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NOTICE SUR GIL BLAS.

'kloge de

)Gil Blas se-

roit aujour-

d'hui un lieu

commun
bien usé. Gii

B/asestpour

'nouscommc
Don Qui-

chotte poul-

ies E s p a-

gnols, com-
' me Tom Jo-

nes pour les Anglois, le premier roman
de la nation. Il peut convenir à l'ana-

lyse de dire en quoi consislent les qua-
lités qui lui ont donné ce rang dans notre
liltérature, et de développer cette ques-
tion dans une leçon d'humaniste ou dans
un article de critique : rien n'est plus inu-

tile dans une notice. On ne réimprimeroit

plus Gil Blas après tant de réimpressions,

on ne songeroit pas à lui consacrer une édi-

tion de goût et de luxe que les éditeurs se

sont flattés de rendre supérieure à toutes les

autres, si la réputation de Gil Blas étoit à

faire; si GiiB/nAn'étoit pas un chef-d'œuvre

avoué, reconnu, sanclionné par l'i'dmira-

tion générale; si Gil Blas n'étoit pas clas-

sique.

Le Sage avoit quarante-sept ans quand la

première partie de Gil Blas parut, en! 7lo.

llebnié par les obstacles qu'avoit éprouvés

la représentation de sa délicieuse comédie

(le rii/ra/Tt, et las du despotisme des comé-
diens, auxquels il a gardé une longue et juste

rancune dans tous ses écrits , Le Sage s'avisa

d'un de ces expédients extraordinaires dont

le secret ne se révèle qu'au génie, et qui lui

fournissent quelquefois le moyen de grandir

encore. Toutes les comédies qu'il avoi' con-

çues, et dont l'exécution devoit rempli • ^ou

vaste avenir d'octogénaire, il en déslîériîa

le théâtre pour les jeter dans un roman. Ce
roman prodigieux, c'est Gil Blas.

Cette immense composition dut s'offrir



NOTICE

alors aux yeux de Le Sage , comme elle se

seroil oflerle à Molière, si Molière avoit élé

eiposé aux mêmes dégoûts en commcnçaDt
à parcourir sa carrièredramatique;eirexac-

tiludc de celle comparaison seroit irrépro-

chable, si qni.lqu'ua pouvoit se comparer à

^lolicrc. Le roman ou le drame à contactes

(l'ners et à mille personnages que Le Sage
veuoit d'inventer, ce n'éloit pas ce jeu fri-

vole de l'esprit avec lequel on amuse les veil-

lées oisives du boudoir. C'cloit la comédie
et le momie. Gil lîlas, c'est l'homme dms
toutes les conditions de sa fortune , dans
toutes les foiblesses et dans toutes les res-

sources de sa nature, dans toutes les illusions

de son esprit, dans toutes les combinaisons
de sa pensée .l'homme u ni versel de Tércnce,
placé au milieu d'un concours d'événements
qui semblent se plaire à suivre le fil de ses

rêves. Le Misanthrope avoit traduit la hauie
société sur la scène; Gil Blas y traînoit la

société tout entière, depuis le bandit qui

mendie son pain au bout d'une escopette,

jusques au courtisan qui extorque le fruit

des labeurs du peuple sous le bon plaisir

du roi. Non-seidemcnt tous les caractères

saillants de l'humanité sont dans Gil lilas,

mais il n'en est pas un qui n'y apparoisse

sous tous ses aspects, sous tous sescolés,

sous tous les rellets qu'il peut emprunter des

jours divers auxquels les circonstances le li-

vrent suivant les temps et leslieux. Le roman
conçu ainsi est autre chose qu'un roman , et

c'est abuser du terme que de l'appeler un
roman. C'est le monde écrit, l'histoire mo-
rah; de l'honmie mise à nu.

C'étoit peu copi'ndant pour le génie d'un

écrivain si habileà exploiter notre langue, et

à se jouerdescs difficultés les plus embarras-

K:mtes,s'il n'avoit pas fait de cemonumentde
profondes études sur la vie sociale, un monu-
ment de la langue même; et pour s'associer à

cette inspiration de Le Sage, il faut se rap-

peler en passant ce qu'étoit alors le roman,
oucequ'il passoil pour être, considéré dans

son espèce connue œuvre de littérature. Le
GarfjcinluH n'éloit que le c;ipricc d'une ima-

ginaiion satirique , le Tdèmnquc étoit no-

tre seule épopée nationale, et tout ce qui se

tronvoit iilacé entre ces ex! rèmes ne valoit

pas la peine d'être nommé. Ainsi en jug; oit

le pul)lic (|iii juge toujours à l'instar dej

heau\-es|)rits , même quand il croit faire ses

fonctions déjuge en l'absence de tonte insli-

gatiiui élran;;('re. Le Sage y v it ixnWc cli )se.

Connue il avoit embrassé loutce qui appar-

ticat à l'huiuiuc dam sa compusilloii , il osa

se prescrire d'embrasser toute la langue

dans son travail; et ce qu'il s'éloit prescrit

si audacicusement, ce qu'aucun autre de ses

contemporains n'étoit capable d'exécuter,

Le Sage l'a fait. Cette proposition est trop

absolue , elle est surtout trop nouvelle , pour
ne pas paroitre téméraire; mais je déclare

que je suis volontiers disposé à la soutenir,

l'épée ou la plume au poing, selon le choix

de mes contradicteurs, comme diroit la

Calprenède ou Scudéry, jusqu'à ce qu'on

m'ait présenté l'exemple d'une forme de

langage, d'un mouvenient de la parole,

d'une locution usitée, d'un gallicisme bien

fait, d'un proverbe investi du droit de cité,

et digne de se faire accueillir en bonne com-
pagnie, qui ne se trouve pas dans Gil Blas.

J'avouerai volontiers après cela que ce fait

singulier n'avoit jamais été exprimé avant

moi, mais ce n'éloit pas une raison pour ne
l'exprimer jamais ; et si des critiques, dont

je reconnois avec plaisi r la supériorité , n'ont

pas apprécié jusqu'ici un mérite si rare et si

piquant qui classe le roman de Le Sage au
premier rang de tous les ouvrages d'imagi-

nation parmi nos textes les i)lus précieux de
grammaire et de lexicologie, je n'en impute
d'ailleurs la faute qu'à la préoccupation de
leurs idées, ou à l'inlluence des mauvaises
études deleur teuips.

J'ai dit que le travail qui donnoit lieu à
celte observation étoit fort rare dans les

langues, et je ne pourrois pas en citer en
effet [)lus de trois exemples chez les moder-
nes, Rabelais, Cervantes et Le Sage. Les
deux premiers ont eu certainement le même
dessein que le troisième ; et si aucun des

trois n'y avoit pensé,il n'y amoit à déplacer,

daus ma conjecture, (|ue l'objet de mon ob-

servation, et qu'à rendre à l'aveugle hasard

riionunage d'admiration que j'ai cru devoir

à un des plus prodigieux efforts de l'inîelli-

geuce. On conviendra que cela seroit du
moins fort extraordinaire , et j'en suis si con-
vaincu que je n'abandonnerai ])as cette idée

s;nis l'avoir exprimée sous une fonnulc plus

juécisc encore.

Pour ne parler que de la langue françoisc,

je pose Cil fait que de bons index de mots et

de locutions, attachés à Rabelais et au Gil

liliis, (t traités seulement à la manière du
Glossaire Bourguignon df La Alomioye, c'est-

à-dire, avec ce qu'ils comportent |)iesque

csseuliellement d'études étymologiques, de

discussions verbales , et de citations utiles et

choisies, sous la plume d'un crilicpie judi-

cieux cl spirituel qui sauruit des langues ce



SUR GIL BLAS. 9

qu'il faut pour en comprendre une, lien-

droient amplcaient lieu de tout autre Dic-

tionnaire; et il est bien entendu que je ne

m'occupe ici que du Dictionnaire littéraire,

du Dictionnaire classique de la nation , le-

quel n'a aucun rapport , grâce au ciel , avec

le Dictionnaire bybride et diffus de son sot

verbiage et de ses absurdes nomenclatures.

Vous verriez ce que scroit un tel Diction-

naire, quand même ou n'y feroit entrer pour

autorités auxiliaires que des exemples em-

pruntés à quatre ou cinq auteurs tout au

])lus, Montaigne, La Fontaine , Molière

,

J.-J. Rousseau. Il me semble que ce projet

est digne d'être pris en considération par les

académies.

Quant à moi, et sans préjudice de toute

l'estime que mérite la bc lie fable dramatique

(le Le Sage , il n'est rien dont je lui saclie

plus de gré dans son livre que de cette mer-

veilleuse combinaison d'écrivain et de lin-

guiste, qui ne sera du moins pas exposée à

l'accusation de plagiat : car Le Sage a été

accusé de plagiat, cbose difficile à croire

quand il s'agit d'un auteur qui tire son prin-

cipal mérite de la perfection du style et de

la propriété de l'expression. Ce n'est pas cela

qu'il a volé, sans doute 1 ce n'est pas cet ar-

tifice beurcux de la parole , ce mouvement

si bien combiné de la période, ce tour si in-

génieux, si varié de la pl^rase où le trait pé-

tille encore ,
quand elle ne se soutient pas,

simple, élégante, barmonieuse, admirable

de correction et de clarié, de la valeur de

son propre sens; quand elle dédaigne d'en-

richir la raison qui la gouverne, d'ornements

empruntés à l'esprit. Et s'il avoit dérobé ce

secret à quelqu'un , il faudroit nbsolument

que ce fût à Molière. J'avoue que Le Sage

en éioit bien capable ; mais la supposition

d'un manuscrit inédit de Molière n'est venue

à personne dans cette accusa lion. Aussi n'est-

ce pas de ce crime, de ce furt d'bomme de

goût, auquel nous devrions toutefois un ex-

cellent li\ re de plus, que Le Sage est accusé ;

et ce dont il est accusé, j'ai quoique pudeur
à le dire , parce qu'il n'y a rien de plus fâ-

cheux à répéter qu'une bèlise solennelle.

Ce que Le Sage a pris , Messieurs , ce sont

des noms propres malignement falsifiés,

comme celui du docteur Sangrado qu'il a

fait avec une insigne audace du nom d'un

certain Sagrcdo ; car si Sagredo n'avoit pas

été écrit quelque part, qui se seroit a\isé de

Sangrado, je vous le demande? Sagredo

et Sangra,do, plagiat défini ! Cela saute aux
yeux.

Ce n'est pas tout cependant ! Le Sage a

pris encore, et tout cela pour en faire Gil

Blas , quelques méchantes historiettes qui

lui out épargné des frais d'imagination dont

vous ne lui sauriez pas trop dj gré, et qui

ne sont devenues intéressantes sous sa plume

que par un miracle de l'art. Il est vrai qu'il

ne falloit pour suppléer à cet emprunt qu'un

effort d'invention dont Brémond , Préchac

etGatieu de Courtilz étoient fort capables,

mais auquel Le Sage ne se croyoit pas obligé

quand il trouvoit hors de sou propre fonds

une matière inculte et maussade ,
qui lui pa-

roissoi l susceptible de se développer, de s'em-

bellir, de s'ajuster à son sujet avec quelque

agrément pour le lecteur. Et ce n'étoit pas

fi de pauvres bouquins bien oubliés de notre

basse littérature qu'il osoit ravir ces perles

du fumier, ces paillettes de la boue, comme
Molière Pavoit fait à Cyrano de Bergerac,

comme Virgile à Ennius, quoiqu'il lui fût

facile de les ramasser en abondance dans

d'Ouville et daus d'Audiguier. Le perfide

avoit mieux dissiumlé l'insigne audaa^ de ses

vols, en exhumant ces bribes insignifiantes

d'un vieux roman espagnol dont les Esiia-

gnols ne conuoissoient plus que le tiire :

plagiat légitime, consacré, reconnu comme
un droit chez toutes les nations, même quand
il s'exerce sur un classique, et dont l'irrécu-

sable évidence n'a pas nui, que je sache, à

l'immortelle renommée du Cid et d'Hcra-

cUiis. Cette comparaison même qu'on s'est

bieq gardé de faire, et on avoit de bonnes

raisons pour cela, seroit toute à l'avantage

de l'auteur de Gil Blas; car c'éloient de

belles f.'.rmes de la pensée, de brillantes et

magnifiques expressions que notre grand

Corneille avoit ressaisies de sa pleine et juste

autoritédansunelittérature voisine sur Gui-

lain dj Castro et sur CaKkrou ; et dans les

arts de la parole , c'est l'expression , c'est la

forme qui est tout. Ici rien de pareil. Rien
qui approche de In pensée ni de l'exécution

du Gil Blas. Rien qui donne une idée de la

concepiion du poèie ni du talent de l'écri-

vain. La comparaison la plus simple me fera

mieux comprendre qu'une longue disserta-

tion. Greffez sur un sauvageon difforme et

amer quelque fruit délicieux ; vous serez

cent fois, mille fois plus plagiaire que Le
Sage qui vous a donné Gil Blas, et qui n'a

ptut-ètre pas même connu le sauvageon.

Si vous vous en rapportez pourtant à je

ne sais quelle classe de critiques inquiets,

fàchenxet malfaisants, il restera bien notoire

I
que Gil Blas est copié d'un livre imprimé à
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Madrid en <fil8, sous le tiirc de Vidad de

10 Earudcrodon Marco d'Obrcgo, (\oi\t lau-

teur s'appcloit Vincent l>i)inel , el qui fut

traduit eu I"r;uice dès rnniiéc suivante, ce

qui ne si{;ni(ie jkis qu'il y ait jamais été lu

de personne; nous avions mieux que cela,

pràce au ciel, depuis d'Lrfé jusqu'à des

Escuîeaux. Vincent Espincl , qui auroit été

connu , s'il avoit été digne de l'élre , dans un
pays où Cervantes devint classique eu trois

ans. ne doit le peu de réputation qui lui

reste, qu'au prétendu plagiat de Le Sage;

et ce seroil le cas de s'écrier : felix ruipn

pour Vincent Es|)inel,s"ii éloit suffisamment

démontré que Le Sape eût accordé un mo-
ment d'attention , une velléité de réminis-

cence à la lidnd de lo Esrudcro don Marco

d'Obrego. Trop heureux Vincent Espinel

,

vous n'auriez jamais aspiré à tant de gloire!

Ce qu'il y a de plus extraordinaire dans le

vol imputé à Le Sage, c'est que jamais

homme ne fut moins enclin à se |)arer des

dépouilles dautrui ; jamais on n'a porté plus

loin que lui l'abnégalion de la modestie et

l'aveu de l'imitation; j'ose même avancer

qu'il lui étoit réservé de rend?'c la loyauté

niaise par l'excès des concossions inutiles.

Le Sage s'est déclaré imitateur de ^latliieu

Aleman.dans (Jkxjjio» d'Alfarache, de Vin-

cent Espinel lui-même dans KstevanUle

Gonzalez, de Aelez de Guevara dans le

Diable BoUeiix , composition charmante,
brodée sur un livret de cent trcnle-cinq

feuillets où l'on cherciieroil inutilement le

sel atlique el l'ingénieuse délicatesse de l'au-

teur françois. Il n'a pas dit qu'il en! imité

(iil [lias de la fie de don Marc d'Obrcgo.

11 ne la pas dit, i)arcc qu'il ne supposoit pas

qu'on put trouver le moindre rai)port entre

Obregn el Gil lllns..\c. suis tout-i"i-fait de sorj

avis, et je m'en féiicile de plus en plus cha-

que fois que je lis (jil iJ/os, car l'original

m'auroit singulièrement dégoûté de la

copie.

El pourquoi, me dira-t-on sans doute,

pounpKii s'arrèteralors sur des inepties ab-

surdes aux(|uellesou fait trop d'honneni' en
les rappchmt par (|uel(|ues mois, pour ac-

comiilir sans lacune le devoir religieuv de
la notice? Je ni'l'aipasdissiumlé enenlranl
dans celte digression : c'est que la dillama-

tion dont il est (pu'stion ici a été consacrée

par l'aulorite dr \ oltaiie : fl'est que c'est

Voltaire qui a, le premier , impute ce l.U'-

cin il Le Sage; \OItaire (pii a emprunté
avrc goi'il l.i meilleure moitic' de '/.ndig ii

l'aruell, sans rpi'on s'avisiU de lui en faire

un reproche; Voltaire qui laisse d'ailleurs

la res|)onsal)ilité d'une supposition sans ex-

cuse à un vieux compilateur qui étoit mort,

au lourd Bruzen de la jNIartinière.

C'est qu'il est bon de remarquer que cette

étrange découverte n'a pas même été ra-

massée par les pédants et les niais, dans le

pays qu'elle enrichissoit à nos dépens, par-

ce qu'il n'y a point de pédant assez niais ,

ou de niais assez pédaut, pour trouver Gil

DIas dans le roman de Vincent d'Espinel ;

parce qu'elle éloit réservée à la haine basse

et ignorante de quelques ennemis de Le
Sage, qui ne savoient pas l'espagnol, et qui

u'avoient jamais lu la rie de l'Écuijer d'O-

brego , traduite à Paris, ainsi que je l'ai dit,

dès l'année ICI 9; parce qu'enfin il a fallu

inventer un nouveau mensonge pour tirer

parti d'un sot mensonge, ce qui arrive assez

ordinairement à la suite des mensonges mal
faits , et que cette fois-là , c'est le père Isia

qui s'est chargé de réhabiliter une fable de

maladroit p;ir une fable d'imposteur.

C'est qu'il a fallu au père Isla
,
pour don-

ner à sa fable le degié de crédibilité qu'il

vous plaira de lui accorder, la bàtirsur trois

suppositions dont tout le monde peut ap-

précier la vraisemblance : l'existence d'un

auteur espagnol , dont le nom même n'est

jamais parvenu au père Isla ; l'existence

d'un n)anuscrit unitiue , dont le père Isla

n'a pas daigné nous procurer la curieuse

réim|)ression; l'existence d'une copie furti-

vement faite (et cela probablement au greffe

de l'inquisition où l'on n'avoit point de se-

crets, conunc on sait, pour un voyageur
franfois)par cet insigne larron de Le Sage,

qui n'a mis de sa vie le pied en Espagne. Et

voilà précisément rhisloiiedu Gil lilas rcs-

iiluè à sa pairie par un Espagnol qui ne

souffre pas qu'on se gausse de sa nation ,

titre ingénieux dans lequel le père Tsia nous

a donne la juste mesure de son goùtetdeson

esprit. Personne en France assurément ne
songe à se uKxpierdela patrie de Cervantes

et de (laideron; mais je crois sincèrement

qu'on est libre, dans les cinq parties du
monde, de se moquer du {)cre Isla.

C'est (pic ce fatras de polémique imbé-

cile a été délayé de nos jours , et chez nous,

dans un fatras d'imbéciles paroles
, par

une douzaine de pamphlétaires , par un

M. Lloreule, honnête savant, réfugié espa-

gnol , (|ui nous payoit ainsi le salaire dé-

licat de l'hospitalité; par quelques journaux

fort zélés, à ce qu'il paroil, pour l'honneur

de la France; dans deux incommensurables
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colonnes de la Biographie universelle
,
qni

sont probablement rédigées par un Espa-

gnol, et qui ne figurcroient vraiment pas

trop mal dons une Biographie espagnole,

à l'esprit de critique et de loyauté |)rès, que
l'on trouve aussi en Espagne.

C'est enOn que celte mauvaise difficulté

a paru assez importante à M. François de

IVeufcliàteau , pour lui donner matière à

une dissertation qui est bien longue, et qui

auroit pu se résumer en peu de pages , s'il

n'a voit eu la complaisance d'accorder à une

sottise les honneurs d'un sophisme litté-

raire.

On peut croire queToitaire avoit quelques

bonnes raisons pourdénigrer Le Sage; et en

effet. Le Sage s'étoit pernns de s'égayer

aux dépens de Voltaire dans le Temple de

mémoire, une des nombreuses pièces de

théâtre qu'il porta aux bouffons et à la foire,

quand messieurs les comédiens du roi eurent

fatigué de leurs dédains l'auteur de Titrca-

ret et de Crispin rival de son maître; mais

son véritable grief étoit le personnage d'un

certain poète Triaquero, où l'on voulut

reconnoîlre Voltaire, qui eut la mala-

dresse de s'y reconnoîlre aussi. Triaquero

est, comme on sait, un substantif espagnol,

qui ne signifie pas précisément un voleur,

ainsi que le disent les notices; mais un bate-

leur, un charlatan, un marchand d'orviétan

on de thériaque. L'allusion étoit vive et in-

jurieuse, et l'anecdote vulgaire. Voil.'i jus-

tement pourquoi Le Sage est un plagiaire.

Il est difficile au reste de publier en France
un livre d'imagination qui offre quelques

observations bien saisies de caractères et de

mœurs, sans que Ton y cherche une clef.

C'est ce qui arriva pour G il Blas. On diroit

inutilement au public que l'auteur n'y a pas

pensé; que ce qu'il a entrepris, c'étoit un
tableau de genre ou d'histoire, et non pas

un portrait; qu'il y auroit dans le poète

Ignorance complète de son art à individua-

liser un type qui est créé pour tous les siè-

cles et pour tous les pays ; que cet artifice

mesquin convient tout au plus à la médio-

crité maligne et jalouse, qui se venge basse-

ment sur le présent du malheur de n'avoir

point d'avenir. En vain on ajouleroit que
la bonne critique attache peu d'importance

à ces interprétations forcées, et que les lec-

teurs dignes de hre n'en veulent point. Le
public contemporain est toujours comme
le marquis de Claioville de Sedaine, comme
le châtelain à la Barbe bleue de Perrault ;

il veut la clef, il la réclame. Donnez-lui la

clef, ou gardez vos fantaisies. Que seroit

Rabelais sans la clef? Un chef-d'œuvre ini-

mitable
, j'en conviens ; mais ce ne seroit

pas un libelle.—Un peu de libelle, s'il vous
plait l

Le Sage n'étoit pas homme à condescen-

dre à ce besoin malicieux d'une société bla-

sée; il écrivoit pour plus long-temps; il

écrivoit pour toujours; et quiconque sup-

poseroit qu'il eût soumis son plan à cette

frivole recherche d'allusions, n'auroit pas

compris son but et sa portée. Il seroit trop

absolu cependant d'établir qu'il ne se fût

jamais laissé entraîner à quelques rappro-

chements satiriques dans un ouvrage où la

personnalité avoit si beau jeu, et que la muse
caustique it laquelle il devoit ses fonilons
mordants, n'eût pas rattaché une corde se-

crète à la lyre qui accompagnoit sa vaste

épopée: mais alt)rs, et les exemples en sont

rares dans Gil Blas , le mot est toujours

placé si près de l'énigme qu'il y auroit trop

peu de mérite à le découvrir. C'est un plai-

sir facile qu'il faut laisser au lecteur.

A qui apprendroit-on, par exemple, que
l'histoire d'un jeune homme amoureux de
sa mère peut être empruntée à une anec-

dote fort connue de la vie de ISinon , tra-

dition fort équivoque à la vérité, mais qui
avoit déjà cours du temps de Le Sage ? Le
docteur Procope Couteaux pourroit bien

être désigné dans le docteur Cuchillo; et le

fameux docteur Sangrado ressemble infini-

ment moins au Sagredo de Vincent Espinel

qu'au respectable docteur Hecquet , auteur

du Traité de la saignée. Celui-ci est encore
plus clairement signalé par sa contestation

avec le docteur Andry, dans la dispute d'An-

dros et d'Ocquetos
,

qui ne laisse pas de

doute sur l'intention de l'auteur ; et je con-
sens à voir l'intempérant philosophe Da-
goumer, dans le nom anagrammalisé du
philosopheGuyomar, qu'on relève ivre-mort

dans la rue; mais tout cela vaut-il bien

la peine d'être dit, aujourd'hui qu'on se

souvient à peine d'Andry, d'IIecquet et de
Procope, et qu'on a tont-à-fait oublié Da-
goumer ? M. de Ti-essan, qui se flattoit d'a-

voir eu en communication une clef com-
plète du Gil Blas, auroit-il beaucoup ajouté

au plaisir, tous les jours plus vif, que sa lec-

1
fure nous donne, en publiant cette rapsodie

de café que Le Sage désavoua jusqu'à son

j

dernier moment? C'est ce que je ne crois

pas. Tous les héros de ces chroniques fugi-

1 lives sont morts depuis un siècle , même
!
dans la mémoire des hommes , et l'admi-
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rable tableau de Le Sage u'esl ni plus ui

moins vivant pour cela, parce qu'il peint la

société entière qui vit encore, et qui vivra

long-temps peut-être
,
quoiqu'elle soit bien

malade.

Il résulte au moins de cette clef, bonne ou

mauvaise (et nous nous garderons avec soin

de Tamplifier de nos conjectures) , que Le
Sage n'avoit rien à envier en observations

plaisantes et en allusions s;itiriques à l'au-

teur anonvme du Gtl Blas occulte, dont le

\)bve Isla f.iit parade , lequel auroit vécu ,

s'il a vécu , et auroit écrit , s'il avoit écrit

,

dans les premières années du dii-seplième

siècle, époque où l'on ne parloit pas plus

de Dagounicr, de Procope , d'Hecquet et

d'Andry, que du père Isla.

Dieu veuille tenir en paix l'ame du père

Isla ! Dieu veuille l'y tenir toujours parmi

les âmes impeccables des innocents , tant

que ilurera la gloire éternelle de Gil Blas

et de son auteur!

Ch. Nodier.

;-î#^

\M-
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OMME il y a dos personnes (\m ne sauroient

j< lire sans faire des applications des caractères
"^ vicieux ou ridicules qu'elles trouvent dans les

ouvrages, je déclare à ces lecteurs malins

(ju'ils auront tort d'appliquer les portraits

qui sont dans le présent livre. J'en fais un

aveu public : je ne me suis proposé que de

représenter la vie des hommes telle qu'elle

est ; à Dieu ne plaise que j'aie eu dessein de

désigner quelqu'un en particulier! Qu'aucun lecteur ne prenne donc

pour lui ce qui peut convenir à d'autres aussi bien qu'à lui , autrement

,

comme dit Phèdre, il se fera connoître mal à propos. Stuliè niulabil

animi conscientiam.

On voit en Castille , comme en France , des médecins dont la mé-

thode est de faire un peu trop saigner les malades. On voit partout les

mêmes vices et les mêmes originaux. J'avoue que je n'ai j^as toujours

exactement suivi les mœurs espagnoles ; et ceux qui savent dans quel

désordre vivent les comédiennes de 3Iadrid, pourroient me reprocher

do n'avoir pas fait une peinture assez foite de leurs dérèglements ; mais

j'ai cru «levoir les adoucir, pour les conformer à nos manières.

-\//
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'vANT que cPeiitciuIre riiistoiic de ma \ie, écoulr,

ami lecteur, un coule que je vais te Caire.

Deux écoliers alloiciit ensemble de Pennand à

jSalamauque. Se sentant las et altérés, ils s'arrètè-

/rent au bord d'une fontaine qu'ils rencontrèrent sur

.leur chemin. La, tandis qu'ils se délassoient après

s'être désaltérés , ils aperçurent par liasard auprès

d'eux, sur une pierre à fleur de terre, quelques

mots déjà un peu effacés par le temps et par les

pieds des troupeaux qu'on venoit abreuver a celle

.fontaine. Ils jetèrent de l'eau sur la pierre pour la

laver, et ils lurent ces paroles castillanes : A qui esta encerrada el aima del licen-

ciado Pedro Gardas. « Ici est enfermée l'ame du licencié Pierre Garcias. »

Le plus jeune de ces écoliers, qui étoit vif et étourdi, n'eut pas achevé de lire l'in-

scription
,

qu'il dit en riant de toute sa force : Rien n'est plus plaisant : ici est en-

fermée l'ame... Une ame enfermée... Je voudrois savoir quel original a pu faire une si

ridicule épitaphe. En achevant ces paroles, il se leva pour s'en aller. Son compagnon,

plus judicieux , dit en lui-même : Il y a Ta-dessous quelque mystère; je veux demeurer

ici pour l'éclaircir. Celui-ci laissa donc partir l'autre, et sans perdre de temps se mit 'a

creuser avec son couteau tout autour de la pierre. Il fit si bien qu'il l'enleva. Il trouva

dessous une bourse de cuir qu'il ouvrit. Il y avoit dedans cent ducats, avec une carte sur

laquelle étoicnt écrites ces paroles en latin : Sois mon héritier , toi qui as eu assez

d'esprit pour démêler le sens de l'inscription , ET fais un meilleur usage que moi

DE MON ARGENT. L'écolicr , ravi de cette découverte, remit la pierre comme elle étoit

auparavant, et reprit le chemin de Salamanque avec l'ame du licencié.

Qui que tu sois, ami lecteur, tu vas ressembler "a l'un ou h l'autre de ces deux éco-

liers. Si tu lis mes aventures sans prendre garde aux instructions morales qu'elles ren-

ferment, tu ne retireras aucun fruit de cet ou\Tage; mais si tu les lis avec attention , tu

v trouveras , suivant le précepte d'Horace , l'utile mêlé avec l'agréabk.
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LAS de Santillane, mon père, après avoir

long-temps porté les armes pour le service

de la monarchie espagnole , se retira dans

la ville où il avoit pris naissance. 11 y
m épousa une petite bourgeoise qui n'étoit

W^ plus dans sa première jeunesse, et je vins

f|j>^l au monde dix mois après leur mariage.

^alvvy Ils allèrent ensuite demeurer à Oviédo,

^ où ils furent obligés de se mettre en condi-

tion. Ma mère devint femme de chambre , et mon père écuyer. Comme
ils n'a voient pour tout bien que leurs gages, j'aurois couru risque
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d'être assez mal élevé, si je n'eusse eu dans la ville un oncle cha-

noine. Il se nommoit Gil Ferez. 11 étoit frère aîné de ma mère, et

mon parrain. Représentez-vous un petit homme haut de trois pieds et

demi , ex traordinairement gros , avec une tète enloncée dans les deux

épaules; voilà mon oncle. Au reste, c'étoit un ecclésiastique qui ne

songcoit qu'a bien vivre, o'est-a-dirc
,
qu'a faire bonne chère; et sa

prébende
,
qui n'étoit pas mauvaise , lui en fournissoit les moyens.

Il me prit chez lui dès mon enfance, et se chargea de mon éduca-

tion. Je lui parus si éveillé qu'il résolut de cultiver mon esprit. Il

m'acheta un alpliahet et entreprit de m'apprendre lui-même a lire,

ce qui ne lui fut pas moins utile qu'a moi ;
car, en me faisant connoîtrc

mes lettres, il se remit a la lecture qu'il avoit toujours fort négligée;

et à force de s'y applicpier, il parvint ii lire couramment son bréviaire,

ce qu'il ii'avoil jamais fait auparavant. 11 auroit encore bien voulu
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m'enscigncr la langue latine c'eût été autant d'argent d'épargné pour

lui ; mais hélas ! le pauvre Gil Ferez ! il n'en avoit de sa vie su les

premiers principes. C'étoit peut-être (car je n'avance pas cela comme

im fait certain) le chanoine du chapitre le plus ignorant : aussi j'ai

ouï dire qu'il n'avoit point obtenu son bénéfice par son érudition ; il

le devoit uniquement a la reconnoissance de quelques bonnes reli-

gieuses dont il avoit été le discret commissionnaire , et qui avoient eu

le crédit de lui faire donner l'ordre de la prêtrise sans examen.

Il fut donc obligé de me mettre sous la férule d'un maître : il m'en-

voya chez le docteur Godinez
,
qui passoit pour le plus habile pédant

I

d'Oviédo. Je profitai si bien des instructions qu'on me donna qu'au

i
bout de cinq a six années j'entendois un peu les auteurs grecs et assez

I
I

bien les poètes latins. Je m'appliquai aussi à la logique, qui m'apprit

I
j

à raisonner beaucoup. J'aimois tant la dispute que j'arrêtois les pas-

i
j

sants, connus ou inconnus, pour leur proposer des arguments. Je

i m'adressois quelquefois à des figures hibernoises qui ne demandoient

I pas mieux , et il falloit alors nous voir disputer. Quels gestes ! quelles

1
grimaces ! quelles contorsion s ! Nos yeux étoient pleins de fureur , et

: nos bouches écumantes. On nous devoit plutôt prendre pour des pos-

\
j

sédés que pour des philosophes.
i

I

I Je m'acquis toutefois par-fa dans la ville la réputation d'un savant-

j
i Mon oncle en fut ravi

,
parce qu'il fit réflexion que je cesserois bientôt

j I

de lui être à charge. « Ho ça, Gil Blas, me dit-il un jour, le temps

j
de ton enfance est passé ; tu as déjà dix-sept ans , et te voila devenu

I I
habile garçon ! Il faut songer a te pousser. Je suis d'avis de t'envoyer

!
I

a l'imiversité de Salamanque : avec l'esprit que je te vois, tune man-
| |

!
I

queras pas de trouver un bon poste. Je te donnerai quelques ducats
i

pour faire ton voyage , avec ma mule qui vaut bien dix à douze pis-
|

tôles; tu la vendras a Salamanque , et tu emploieras l'argent à t'en- j !

.}
I

tretenir jusqu'à ce que tu sois placé. » t !

I
II ne pouvoit rien me proposer qui me fût plus agréable , car je |

|

mourois d'envie de voir le pays. Cependant j'eus assez de force sur
'

j

moi pour cacher ma joie ; et lorsqu'il fallut partir, ne paroissant sen-
| \

i
sible qu'a la douleur de quitter un oncle a qui j'avois tantd'obliga-

| j

{
I

tions, j'attendris le bordiomme, qui me donna plus d'argent qu'il ne
i

'

! !

! ! m'en auroit donné s'il eût pu lire au fond de mon ame. Avant mon
j

j

départ
,
j'allai embrasser mon père et ma mère

,
qui ne m'épargnèrent ,

pas les remontrances. Ils m'exhortèrent a prier Dieu pour mon oncle, I

'
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a vivre en honnête homme , a ne me point engager dans de mauvaises

affaires, et sur toutes choses a ne pas prendre le bien d'autrui. Après

aV \t.

:frrâ

qu'ils m'eurent trcs-long-temps harangué, ils me firent présent de

leur bénédiction
,
qui étoit le seul bien que j'atteiidois d'eux. Aussitôt

je montai snr ma mule, et sortis de la ville.
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CHAPITRE II.

I>ES »LAil>US Ql IL ELT K.> iLLAM A PE>>AF1,0H. Ut (,K yi- H- FIT E^ 4IIHI\A\T DV^IS

<;tTTE ïaLK. ET AVEC Ql Kl. HOMME IL SOI HA.

E voilà donc hors d'Oviédo, sur le chemin

de Pennaflor , au milieu de la campagne

,

maître de mes actions , d'mie mauvaise

mule, et de quarante bons ducats, sans

compter quelques réaux que j'avois volés à

mon très-honoré oncle. La première chose

^^^^^ "^êlS^Lique je fis fut de laisser ma mule aller a dis-

crétion, c'est-a-dire au petit pas. Je lui mis la bride sur le cou, et,

tirant mes ducats de ma poche, je commençai k les compter et re-

compter dans mon chapeau. Je n'étois pas maître de ma joie : je n'a-

vois jamais vu tant d'argent
;
je ne pouvois me lasser de le regarder

et de le manier. Je le comptois peut-être pour la vingtième fois quand,

tout à coup, ma mule, levant la tète et les oreilles , s'arrêta au milieu

du grand chemin. Je jugeai que quelque chose l'effrayoit : je regardai

ce que ce pouvoit être. J'aperçus sur la terre mi chapeau renversé sur

lequel il y avoit une rosaire a gros grains , et en même temps j'enten-

dis une voix lamentable qui prononça ces paroles : « Seigneur passant,

ayez pitié, degi'àce, d'un pauvre soldat estropié; jetez, s'il vous plaît,

quelques pièces d'argent dans ce chapeau ; vous en serez récompensé

dans l'autre monde. » Je tournai aussitôt les yeux du côté d'où partoit

la voix
;
je vis au pied d'un buisson , îi vingt ou trente pas de moi

,

une espèce de soldat qui , sur deux bâtons croisés , appuyoit le bout
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d'une escopcllc qui me parut plus longue qu'inie pique, et avec la-

quelle il me couchoii eu joue. A celte vue. qui me lit trembler pour

le bien de TEfijIise, je m'arrêtai tout court; je serrai promjdemeut

mes ducats, je tirai quelques réaux , et, m'approchaut du chapeau

disposé a recevoir la charité des fidèles effrayés
,
je les jetai dedans

l'un après l'autre, pour montrer an soldat que j'en usois noblement.

Il fut satisfait de ma f;;énérosité , et me donna autant de bénédictions

que je donnai de coujjs de ])ie(ls dans les lianes de ma nnde pour

m'éloigner promptemeuf de lui; mais la maudite bètc, trompant

mou iiiqt.iliciice , n'eu alla pas |dns vile. La longue habitude qu'elle
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avoit de marcher pas a pas sous mon oncle lui avoit fait perdre

l'usage du galop.

Je ne tirai pas de cette aventure mi augure trop favorable pour

mon voyage. Je me représentai que je n'étois pas encore h Sala-

manque, et que je pourrois bien faire une plus mauvaise rencontre.

Mou oncle me parut très-imprudent de ne m'avoir pas mis entre les

mains d'im muletier. C'étoit sans doute ce qu'il auroit dû faire
;

mais il avoit songé qu'en me donnant sa mule mon voyage me coû-

teroit moins ; et il avoit plus pensé à cela qu'aux périls que je pou-

vois courir en chemin. Ainsi, pour réparer sa faute, je résolus, si

j'avois le bonheur d'aiTiver a Pennaflor , d'y vendre ma mule , et de

prendre la voie du muletier pour aller à Astorga, d'où je me ren-

drois à Salamanque par la même voitiure.

Quoique je ne fusse jamais sorti d'Oviédo, je n'ignorois pas le

nom des villes par où je devois passer^ je m'en étois fait instruire

avant mon départ.

J'arrivai heureusement a Pennaflor. Je m'arrêtai a la porte d'une

hôtellerie d'assez bonne apparence. Je n'eus pas mis pied a terre que

l'hôte vint me recevoir fort civilement. Il détacha lui-même ma
valise, la chargea sur ses épaules, et me conduisit à ma chambre,

pendant qu'un -de ses valets menoit ma mule à l'éciu-ie. Cet hôte, le

plus grand babillard des Asturies , et aussi prompt à conter sans né-

cessité ses propres affaires que curieux de savoir celles d'autrui,

m'apprit qu'il se nommoit André Corcuélo, qu'il avoit servi long-

temps dans les armées du roi en qualité de sergent, et que depuis

quinze mois il avoit quitté le service pour épouser une fille de Castro-

pol, qui, bien que tant soit peu basanée , ne laissoit pas de faire va-

loir le bouchon. Il me dît encore une infinité d'autres choses que je

me serois fort bien passé d'entendre. Après cette confidence, se

croyant en droit de tout exiger de moi , il me demanda d'où je venois

,

où j'allois , et qui j'étois. A quoi il me fallut répondre article par ar-

ticle
,
parce qu'il accompagnoit d'une profonde révérence chaque ques-

tion qu'il me faisoit, en me priant d'un air si respectueux d'excu-

ser sa curiosité que je ne pouvois me défendre de la satisfaire. Cela

m'engagea dans un long entretien avec lui , et me donna lieu de par-

ler du dessein et des raisons que j'avois de me défaire de ma mule

pour prendre la voie du muletier; ce qu'il approuva fort, non suc-

cinctement , car il me représenta là-dessus tous les accidents fâcheux
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qui pouvoient m'arriver sur la route. Il me rapporta même plusieurs

liisloires sinistres de voyageurs. Je croyois qu'il ne finiroit point. II

finit pourtant en disant que, si je voulois vendre ma mule, il coi;-

noissoit un honnête maquignon qui Taclièteroit. Je lui témoignai

qu'il me feroit plaisir de l'envoyer chercher. Il y alla sur-le-champ

lui-même avec empressement.

Il revint bientôt, accompagné de son homme qu'il me présenta,

et dont il loua fort la prohité. Nous entrâmes tous trois dans la

cour, où l'on amena ma mule. On la fit passer et repasser devant le

maquignon, qui se mit a l'examiner depuis les pieds jusqu'à la tête.

Il ne manqua pas d'en dire beaucoup de mal. J'avoue qu'on n'en

pouvoit dire beaucoup de bien; mais quand ç'auroit été la mule du

pape il y auroit trouvé a redire. Il assuroit donc qu'elle avoit tous

les défauts du monde, et, pour me le mieux persuader, il en aîtestoit

l'hôte
,
qui , sans doute , avoit ses raisons pour en convenir. Hé bien !

me dit froidement le maquignon, combien prétendez-vous vendre ce

vilain animal-la? Après l'éloge qu'il en avoit fait, et l'attestation du

seigneur Corcuélo', que je croyois homme sincère et bon connoisseur

,

j'aurois doimé ma mule pour rien; c'est pourquoi je dis au marchand

que je m'en rapportois a sa bonne foi
;
qu'il n'avoit qu'a priser la bête

en conscience, et que je m'en tiendrois a la prisée. Alors faisant

rhomme d'honneur, il me répondit qu'en intéressant sa conscience

je le prenois par son foible. Ce n'étoit pas effectivement par son fort
;

car, au lieu de faire monter l'estimation a dix ou douze pistoles, comme

mon oncle, il n'eut pas honte de la fixer a trois ducats, que je reçus

avec autant de joie que si j'eusse gagné 'a ce marché-là.

Après m'être si avantageusement défaitde ma mnle, l'hôte memena

chez un muletier qui devoit partir le lendemain pour Astorga. Ce

muletier me dit qu'il partiroit avant le joiu-, et qu'il auroit soin de

me venir réveiller. Nous convînmes du prix , tant pour le louage

d'une mule, que pour ma nourriture-, et quand tout fut réglé entie

nous, je m'en rctouniai vers rhôtellerie avec Corcuélo, qui, chemin

faisant, se mit à me raconter l'histoire de ce muletier. 11 m'apprit

tout ce qu'on eu disoit dans la ville. Enfin il alloit de nouveau mC-
tourdir de son babil importun, si par bonheur un homme assez bien

fait ne fût venu l'interrompre en l'abordant avec beaucoup de civi-

lité. Je les laissai ensemble, et continuai mon chemin, sans soujjçoii-

iier que j'eusse la moindre part à leur entretien.
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Dès que je fus dans 1 hôtel lerie
,
jedemaiulai h souper. C'étoit uii

jour maigre : on m'accommoda des œufs. Pendant qu'on me les ap-

prètoit
,
je liai convei-sation avec l'hôtesse

,
que je n'avois point en-

core vue. Elle me parut assez jolie, et je trouvai ses alliues si vives

que j'am-ois bien jugé
,
quand son mari ne me l'auroit pas dit

,
que ce

cabaret devoit être fort achalandé. Lorsque l'omelette qu'on me faisoit

fut en état de m'ètre servie
,
je m'assis tout seul a mie table. Je n'a-

vois pas encore mangé le premier morceau que l'hôte entra , suivi de

l'homme qui l'avoit arrêté dans la rue. Ce cavalier portoit une longue

ràpièi-e, et pouvoit bien avoir trente ans. Il s'approcha de moi d'un air

empressé : « Seigneur écolier, me dit-il, je viens d'apprendre que vous
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êtes le sci^ieiir Gil Blas de Santillane , l'ornement d'Oviédo , et le

flaniLeau de la philosophie. Est-il bien possible que vous soyez ce sa-

vantissime , ce bel-esprit dont la réputation est si grande en ce pays-

ci? Vous ne savez pas , continua-t-il en s'adressant à l'hôte et k l'hô-

tesse , vous ne savez pas ce que vous possédez : vous avez un trésor

dans votre maison. Vous voyez dans cejeune gentilhomme la huitième

men'eille du monde. « Puis , se tournant de mon côté et me jetant les

bras au cou : « Excusez mes transports , ajouta-t-il
,
je ne suis point

maître de la joie que votre présence me cause. »

Je ne pus lui répondre sur-le-champ
,
parce qu'il me tenoit si serré

que je n'avois pas la respiration libre ; et ce ne fut qu'après que j'eus

la tète dégagée de l'embrassade que je lui dis : « Seigneur cavalier, je

ne croyois pas mon nom connu a Pennaflor.—Comment ! connu , rc-

prit-il sur lemême ton ; nous tenons registre de tous les grands person-

nages qui sont a vingt lieues a la ronde. Vous passez pour un prodige,

et je ne doute pas que l'Espagne ne se trouve un jour aussi vaine de

vous avoir produit que la Grèce d'avoir vu naître ses sages. » Ces pa-

roles furent suivies d'une nouvelle accolade qu'il me fallut essuyer,

au hasard d'avoir le sort d'Anthée. Pour peu que j'eusse eu d'expé-

rience, je n'aurois pas été la dupe de ses démonstrations ni de ses

hyperboles
;
j'aurois bien connu a ses flatteries outrées que c'étoit un

de ces parasites que l'on trouve dans toutes les villes, et qui, dès

qu'un étranger arrive , s'introduisent auprès de lui pour remplir leur

ventre a ses dépens ; mais ma jeimesse et ma vanité m'en firent juger

tout autrement. Mon admirateur me parut un fort honnête homme , et

je l'invitai a souper avec moi. «Ah! très-volontiers, s'écria-t-il
;
je

sais trop bon gré à mon étoile de m'avoir fait rencontrer l'illustre Gil

Blas de Santillane pour ne pas jouir de ma bonne fortune le plus long-

temps que je pourrai. Je n'ai pas grand appétit
,
poursuivit-il

;
je vais

me mettre a table pour vous tenir compagnie seulement , et je man-

gerai quelrpics morceaux par complaisance. »

En parlant ainsi , mon panégyriste s'assit vis-k-vis de moi. On lui

apporta un couvert. Il se jeta d'abord sur l'omelette avec tant d'avi-

dité qu'il sembloit n'avoir mangé de trois jours. A l'air complaisant

dont il s'y prenoit, je vis bien qu'elle seroit l)ientùt expédiée. J'en

ordonnai une seconde, qui fut faite si pronipIenR-nl qu'on la ser-

vit comme nous achevions , ou plutôt comme il achevoit de manger

la première. Il y procédoit pourtant d'une vitesse toujours égale, et



LIVRE I. 23

trouroit moyen , sans perdre un coup de dent, de me donner louanges

sur louanges, ce qui me rendoit fort content de ma petite per-

sonne. 11 buvoit aussi fort souvent : tantôt c'étoit à ma santé, et

tantôt à celle de mon père et de ma mère , dont il ne pouvoit assez

vanter le bonheur d'avoir un fils tel que moi. En même temps il

versoit du vin dans mon verre, et m'excitoit à lui faire raison. Je

ne répondois point mal aux santés qu'il me portoit ; ce qui , avec ses

flatteries, me mit insensiblement de si belle humeur que, voyant

notre seconde omelette à moitié mangée, je demandai a l'hôte s'il

n'avoit point de poisson h nous donner. Le seigneur Corcuélo, qui

,

selon toutes les apparences , s'entendoit avec le parasite , me répon-

dit : « J'ai une truite excellente , mais elle coûtera cher a ceux qui la

mangeront ; c'est un morceau trop friand pour vous. — Qu'appelez-

vous trop friand? dit alors mon flatteur d'im ton de voix élevé :

vous n'y pensez pas , mon ami. Apprenez que vous n'avez rien de
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trop bon poiu- le seigneur GIl Blas de Suutlllane
,
qui mérite d'être

traité comme un prince. »

Je fus bien aise qu il eût relevé les dernières paroles de l'hôte , et

il ne fit en cela que me prévenir. Je m'en sentois offensé, et je dis

fièrement a Corcuélo : u Apportez-nous votre ti'uite , et ne vous em-

barrassez pas du reste. » Lhôte
,
qui ne demandoit pas mieux, se mit a

l'apprêter, et ne tarda guère a nous la servir. A la vue de ce nouveau

])lat, je vis briller une grande joie dans les yeux du parasite, qui fit

paroître une nouvelle complaisance; c'cst-a-dirc qu'il donna sur le

jîoisson comme il avoit donné sm' les œufs. Il fut pourtant obligé de

se rendre de peur d'accident, car il en avoit jusqu'à la gorge. Enfin

,

après avoir bu et mangé tout son soûl, il voulut finir la comédie,

(c Seigneur Gil Blas , me dit-il en se levant de table
,
je suis trop cou-

lent de la bonne clière que vous m'avez faite
,
pom- vous quitter sans

vous donner un avis important , dont vous me paroissez avoir besoin.

Soyez désormais en garde contre les louanges , défiez-vous des gens

que vous ne connoîtrez point. Vous en pourrez rencontrer d'autres

qui voudront , comme moi , se divertir de votive crédulité, et peut-être

pousser les choses encore plus loin: n'en soyez point la dupe, et ne

v.)us croyez point, sur leur parole, la huitième merveille du monde.»

Iji achevant ces mots , il me rit au nez , et s'en alla.

Je fus aussi sensible a cette baie que je l'ai été dans la suite aux

])lus grandes disgrâces qui me sont arrivées. Je ne poiivois me conso-

b-r de m'être laissé tromper si grossièrement , ou, pour mieux dire , de

sentir mon orgueil humilié. «Hé quoi! dis-je, le traître s'est donc

joué de moi ! Il n'a tantôt abordé mon hôte que pour lui tirer les vers

du nez; ou plutôt ils étoient d'intelligence tous deux! Ah, pauvre

(lil Blas , meurs de honte d'avoir donné a ces fripons un juste sujet de

te tourner en ridicule. Ils vont composerde tout ceci une belle histoire

(jui pourra bien aller jusqu'à Oviédo, et qui t'y fera beaucoup

(riioinieur. Tes parents se repentiront sans doute d'avoir tant haran-

gué un sot. Loin de m'exhorler a ne tronquer personne , ils dévoient

me recommander de ne me pas laisser duper. » Agité de ces pensées

iiiorlinaiites, et enflannué de dépit, je m'enfermai dans ma cluunbre

cl me mis au lit ; mais je ne pus dormir ; et je n'avois pas encore

lèrmi'' l'œil lorsque le muletier me vint avertir qu'il n'allendoit plus

• jue moi pour partir. Je me levai aussitôt; et, pendant que je m'ha-

billois, Corcuélo arriva avec un niémoire de la dé})ense, dans lequel
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la truite n'étoit pas oubliée; et non-seulement il m'en fallut passer

par oii il voulut, mais j'eus encore le chagrin, en lui livrant mon
argent, de m'apercevoir que le bourreau se ressouvenoit de mon
aventure. Après avoir bien payé un souper dont j'avois fait si désa-

gréablcmeut la digestion, je me rendis chez le muletier avec ma va-

lise, en donnant a tous les diables le parasite, l'hote et rhôtellerie.

.V. l'v. <<
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CHAPITRE III.

Dr. I.A TENTATION QUEIT LE MILElIEil .«^l'R l.K BOITE; QIELLK l-N FIT LA .<;i ITE , ET

COJniEVT CIL DLA"! TOMIU DA>S CDAiUBUE EN VOILANT ÉVITER SCÏLLA.

I

E ne me trouvai pas seul avec le muletier :

'il y avoit deux enfants de famille de Pen-

naflor, un petit chantre de Mondoncdo

Iqui couroit le pays, et im jeune bourgeois

d'Astorga qui s'en retournoit cliez lui

^avec une jeune personne qu'il venoit d\'-

pouser h. Verco. Nous fîmes tous connois-

I

sauce en peu de temps, et cliacun eut

^ ,„„,„„.„^„ _! bientôt dit d'où il venoit et où il alloil.

La nuuM;llc iiKnitu, quoique jeune, étoit si noire et si peu pi-

quante que je ne prenois pas grand plaisir a la regarder; cepen-

dant sa jeunesse et son embonpoint donnèrent dans la vue du mule-

tier, qui résolut de faire une tentative pour obtenir ses bonnes grâces.

Il passa la journée à méditer ce beau dessein , et il en remit l'exécu-

tion h la dernière coucbée. Ce fut h Cacabélos. Il nous fit descendre a

la première hôtellerie en entrant. Cette maison étoit plus dans la cam-

pagne que dans le bourg, et il en connoissoit l'hôte pour un homme

discret et complaisant. Il eut le soin de nous faire conduire dans une

chambre écartée, où il nous laissa souper tranquillement; mais, sur

la fin du repas , nous le vhnes entrer d'un air furieux. « Par la mort

,

s'écria-t-il , on m'a volé ! J'avois dans un sac de cuir cent pistoles, il

faut que je les retrouve. Je vais chez le juge du bourg, qui n'entend

pas raillerie la-(lcs.sns; et vous allez tous avoir la question jusqu'à ce

que vous ayez confessé le crime et rendu l'argent. » En disant cela

d'un air fort tiaturcl , il sortit, et nous demeurâmes dans ini extrême

étouucuient.
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Il ne nous \int pas dans l'esprit que ce pouvolt être une feinte,

parce que nous ne nous connoissions point les uns les autres. Je soup-

çoiniai même le petit chantre d'avoir fait le coup, comme il eut peut-

èti'e de moi la même pensée. D'ailleurs nous étions tous de jeunes

sots : nous ne savions pas quelles formalités s'observent en pareil cas;

nous criuues de bonne foi qu'on commenceroit par nous mettre a la

gène. Ainsi , cédant a notre frayeur, nous sortîmes de la chambre fort

brusquement. Les uns gagnent la rue, les autres le jardin, chacun

cherche son salut dans la fuite; et le jeune bourgeois d'Astorga, aussi

troublé que nous de l'idée de la question , se sauva , comme un autre

Enée sans s'embarrasser de sa femme. Alors le muletier, a ce que

j'appris dans la suite, plus incontinent que ses mulets, ravi de voir

que son sti'atagème produisoit l'effet qu'il en avoit attendu , alla van-

ter cette ruse ingénieuse a la bourgeoise, et tâcher de profiter de l'oc-

casion; mais cette Lucrèce des Asturies, à qui la mauvaise mine de

son tentateur prêtoit de nouvelles forces , fit une vigoureuse résis-

tance, et poussa de grand cris. La patrouille, qui par hasard en ce

moment se trouva près de l'hôtellerie, qu'elle connoissoit pour un

lieu digne de son attention, y entra, et demanda la cause de ces cris.

L'hôte, qui chantoit dans sa cuisine, et qui feignoit de ne rien en-

tendre, fut obligé de conduire le commandant et ses archers a la

chambre de la personne qui crioit. Ils arrivèrent bien a propos : l'As-

turienne n'en pouvoit plus. Le commandant, homme grossier et bru-

tal, ne vit pas plus tôt de quoi il s'agissoit, qu'il donna cinq ou six

coups du bois de sa hallebarde a l'amoureux muletier, en l'apostro-

phant dans des termes dont la pudeur n'étoit guère moins blessée que

de l'action même qui les lui suggéroit. Ce ne fut pas tout : il se saisit du

coupable, et le mena devant le juge avec l'accusatrice, qui, malgré le

désordre où elle étoit, voulut aller elle-même demander justice de

cet attentat. Le juge l'écouta, et, l'ayant attentivement considérée,

jugea que l'accusé étoit indigne de pardon. Il le fit dépouiller sur-le-

champ, et fustiger en sa présence; puis il ordonna que le lendemain,

si le mari de l'Asturienne ne paroissoit point, deux archers, aux

frais et dépens du délinquant, escorteroient la complaignante jusqu'à

la ville d'Astorga.

Pour moi
,
plus épouvanté peut-être que tous les autres

,
je gagnai

la campagne. Je traversai je ne sais combien de champs et de bruyères

,

et, sautant tous les fossés que je trouvois sur mon passage, j'arrivai

j !

1 (

i
I
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eulin auprès d'ime forêt. J'allois m'y jeter et me cacher dans le plus

épais hallier, lorsque deux hommes a cheval s'offrirent toutk coup

au-devant de mes pas. Ils crièrent : k Qui va la » et comme ma surprise

ne me permit pas de repondre sur le-champ, ils s'approchèrent de

moi, et, me mettant chacun le pistolet sur la gorge, ils me sommè-

rent de leur apprendre qui j'étois, d'où je venois, ce que je voulois

aller faire dans cette forêt, et surtout de ne leur rien déguiser. A cette

/-f^

•^-^ys&iz
'IJ^'.ifC^XX,

^c-^0^

inauière d'interroger, qui me j)arut bien valoir la question dont le

muletier nous avoit fait fètc, je leur répondis que j'étois un jeune

lioirnuc d'Ovit'do qui alloit h Salamanque
;
je leur contai même
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l'alarme qu'on venoit de nous donner, et j'avouai que la crainte d'être

appliqué a la torture m'avoit fait prendre la fuite. Ils firent mi éclat

de rire à ce discours qui marquoit ma simplicité, et l'un des deux me

dit : « Rassure-loi , mon ami ; viens avec nous, et ne crains rien ; nous

allons te mettre en sûreté. » A ces mots, il me fit monter en croupe sur

son cheval , et nous nous enfonçâmes dans la foret.

Je ne savois ce que je devois penser de cette rencontre : je n'en au-

gurois pourtant rien de sinistre. «Si ces gens-ci, disois-je en jnoi-

mème, étoient des voleurs, ils m'avuoient volé et peut-être assas-

siné. Il faut que ce soient de bons gentilshommes de ce pays-ci
,
qui,

me voyant effrayé, ont pitié de moi, et m'emmènent chez eux par

charité. «Je ne fus pas long-temps dans Tincerlitude. Après quelques

détours que nous fîmes dans un grand silence, nous nous trouvâmes

au pied d'une colline, où nous descendîmes de cheval. C'est ici que

nous demeurons, me dit un des cavaliers. J'avois beau regarder de

tous côtés, je n'apercevois ni maison, ni cabane, pas la moindre

apparence d'habitation. Cependant ces deux hommes levèrent une

grande trappe de bois couverte de terre et de broussailles, qui ca-

choit l'entrée d'une longue allée en pente et souterraine , où les che-

vaux se jetèrent d'eux-mêmes comme des animaux qui y étoient

accoutumés. Les cavaliers m'y firent entrer avec eux; puis, baissant

la trappe avec des cordes qui y étoient attachées poiu- cet effet, voila le

digne neveu de mon oncle Ferez pris comme un rat dans ime ratière.
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CHAPITRE IV

OKScniPTio's nu soiTEniaiN. kt qif.lles choses t mt cil bli«.

E connus alors avec quelle sorte de gens

j'étois, et l'on doit bien juger que cette

connoissance m'ota ma première crainte.

Une l'rayeur plus grande et plus juste vint

s'emparer de mes sens : je crus que j'ai lois

^ perdre la vie avec mes ducats. Ainsi,

me regardant comme une victime qu'on

^O conduit a. l'autel
,

je marcliois , déjà

plus mort que vif, entre mes deux

conducteurs, qui, .'entant bien que je tremblois, m'exhortoient inu-

tilement à ne rien craindre. Quand nous eûmes fait environ deux

cents pas en tournant et en descendant toujoiu-s , nous entrâmes dans

une écurie qu'éclairoient deux grosses lampes de fer pendues a la

voûte. Il y avoit une bonne provision de paille, et plusieurs tonneaux

remplis d'orge. Vingt chevaux y pouvoient être à l'aise, mais il n'y

avoit alors ([uc les deux qid venoient d'arriver. Un vieux nègre, qui

paroissoit pourtant encore assez vigoureux , s'occupoit a les attacher

au râtelier. Nous sortîmes de l'écurie , et, a la triste lueur de quelques

autres lampes qui seml)lnient n'éclairer ces lieux que pour en moii-

trer l'horreur, nous parvînmes a une cuisine où une vieille fcnnne

faisoit rôtir des viandes sur des brasiers et préparoit le souper, La cui-

sine étoit ornée des ustensiles nécessaires , et tout auprès on voyoit

une office pourvue de toutes sortes de provisions. La cuisinière (il

faut que j'en fasse le portrait) étoit une personne de soixante et

qufthjues années. Klle avoii eu dans sa jeunesse les cheveux d'un

blond irès-ardcnt ; car le temps ne les avoit pas si bien blanchis qu'ils

n'eussent encore quelques nuances de leur première couleur. Outre
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un teint olivâtre , elle avoit un menton pointu et relevé , avec des

lèvres fort enfoncées; un grand nez aquilin lui descendoit sur la

bouche, et ses yeux paroissoient d'un très-beau rouge pourpré.

« Tenez , dame Léonarde , dit un des cavaliers en me présentant a

ce bel ange de ténèbres , voici un jeune garçon que nous vous ame-

nons. » Puis il se tourna de mon côté , et, remarquant que j'étois pâle

et défait : « Mon ami , me dit-il , reviens de ta frayeur ; on ne te veut

faire aucun mal. Nous avions besoin d'un valet pour soulager notre

cuisinière, nous t'avons rencontré : cela est heureux poiu" toi. Tu

tiendras ici la place d'un garçon qui s'est laissé mourir depuis quinze
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i jours. C'étoit un jeune homme d'une complcxion très-délicate. Tn

I
I me parois plus robuste que lui, tune mourras pas si tôt. Yéritablcmcnt

I , lu ne reverras plus le soleil , mais en récompense tu feras bonne chère

i ;
et bon feu. Tu passeras tes jours avec Léonarde

,
qui est une créature

j
; fort humaine ; tu auras toutes tes petites commodités. Je veux te faire

I
'• voir, ajouta-t-il

,
que tu n'es pas ici avec des gueux. « En même temps

! : il prit un flambeau , et m'ordonna de le suivre. Il me mena dans nue

\ j
cave, où je vis une infinité de bouteilles et de pots de terre bien bon-

I chés, qui étoient pleins, disoit-il, d'un vin excellent. Ensuite il me

I fit traverser plusieurs chambres. Dans les unes il y avoit des pièces

j
de toile ; dans les autres , des étoffes de laine et de soie. J'aperçus dans

!
j

luie autre de l'or et de l'argent, et beaucoup de vaisselle a diverses

i
armoiries. Après cela je le suivis dans un grand salon que trois lustres

de cuivre éclairoient , et qui servoit de communication à d'autres

chambres. Il me fit la de nouvelles questions. Il me demanda com-

ment je me nommois
,
pourquoi j'étois sorti d'Oviédo ; et lorsque j'eus

satisfait sa curiosité : « Hé bien , Gil Blas , me dit-il
,
puisque tu n'as

quitté ta patrie que pour chercher quelque bon poste, il faut que tu

sois né coiffé pour être tombé entre nos mains. Je te l'ai déjà dit , tu

vivras ici dans l'abondance , et rouleras sur l'or et sur l'argent. D'ail-

leurs tu y seras en sûreté. Tel est ce souterrain qiie les officiers de la

.sainte-hermandad viendroient cent fois dans cette foret sans le décou-

vrir : l'entrée n'en est connue que de moi seul et de mes camarades.

Peut-être me demanderas-tu comment nous l'avons pu faire sans que

les habitants des environs s'en soient aperçus : mais apprends , mon

ami
,
que ce n'est point notre ouvrage , et qu'il est fait depuis long-

temps. Après que les Maures se furent rendus maîtres de Grenade,

de l'Aragon et de presque toute l'Espagne , les chrétiens qui ne vou-

lurent point subir le joug des infidèles prirent la fuite, et vinrent se

cacher dans ce pays-ci , dans la Biscaye et dans les Asturies , où le

vaillant don Pelage s'étoit retiré. Fugitifs et dispersés par pelotons,

ils vivoient dans les montagnes ou dans les bois. Les uns dcmeuroient

dans des cavernes, et les autres firent plusieurs souterrains, du

nombre desquels est celui-ci. Ayant ensuite eu le bonheiu" de chasser

d'I'^spagne leurs ennemis, ils retournèrent dans les villes. Depuis ce

lemps-la leurs retraites ont servi d'asile aux gens de notre profession.

Il est vrai (|ue la saintc-liermandad en a découvert et (b'-truit quel-

ques-unes ; mais il en reste encore , et
,
grâces au ciel , il y a près de

t
i

I i
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quinze ans que j'habite impunément celle-ci. Je m'appelle le capitaine

Rolando
,
je suis chef de la compagnie , et l'homme que tu as vu avec

moi est un de mes cavaliers. »

i i
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CHAPITRE V

(IK I.'à!:1II\EC BE l'Ll.'IEins AITKKS MU. Kl IIS IIAXS l.U 1>()I TlïltlUn . KT l)li I. 4(il(fcAntE

CONM-il AT|0\ Ql'lLS El IIKNT EXSEMUL!;.

OMME le seigneur Rolando achevoil de

parler de cette sorte , il parut dans le sa-

lou six nouveaux visages. C'étoit le lieu-

tenant avec cinq hommes de la troupe

qui revenoient chargés de butin. Ils ap-

portoient deux mannequins remplis de

sucre , de cannelle, de poivre , de ligues,

d'amandes et de raisins secs. Le lieute-

nant adressa la parole au capitaine, et lui

dit qu'il venoit d'enlever ces mannequins a un épicier Je Bénavente,

dont il avoit aussi pris le mulet. Après qu'il eut rendu compte de son

expédition au bureau, les dépouilles de l'épicier furent portées dans

l'office. Alors il ne fut plus question que de se réjouir. On dressa dans

le salon une grande table , et l'on me renvoya dans la cuisine , où la

dame Léonarde m'instruisit de ce que j'avois à faire. Je cédai à la

nécessité
,
puisque mon mauvais sort le vouloit ainsi ; et , dévorant

ma douleur, je me préparai a servir ces honnêtes gens.

Je débutai par le buffet
,
que je parai de tasses d'argent , et de plu-

^ieurs bouteilles de terre pleines de ce bon vin que le seigneur Rolando

m'avoit vanté. J'apportai ensuite deux ragoûts
,
qui ne fiueiU pas

plus tôt servis que tous les cavaliers se mirent a table. Ils cojumen-

ccrent a manger avec beaucoup d'appétit , et moi , debout derrière

eux, je me tins prêt h leur verser du \\n. Je m'en accjuittai de si

bonne grâce que j'eus le boidieur de m'alliier des compliments. Le
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capitaine leur conta en peu de mots mon histoire, qui les divertit

fort. Ensuite il leur dit que j'avois du mérite; mais j'étois alors re-

venu des louanges, et j'en pouvois entendre sans péril. La-dessus ils

me louèrent tous. Ils dirent que je paroissois né pour être leur échan-

son
,
que je valois cent fois mieux que mon prédécesseur. Et comme

depuis sa mort c'étoit la senora Léonarde qui avoit Tlionneur de

présenter le nectar a ces dieux infernaux , ils la privèrent de ce glo-

rieux emploi pour m'en revêtir. Ainsi, nouveau Ganimède, je succé-

dai h celte vieille Iléb?.

Un grand plat de rot, servi peu de temps après les ragoûts, \int

achever de rassasier les voleurs, qui, buvant a proportion qu'ils

maugeoient, furent bientôt de belle humeur, et firent im beau bruit.

Les voila qui parlent tous a la fois. L'un commence une histoire,

l'autre rapporte un bon mot, un autre crie, un autre chante, ils ne

s'entendent point. Enfin Rolando, fatigué d'une scène où il mettoit
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inutilement beauconp du sien, le prit sur un ton si haut qu'il imposa

silence a la compagnie. «Messieurs, leur dit-il d'un ton de maître,

écoutez ce que j'ai a vous proposer. Au lieu de nous étourdir les mis

les autres en parlant tous ensemlile , ne ferions-nous pas mieux de

nous entretenir en personnes raisonnables? 11 me vient ime pensée.

Depuis que nous sonnues associés , nous n'avons pas eu la curiosité

de nous demander quelles sont nos familles, et par quel enchaînement

d'aventures nous avons embrassé notre profession. Cela me paroît

toutefois digne d'être su. Faisons-nous cette conlidence, pour nous

divertir. » Le lieutenant et les autres, comme s'ils avoient eu quelque

chose de Ijeau a raconter, acceptèrent avec de grandes démonstra-

tions de joie la proposition du capitaine
,
qui parla le premier dans

ces termes :

« Messieurs , vous saurez que je suis fils luiique d'un riche bourgeois

de Madrid. Le jour de ma naissance fut célébré dans la famille par

des réjouissances infniies. Mon père, qui étoit déjà vieux, sentit une

joie extrême de se voir un héritier, et ma mère entreprit de me nour-

rir de son propre lait. Mon aïeul maternel vivoit encore en ce temps-

la : c'étoit un bon vieillard qui ne se méloit plus de rien que de dire

son rosaire et de raconter ses exploits guerriers , car il avoit long-temps

porté les armes. Je devins insensiblement l'idole de ces trois per-

sonnes : j'étois sans cesse dans leurs bras. De peur qvie l'étude ne me

fatiguât dans mes premières années, on me les laissa passer dans les

amusements les plus puérils. «Il ne faut pas, disoit mon père, que

les enfants s'appliquent sérieusement que le temps n'ait un peu mûri

leur esprit. » En atlcndant cette maturité, je n'apprenois ni a lire ni a

écrire; mais je ne perdois pas pour cela mon temps. Mou pèrem'en-

seignoit mille sortes de jeux : je connoissois parfaitement les cartes,

je savois jouer aux dés , et mon grand-père m'apprenoit des romances

sur les expéditions militaires où il s'étoit trouvé. 11 me chantoit tous les

jours les mêmes conphîts, et, lor.sqiie , après avoir répété jiendant trois

mois dix ou douze vers, je venois a les réciter sans faute, mes parents

admirf)ientma mémoire. Ils ne paroissoient pas moins contentsde mou

esprit, quand, profitant de la liberté que j'avois de tout dire, j'inter-

rompois leur entretien pour parler à tort et a travers. « Ah! qu'il est

joli! s'écrioit mou père en me regardant avec des yeux charmés. Ma

mère m'accabloit aussitôt de caresses, et mon grand-père en pleuroitde

joie. Je faisois aussi de\.".uf eux iuqmuemenl les aelions les plus indé-
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centes; ils me pardonnoient tout, ils iii'adoroieiit. Cependant j'entrois

déjà dans ma douzième année que je navois point encore eu de maître.

On m'en donna un; mais il reçut en même temps des ordres précis de

m'enseigner sans en venir aux voies de fait. On lui permit seulement

de me menacer quelquefois, pour m'iuspirer ini peu de crainte. Cette

permission ne fut pas fort salutaire : car, ou je me moquois des

menaces de mon précepteur^ ou bien, les larmes aux yeux, j'allois

m'en plaindre à ma mère ou à mon aïeul , et je leur faisois accroire

qu'il m'avoit fort maltraité. Le pauvre diable avoit beau venir me

démentir, il n'en étoit pas pour cela plus avancé ; il passoit pour un

brutal , et Ton me croyoit toujours plutôt que lui. Il m'arriva même un

jour que je m'égratignai moi-même, puis je me mis a crier comme

si l'on m'eût écorché. Ma mère accourut, et chassa le maître sur-le-

cliamp
,
quoiqu'il protestât et prît le ciel à témoin qu'il ne m'avoit

pas touché.

» Je me défis ainsi de tous mes précepteius
,
jusqu'à ce qu'il vint

s'en présenter un tel qu'il me le falloit. C'étoit un bachelier d'AI-

cala. L'excellent maître pour un enfant de famille! il aimoit les

femmes , le jeu et le cabaret; je ne pouvois être en meilleures mains. Il

s'attacha d'al)ord à gagner mon esprit par la douceur. Il y réussit,

et par là se fit aimer par mes parents
,
qui m'abandonnèrent à sa con-

duite. Ils n'eurent pas sujet de s'en repentir : il me perfectionna de

jjomie heure dans la science du monde. A force de me mener avec lui

dans tous les lieux qu'il aimoit, il m'en inspira si bien le goût qu'au

latin près je devins un garçon universel. Dès qu'il vit que je n'avois

plus besoiudeses préceptes, il alla les offrir aillem-s.

M Si, dans mon enfance, j'avois vécu au logis fort librement, ce fut

])ien autre chose quand je commençai à devenir maître de mes ac-

tions. Ce fut dans ma famille que je fis l'essai de mon impertinence.

Je me moquois à tous moments de mon père et de ma mère. Ils

ne faisoient que rire de mes saillies; et plus elles étoient vives
,
plus

ils les trouvoient agi'éables. Cependantje faisois toutes sortes de débau-

ches avec des jeunes gens de mon humeur; et , comme nos parents ne

nous donnoient point assez d'argent pour continuer mie vie si déli-

cieuse, chacun déroboit cliez lui ce qu'il pouvoit prendre , et cela ne

suffisant point encoi'C, nous commençâmes à voler la nuit, ce qui

n'étoit pas un petit supplément. Malheureusemeut le corrégidor ap-

prit de nos nouvelles. Il voulut nous faire arrêter, mais on nous aver-

I
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lit de son mauvais dessein. Nous eûmes recours "a la fuite, et nous

nous mimes à exploiter sur les grands chemins. Depuis ce temps-

la , messieurs, Dieu m'a fait la grâce de vieillir dans la profession,

malgré les périls qui y sont attachés. »

Le capitaine cessa de parler en cet endroit, et le lieutenant prit

ainsi la parole : « Messieurs , une éducation tout opposée a celle du

seigneur Rolando a produit le même effet. Mon père étoit mi bou-

cher de Tolède. Il passoit avec justice pour le plus grand brutal de

la ville, et manière n'avoit pas un naturel plus doux. Ils me fouet-

toient dans mon enfance comme a Tenvi Tun de Tautre : j'en rece-

vois tous les jours mille coups. La moindre faute que je connnettois

étoit suivie des plus rudes châtiments. J'avois beau demander grâce

les larmes aux yeux, et protester que je me repentois de ce que j'a-

vois fait, on ne me pardonnoit rien, et le plus souvent on me frap-

poit sans raison. Quand mon père me battoit, ma mère, comme s'il

ne s'en fût pas bien acquitté , se jnettoit de la partie , au lieu d'inter-

céder pour moi. Ces traitements m'inspirèrent tant d'aversion pour

la maison paternelle que je la quittai avant que j'eusse atteint ma
quatorzième aimée. Je pris le chemin d'Aragon , et me rendis a Sara-

gosseen demandant l'aumône. La, je me faufilai avec des gueux qui

menoient une vie assez heureuse. Ils m'apprirent a contrefaire l'a-

veugle, à paroître estropié, à mettre sur les jambes des ulcères pos-

tiches, etc. Le matin, comme des acteurs qui se préparent a jouer

une comédie , nous nous disposions à faire nos personnages ; chacun

couroit a son poste ; et le soir , nous réunissant tous , nous nous ré-

jouissions pendant la nuit aux dépens de ceux qui avoient en pitié

de nous pendant le jour. Je m'ennuyai pourtant d'être avec ces mi-

sérables, et, voulant vivre avec de plus honnêtes gens, je m'associai

avec des chevaliers d'industrie. Ils m'ap[)rirent a faire de bons tours,

mais il nous fallut bientôt sortir de Saragosse, parce que nous nous

brouillâmes avec un homme de justice qui nous avoit toujours proté-

gés. Chacun prit son parti. Pour moi, j'entrai dans une troupe

d'hommes courageux qui faisoicut contribuer les voyageurs; et je me
suis si bien trouvé de leur façon de vivre que je n'en ai pas voulu

chercher d'antre depuis ce tcmps-la. Je sais donc, messieurs, très-bon

gréa mes parents de m'avoirsimal traiu;; car, s'ils m'avoient élevé

un peu plus doucement, je neserois présentement (|u'iiu malhcuicux

J)(»ucher, au lien (jue j'ai l'iiouncur d'être \otie lieutenant. «
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« Messieurs, Jit alors un jeune voleur qui étoit assis entre le capi-

laine et le lieutenant , les histoires que nous venons d'entendre ne

sont pas si composées ni si curieuses que la mienne. Je dois le jour a

une paysanne des environs de Séville. Trois semaines après qu'elle

m'eut mis au monde (elle étoit encore jeune, propre et bonne nour-

rice), on lui proposa un nourrisson. C'étoit un enfant de qualité, un

fils unique qui venoit de naître dans Séville. Ma mère accepta vo-

lontiers la proposition, et elle alla chercher l'enfant. On le lui con-

fia-, et elle ne l'eut pas sitôt apporté dans son village que, trou-

vant quelque ressemblance entre lious , cela lui inspira le dessein de

me faire passer pour l'enfant de qualité, dans l'espérance qu'un jour

je reconnoîtrois bien ce bon office. Mon père, qui n'étoit pas plus

scrupuleux qu'un autre paysan , approuva la supercherie. De sorte

qu'après nous avoir fait changer de linges , le fils de don Rodrigue de

Herréra fut envoyé sous mon nom 'a une autre nourrice, et ma mère

me nourrit sous le sien.

» Malgré tout ce qu'on peut dire de l'instinct et de la force du sang ^

les parents du petit gentilhomme prirent aisément le change : ils n'eu-

rent pas le moindre soupçon du tour qu'on leur avoit joué-, et jus-

qu'à l'âge de sept ans je fus toujours dans leurs bras. Leur intention

étant de me rendre un cavalier parfait , ils me donnèrent toutes sortes

de maîtres; mais j'avois peu de dispositions pour les exercices qu'on

m'apprenoit, et encore moins de goût pour les sciences qu'on vou-

loit ra'enseigner. J'aimois beaucoup mieux jouer avec les valets, que

j'allois chercher à tous moments dans les cuisines ou dans les écu-

ries. Le jeu ne fut pas toutefois long-temps ina passion dominante :

je n'avois pas dix-sept ans que je m'enivrois tous les jours. J'aga-

çois aussi toutes les femmes du logis. Je m'attachai principalement à

ime servante de cuisine, qui me parut mériter mes premiers soins.

C'étoit une grosse joufflue dont l'enjouement et l'embonpoint me
plaisoient fort. Je lui faisois l'amour avec si peu de circonspection

que don Rodrigue même s'en aperçut. Il m'en reprit aigrement , me
reprocha la bassesse de mes inclinations-, et, de peur que la vue de

l'objet aimé ne rendît ses remontrances inutiles , il mit ma princesse

a la porte.

M Ce procédé me déplut^ je résolus de m'en venger. Je volai les pier-

reries de la femme de don Rodrigue 5 et , courant chercher ma belle

Hélène, qui s'étoit retirée chez une blanchisseuse de ses amies, je l'en-
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levai en plein raidi afin qne personne n'en ignorât. Je passai plus

avant; je la menai clans son pays, où je l'épousai solennellement,

tant pour l'aire plus de dépit aux Herréra que pour laisser aux en-

fants de famille un si bel exemple a suivre. Trois mois après ce ma-

riage
,
j'appris que don Rodrigue étoit mort. Je ne fus pas insensible a

cette nouvelle : je me rendis promptement a Séville pour demander

son bien, mais j'y trouvai du changement. Ma mère n'étoit plus; et

eu mouiant elle avoit eu l'indiscrétion d'avouer tout en présence du

curé de son village et d'autres bons témoins. Le fils de don Rodrigue

tenoit déjà ma place, ou plutôt la sienne; et il venoit d'être reconnu

avec d'autant plus de joie qu'on étoit moins satisfait de moi; de

manière que, n'ayant rien a espérer de ce ciUé-la, et ne me sentant

j>lus de goût pour ma grosse femme, je me joignis à des chevaliers

de fortime, avec qui je commençai mes caravanes. »

Le jeune voleur ayant achevé son histoire, un autre dit qu'il étoit

fils d'un marchand de Burgos-, que, dans sa jeunesse, poussé d'une

dévotion indiscrète, il avoit pris l'habit et fait profession dans un

ordre fort austère, et que quelques années après il avoit apostasie.

Enfin les huit voleurs parlèrent tour a tour; et lorsque je les eus tous

entendus, je ne fus pas surpris de les voir ensemble. Ils changèrent

ensuite de discours; ils mirent sur le tapis divers projets pour la

campagne prochaine; et, après avoir formé une résolution, ils se

levèrent de table pour s'aller coucher. Ils allumèrent des bougies, et

se retirèrent dans leurs chambres. Je suivis le capitaine Rolando dans

la sienne, où, pendant que je l'aidois a se déshabiller : « Hé bien, Gil

Jilas, me dit-il , tu vois de quelle manière nous vivons. Nous sommes

toujours dans la joie. La haine ni l'envie ne se ghsscnt point parmi

nous : nous n'avons jamais le moindre démêlé ensemble, nous sommes

];lusiniis que des moines. Tu vas, mon enfant, poursuivit-il, mener

ici une vie bien agn-able; car je ne te crois pas assez sot pour te faire

une })eiue d'être avec des voleurs. Hé! voit-on d'autres gens dans le

monde? non, mou ami, tous les hommes aiment a s'approprier le

bien d'autrui, c'est un seutimenl général : la manière seule eu est

différente. Les conquérants, par exemple, s'emparent des états de

leurs voisins. Les personnes de qualité cnq)riMitc'iit , et ne reudcnt

point. l-,es banquiers, trésoriers, agents de change, conunis, et tous

les marcliands, tant gros que petits, ne sont pas fort scrupuleux.

Pour les geus de; justice, je n'en parlerai point-, ou n'ignore pas ce
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qu'ils savent faire. Il faut pourtant avouer qu'ils sont plus liumains

que nous ; car souvent nous ôtons la vie aux innocents, et eux rpiel-

quefois la sauvent aux coupni)les. »
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CHAPITRE VI.

DE I.\ TK^TVTI-.E QIE IIT «II. III. VS TOI « SE SALVEH . El QLKt. L.l FLT LK SLCCr;S.

piiF.s que le capitaine des voleurs eut fait

ainsi Tapologie de sa profession , il se mit

au lit , et moi
,
je retoiuiiai dans le salon

,

^où je dessertis, et remis tout en ordre.

J'allai ensuite a la cuisine, où Domingo

(c'étoit le nom du vieux nègre) et la dame

;.^ Lronardc soupoirnt en m'attendant. Quoi-

que je n'eusse point d'appétit, je ne lais-

sai pas de m'asseoir auprès d'eux. Je ne pouvois manger, et, comme

je paroissois aussi triste que j'avois sujet de l'être, ces deux ligures

équivalentes entreprirent de me consoler.

«Pourquoi vous affligez-vous, mon fils? me dit la vieille : vous

devez plutôt vous réjouir de vous voir ici. Vous êtes jeune, et vous

paroisscz facile : vous vous seriez bientôt perdu dans le monde.

Vous y auriez rencontré des libertins qui vous auroient engagé dans

tontes sortes de (lcl)auclies, au lieu que votre innocence se trouve

ici dans un port assuré.— La dame J^'onardc a rai.son, dit gravement

le vieux nègre, et l'on peut ajouter a cela (ju'il n'y a que des peines

dans le monde. Rendez grâces au ciel, mon ami, d'èire tout d'un

coup délivré des périls, des embarras , et des aUlictions de la vie. »

J'e.ssnyai tranc|uillement ce discoms, parce qu'il ne m'eut servi de

rien di; m'en lai lier; je ne doute jias même, si je me fusse mis eu

colère, (pic je ne leur cus.se apprêti' ii rire à mes dépens. Mufin Do-

mingo, aj)rès avoir Incn bu et bien mangé, se relira dans son qcw-
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rie. Léonardc prit aussitôt une lampe, et me conduisit dans un

caveau qui scrvoit de cimetière aux volems (jui mouroient de leur

mort naturelle , et où je vis im graljat qui avoit plus l'air d'un tom-

beau que d'un lit. « Voila votre chambre , me dit-elle. Le garçon dont

vous avez le bonheur d'occuper la place y a couché tant qu'il a vécu

parmi nous, et il y repose encore après sa mort. Il s'est laissé mourir

a la fleur de son âge. Ne soyez pas assez simple pour suivre son

exemple. » En achevant ces paroles, elle me donna la lampe, et re-

tourna dans sa cuisine. Je posai la lampe a terre , et me jetai sur le

grabat , moins pour prendre du repos que pour me livrer tout entier

a mes réflexions. « O ciel ! dis-je , est-il une destinée aussi affreuse

I
I

que la mienne? On veutqueje renonce a la vue du soleil , tt, comme si

ce n'étoit pas assez dVtre enterré tout vif hdiv-huit ans, il faut eu-

i

I

i

I
i

i
i
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i
corequc je sois rcchiit a servir des voleurs, à passer le jour avec des bri-

j

! gands, et la nuit avec des morts ! » Ces pensées, qui me seuibloienttrès-
j

; mortifiantes, et qui l'étoient en effet, me faisoient pleurer amèrement. i

Je maudis cent fois l'envie que mon oncle avoit eue de m'envoyer a '<

j

! Salamanque. Je me repentis d'avoir craint la justice de Cacabélos : !

i

I
j'aurois voulu être a la question. Mais , considérant que je me consu-

; j

i mois en plaintes vaines
,
je me mis n rêver aux moyens de me sauver.

| j

j
« Hé quoi ! dis-je, est-il donc impossible de me tirer d'ici? Les voleurs '

i

i dorment, la cuisinière et le nègre en feront bientôt autant. Pendant
;

j

j

qu'ils seront tous endormis , ne puis-je avec cette lampe trouver l'allée
\

i

j

par où je suis descendu dans cet enfer? Il est vrai que je ne me crois
i j

;
pas assez fort pour lever la trappe qui est a l'entrée. Cependant

] i

j
voyons : je ne v^eux rien avoir a me reproclier. Mon désesp.oir me

i

|

i prêtera des forces , et j'en viendrai peut-être a. bout. » i !

j

Je formai donc ce grand dessein. Je me levai quand je jugeai que !

i

Léonarde et Domingo reposoient. Je pris la lampe, et sortis du ca- ;

j I

veau, en me recommandant a tous les saints du paradis. Ce ne fut ;

pas sans peine que je démêlai les détours de ce nouveau laJjyrinthe.
i

J'arrivai pourtant à la porte de l'écurie, et j'aperçus enfin l'allée que

je clierchois. Je marche, je m'avance vers la trappe avec aiUantde

légèreté que de joie; mais, hélas! au milieu de l'allée je rencontrai

une maudite grille de fer bien fermée, et dont les barreaux étoient si

j)rès l'un de l'autre qu'on y pouvoit a peine passer la main. Je me

trouvai bien sot a la vue de ce nouvel obstacle, dont je ne m'élois

point aperçu en entrant, parce que la grille étoit alors ouverte. Je

ne laissai pas ])ourtant de tâter les barreaux. J'examinai la serrure,

je tàchois même de la forcer, lorsque tout a coupje me sentis appli-

([uer entre les deux épaules cinq ou six bons coups de nerf de bauf.

.le poussai un cri si perçant que le souterrain en retentit; et, re-

gardant aussitôt derrière moi, je vis le vieux nègre en chemise, qui

d'une main tcnoit une laïUerne sourde, et de l'autre rinstrunicnt de

mon supplice. « Ah ! ah ! dit-il
,
petit drnle , vous voidez vous sauver !

ilo! ne pensez pas (jue vous puissiez me surprendre. Je vous ai bien

entendu. \ ons avez cru la grille ouverte, n'est-ce pas? Apprenez,

mon ami, que vous la trouverez désormais toujours fermée. Quand

nous retenons ici qiielc|u*un malgré lui, il faut qu'il soit plus lin

fjue vous s'il nous échappe. »

Cependant, au cri que j'avois fait, deu\ ou trois voleurs se ré-

! I

i i
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veillèrent en siusaiit; et, ne sachant si c'étoit la sainte - hernianda.l

qui Ycnoit fondre sur eux , ils se levèrent et appelèrent leurs cama-

I

rades. Dans un instant ils sont tous sur pied. Us prennent leurs épécs

I

et leurs carabines, et s'avancent presque nus jusqu'à l'endroit où

t
' j'étois avec Domingo. Mais, sitôt qu'ils surent la cause du bruit qu'ils

'j i avoient entendu , leur inquiétude se convertit en éclats de rire. « Com-

j
1 ment donc , Gil Blas ! me dit le voleur apostat, il n'y a pas six heiu-es

i
i

que tu es avec nous, et tu veux déjà t'en aller! il faut que tu aies

} i
bien de l'aversion pour la retraite. Hé! que ferois-tu donc si tu étois

j
j

chartreux? Va te coucher : tu en seras quitte cette fois-ci pour les

! 1 coups que Domingo t'a donnés; mais, s'il t'arrive jamais de faire un

]
i nouvel effort pour te sauver

,
par saint Barthélemi ! nous t'écorcherons

\ ! tout vif. » A ces mots il se retira. Les autres voleurs s'en retournèrent

aussi dans leurs chambres , en riant de tout leur cœur de la tenta-

tive que j'avois faite pour leur fausser compagnie. Le vieux nègre

,

fort satisfait de son expédition , rentra dans son écurie ^ et je re-

gagnai mon cimetière, où je passai le reste de la nuit à soupirer et

à pleurer.

i

I

il I



(S GIL BLAS.

CHAPITRE VII.

DE CK on; rir cii, ui.vs. \e i'oitant Piiup. mi:;i \.

"^•4 jT E pensai succomber les premiers jours

,
r au chagrin qui me dévoroit. Je ne l'ai-

\
/^ sois que traîner une vie mourante; mais

enfin mon bon génie m'inspira la pen-

sée de dissimuler. J'affectai de paroître

moins triste-, je commençai a rire et a

chanter, quoique je n'en eusse aucune

envie; en un mot, je me contraignis si

bien que Léonarde et Domingo y furent

trompés. Ils crurent que l'oiseau s'accoutumoit a la cage. Les voleurs

s'imaginèrent la même chose. Je prenois un air gai en leur versant a

boire, et je me mèlois a leur entretien
,
quand je trouvois occasion d'y

placer quelque plaisanterie. Ma liberté, loin de leur déplaire, les di-

vertissoit. « Gil Blas, me dit le capitaine, un soir que je faisois le

plaisant, tu as bien fait, mon ami, de bannir la mélancolie. Je sm's

charmé de ton humeur et de ton esprit. On ne connoît pas d'abord

les gens : je ne te croyois pas si spirituel ni si enjoué. »

Les autres me donnèrent aussi mille louanges. Ils me parurent si

contents de moi que, profitant d'une si bonne disposition : « Messieurs

,

leur dis-je, permettez que je vous découvre le fond de mon ame.

Depuis que je demeure ici, je me sens tout autre que je n'étois au-

paravant. Vous m'avez défait des préjugés de mon éducation. J'ai

pris insensililement votre esprit, j'ai du goût pour votre profession :

je meurs d'envie d'avoir l'honneur d'être un de vos confrères, et de

partager avec vous les périls de vos expéditions. » Toute la compa-

gnie; applaudit a ce discours. On loua ma l>onne volonté. Puis il fut

I !
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résolu tout (Vune voix qu'on me laisscroit servir encore quelque

I
,

temps pom* éprouver ma vocation, qu'ensuite on me l'eroit faire mes

i
caravanes, après quoi on m'accorcleroit la place honorable que je de-

mandois.

I

i
11 fallut donr contiiuicr de me contraindre, et d'exercer mon em-

I ploi d'écbanson. J'en fus très-mortifié , car je n'aspirois à devenir vo-

I

leur que pour avoir la liberté de sortir comme les autres; et j'espérois

qu'eu faisant des courses avec eux je leur écliapperois quelque jour.

i Cette seule espérance soutenoit ma vie. L'attente néanmoins me pa-

I

roissoit longue, et je ne laissai pas d'essayer plus d'une fois de sur-

i

prendre la vigilance de Domingo; mais il n'y eut pas moyen. Il étoit

i trop sur ses gardes. J'aurois défié cent Orphées de charmer ce Cer-

! hère. Il est vrai aussi que, de peur de me rendre suspect, je ne faij^ois

pas tout ce que j'aurois pu faire pour le tromper. Il m'observoit, et

j'étois obligé d'agir avec beaucoup de circonspection pour ne me pas

trahir. Je m'en remettois donc au temps que les voleurs m'avoieut

prescrit pour me recevoir dans leur troupe, et je l'attendois avec au-

tant d'impatience que si j'eusse dû entrer dans une compagnie de

traitants.

Grâce au ciel, six mois après, ce temps arriva. Le seigneur Ro-

lando dit a ses cavaliers : « Messieurs , il faut tenir la parole que nous

avons donnée a Gil Blas. Je n'ai pas mauvaise opinion de ce garcon-

la, je crois que nous en ferons quelque chose. Je suis d'avis que nous

le menions demain avec nous cueillir des lauriers sur les grands che-

mins. Prenons soin nous-mêmes de le dresser a la gloire. «Les voleurs

furent tous du sentiment de leur capitaine; et, pour me faire voir

qu'ils me regardoient déjà comme un de leurs compagnons, dès ce
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moment ils me dispensèrent de les servir. Ils rétablirent la dame Léo-

narde dans l'emploi qu'on lui avoit ôté pour m'en charger ^ ils me

firent quitter mon habillement, qui consistoit en une simple souta-

nelle fort usée, et ils me parèrent de toute la dépouille d'un gentil-

homme nouvellement volé. Après cela je me disposai a faire ma

première campagne.

I !
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CHAPITRE VIII.

i !

I
i

CIL ULAS HCrOri'AOh LIS VOLILI'.S. yi IL tXlM OIT IL l'AlT SI U LliS ClivlMDS CIIKMINS.

:^,^ E fut sur la iia d'une nuit du nioLi de sep-

flemLre que je sortis du souterrain avec

les voleurs. J'étois arme, comme eux
,

d'une carabine, de deux pistolets, d'une

épée et d'une baïonnette, et je montois

jFun assez bon cheval, qu'on avôit pris au

l^niême gentilhomme dont je portois les ba-

bils. Il y avoit si long-temps que je vivois

dans les ténèbres, que le jour naissant ne
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manqua pas de m'éblouir; mais peu a peu mes yeux s'accoutumèrent

à le souffrir.

Nous passâmes auprès de Pouferrada, et nous allâmes nous mettre

eu embuscade dans un petit bois qui bordoit le j2;rand chemin de Léon.

Là nous attendions que la fortune nous offrît quelque bon coup h

faire, quand nous aperçûmes un religieux de Tordre de Saint-Domini-

que, monté, contre l'ordinaire de ces bons pères, sur luie mauvaise

mule. «Dieu soit loué ! s'écria le capitaine en riant, voici le chef-d'œuvre

de Gil Blas, il faut qu'il aille détrousser ce moine. Vovons comment il

s'y prendra. «Tous les voleurs jugèrent qu'effectivement cette com-

mission me convenoit, et ils m'exhortèrent a m'en bien acquitter.

« Messieurs, leurdis-je, vous serez contents : je vais mettre ce père

nu comme la main, et vous amener ici sa mule. — Non, non, dit Ro-

lando, elle n'en vaut pas la peine-, apporte-nous seulement la bourse

de sa révérence : c'est tout ce que nous exigeons de toi. » Lh-dessus je

sortis du bois et poussai vers le religieux, en priant le ciel de me

pardonner l'action qiie j'allois faire. J'aurois bien voulu m'écliapper

dès ce momeut-la; mais la plupart des voleurs étoient encore mieux

montés que moi. S'ils m'eussent vu fuir ils se seroicnt mis a mes

trousses, et m'auroient bientôt rattrapé; ou peut-être auroient-ils

fait sur moi une décharge de leurs carabines, dont je me serois fort

mal trouvé. Je n'osai donc hasarder une démarche si délicate. Je joi-

gnis le père, et lui demandai la bourse, en lui présentant le bout

d'un pistolet. 11 s'arrêta tout court pour me considérer; et, sans pa-

roître fort effrayé : « Mon enfant, me dit-il , vous êtes bien jeune-, vous

faites de bonne heure un vilain métier. — Mon père, lui répondis-

je, tout vilain qu'il est, je voudiois Tavoir commencé plus tôt.

— Ah! mon fds, répliqua le bon religieux, qui n'avoit garde de

comprendre le vrai sens de mes paroles, que dites-vous? quel aveu-

glement! Souffrez que je vous représente l'état malheureux... — Oh!
mon père, interrompis-je avec précipitation, trêve de morale, s'il

vous plaît. Je ne viens pas sur les grands chemins pour entendre des

.sennons : je veux de l'argent. — De l'argent? me dit- il d'un air

étonné. Vous jugez bien mal de la charité des Es[)agnols si vous

croyez que les personnes de mon caractère aient besoin d'argent pour

voyager en Espagne. Détrompez-vous. On nous reçoit agréablement

partout, on nous loge, on nous nourrit, et l'on ne nous demande

que des j)rières. Enfin, nous ne
|
orlons pas d'aigcnU sur la route;
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nous nous .ibandonnoiis h la Providence. — Hé! non, non, lui repar-

tis-je, vous ne vous y abandonnez pas; vous avez toujours de bonnes

pisioles, pour être plus sûrs de la Providence. Mais, mon père, ajou-

tai-je, finissons. Mes camarades, qui sont dans ce bois, s'impatien-

tent : jetez tout a rbcure votre bourse à terre, ou bien je vous tue. »>

A CCS mois, que jepronouçai d'un .lir meuacant, le religieux sem-

bla craindre pour sa vie. « Attendez, me dit-il
,
je vais donc vous sa-

tisfaire, puisqu'il le faut absolument. Je vois bien qu'avec vous autres

les figures de rhétorique sont inutiles. En disant cela, il tira de des-

sous sa robe une grosse bourse de peau de chamois qu'il laissa tom-

])er a terre. Alors je lui dis qu'il pouvoit continuer son chemin, ce

qu'il ne me donna pas la peine de répéter. Il pressa les flancs de

sa mule, qui, démentant l'opinion que j'avois d'elle, car je ne la

croyois pas meilleure que celle de mon oncle, prit tout a coup un

assez bon train. Tandis qu'il s'éloignoit
,
je mis pied a terre; je ra-

massai la bourse qui me parut pesante. Je remontai sur ma bète, et

regagnai promptement le bois, où les voleurs m'attendoient avec impc-

lience pour me féliciter de ma victoire. A peine me donnèrent-ils le

temps de descendre de cheval tant ils s'empressoient de m'embras-

ser. (f Courage, Gil Blas! me dit Rolando; tu viens de faire des mer-

veilles. J'ai eu les yeux sur toi pendant ton expédition
;
j'ai observé

ta contenance; je te prédis que tu deviendras un excellent voleur de

grand chemin, » Le lieutenant et les autres applaudirent à la prédic-

tion, et m'assurèrent que je ne pouvois manquer de l'accomplir quelque

jour. Je les remerciai de la haute idée qu'il avoient de moi, et leur

promis de faire tous mes efforts pour la soutenir.

Après qu'ils m'eurent d'autant plus loué que je méritois moins de

l'être , il leur prit envie d'examiner le butin dont je revenois chargé.

«Voyons, dirent-ils, voyons ce qu'il y a dans la bourse du religieux

Elle doit être bien garnie, continua l'un d'entre eux, car ces bons

pères ne voyagent pas en pèlerins. ))Le capitaine délia la bourse,

l'ouvrit, et en tira deux ou trois poignées de petites médailles de cuivre

entremêlées à'Agnus Dei avec quelques scapulaires. A la vue d'un

larcin si nouveau, tous les voleurs éclatèrent en rires immodérés. «Vive

Dieu ! s'écria le lieutenant, nous avons bien de l'obligation a Gil Blas:

il vient, pour son coup d'essai, de faire un vol fort salutaire à la

compagnie. » Cette plaisanterie en attira d'autres. Ces scélérats, et

particulièrement celui qui avoit apostasie , commencèrent à s'égayer
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sur la matière. Il leur écliappa mille traits qui marquoicnt bien le dérè-

glement de leurs mœurs. Moi seul je ne riois point. 11 est vrai que les

railleurs m'en ôtoient l'envie, en se réjouissant ainsi a mes dépens.

Chacun me lança son trait , et le capitaine me dit : « Ma foi , Gil Blas

,

je te conseille, en ami , de ne plus te jouer aux moines : ce sont des

gens trop fins et trop rusés pour toi. »
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CHAPITRE IX.

Dl! LéVÉNIiniCIT SÉBIMIX «Il SI MIT CETTE AVKNTtHt.

ous demeurâmes dans le bois la plus grande

partie de la journée, sans apercevoir au-

cun voyageur qui pût payer pour le reli-

Jgieux. Enfin nous en sortîmes pour re-

tourner au souterrain , bornant nos exploits

a ce nsible événement, qui faisoit encore le

sujet de notre entretien, lorsque nous dé-

couvrîmes de loin un carrosse a quatre

mules. Il venoit à nous au grand trot,

et il étoit accompagné de trois hommes a cheval qui nous pa-

rurent bien armés. Rolando fit faire halte a. la troupe pour tenir con-

seil la-dessus, et le résultat fut qu'on attaqueroit. Aussitôt il nous

rangea de la manière qu'il voulut, et nous marchâmes en bataille

au-devant dn carrosse. Malgré les applaudissements que j'avois reçus

dans le bois, je me sentis saisi d'un tremblement, et bientôt il sor-

tit de tout mon corps une sueur froide qui ne me présageoit rien de

bon. Pour surcroît de bonheur, j'étois au front de la bataille entre

le capitaine et le lieutenant, qui m'avoient placé la pour m'accou-

tumer au feu tout jd'un coup. Rolando remarquant jusqu'à quel

point la nature pâtissoit chez moi , me regarda de travers et me dit

d'un air brusque : « Ecoute, Gil Blas , songe à faire ton devoir. Je t'a-

vertis que si tu recules je te casserai la tète d'un coup de pistolet. «J'étois

trop persuadé qu'il le feroit comme il le disoit, pour négliger l'aver-

tissement; c'est pourquoi je ne pensai plus qu'a recommander mon
ame a Dieu, puisque je n'avois pas moins a craindre d'un côté que

de l'autre.

Pendant ce temps-là le carrosse et les cavaliers s'approchoient. Ils
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coiiuuient quelle sorte de gens nous étions , et, devinant notre dessein

a notre contenance, ils s'arrêtèrent a la portée d'une cscopette. Ils

avoient aussi bien que nous des carabines et des pistolets. Tandis

qu'ils se préparoient a nous faire face, il sortit du carrosse un hommfi

bien fait et richement vêtu. Il monta sur un cheval de main dont un

des cavaliers tenoit la bride, et il se mit a la tète des autres. 11 n'a-

voit pour ai-mes que son épée et deux pistolets. Encore qu'ils ne fus-

sent que quatre contre neuf, car le cocher demeura sur son siège, ils

s'avancèrent vers nous avec une audace qui redoubla mon effroi. Je

ne laissai pas pourtant , bien que tremblant de tous mes membres ,
de

me tenir prêt a tirer mon coup ; mais
,
pour dire les choses comme

elles sont, je fermai les yeux et tournai la tête en déchargeant ma ca-

rabine; et, de la manière que je tirai
,
je ne dois point avoir ce coup-

là sur la conscience.

Je ne ferai point le d(''lail de l'action. Quoique présent, jt; ne

Toyois rien-, et ma peur, en me troublant l'imagination, me cachoit

rhorreur du spectacle même (jui m'effrayoit. Tout ce que je sais, c'est
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qu'après un grand bruit Je niousquetades j'entendis mes compagnons

crier a pleine tète : Victoire ! Victoire ! A cette acclamation , la ter-

reur qui s'étoit emparée de mes sens se dissipa, et j'aperçus sur le

champ de bataille les quatre cavaliers étendus sans vie. De notre

côté nous n'eûmes qu'un homme de tué : ce fut l'apostat, qui n'eut

en cette occasion que ce qu'il mcritoit pour son apostasie et pour ses

mauvaises plaisanteries sur les scapulaires. Un de nos cavaliers reçut

une balle à la rotule du genou droit. Le lieutenant fut aussi blessé,

mais fort légèrement , le coup n'ayant fait qu'effleurer la peau.

Le seigneur Rolando courut d'abord a la portière du carrosse. Il y
avoit dedans une dame de vingt-quatre a vingt-cinq ans, qui lui pa-

rut très-belle malgré le triste état où il la voyoit. Elle s'étoit éva-

nouie pendant le combat, et son évanouissement duroit encore. Tandis

qu'il s'occupoit a la considérer, nous songeâmes nous autres au butin.

Nous commençâmes par nous assurer des chevaux des cavaliers tués

,

car ces animaux, épouvantés du bruit des coups, s'étoient un peu

écartés après avoir perdu leurs guides. Pour les mules, elles n'avoieut

pas branlé, quoique durant l'action le cocher eût quitté son siège pour

se sauver. Nous mîmes pied a terre pour les dételer, et nous les char-

geâmes de plusieurs malles que nous trouvâmes attachées devant et

derrière le carrosse. Cela fait, on prit par ordre du capitaine la dame

qui n'avoit point encore rappelé ses esprits, et on la [mit à cheval

entre les mains d'un voleur des plus robustes et des mieux montés.

Puis, laissant sur le grand chemin le carrosse et les morts dépouillés,

nous emmenâmes avec nous la dame, les mules et les chevaux.
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CHAPITRE X.

i>b yi ti.i.t >iÀ!«ii':iiii Lys voLtuus kx isehknt am;c l* i)*mk. ui: ghànd i>EStiti% yiE
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,
L y avoit déjà plus d'une heure qu'il étoit

quand nous arrivâmes an souterrain.

Nous menâmes d'abord les bêtes a l'écu-

où nous fûmes obligés nous-mêmes

de les attacher au râtelier et d'en avoir

soin, parce que le vieux nègre étoit au

depuis trois jouis. Outre que la goutte

'avoit pris violemment, un rhumatisme le

Itenoit entrepris de tous ses membres. Il

ne lui restoit rien de libre que la langue, qu'il employoit à témoigner

son impatience par d'horribles blasphèmes. Nous laissâmes ce misé-

rable jurer et blasphémer, et nous allâmes h la cuisine, où nous don-

nâmes toute notre attention a la dame
,
qui paroissoit environnée des

ombres de la mort. Nous n'épargnâmes rien pour la tirer de son éva-

nouissement, et nous eûmes le bonheur d'en venir a bout. Mais quand

elle eut repris l'usage de ses sens, et qu'elle se vit entre les bras de

plusieurs hommes qui lui étoient inconnus, elle sentit son malheur;

elle en frémit. Tout ce que la douleur et le désespoir ensemble peu-

\ent avoir de plus affreux parut peint dans ses yeux, qu'elle leva

au ciel comme pour se plaindre a lui dos indignités dont elle étoit

menacée, puis, cédant tout a coup a ces images épouvantables, elle

retombe en défaillance, sa paupière se referme, et les voleurs s'ima-
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ginent (pie la mort va leur enlever leur proie. Alors le capitaine
;
ju-

geant plus à propos de Tabandonner a elle-même que de la tourmen-

ter par de nouveaux secours, la fit porter sur le lit de Léonarde, où

on la laissa toute seule, au hasard de ce qu'il en pouvoit arriver.

Nous passâmes dans le salon, oi^i im des voleurs, qui avoit été

chirurgien, visita les blessures du lieutenant et du cavalier, et les

frotta de baimie. L'opération faite, on voulut voir ce qu'il y avoit

dans les malles. Les unes se trouvèrent remplies de dentelles et de

linge, les autres d'iiabits; mais la dernière qu'on ouvrit renfer-

moit quelques sacs pleins de pistoles, ce qui réjouit infiniment mes-

sieius les intéressés. Après cet examen, la cuisinière dressa le buffet,

mit le couvert et servit. Nous nous entretînmes d'abord de la grande

victoire que nous avions remportée; sur quoi Rolando, m'adressant

la parole: «Avoue, Gil Blas, me dit-il, avoue, mon enfant, que tu

as eu grand'peiu-. » Je répondis que j'en demeurois d'accord de bonne

foi, mais que je me battrois comme un paladin quand j'aurois fait

seulement deux ou trois campagnes. La-dessus toute la compagnie

prit mon parti , en disant qu'on devoit me le pardonner
;
que l'action

avoit été vive, et que pour un jeune homme qui n'avoit jamais vu le

feu je ne m'étois point mal tiré d'affaire.

La conversation tomba ensuite sur les mules et les chevaux que

nous venions d'amener au souterrain'. Il fut arrêté que le lende-

main, avant le jour, nous partirions tous pour les aller vendre a Man-

silla , où probablement on n'auroit point encore entendu parler de

notre expédition. Ayant pris cette résolution, nous achevâmes de

souper; puis nous retovunàmes a la cuisine pour voir la dame, que

nous trouvâmes dans la même situation. Nous crûmes qu'elle ne pas-

seroit pas la nuit. Néanmoins
,
quoiqu'elle parût à peine jouir d'un

reste de vie
,
quelques voleurs ne laissèrent pas de jeter sur elle un œil

profane, et de témoigner une brutale envie qu'ils am-oient satisfaite

si Rolando ne les en eût empêchés , en leur représentant qu'ils dé-

voient du moins attendre que la dame fût sortie de cet accablement

de tristesse qui ôtoit tout sentiment. Le respect cpi'ils avoient pour

leur capitaine retint leur incontinence : sans cela, rien ne pouvoit

sauver la dame ; sa mort même n'auroit peut-être pas mis son hon-

neur en sûreté.

Nous laissâmes encore cette malheureuse femme dans l'état où elle

étoit; Rolando se contentçi de charger Léonarde d'en avoir soin, et
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chacun se retira dans sa chambre. Pour moi, lorsque je fus couclié, i
j

au lieu de me livrer au sommeil
,
je ne fis que m'occuper du malheur ,

j

de la dame. Je ne doutois point que ce ne fût une personne de qualité , !

et j'en trouvois son sort plus déplorable. Je ne pouvois sans frémir
|

me peindre les horreurs qui rattendoient, et je m'en sentois aussi

vivement touché que si le sang ou l'amitié m'eût attaché a elle.
i

lùifin, après avoir bien plaint sa destinée, je rêvai aux moyens de I

préserver son honneur du péril dont il étoit menacé, et de me tirer
|

en même temps du souterrain. Je songeai que le vieux nègre ne pou-
\

voit se remuer, et que depuis son indisposition la cuisinière avoit la
j

clef de la grille. Cette pensée m'échauffa l'imagination , et me fit con-
j

cevoir un projet que je digérai bien
;
puis j'en commençai sur-le-

i

champ l'exécution de la manière suivante. ,

Je feignis d'avoir la colique. Je poussai d'abord des plaintes et des !

gémissements; ensuite, élevant la voix, je jetai de grands cris. Les
j

voleurs se réveillent et sont bientôt auprès de moi ; ils me demandent
;

ce qui m'oblige a crier ainsi. Je répondis que j'avois une colique hor- i

rihie; et, pour mieux le leur persuader, je me mis a grincer les dents,
j

a faire des grimaces et des contorsions effroyables , et à m'agiter d'une

étrange façon. Après cela
,
je devins tout a. coup tranquille , comme

si mes douleurs m'eussent donné quelque relâche. Un instant après

,

je me remis a faire des bonds sur mon grabat et a me tordre les bras.

En tm mot, je jouai si bien mon rôle que les voleurs, tout fins qu'ils

étoient, s'y laissèrent tromper, et crurent qu'en effet je sentois des

tranchées violentes. Ils s'empressèrent tous a me soulager. L'un m'ap-

porte une bouteille d'eau-de-vie et m'en fait avaler la moitié , l'autre

me donne malgré moi un lavement dhuile d'amandes douces ; lui

autre va chauffer une serviette , et vient me l'appliqner toute brûlante

sur le ventre. J'avois beau crier miséricorde ; ils imputoiont mes cris

il ma colique, et continuoient a me faire souffrir des maux véritablr-s

eu voulant m'en ôtor un que je n'avois point. Enfui , ne pouvant plus

y résister, je fus obligé de leur dire que je ne sentois plus de tran-

chées, et que je les conjurois de me donner quartier. Ils cessèrent de

me fatiguer de leurs remèdes, et je me gardai bien de me plaindie

davantage , de peur d'éprouver encore leurs secours.

j
i Cetie scène dura près de trois heures ; après quoi les voleurs

,
ju-

geant (|uc le jour ne devoit pas être fort éloigne, se préparèr«;nt a

partir poiu- Mansilla. Je fis alors un nouveau lazzi. Je voulus me le-
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ver, pour leur faire croire que j'avois grande envie de les accompa-

gner; mais ils m'en empcclièrent : « Non, non, (lil Blas , me dit le

seigneur Rolande ; demeure ici , mon fils : ta colique pourroit te re-

prendre. Tu viendras une autre fois avec nous
;
pour aujourd'hui , tu

n'es pas en état de nous suivre. » Je ne crus pas devoir insister fort

sur cela , de crainte qu'on ne se rendît a mes instances : je parus seu-

lement très-mortifié de ne pouvoir être de la partie ; ce que je fis d'un

air si naturel qu'ils sortirent tous du souterrain sans avoir le moindre

soupçon de hdu projet. Api'ès leur départ, que j'avois tfiché de hâter

par mes vœux
,
je me dis a moi-mèuie : « Oh ca , Gil Blas , c'est a pré-

sent qu'il faut avoir de la résolution. Arme-toi de courage pour ache-

ver ce que tu as si heureusement commencé. Domingo n'est })oint en

< tat de s'opposer a ton entreprise , et Léonarde ne peut t'enqiècher de

l'exécuter. Saisis cette occasion de t'échapper, tu n'en trouverasjamais

})eut-être une plus favoraljle. » Ces réflexions me remplirent de con-

fiance. Je me levai, je pris mon épée et mes pistolets, et j'allai d'a-

bord a la cuisine ; mais avant que d'y entrer , comme j'entendis parler

Léonarde, je m'arrêtai pour l'écouter. Elle parloit a la dame incon-

nue
,
qui avoit repris ses esprits , et qui , considérant toute son infor-

tune, pleuroit alors et se désespéroit. «Pleurez, ma fille, lui disoitla

vieille, fondez en larmes, n'épargnez point les soupirs , cela vous sou-

lagera. Votre saisissement étoit dangereux; mais il n'y a plus rien à

craindre, puisque vous versez des pleurs. Votre doideur s'apaisera

peu a peu , et vous vous accoutumerez à vivre ici avec nos messieurs

,

qui sont d'honnêtes gens. Vous serez mieux traitée qu'une princesse;

ils auront pour vous mille complaisances , et vous témoigneront tous

les jours de l'affection. Il y a bien des femmes qui voudroient être à

votre place. »

Je ne donnai pas le temps 'a Léonarde d'en dire davantage. J'en-

trai; et, lui mettant un pistolet sur la gorge, je la pressai, d'un air

menaçant, de me remettre la clef de la grille. Elle fut troublée de

mon action ; et , quoique très-avancée dans sa carrière , elle se sentit

encore assez attachée a la vie pour n'oser me refuser ce que je lui de-

mandois. Lorsque j'eus la clef entre les mains, j'adressai la parole a

la dame affligée : «Madame, lui dis-je, le ciel vous envoie un libé-

rateur. Levez-vous pour me suivre
;
je vais vous mener où il vous

plaira que je vous conduise. » La dame ne fut pas sourde a ma voix ;

et mes paroles firent tant d'impression sur son esprit que , rappelant

I
\

I
!
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tout ce qui lui lestoit de forces, elle se leva et vint se jeler a lucs

pieds en me coajui'ant de conserver son honneur. Je lu relevai, et

l'assurai qu'elle pouvoit compter sur moi. Ensuite je pris des cordes

(jue j'aperçus dans la cuisine , et , à l'aide de la dame
, je liai Léouarde

au pied d'une grosse table, en lui protestant que je la tuerois si elle

poussoit le moindre cri. ha. bonne Lconardc
,
persuadée que je n'v

manque: ois pas si elle osoit me contredire
,
prit le parti de me laisser

faire tout ce que je voulus. J'ailumii de la bougie , et j'allai avec l'in-

connue à la chambre où étoient les espèces d'or et d'argent. Je mis

dans mes poches autant de pisloles et de doubles pistoles qu'il y en put

tenir; et, pour obliger la dame a s'en charger aussi
,
je lui représentai

qu'elle ne faisoit que reprendre son bien , ce qu'elle ht sans scrupule.

Quand nous en eûmes une bonne provision , nous marchâmes veis

l'écurie, où j'entrai avec mes pistolets en état. Je comptois bien

que le vieux nègre, malgré sa goutte et son rhumatisme, ne me !ais-

seroit pas tranquillement seller et brider mon cheval , et jétois dans

la résolution de le gu(''rir radicalement de tous ses mau\ s'il s'avisoil

de vouloir faire le m ''chaut; mais, par bonhein* , il étoit alors si ac-

cablé des douleurs qu'il avoit souflertcs et de celles ([u il souflroit

encore, que je tirai mon cheval de l'écurie sans même ([uil parût s'en

apercevoir. La dame m'attendoit ii la porte. Nous enlilàmes j)romp-

tf ment l'allée par où l'on sortoit du souterrain. Nous arrivons h la

grille, nous l'ouvrons, et nous parvenons enlin a la tra]»pe. Nous eûmes

beaucoup de [»ciue ii la h;ver , ou jdutôt, pour en venir ii boni, nous

I

i -..



I !

LIVRE I. 0",

oùnics bcïoin de la force nnuvelle que nous prêta renvic de nous

sauver.

! i

Le jour commenroit a paroître lorsque nous nous vîmes hors de cet

abîme. Nous songeâmes aussitôt h nous eu éloigner. Je me jetai en

selle; la dame monta derrière moi; et, suivant au galop le premier

sentier qui se présenta, nous sortîmes bientôt de la foret. Nous entrâmes

dans une plaine coupée de plusieurs routes : nous en prîmes ime au ha-
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sarJ. Je mourois de peur qu'elle ne nous conduisît h Mansilla ; et que

nous ne rencontiassioiis Rolaiido et ses camarades ; ce qui pouvoit

fort bien nous arriver. Heureusement ma crainte fut vaine. Nous arri-

vâmes a la ville d'Astoiga sur les deux heures après midi. J'aperçusdcs

gens qui nous regardoient avec une extrême attention , comme si c'eût

été pour eux un spectacle nouveau de voir une femme h cheval der-

rière un homme. Nous descendîmes a la première hôtellerie, où j'or-

donnai d"a])ord qu'on mît a la broche une perdrix et un lapereau. Pen-

dant qu'on exécutoit mon ordre et qu'on nous préparoit à dîner
,
je

conduisis la dame a une chambre où nous commençâmes a nous en-

tretenir ; ce que nous n'avions pu foire en chemin
,
parce que nous

étions venus irop vite. Elle me témoigna combien elle étoit sensible

>i:'l'|l!l'il''!!!il'S''i|S^^^
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au service que je venois de lui rendre , et me dit qu'a} rès une action

si généreuse elle ne pouvoit se persuader que je fusse un compagnon

des brigands à qui je Tavois anacliée. Je lui contai mon histoire,

pour la confirmer dans la bonne opinion qu'elle avoit conçue de moi.

Par-lh je l'engageai h me donner sa confiance et h m'apprendre ses

malheurs
,
qu'elle me raconta comme je vais le dire dans le chapitre

suivant.

!
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iqçgi li suis née à ValladoliJ , et je m'appelle

:^ dona Mencia de Mosquera. Don Martin
,

mon père, .iprcs avoir consniiié presque

tout son patrimoine dans le service , fut

r^:Q^ tué en Portugal , à la tête d'un régiment

i qu'il commandoit. Il me laissa si peu de

,,\' bien que j'étois un assez mauvais parti,

'y^ç^ quoique je fusse fille unique. Je ne man-

'^S^ quai pas toutefois d'amants , malgré la

mé'diocrité de ma fortune. Plusieurs cavaliers des plus considérables

d'ilspagne me recherchèrent en mariage. Celui qui s'attira mon atten-

tion fut don Alvar de Mello. Véritablement il étoit mieux fait que ses

livaux ; mais des qualités plus solides me déterminèrent en sa faveiu-.

Il avoit de l'esprit, de la discrétion, de la valeur et de la probité.

D'ailleurs il pouvoit passer pour l'homme du monde le plus galant.

Falloit-il donner une fête, rien n'étoit mieux entendu, et s'il parois-

.soit tlans des joutes , il y faisoit toujours admirer sa force et son adresse.

Je le préférai donc a tous les autres, et je l'épousai.

Peu de jours après notre mariage il rencontra dans un endroit écarté

don André de 13acsa
,
qui avoit été un de ses rivaux. Ils se piquèrent

l'un l'autre, et mirent l'épéc a la main. Il en coûta la vie à don André.

Connue il étoit neveu du corrégldor de Valladolid, homme violent,

et niorlel enncuii de la maison de Mcllo, don Alvar crut ne pouvoir

assez !ot sortir de la ville. Il revint prouipteuient an logis, où, pen-

dant (ju'on lui préparoil un cheval, il me conta ce qui venoit de lui

arriver.» Ma chère Mencia, me dit-il ensuite, il fiuit nous séparer.
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c'est une nécessité. Vous connoissez le coriégidor : ne nous flattons

point, il va me poursuivre vivement. Vous n'ignorez pas quel est

son crédit : je ne serai pas eu sûreté dans le royaume. » Il étoit si pé-

nétré de sa douleur, et plus encore de celle dont il me voyoit saisie

,

{

i qu'il n'en put dire davantage. Je lui fis prendre de l'or et quelques

'

i

])ierreries
;
puis il me tendit les bras , et nous ne fîmes pendant un quart

I

I d'heure que confondre nos soupirs et nos larmes. Enfin on vint l'a-

i

j
vertirque le cheval étoit prêt. Il s'arrache d'auprès de moi ; il part , et

1 ! me laisse dans un état qu'on ne sauroit exprimer. Heureuse si l'excès

j

de mon affliction m'eut alors fait mourir ! Que ma mort m'auroit épar-

} !

gné de peines et d'ennuis ! Quelques heures après que don Alvar fut

j ;

parti, le corrégidor apprit sa fuite. Il le fit poursuivre par tous les al-

'<

j

guazilsde Valladolid, et n'épargna rien pour l'avoir en sa puissance.

I
I

Mon époux toutefois trompa son ressentiment , et sut se mettre en sù-

[
! reté , de manière que le juge , se voyant réduit a borner sa vengeance

il a la seule satisfaction d'ôter les biens à un homme dont il auroit voulu

i

! verser le sang , n'y travailla pas en vain. Tout ce que don Alvar pou-

I voit avoir de fortune fut confisqué.

I

Je demeurai dans une situation très-affligeante. J'avois a peine de

I

I

quoi subsister. Je commençai à mener une vie retirée , n'ayant qu'une

j
i

femme pour tout domestique. Je passois les jours a pleurer, non une

indigence que je supportois patiemment , mais l'absence d'un époux

chéri dont je ne recevois aucune nouvelle. Il m'avoit pourtant pro-
|

mis , dans nos tristes adieux
,
qu'il auroit soin de m'informer de son

sort, dans quelque endroit du monde où sa mauvaise étoile pût le

conduire. Cependant sept années s'écoulèrent sans que j'entendisse

parler de lui. L'incertitude où j'étois de sa destinée me causoit une

profonde tristesse. Enfin j'appris qu'en combattant pour le roi de Por-

tugal dans le royaume de Fez il avoit perdu la vie dans une bataille.

Un homme revenu depuis peu d'Afrique me fit ce rapport, en m'assu-

rant qu'il avoit parfaitement connu don Alvar de Mello, qu'il avoit

servi dans l'armée portugaise avec lui , et qu'il l'avoit vu périr dans

l'action. Il ajouloit a cela d'autres circonstances encore qui achevèrent

de me persuader que mon époux n'étoit plus.

Dans ce temps-la don Arabrosio Mesia Carillo, marquis deLaGuar-

dia, vint a Valladolid. C'étoitun de ces vieux seigneurs qui, par leurs

manières galantes et polies , font oiUjlier leur âge , et savent encore

plaire aux femmes. Un jour on lui conta par hasard l'histoire de don

I
I

i I

I
i
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Alvar ; et siir le portrait qu'on lui fit de moi il eut envie de me voir. i

, Pour satisfaire sa curiosité, il gagna une de mes parentes, qui, d'ac- j
I

! cord avec lui, m'attira chez elle. Il s'y trouva, il me vit, et je lui ! J

I
i

plus malgré l'impression de douleur qu'on remarquoit siu' mon vi-
j

I
j

sage. IMais que dis-je , malgré ! Peut-être ne fut- il touché que de mon '

!

j

;
air triste et languissant

,
qui le prévenoit en faveur de ma fidélité ; ma

j
i

mélancolie peut-être fit naître son amour. Aussi bien il me dit plus

{
I

d'une fois qu'il me regardoit comine un prodige de constance , et même

! i

qu'il envioit le sort de mon mari
,
quelque déplorable qu'il fût d'ail-

I
leurs. En un mot il fut frappé de ma vue , et il n'eut pas besoin de

me voir une seconde fois pour former la résolution de m'épouser.

Il choisit l'entremise de ma parente pour me faire agréer son des-

sein. Elle me vint trouver, et me représenta que, mon époux ayant

I achevé son destin dans le royaume de Fez , comme on nous l'avoit

rapporté , il n'étoit pas raisonnable d'ensevelir plus long-temps mes

charmes; que j'avois assez pleuré un homme avec qui je n'avois été

unie que quelques moments , et que je devois profiter de l'occasion qui

se présentoit
^
que je serois la plus heureuse femme du monde. La-

dessus elle me vanta la noblesse du vieux marquis , ses grands biens

et son bon caractère ; mais elle eut beau s'étendre avec éloquence siu-

tous les avantages qu'il possédoit , elle ne put me persuader. Ce n'est

pas que je doutasse de la mort de don Alvar , ni que la crainte de le

revoir tout a coup, lorsque j'y penserois le moins , m'arrêtât; le peu

j- de penchant , ou plutôt la répugnance que je me sentois pour im se-

cond mariage, après tous les malheurs du premier, faisoit le seid ob-

stacle que ma parente eût à lever. Aussi ne se rebuta-t-ellc point : au

contraire , son zèle pour don Ambrosio en redoubla. Elle engagea toute

ma famille dans les intérêts de ce vieux seigneur. Mes parents com-

mencèrent a me presser d'accepter un parti si avantageux : j'en étois à

tout moment obsédée , importunée , tourmentée. Il est vrai que ma mi-

sère, qui devenoit de jour en jour plus gronde , ne contribua pas peu a

laisser vaincre ma résistance : il ne falloit pas moins que l'affreuse né-

cessité où j'étois pour m'y déterminer.

Je ne pus donc m'en défendre, je cédai a leurs pressantes instances

,

et j'épousai le marquis de La Guardia
,
qui , dès le lendemain de mes

noces, m'emmcua dans un très-beau château qu'il a auprès de Burgos,

entre Gajal et Rodillas. Il conçut pour moi un amour violent. Je re-

marquois dans toutes ses actions une envie de me plaire : il s'étuilioit

! I

i
I
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h prévenir mes moindres désirs. Jamais époux n'a eu tant d'égards

pour une femme , et jamais amant n'a fait voir tant de complaisance

pour une maîti'esse, J'admirois un homme d'un caractère si aimable,

et je me consolois en quelque façon de la perte de don Alvar
,
puisque

enfin je faisois le bonheur d'un seigneur tel que le marquis. Je l'aurois

passionnément aimé malgré la disproportion de nos âges, si j'eusse

été capable d'aimer quelqu'un après Alvar. Mais les cœurs constants

ne sauroient avoir qu'une passion : le souvenir de mon premier époux

rendoit inutiles tous les soins que le second prenoit pour me plaire
;
je

ne pouvois donc payer sa tendresse que de purs sentiments de recon-

uoissance,

J'étois dans cette disposition quand
,
prenant l'air un jour a une

fenêtre de mon appartement, j'aperçus dans le jardin une manière de

paysan qui me regardoit avec attention. Je crus que e'étoit un garçon

jardinier, je pris peu garde a lui : mais le lendemain , m'étant remise n

la fenêtre
,
je le vis au même endroit , et il me parut encore fort atta-

ché a me considérer. Cela me frappa. Je l'envisageai à mon tour; et

après l'avoir observé quelque temps, il me sembla reconnoître les traits

du malheureux don Alvar. Cette ressemblance excita dans tous mes

sens un trouble inconcevable, je poussai un grand cri, J'étois alors,

par bonheur, avec Inès, celle de mes femmes qui avoit le plus de

part a ma confiance. Je lui dis le soupçon qui agltoit mes esprits. Elle

ne fit qu'en rire , et elle s'imagina qu'une légère ressemblance avoit

trompé mes yeux. « Rassurez-vous , madame , me dit-elle, et nepensez

pas que vous ayez vu votre premier époux. Quelle apparence y a-t-il

qu'il soit ici sous ime forme de paysan? est-il même croyable qu'il
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vive encore? Je vais, ajouta-t-elle
,
pour vous mettre l'esprit en repos

,

descendre au jardin cl parler a ce villageois. Je saurai quel homme

c'est, et je reviendrai dans un moment vous l'apprendre. «Inès alla

donc au jardin , et peu de temps après je la vis rentrer dans mon ap-

partement fortémue: « Madame, dit-elle , votre soupçon n'est que trop

Lien éclairci : c'est don Alvar lui-même que vous venez de voir. 11

s'est découvert d'abord , et il vous demande un entretien secret. »

Comme je pouvois a l'heure même recevoir don Alvar, parce que

le marquis étoit a Burgos
,
je chargeai ma suivante de l'amener dans

mon cabinet par un escalier dérobé. Vous jugez bien que j'étois dans

une terrible agitation. Je ne pus soutenir la vue d'un homme qui

étoit en droit de m'accabler de reproches
,
je m'évanouis dès qu'il se

présenta devant moi. Ils me secoururent promptement , Inès et lui
;

et quand ils m'eurent fait revenir de mon évanouissement, don Alvar

médit: « Madame, remettez- vous , de grâce; que ma présence ne soit

pas un supplice pour vous. Je n'ai pas dessein de vous faire la moin-

dre peine. Je ne viens point en époux furieux vous demander compte

de la foi jurée , et vous faire un crime du second engagement que

vous avez contracté. Je n'ignore pas que c'est l'ouvrage de votre fa-

mille. Je suis instruit de toutes les persécutions que vous avez souf-

fertes a ce sujet. D'aillexus, on a répandu dans Valladolidle bruit de

ma mort, et vous l'avez cru avec d'autant plus de fondement qu'aucune

lettre de ma part ne vous assuroit du contraire. Enfin je sais de quelle

manière vous avez vécu depuis notre cruelle séparation , et que la ne-

cessitéplutôt que l'amour vous a jetée dans les bras du marquis. — Ah !

seigneur, intcrrompis-je en pleurant, pourquoi voulez-vous excuser

votre épouse? Elle est coupable, puisque vous vivez. Que ne suis-je

encore dans la misérable situation où j'étois avant que d'épouser don

Arabrosio ! Funeste hyménée ! Hélas ! j'aurois du moins, dans ma mi-

sère , la consolation de vous revoir sans rougir.

— Ma chère Mencia , reprit don Alvar d'un air qui marquoit jusqu'à

quel point il étoit pénétré de mes larmes
,
je ne me plains pas de vous

;

et, bien loin de vous reprocher l'état brillant où je vous retrouve
,
je

jure que j'en rends grjices au ciel. Depuis le triste jour de mon départ

deValladolid, j'ai toujours eu la fortune contraire; ma vie n'a étéqu'un

enchaînement d'infortunes , et
,
pour comble de malheurs

,
je n'ai

pu vous donner de mes nouvelles. Trop sûr de votre amour, je me

représentois sans cesse la situation où ma fatale tendresse vous avoit
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réduite; je me pciguols doua Mencia daii? les pleurs; vous faisiez le

plus grand de mes maux. Quelquefois, je l'avouerai, je me suis re-

proché comme un crime le bonlieur de vous avoir plu; j'ai souhaité

(pie vous eussiez du penchant pour quelqu'un de mes rivaux, puis-

<[iie la préférence que vous m'aviez donnée sur eux vous coûtoit si

cher. Cependant, après sept années de souffrances, plus épris de vous

que jamais, j'ai voulu vous revoir : je n'ai pu résister à cette envie, et

la lin d'un long esclavage m'ayant permis de la satisfaire, j'ai été sous

ce déguisement a Valladolid, au hasard d'être découvert. La j'ai tout

appris. Je suis venu ensuite à ce château, et j'ai trouvé moyen de m'in-

Iroduire chez le jardinier, qui m'a retenu pour travailler dans les jar-

tlins. Voila de quelle manière je me suis conduit pour parvenir à vous

parler secrètement. Mais ne vous imaginez pas que j'aie dessein de trou-

bler par mon séjour ici la félicité dont vous jouissez. Je vous aime plus

que moi-même
,
je respecte votre repos , et je vais , après cet entretien,

achever loin de vous de tristes jours que je vous sacrifie.

—Non , don Alvar , non , m'écriai-je a ces paroles , le ciel ne vous

a point amené ici pour rien , et je ne souffrirai pas que vous me quittiez

une seconde fois. Je veux partir avec vous, il n'y a que la mort qui

puisse désormais nous séparer. — Croyez-moi, reprit-il, vivez avec

(Ion Ambrosio , ne vou3 associez point a mes malheurs ; laissez-m'en

soutenir tout le poids. »l\ me dit encore d'autres choses semblables;

mais, plus il paroissoit vouloir s'immolera mon bonheur, moins je me

sentois disposée à y consentir. Lorsqu'il me vit ferme dans la résolution

de le suivre, il changea tout a coup de ton^ et, prenant un air plus

content : « Madame , me dit-il
,
puisque vous m'aimez encore assez

pour préférer ma misère a la prospérité où vous vous trouvez , allons

donc demeurer a Betancos, dans le fond du royaume de Galice; j'ai la

une retraite assurée. Si mes disgrâces m'ont ôté tous mes biens, elles ne

m'ont point fait perdre tous mes amis : il m'en reste encore de fidèles
,

et qui m'ont mis en état de vous enlever. J'ai fait faire un carrosse à

Zamora par leur secours. J'ai acheté des mules et des chevaux, et je

suis accompagné de trois Galiciens des plus résolus. Ils sc«t armés de

carabines et de pistolets , et ils attendent mes ordres dans le village de

Rodillas. Profitons , ajouta-t-il , de l'absence de don Ambrosio. Je vais

faire venir le carrosse jusqu'à la porte du chfiteau, et nous partirons

dans le moment. » J'y consentis. Don Alvar vola vers Rodillas, et revint

en peu de temps avec ses trois cavalii rs m'enlever au milieu de mes
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femmes, qui, ne sachant que penser de cet enlèvement, se sauvèrent

Tort effrayées. Inès seule étoit au lait 5 mais elle refusa de lier son sort

au mien
,
parce qu elle aimoit un valet de chambre de don Ambrosio.

Ce qui jnouve bien que rattachement de nos plus zélés domestiques

n'est point a l'épreuve de l'amour.

Je montai donc en carrosse avec don Alvar , n'emportant que mes

habits et quelques pierreries que j'avois avant mon second mariage;

car je ne voulus rien prendre de tout ce que le marquis m'avoit donné

en m'épousant. Nous prîmes la route du royaume de Galice , sans sa-

voir si nous serions assez heureux pour y arriver. Nous avions sujet de

craindre que don Ambrosio, a son retour, ne se mît sur nos traces avec

un grand nombre de personnes , et ne nous joignît. Cependant nous

marchâmes pendant deux jours sans voir paroître a nos trousses aucun

cavalier : nous espérions que la troisième journée se passeroit de même

,

et déjà nous nous entreienions fort tranquillement. Don Alvar me con-

loit la triste aventure qui donna, lieu au bruit de sa mort, et comment,

après cinq années d'esclavage, il avoit recouvré la liberté, quand nous

rencontrâmes hier, sur le chemin de Léon, les voleurs avec qui vous

étiez. C'est lui qu'ils ont tué avec tous ses gens, et c'est lui qui fait

coider les pleurs que vous me voyez répandre en ce moment.
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CHAPITRE XII.
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^^T OA A Mencia fondit en larmes après avoir

j
achevé ce récit. Bien loin d'entreprendre

(le la consoler par des discours dans le goût

de Sénèque
,
je la laissai donner un libre

cours a ses soupirs, je pleurai aussi : tant

'1 est naturel de s'intéresser pour les mal-

heureux, et particulièrement pour une

belle personne affligée ! J'allois lui deman-

der quel parti elle vouloit prendre dans la conjoncture où elle se trou-

voit, et peut-être alloit-elle me consulter la-dessus , si notre conversa-

tion n'eût pas été interrompue ; mais nous entendhnes dans l'hôtellerie

nn'grand bruit qui, malgré nous, attira notre attention. Ce bruit étoit

causé par l'arrivée du corrégidor, suivi de deux alguazils et de

plusieurs archers. Us vinrent dans la chambre où nous étions. Unjeune

cavalier
,
qui les accompagnoit , s'approcha de moi le premier , et se

mit à regarder de près mon habit. Il n'eut pas besoin de l'examiner

long-temps. « Par saint Jacques! s'écria-t-il , voila mon pourpoint :

c'est lui-même-, il n'est pas plus difficile a reconnoître que mon cheval.

Vous pouvez arrêter ce galant sur ma parole
,
je ne crains pas de m'ex-

poser a lui faire réparation d'honneur; je suis sûr que c'est un de ces

voleurs qui ont une retraite inconnue en ce pays-ci. »

A ce discours, qui m'apprenoit que ce cavalier étoit le gentilhomme

volé dont j'avois par malheur toute la dépouille
,
je demeurai surpris

,

confus, déconcerté. Le corrégidor, que sa charge obligeoit plutôt à

tirer une mauvaise conséquence de mon embarras qu'a l'expliquer fa-

vorablement, jugea que l'accusation n'éloit pas mal fondée ; et, présu-
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niant que la dame pouvoit eue complice, il nous fit emprisonner tous

deux séparément. Ce juge n étoit pas de ceux qui ont le regard terri-

ble, il avoit l'air doux et riant : Dieu sait s'il en valoit mieux pour

cela. Sitôt que je fus en prison , il y vint avec ses deux furets, c'est-

à-dire ses deux alguazils. llsentrèrent d'un air joyeux : il sembloit

(Mi'ils eussent un pressentiment qu'ils alloient faire une bonne affaire.

Ils n'oublièrent pas leur bonne coutume, ils commencèrent par me

louiller. Quelle aubaine pour ces messieurs ! ils n'avoient jamais peut-

«*tre fait un si bon coup. A (ha(|ne poignée de pistolcs qu'ils tiroient,

je vovois leurs \enx étincelcr de joie. Le corrégidor surtout parois-

M)it hors de hp-méme. « Mon enfant, me disoit-il iVnn ton de voix

_.-
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plein (le douceur , nous faisons notre charcfe , mais ne crains rien :

si tu n'es pas coupable , on ne le fera point ile mal. » Cependant ils vi-

dèrent tout doucement mes poches , et me prirent ce que les voleurs

mêmes avoient respecté, je veux dire les quarante ducats de mon
oncle. Ils n'en demeurèrent pas là ; leurs mains avides et infatiga-

bles me parcoururent depuis la tète jusqu'aux pieds, ils me tour-

nèrent de tous côtés, et me dépouillèrent pour voir si je n'avois point

d'argent entre la peau et la chemise. Après qu'ils eurent si bien fait

leur charge, le corrégidor m'interrogea. Je lui contai ingénument

tout ce qui m'étoit arrivé. 11 fit écrire ma déposition
,
puis il sortit avec

ses gens et mes espèces, me laissant tout nu sur la paille.

«0 vie humaine ! m'écriai-je quand je me vis seul et dans cet état

,

que tu es remplie d'aventures bizarres et de contre-temps! Depuis

que je suis sorti d'Oviédo, je n'éprouve que des disgrâces : a peine

suis-je hors d'un péril, que je retombe dans un autre. En arrivant

dans cette ville, j'étois bien éloigné de penser que j'y ferois sitôt

connoissance avec le corrégidor. «En faisant ces réflexions inutiles, je

remis le maudit pourpoint et le reste de l'habillement qui m'avoit

porté malheur; puis, m'exhortant moi-même a prendre courage :

« Allons, dis-je, Gil Blas, aie de la fermeté. Te sied-il bien de te dés-

espérer dans une prison ordinaire, après avoir fait un si pénible essai

de patience dans le souterrain? Mais, hélas! ajoutai-je tristement, je

m'abuse. Comment pourrai-je sortir d'ici? on vient de m'en ôter les

moyens. » En effet
,
j'avois raison de parler ainsi : un prisonnier sans

argent est un oiseau à qui on a coupé les ailes.

Au lieu de la perdrix et du lapereau que j'avois fait mettre à la

broche, on m'apporta un petit pain bis avec une cruche d'eau, et

on me laissa ronger mon frein dans mon cachot. J'y demeurai quinze

jours entiers sans voir personne que le concierge, qui avoit soin de

venir tous les matins renouveler ma provision. Dès que je le voyois
,

j'affectois de lui parler, je lâchois de lier conversation avec lui pour

me désennuyer un peu ; mais ce personnage ne répondoit rien à tout

ce que je lui disois , il ne fut pas possible d'en tirer une parole : il en-

troit même et sortoit le plus souvent sans me regarder. Le seizième

jour le corrégidor parut , et me dit : « Enfin, mon ami , tes peines sont

finies, tu peux l'abandonner à la joie
;
je viens l'annoncer une agréa-

ble nouvelle. J'ai fait conduire a Burgos la dame qui étoit avec toi
;

je l'ai interrogée avant son départ , et ses réponses vont a ta décharge.
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Tu seras élargi dès aujoiiid'liui pourvu que le muletier avec qui tu

es venu de Pennaflor a Cacabélos , comme tu me las dit , confirme ta

déposition. Il est dans Astorga. Je l'ai envoyé chercher, je l'attends.

S'il convient de l'aventure de la question
,
je te mettrai sur-le-champ

en liberté. »

Ces paroles me réjouirent. Dès ce moment je me crus hors d'affaire.

Je remerciai le juge de la bonne et briève justice qu'il vouloit me

rendre , et je n'avois pas encore achevé mon compliment que le mule-

tier, conduit par deux archers, arriva. Je le reconnus aussitôt, mais

le bourreau de muletier
,
qui sans doute avoit vendu ma valise avec

tout ce qui étoit dedans , craignant d'être obligé de restituer l'argent

qu'il en avoit touché s'il avouoit qu'il me connoissoit, dit effronté-

ment qu'il ne savoit qui j'élois , et qu'il ne m'avoit jamais vu. « Ah
,

traître ! m'écriai-je , confesse plutôt que tu as vendu mes bardes , et

rends témoignage a la vérité. Regarde-moi bien : je suis un de ces

jeunes gens que tu menaças de la question dans le bourg de Cacabé-

los, et a qui tu fis si graud'peur. «Le muletier répondit, d'un air froid
,

que je lui parlois d'une chose dont il n'avoit aucune connoissancc , et

comme il soutint jusqu'au bout que je lui étois inconnu, mon élargis-

sement fut remis a une autre fois. Il fallut ra'armer d'une nouvelle pa-

tience, me résoudre a jeûner encore au paiu et a l'eau, et à voir le

silencieux concierge. Quand je songeoisque je ne pouvois me tirer des

griffes de la justice bien que je n'eusse pas commis le moindre crime

,

cette pensée me mettoit au désespoir. Je regrettois le souterrain. «Daus

le fond, disois-je, j'y avois moins de désagréments que dans ce ca-

chot : je faisois bonne chère avec les voleurs
;
je m'entretenois avec

eux agréablement, et je vivois daus la douce espérance de m'échap-

per; au lieu que, malgré mon innocence, je serai peut-être trop heu-

reux d'en être quitte pour aller aux galères. »

\ \i' a *.
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CHAPITRE XllI.
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ANDis que je passois les jours a m'égayer

dans mes réflexions , mes aventures , telles

que je les avois dictées dans ma déposi-

tion, se répandirent dans la ville. Plusieurs

personnes me voulurent voir par curiosité.

Ils venoient l'un après l'autre se présenter

a une petite fenêtre par oii le jour entroit

dans ma prison; et lorsqu'ils m'avoient

considéré quelque temps , ils s'en alloient. Je fus surpris de cette nou-

veauté : depuis quej'étois prisonnier
,
je n'avois pas vu un seul homme

se montrer a cette fenêtre
,
qui donnoit sur une cour où régnoient le

silence et l'horreur. Je compris par-la que je faisois du bruit dans la

ville, mais je ne savois si j'en devois concevoir un bon ou mauvais

présage.

Un de ceux qui s'offrirent des premiers a ma vue fut le petit chan-

tre de Mondonédo
,
quiavoit , aussi bien que moi , craint la question et

pris la fuite. Je le reconnus, et il ne feignit point de me méconnoître.

Nous nous saluâmes de part et d'autre
,
puis nous nous engageâmes

dans un long entretien. Je fus obligé de faire un nouveau détail de mes
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j
aventures. De son côté, le chantre me conta ce qui s'étoit passé dans

l'hôtellerie de Cacabélos entre le muletier et la jeune femme , après

qu'une terreur panique nous en eût écartés ; en un mot il m'apprit

tout ce que j'en ai dit ci-devant. Ensuite, prenant congé de moi , il

me promit que, sans perdre de temps, il alloit travailler à ma déli-

vrance. Alors toutes les personnes qui étoient venues la comme lui par

curiosité me témoignèrent que mon malheur excitoit leur compassion
;

ils m'assurèrent même qu'ils se joindroient au petit chantre, et feroient

tout leur possible pour me procurer la liberté.

Ils tinrent effectivement leur promesse. Ils parlèrent en ma faveur au

corrégidor, qui, ne doutant plus de mon innocence, surtout lorsque

le chantre lui eut conté ce qu'il savoit , vint trois semaines après dans

ma prison. « Gil Blas , me dit-il
,
je pourrois encore te retenir ici , si

j'étois un juge plus sévère; mais je ne veux pas tramer les choses en

longueur. Va, tu es libre, tu peux sortir quand il te plaira. I\Iais dis-

moi
,
poursuivit-il , si l'on te menoit dans la forêt où est le souterrain

,

ne pourrois-tu pas le découvrir? — Non, seigneur, lui répondis-je,

comme je n'y suis entré que la nuit et que j'en suis sorti avant le jour

,

il me seroit impossible de reconnoître l'endroit où il est. » La-dessus le

juge se retira , en disant qu'il alloit ordonner au concierge de m'ouvrir

les portes. En effet , un moment après , le geôlier vint dans mon cachot

avec un de ses guichetiers qui portoit un paquet de toile. Ilsm'ôtèrcnt

tous deux, d'un air grave et sans me dire un seul mot, mon pourpoint et

mon haut-de-chausses
,
qui étoit d'un drap fin et presque neuf; puis

,

m'ayant revêtu d'une vieille souquenille , ils me mirent dehors par les

épaules.

La confusion que j'avois de me voir si mal équipé modéroit la joie

qu'ont ordinairement les prisonniers de recouvrer leur liberté. J'étois

tenté de sortir de la ville à l'heure même pour me soustraire aux yeux

du peuple , dont je ne soutenois les regards qu'avec peine. Ma recon-

noissance l'emporta sur ma honte : j'allai remercier le petit chantre à

qui j'avois tant d'obligation. 11 ne put s'empêcher de rire lorsqu'il m'a-

perçut. « Comme vous voila! me dit-il; je ne vous ai pas rccomni

d'abord sous cet habillement. La justice, a ce que je vois, vous en a

donné de toutes les façons. — Je ne me plains pas de la justice, lui

répondis-je, elle est très-équitable; je voudrois seulement (pie tous ses

officiers fussent d'honnêtes gens. Ils dévoient du moins me laisser mon

liabit
,

il me semble que je ne l'avois pas mal payé. — J'en conviens

,

! I

i
!
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repril-il ; maison vous dira que ce sont des formalités qui s'observent.

Hé ! vous imaginez-vous
,
par exemple

,
que votre cheval ait été rendu

a son premier maître? Non pas, s'il vous plaît. Il est actuellement

dans les écuries du greffier , où il a été déposé comme une preuve du

vol. Je ne crois pas que le pauvre gentilhomme en retire seulement la

croupière. Mais changeons de discours , continua-t-il : quel est votre

dessein? que prétendez- vous faire présentement?— J'ai envie, lui

dis-je , de prendre le chemin de Burgos. J'irai trouver la dame dont je

suis le libérateur, elle me donnera quelques pistoles, j'achèterai une

soutanelle neuve , et me rendrai a Salamanque , où je tâcherai de

mettre mon latin à profit. Tout ce qui m'embarrasse, c'est que je ne

suis pas encore à Burgos. Il faut viATC sur la route. Vous n'igno-

rez pas qu'on fait mauvaise chère quand on voyage sans argent. — Je

vous entends, répliqua-t-il , et je vous offre ma bourse. Elle est un

peu plate , h la vérité , mais, vous savez qu'un chantre n'est pas un

évèque. » En [même temps il la tira , et me la mit entre les mains

de si bonne grâce que je ne pus me défendre de la retenir telle

qu'elle étoit. Je le remerciai comme s'il m'eût donné tout l'or du

monde , et je lui fis mille protestations de service qui n'ont jamais

eu d'effet. Après cela je le quittai , et sortis de la ville sans aller voir

les autres personnes qui avoient contribué a mon élargissement : je me
contentai de leur donner en moi-même mille bénédictions.

Le petit chantre avoit eu raison de ne me pas vanter sa bourse
,
j'y

trouvai très-peu d'espèces. Par bonheur j'étois accoutumé, depuis

deux mois, a une vie très-frugale , et il me restoit encore quelques

réaux lorsque j'arrivai au bourg de Ponté de Mula
,
qui n'est pas éloi-

gné de Burgos. Je m'y arrêtai pour demander des nouvelles de doua

Mencia. J'entrai dans une hôtellerie dont l'hôtesse étoit une petite

femme fort sèche , vive et hagarde. Je m'aperçus d'abord , a. la mau-

vaise mine qu'elle me fit, que ma souquenille n'étoit guère de son

goût, ce que je lui pardonnai volontiers. Je m'assis à une table, je

mangeai du pain et du fromage, et bus quelques coups d'un vin dé-

testable qu'on m'apporta. Pendant ce repas
,
qui s'accordoit assez avec

mon habillement, je voulus entrer en conversation avec l'hôtesse. Je

la priai de me dire si elle connoissoit le marquis de La Guardia , si

son château étoit éloigné du bourg , et surtout si elle savoit ce que la

marquise sa femme pouvoit être devenue. « Vous demandez bien des

choses , » me répondit-elle d'un air dédaigneux . Elle m'apprit pourtant

,
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quoique de fort mauvaise grâce, que le château de don Ambrosio u'c-

toit qu'a une petite lieue de Ponté de Mula.

*»v*^-r?îr^/;^V^-j^^^^^i^è^^^fe
?^.

Apres que j'eus achevé de boire et de manger , comme il étoit nuit

,

je témoignai que je souh.iitois de me reposer, tt je demandai unecham-

lire. « A vous une chambre ! me dit l'hôtesse en me lançant un regard

où le mépris étoit )!cint. Je n'ai point de chambres pour les gens qui

(ont leur souper d'un morceau de fromage. Tous mes lits son retenus.

J'attends des cavaliers d'importance cpii doivent venir loger ici ce soir.

Tout ce que je puis faire pour votre service , c'est de vous mettre dans
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ma grange. Ce ne sera pas, je pense, la première fois que vous aurez

couché sur la paille. » Elle ne croyoitpas si bien dire qu'elle disoit. Je

ne répliquai point a son discours , et je me déterminai sagement a ga-

gner le pailler, sur lequel je m'endormis bientôt comme un homme qui

depuis long-temps étoit fait à la fatigue.

I I
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CHAPITRE XIV.

Di; LA l!Ei;F,Pri()\ QI K U0.\A MKNCIA mi fit a litRCOS.

KT!KJBr^fl^^^^7P]W^'--^ ne fus pas paresseux a me lever le lende-

^ i:jXkniain matin. J'allai compter avec l'hôtesse,

; ^ft qui étoit déjà sur pied , et qui me parut un

I

eu moins fière et de meilleure humeur

'
t

(ue le soir précédent; ce que j'attribuai à

l7 '

' [ V^^^ '
^'^ présence de trois honnêtes archers de

la sainte-hermandad
,
qui s'entretenoient

ivec elle d'une façon très-familière. Ils

^ ^ avoient couché dans l'hôtellerie , et c'étoit

sans doute pour ces cavaliers d'importance que tous les lits avoient

été retenus.

Je demandai dans le bourg le chemin du château où je voulois me

rendre. Je m'adressai par hasard h un homme du caractère de mon

hôte de Pennaflor. Il ne se contenta pas de répondre a la question que

je lui faisois ; il m'apprit que don Ambrosio étoit mort depuis trois

semaines , et que la marquise sa femme s'étoit retirée dans un couvent

de Burgos qu'il me nomma. Je marchai aussitôt vers cette ville, au

lieu de suivre la route du château, comme j'en avois eu dessein aupa-

ravant, et je volai d'abord au monastère où demeuroit doua Mencia.

Je priai la tourière de dire a cette dame qu'unjeime homme, nouvelle-

ment sorti des prisons d'Astorga, souhaitoit de lui parler. La tourière

alla sur-le-champ faire ce que je désirois. Elle revint un moment après,

!
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et me fit entrer dans un parloir où je ne fus pas long-temps sans voir

paroître, en grand deuil, à la grille, la venve de dun Ambrosio.

« Soyez le bienvenn, me dit cette dame d'un air gracieux. Il y a

quatre jours que j'ai écrit à une personne d'Astorga. Je lui mandois de

vous aller troiiver de ma part, et de vous dire que je vous priois in-

stamment de me venir cherher au sortir de votre prison. Je ne doutois

pas qu'on ne vous élargît bientôt , les choses que j'avois dites au cor-

régidor h votre décharge suffisant pour cela. Aussi m'a-t-on fait ré-

ponse que vous aviez recouvré la liberté, mais qu'on ne savoit ce que

vous étiez devenu. Jecraignois de ne plus vous revoir, et d'être privée

du plaisir de vous témoigner ma reconnoissance. Consolez-vous,

ajouta-t-elle en remarquant la honte que j'avois de me présenter à

ses yeux sous un misérable habillement. Que l'état où je vous vois

ne vous fasse pas de peine. Après le service important que vous m'a-

vez rendu, je serois la plus ingrate de toutes les femmes si je ne fai-

sois rien pour vous. Je prétends vous tirer de la mauvaise situation où

vous êtes : je le dois , et je le puis. J'ai des biens assez considérables

pour pouvoir m'acquitter envers vous sans m'incommoder.

» Vous savez, continua-t-elle , mes aventures jusqu'au jour où

nous fûmes emprisonnés tous deux : je vais vous conter ce qui m'est

arrivé depuis. Lorsque le corrégidor d'Astorga m'eut fait conduire à

Burgos, après avoir entendu de ma bouche un fidèle récit de mon
histoire

,
je me rendis au château d'Ambrosio. Mon retour y causa une

extrême surprise; mais on me dit que je revenois trop tard
,
que le

marquis, frappé de ma fuite comme d'un coup de foudre, étoit tombé

malade, et que les médecins désespéroient de sa vie. Ce fut pour moi

un nouveau sujet de me plaindre de la rigueur de ma destinée. Ce-

pendant je le fis avertir que je venois d'arriver. Puis j'entrai dans sa

chambre , et courus me jeter à genoux au chevet de son lit, le visage

couvert de larmes, et le cœur pressé de la plus vive douleur. «Qui

vous ramène ici? me dit-il dès qu'il m'aperçut; venez-vous contempler

votre ouvrage? Ne vous suffit-il pas de m'ôter la vie? Faut-il, pour

vous contenter, que vos yeux soient témoins de ma mort?— Seigneur,

lui répondis-je , Inès a dû vous dire que je fuyois avec mon premier

époux ; et sans le triste accident qui me l'a fait perdre, vous ne m'au-

riez jamais revue. « En même temps je lui appris que don Alvar avoit

été tué par des voleurs, qu'ensuite on m'avoit menée dans un souter-

rain. Je racontai tout le reste, et lorsque j'eus achevé de parler, don
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Anibrosio me tendit le main. «C'est assez, me dit il tendrement; je

''

; cesse de me plaindre de vous. Hé! dois-je en effet vous fuire des re-

proches? Vous reU'ouvez un époux chéri, vous m'abandonnez pour

le suivre : puis-je hlàmer cette conduite? Non, madame, j'aurois tort

d'en murmurer. Aussi n'ai-jc point voulu qu'on vous poursuivît. Je

rcspeciois dans votre ravisseur ses droits sacrés, et le pcnchaiit même

que vous aviez pour lui. Enfin je vous fais justice, et par votre re-

tour ici vous regagnez toute ma tendresse. Oui, machère Mcucia, votre
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présence me comble de joie; mais, bêlas! je n'en jouirai pas long-

temps. Je sens approcher ma dernière heure : a peine ra'ètes-voas

rendue, qu'il faut vous dire un éternel adieu. » A ces paroles tou-

chantes , mes pleurs redoublèrent. Je ressentis et fis éclater une af-

fliction immodérée. Je doute que la mort de don Alvar que j'adorois

m'ait fait verser plus de larmes. Don Amhrosio n'avoit pas un faux

pressentiment de sa mort ^ il mourut dès le lendemain, et je demeurai

maîtresse du bien considérable dont il ra'avoit avantagée en m'épou-

sant. Je n'en prétends pas faire un mauvais usage. On ne me verra

point, quoique je sois jeune encore, passer dans les bras d'un troisième

époux. Outre que cela ne convient, ce me semble, qu'a des femn)es

sans pudeur et sans délicatesse, je vous dirai que je n'ai plus degoiit

pour le monde. Je veux finir mes jours dans ce couvent, et en deve-

nir une bienfaitrice. »

Tel fut le discours que me tint dona Mencia; puis elle tira de des-

sous sa robe une bourse qu'elle me mit entre les mains, en me disant :

« Voilk cent ducats que je vous donne, seulement pour vous faire

habiller. Revenez me voir après cela : je n'ai pas dessein de borner

ma reconnoissance a si peu de chose. » Je rendis mille grâces h la dame,

et lui jurai que je ne sortirois pas de Burgos sans prendre congé d'elle.

Ensuite de ce serment, que je n'avois pas envie de violer, j'allai

chercher une hôtellerie. J'entrai dans la première que je rencontrai.

Je demandai une chambre, et, pour prévenir la mauvaise opinion que

ma souquenille pouvoit encore donner de moi, je dis k l'hôte que , tel

qu'il me voyoit, j'étois en état de bien payer mon gîte. A ces mots,

l'hôte, appelé Manjuélo, grand railleur de son natvuel, me parcou-

rant des yeux depuis le haut jusqu'en bas , me répondit d'un air froid

et malin qu'il n'avoit pas besoin de cette assurance pour être persuadé

que je ferois beaucoup de dépense chez lui; qu'au travers de mon ha-

billement il démêloit en moi quelque chose de noble, et qu'enfin il ne

doutoit pas que je ne fusse lui gentilhomme fort aisé. Je vis bien que

le traître me railloit; et, pour mettre fin tout a coup a ses plaisanteries,

je lui montrai ma bourse
;
je comptai même devant lui mes ducats sur

une table, et je m'aperçus que mes espèces le disposoient à juger de

moi plus favorablement. Je le priai de me fairevenir un tailleur. «Il vaut

mieux, me dit-il, envoyer chercher un fripier: il vous apportera

toutes sortes d'habits, et vous serez habillé sur-le-champ. » J'approuvai

ce conseil, et je résolus de le suivre; mais, comme le jour étoit près
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de se fermer, je remis remj)]etie au leiulemain, et je ne songeai qu'a

bien souper, pour nie (Icdoniniagcr îles mauvais repas que j'avois

fails depuis ma sortie du souterrain.
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CIIAPITRI-: XV.

i»h yiKii.b; ih:()> s> iuiiiLLi niL hlas. du nouvkau pbksknt qu'il hkçut i>1' i,\ iivm!;.

KT DIXS «tEL KyUlPAGK IL PAHTIT Di; BlBGOfi.

^'Wf^^^ me servit une copieuse fricassée Je pieds

^,^de mouton, que je mangeai presque tout

ijentière
;
je bus à proportion

,
puis je me

-^couchai. J'avois un assez bon lit, et j'es-

Ipérois qu'un profond sommeil ne tarderoit

^uère a s'emparer de mes sens : je ne pus

toutefois fermer l'œil; je ne fis que rêvtr

^^st à l'habit queje devoispi-endre. «Que faut-

il que je lasse? disois-je. Suivrai-je mon premier dessein? achèterai-je

une soutanellepour aller à Salanianque chercher une place de précep-

teur? Pourquoi m'habiller en licencié? ai-je envie de me consacrer

à l'état ecclésiastique? Y suis-je entraîné par mon penchant? Non
,
je

me sens même des inclinations très - opposées à ce parti -là, je

veux porter l'épée , et tâcher de faire fortune dans le monde. »

Je me résolus à prendre un habit de cavalier, persuadé que, sous

celte forme, je ne pouvois manquer de parvenir à quelque poste hon-

nête et lucratif. Dans cette flatteuse opinion
,
j'aitendis le jour avec la

dernière impatience , et ses premiers rayons ne frappèrent pas plus tôt

mes yeux que je me levai. Je fis tant de bruit dans l'hôtellerie que je

réveillai tous ceux qui dormoient. J'appelai des valets qui étoient en-

core au lit, et qui ne répondirent à ma voix qu'en me chargeant de

malédictions. Ils furent pourtant obligés de se lever, et je ne leur

donnai point de repos qu'ils ne m'eus.sent fait venir un fripier. J'en vis

bientôt paroître un qu'on m'amena. 11 ctoit suivi de deux garçons,

qui portoient chacun un gros paquet de toile verte. Il salua fort civi-

lement, et me dit : «Seigneur cavalier, vous êtes bienheureux qu'on
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se soit adressé à moi plutôt qu'a un autre. Je ne veux point ici décrier

mes confrèi'es ; a Dieu ne plaise que je fasse le moindre tort a leur ré-

putation ; mais, entre nous , il n'y en a pas un qui ait de la conscience ;

ils sont tous plus durs que des juifs. Je suis le seul fripier qui aie de

la morale-, je me borne a un prix raisonnable; je me conte. ite de la

livre pour sou, je veux dire du sou pour livre. Grâce au ciel
,
j'exerce

rondement ma profession . »

Le fripier, après ce préambule
,
que je pris sotiement au pied de la

leltre, dit a ses garçons de défaire leurs paquets. On me montra des

babils de toutes sortes de couleurs. On m'en fit voir plusieurs de drap

tout uni. Je les rejetai avec mépris, parce que je les trouvai trop mo-

destes ^ mais ils m'en firent essayer un qui sembloit avoir été fait ex-

prés pour ma taille , et qui m'éblouit
,
quoiqu'il fût un peu passé.

C'étoit un pourpoint à mancbes tailladées, avec un haut-de-chausses

et un manteau-, le tout de velours bleu brodé d'or. Je m'attachai a

celui-là, et je le marcliandai. Le fripier, qui s'aperçut qu'il me plai-

soit, me dit que javois le goiit délicat. «Vive Dieu! s'écria-t-il , on

voit bien que vous vous y connoissez. Apprenez que cet habit a été
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fait pour un des plus grands seigneurs du royaume, et qu'il n'a pas

été porté trois fois. Exaniincz-en le velours, il n'y en a point de

plus beau; et pour la broderie, avouez que rien n'est mieux travaillé.

— Combien, lui dis-je, voulez-vous le vendre? — Soixante ducats,

répondit-il. Je les ai refusés, on je ne suis pas honnête homme.»

L'alternative étoit convaincante. J'en offris quarante-cinq. Il en va-

Itrit peut-être la moitié. «Seigneur gentilhomme , reprit froidement le

fripier, je ne surfais point, je n'ai qu'un mot. Tenez, conîinua-t-il

en me présentant les habits que j'avois rebutés, prenez ceux-ci, je

vous en ferai meilleur marché. » Il ne faisoit qu'irriter par-là l'envie

que j'avois d'acheter celui que je marchandois ; et, comme je m'ima-

ginai qu'il ne vouloit rien rabattre, je lui comptai soixante ducats.

Quand il vit que je les donnois si facilement
,
je crois que, malgré

sa morale, il fut bien fâché de n'en avoir pas demandé davantage.

Assez satisfait pourtant d'avoir gagné la livre pour sou, il sortit avec

ses garçons
,
que je n'avois pas oubliés.

J'avois donc un manteau, un pourpoint et un haut-de-chausses

fort propres. Il fallut songer au reste de l'habillement, ce qui m'occupa

toute la matinée. J'achetai du linge, un chapeau, des bas de soie,

des souliers et uneépée, après quoi je m'habillai. Quel plaisir j'avois

de me voir si bien équipé ! Mes yeux ne pouvoient, pour ainsi dire, se

rassasier de mon ajustement. Jamais paon n'a regardé son plumage

avec plus de complaisance. Dès ce jour-la je fis une seconde visite a

dona Mencia, qui me reçut encore d'un air très-gracieux. Elle me
remercia de nouveau du service que je lui avois rendu. Lk-dessus

grands compliments de part et d'autre. Puis, me souhaitant toutes

sortes de prospérités, elle me dit adieu , et se retira sans me donner

rien autre chose qu'une bague de trente pistoles
,
qu'elle me pria de

garder pour me souvenir d'elle.

Je demeurai bien sot avec ma bague; j'avois compté sur un pré-

sent plus considérable. Ainsi, peu content de la générosité de la dame,

je regagnai mon hôtellerie en, rêvant ; mais, comme j'y entrois, il

arriva un homme qui marchoit sur mes pas , et qui , tout a coup , se

débarrassant de son manteau qu'il avoit sur le nez, laissa voir un gros

sac qu'il portoit sous l'aisselle. A la vue du sac, qui avoit tout l'air

d'être plein d'espèces, j'ouvris de grands yeux, aussi bien que

quelques personnes qui étoient présentes, et je crus entendre la voix

d'un séraphin lorsque cet homme me dit, en posant le sac sur une
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table : « Seigneur Gil Blas, voilà ce que madame la marquise vous en-

voie. » Je fis de profondes révérences au porteur, je l'accablai de ci-

vilités, et, dès qu'il fut hors de l'hôtellerie, je me jetai sur le sac

comme un faucon sur sa proie, et l'emportai dans ma chambre. Je le

déliai sans perdre de temps, et j'y trouvai mille ducats. J'achevois de

les compter quand l'hôte, qui avoit entendu les paroles du porteur,

entra pour savoir ce qu'il y avoit dans le sac. La vue de mes espèces

étalées sur la table le frappa vivement. « Comment diable ! s'écria-t-il,

voila bien de l'argent ! Il faut
,
poursuivit-il en souriant d'un air ma-

licieux
,
que vous sachiez tirer bon parti des femmes. II n'y a pas

vingt-quatre heures que vous êtes à Burgos , et vous avez déjà des

marquises sous contribution! »

Ce discours ne me déplut point. Je fus tenté de laisser Manjuélo

dans son erreur : je sentois qu'elle me faisoit plaisir. Je ne m'étonne

pas si les jeunes gens aiment à passer pour hommes à bonnes fortunes.

Cependant l'innocence de mes mœurs l'emporta sur ma vanité. Je

désabusai mon hôte, je lui contai l'histoire de dona Mencia, qu'il

écouta fort attentivement. Je lui dis ensuite l'état de mes affaires ; et

,

comme il paroissoit entrer dans mes intérêts, je le priai de m'aider

de ses conseils. Il rêva quelques momens, puis il me dit d'un air sé-

rieux : « Seigneur Gil Blas
,
j'ai de l'inclination pour vous; et puis-

que vous avez assez de confiance en moi pour me parler à cœur ou-

vert, je vais vous dire sans flatterie à quoi je vous crois propre. Vous

me semblez né pour la cour, je vous conseille d'y aller, et de vous

attacher à quelque grand seigneur. Mais lâchez de vous mêler de ses

affaires ou d'entrer dans ses plaisirs , autrement vous perdrez votre

temps chez lui. Je connois les grands ; ils comptent pour rien le zèle

et l'attachement d'un honnête homme : ils ne se soucient que des

personnes qui leur sont nécessaires. Vous avez encore une ressource

,

continua-t-il : vous êtes jeune, bien fait, et quand vous n'auriez pas

d'esprit , c'est plus qu'il n'en faut pour entêter une riche veuve, ou

quelque jolie femme mal mariée. Si l'amour ruine des hommes qui ont

du bien , il en fait souvent subsister d'autres qui n'en ont pas. Je

suis donc d'avis que vous alliez a Madrid; mais il ne faut pas que

vous y paroissiez sans suite. On juge la, comme ailleurs, sur les

apparences , et vous n'y serez considéré qu'à proportion de la figure

qu'on vous verra faire. Je veux vous donner un valet , un domesti-

que fidèle, un garçon sage, en un mot un homme de ma main. Ache-
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tezdeux mules, l'une pour vous, l'autre pour lui, et partez le plus

tôt qu'il vous sera possible. »

Ce conseil étoit trop de mon goût pour ne le pas suivre. Dès le len-

demain j'achetai deux belles mules, et j'arrêtai le valet dont on m'a-

voit parlé, C'étoit un garçon de trente ans
,
qui avoit l'air simple et

dévot. Il me dit qu'il étoit du royaume de Galice , et qu'il se nommoit

Ambroise de Laméla. Ce qui me parut singulier, c'est qu'au lieu de

ressembler aux autres domestiques
,
qui sont ordinairement fort in-

téressés , celui-ci ne se soucioit point de gagner de bons gages : il me

témoigna même qu'il étoit homme à se contenter de ce que je vou-

drois bien avoir la bonté de lui donner. J'achetai aussi des bottines

,

avec une valise pour serrer mon linge et mes ducats. Ensuite je sa-

tisfis mon hôte , et le jour suivant je partis de Burgos avant l'aurore

pour aller a Madrid.
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CHAPITRE XVI.

tfl I PAIT \OIII (Jl OIV \K DOIT PAS (OSIPIEU SI It l.K PBOSPEUITK.

^^^^^ OLS couchâmes a Duénas la première jour-
ivrJ'; n 1'

j^pg ^ ç^ j^Q^g arrivâmes la seconde a Val-

ladolid sur les quatre lieures après midi.

Nous descendîmes à une hôtellerie qui me

sembla devoir être une des meilleures de

la ville. Je laissai le soin des mules a

mon valet, et montai dans une chambre,

où je fis monter ma valise par un garçon

du logis. Comme je me sentoisun peu fa-

tigué, je me jetai sur mou lit sans ôîer mes bottines, et je m'endormis

insensiblement. Il étoit presque nuit lorsque je m'éveillai. J'appelai

Ambroise. Il ne se trouva point à l'hôtellerie, mais il arriva bientôt.

Je lui demandai d'où il venoit. 11 me répondit d'un air pieux qu'il

sortoit d'une église où il étoit allé remercier le ciel de nous avoir

préservés de tout mauvais accident depuis Burgos jusqu'à Valladolid.

J'approuvai son action, ensuite je lui ordonnai de faire mettre h la

broche un poulet pour mon souper.

Dans le temps que je lui donnois cet ordre, mon hôte entra dans ma

chambre, un flambeaualamain. Il éclairoit une dame qui me parut plus

belle que jeune, et très-richtment vêtue : die s'appuyoit sur un vieil

écuyer , et un petit Maure lui portoii la fiueue. Je ne fus pas pou surpris

quand celte dame , après m'avoir (ait inie profonde révérence , me de-

manda si par hasard je n'étois point le segneur Gil Blas de Santil-



LIVRE I. ;)r>

lane. Je n'eus pas sitôt répondu qu'oui
,
qu'elle quitta la main de son

écuyer pour venir m'embrasser avec un transport de joie qui redoubla

mon étonnement. « Le ciel , s'écria-t-elle , soit à jamais béni de cette

aventure ! C'est vous , seigneur cavalier, c'est vous que je cberche. »

A ce début, je me ressouvins du parasite de Pennaflor, et j'allois

soupçonner la dame d'être une franche aventurière ; mais ce qu'elle

ajouta m'en fit jugerplus avantageusement. « Je suis
,
poursuivit-el!e

,

cousine-germaine de dona Mencia de Mosquera
,
qui vous a tant d'o-

bligations. J'ai reçu ce matin une lettre de sa part : elle me mande

qu'avant appris que vous alliez a Madrid , elle me prie de vous bien ré-

galer si vous passez par ici. Il y a deux heures que je parcours toute la

ville : je vais, d'hôtellerie en hôtellerie, m'informer des étrangers qui

y sont, et j'ai jugé , sur le portrait que votre hôte m'a fait de vous
,

que vous pouviez être le libérateur de ma cousine. Ah ! puisque je

vous ai rencontré , continua-t-elle
,
je veux vous faire voir combien

je suis sensible aux services qu'on rend h ma famille, et particuliè-

rement a ma chère cousine. Vous viendrez, s'il vous plaît, dès ce
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moment, loger chez moi; vous y serez plus commodément qu'ici. » Je

voulus m'en défendre, et représenter à la dame que je pourrois l'in-

commoder chez elle : mais il n'y eut pas moyen de r^'sister à ses in-

stances. Il y avoit a la porte de l'hôtellerie un carrosse qui nous at-

tendoit; elle prit soin elle-même de faire mettre ma valise dedans,

parce qu'il y avoit, disoit-elle, bien des fripons à Valladolid, ce qui

n'étoit que trop véritable. Enfin je montai en carrosse avec elle et

son vieil écuyer, et je me laissai de cette manière enlever de l'hôtel-

lerie, au grand déplaisir de l'hote, qui se voyoit par-là sevré de la

dépense qu'il avoit compté que je ferois chez lui.

Notre carrosse, après avoir quelque temps roulé, s'arrêta. Nous

en descendîmes pour entrer dans une assez grande maison , et nous

montâmes dans un appartement qui n'étoit pas malpropre, et que

vingt ou trente bougies éclairoient. Il y avoit la plusieurs domes-

tiques a qui la dame demanda d'abord si don Raphaël était arrivé.

Ils répondirent que non. Alors, m'adressant la parole : « Seigneur

(jil Blas, me dit-elle, j'attends mon frère qui doit revenir ce soir

d'un château que nous avons à deux lieues d'ici. Quelle agréable

surprise pour lui de trouver dans sa maison un homme a qui toute

notre famille est si redevable ! » Dans le moment qu'elle achevoit de

parler ainsi, nous entendîmes du bruit, et nous apprîmes en même

temps qu'il étoit causé par l'arrivée de don Raphaël. Ce cavalier pa-

rut bientôt : je vis un homme de belle taille et de fort bon air. «Je

suis ravie de votre retour, mon frère , lui dit la dame ; vous m'aide-

rez "a bien recevoir le seigneur Gil Blas de Santillane. Nous ne sau-

rions assez reconnoître ce qu'il a fait pour doua Mencia, notre parente.

Tenez, ajouta-t-elle en lui présentant une lettre, lisez ce qu'elle m'é-

crit. » Don Raphaël ouvrit le billet, et lut tout baut ces mots : «Ma

» chère Camille , le seigneur Gil Blas de Santillane
,
qui m'a sauvé

)) l'honneur et la vie, vient de partir pour la cour. Il passera sans

)) doute par Valladolid. Je vous conjure par le sang, et plus encore par

)) l'amitié qui nous unit, de le régaler et de le retenir quelque temps

»> chez vous. Je me flatte que vous me donnerez cette satisffulion, et

» que mon libérateur recevra de vous , et de don Raphaël , mon cou-

I) sin, toutes sortes de bons traitements. A Burgos, votre affection-

» née cousine,

» DoN\ Mencia. »
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« Comment! s'écria don Raphaël après avoir lu la lettre, c'est a

ce cavalier que ma parente doit l'honneur et la vie! Ah! je rends

grâces au ciel de cette heureuse rencontre. » En parlant de cette sorte il

s'approcha de moi , et, me serrant étroitement entre ses bras : « Quelle

joie, poursuivit-il, j'ai de voir ici le seigneur Gil Blas de Santillane!

Il n'étoit pas besoin que ma cousine la marquise nous recommandât

de vous régaler : elle n'avoit seulement qu'a nous mander que vous

deviez passer par Valladolid , cela suffisoit. Nous savons bien, ma
sœur Camille et moi, comme il en faut user avec un homme qui a

rendu le plus grand service du monde a la personne de notre famille

que nous aimons le plus tendrement. » Je répondis le mieux qu'il

me fut possible à ces discours
,
qui furent suivis de beaucoup d'au-

tres semblables , et entremêlés de mille caresses. Après quoi , s'aper-

cevant que j'avois encore mes bottines , il me les fit ôter par ses

valets.

Nous passâmes ensuite dans une chambre oii l'on avoit servi. Nous

nous mîmes a table, le cavalier, la dame et moi. Ils me dirent cent

choses obligeantes pendant le souper. Il ne m'échappoit pas un mot

qu'ils ne relevassent comme un trait admirable , et il falloit voir l'at-

tention qu'ils avoient tous deux a me présenter de tous les mets.

Don Raphaël buvoit souvent à la santé de doua INlencia. Je suivois

son exemple, et il me sembloit quelquefois que Camille, quitrinquoit

avec nous , me lançoit des regards qui signifioient quelque chose. Je

crus même remarquer qu'elle prenoit son temps pour cela , comme si

elle eût craint que son frère ne s'en aperçût. Il n'en fallut pas davan-

tage pour me persuader que la dame en tenoit , et je me flattai de

profiter de cette découverte, pour peu que je demeurasse a Vallado-

lid. Cette espérance fut cause que je me rendis sans peine a la prière

qu'ils me firent de vouloir bien passer quelques jours chez eux. Ils

me remercièrent de ma complaisance, et la joie qu'en témoigna Ca-

mille me confirma dans l'opinion que j'avois qu'elle me trouvoit fort

à son gré.

Don Raphaël , me voyant déterminé à faire quelque séjour chez

lui , me proposa de me mener à son château. Il m'en fit une descrip-

tion magnifique , et me parla des plaisirs qu'il prétendoit m'y donner.

« Tantôt, disoit-il, nous prendrons le divertissement de la chasse, tan-

tôt celui de la pêche ; et , si vous aimez la promenade, nous avons des

bois et des jardins délicieux. D'ailleurs nous aurons bonne compagnie
;
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j'espère que vous ne vous ennuierez point. » J'acceptai la proposi-

tion , et il fut résolu que nous irions à ce beau château dès le jour

suivant. Nous nous levâmes de table en formant un si agréable des-

sein. Don Raphaël en parut transporté de joie. « Seigneur Gil Blas

,

dit-il en m'erabrassant
,
je vous laisse avec ma sœur. Je vais de ce pas

donner les ordres nécessaires , et faire avertir toutes les personnes que

je veux mettre de la partie. » A ces paroles, il sortit de la chambre

où nous étions, et je continuai de m'entretenir avec la dame, qui ne

démentit point par ses dicours les douces œillades qu'elle m'avoit

jetées. Elle me prit la main, et, regardant ma bague : «Vous avez

là, dit-elle, un diamant assez joli, mais il est bien petit. Vous con-
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noissez-vous en pierreries? » Je répondis que non. «J'en suis fâchée,

reprit-elle, car vous me diriez ce que vaut celle-ci. » Eu achevant

ces mots , elle me montra un gros rubis qu'elle avoit au doigt ; et

pendant que je le considérois , elle me dit : «Un de mes oncles, qui

a été gouverneur dans les habitations que les Espagnols ont aux îles

Philippines, m'a donné ce rubis. Les joailliers de Valladolid l'es-

timent trois cents pistoles. — Je le crois bien, lui dis-je, je le

trouve parfaitement beau. — Puisqu'il vous plaît , répliqua-t-elle
,

je veux faire un troc avec vous. » Aussitôt elle prit ma bague, et me

mit la sienne au petit doigt. Après ce troc
,
qui nie parut une manière

galante de faire un présent , Camille me serra la main, et me regarda

d'un air tendre; puis, tout à coup, rompant l'entretien, elle me

donna le bonsoir et se retira toute confuse , comme si elle eût eu

honte de me faire trop connoître ses sentiments.

Quoique galant des plus novices, je sentis tout ce que cette retraite

précipitée avoit d'obligeant pour moi , et je jugeai que je ne passerois

point mal le temps à la campagne. Plein de cette idée flatteuse et de

l'état brillant de mes affaires
,
je m'enfermai dans la chambre où je

devois coucher, après avoir dit a mon valet de me venir réveiller de

bonne heure le lendemain. Au lieu de songer a me reposer, je m'a-

bandonnai aux réflexions agréables que ma valise
,
qui étoit sur une

table, et mon rubis m'inspirèrent. « Grâces au ciel , disois-je , si j'ai

été malheureux, je ne le suis plus. Milleducats d'un côté, une bague

de trois cents pistoles de l'autre, me voilà pour long -temps en

fonds. Manjuélo ne m'a point flatté, je le vois bien; j'enflammerai

mille femmes à Madrid, puisque j'ai plu si facilement a Camille. »

Les bontés de cette généreuse dame se présentoient a mon esprit

avec tous leurs charmes , et je goûtois aussi par avance les divertis-

sements que don Raphaël me préparoit dans son château. Cependant,

parmi tant d'images de plaisirs , le sommeil ne laissa pas de venir ré-

pandre sur moi ses pavots. Dès que je me sentis assoupir, je me

déshabillai et me couchai.

Le lendemain matin , lorsque je me réveillai, je m'aperçus qu'il

étoit déjà tard. Je fus assez surpris de ne pas voir paroître mon va-

let, après l'ordre qu'il avoit reçu de moi. «Ambroise, dis-je en

moi-même, mon fidèle Ambroise, est a l'église, ou bien il est au-

jourd'hui fort paresseux. » Mais je perdis bientôt cette opinion de

lui
,
pour en prendre une plus mauvaise ; car , m'étant levé et ne
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voyant plus ma valise
,
je le soupçonnai de l'avoir volée pendant la

nuit. Pour éclaircir mes soupçons, j'ouvris la porte de ma chambre,

et j'appelai l'hypocrite a plusieurs reprises. Il vint a ma voix un

vieillard (jui me dit : «Que souhaitez - vous , seigneur? tous vos

gens sont sortis de ma maison avant le jour. — Comment ! de votre

maison? ra'écriai-je. Est-ce que je ne suis pas ici chez don Raphaël ?

— Je ne sais ce que c'est que ce cavalier, me répondit-il. Vous êtes

dans un hôtel garni, et j'en suis l'hôte. Hier au soir, une heure avant

votre arrivée, la dame qui a soupe avec vous vint ici , et arrêta cet

appartement pour vm grand seigneur, disoit-elle, qui voyage incch

gnito. Elle m'a même payé d'avance. »

Je fus alors au fait : je sus ce que je devais penser de Camille et

de don Raphaël, et je compris que mon valet, ayant une entière con-

noissance de mes affaires , m'avoit vendu à ces fourbes. Au lieu de

n'imputer qu'a moi ce triste incident, et de songer qu'il ne me se-

roit point arrivé si je n'eusse pas eu l'indiscrétion de m'ouvrir à

Manjuélo sans nécessité, je m'en pris h la fortune innocente, et mau-

dis cent fois mon étoile. Le maître de l'hôtel garni , a qui je contai

l'aventure, qu'il savoit peut-être aussi bien que moi, se montra sen-

sible h ma douleur. Il me plaignit , et me témoigna qu'il étoit très-

mortifié de ce que cette scène se fût passée chez lui ; mais je crois

,

malgré ses démonstrations, qu'il n'avoit pas moins de part h cette

fourberie que mou hôte de Burgos, a qui j'ai toujours attribué l'hon-

neur de l'invention.
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CHAPITRE XVII.

I
! çi KL p*r.Ti l'iin (iii. ttiks Ai'BÈs l'ave:iiihk de l'hôtel c*i;.m.

'^yj-^^^^^lp^^ oiisQUE j'eus fort inutilement bien déploré
'^'

1 -. «^"^î^mon malheur, je fis réflexion qu'au lieu

de céder à mon chagrin
,
je devois plutôt

me roidir contre mon mauvais sort. Je

Lv>^ '^'/^-;/->«: ^'K^PP^'^' '"^" courage, et, pour me con-

[y ' "^Vv/ '^^Isoler, je disois en m'habillant : «Je suis

encore tropheureux que les fripons n'aient

pas emporté mes habits etquelques ducats

que j'ai dans mes poches. » Je leur tenois

compte de celte discrétion. Ils avoient même été assez généreux pour

me laisser mes bottines
,
que je domiai a l'hôte pour un tiers de ce

qu'elles m'avoient coûté. Enfin je sortis de riiôtel garni sans avoir,

Dieu merci , besoin de personne pour porter mes bardes. La première

chose que je fis fut d'aller voir si mes mules ne seroient pas dans

l'hôtellerie où j'étois descendu le jour précédent. Je jugeois bien

qu'Ambroise ne les y avoit pas laissées, et plût au ciel que j'eusse

toujours jugé aussi sainement de lui ! J'appris que , dès le soir même

,

il avoit eu soin de les en retirer. Ainsi , comptant ne les plus revoir,

non plus que ma valise
,
je marchois tristement dans les rues en rê-

vant au parti que je devois prendre. Je fus tenté de retourner a Bur-

gos , pour avoir encore une fois recours a dona Mencia ; mais , consi-

dérant que ce seroit abuser des bontés de cette dame , et que d'ail-

leurs je passerois pour une bête, j'abandonnai cette pensée. Je jurai

bien aussi que dans la suite je serois en garde contre les femmes : je

me serois alors défié de la chaste Suzanne. Je jetois de temps en temps
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les yeux sur ma bague, et, quand je venois a songer que c'étoitun

présent de Camille, j'en soupirois de douleur. «Hélas! dis-je en

moi-même, je ne me connois point en rubis , mais je connois les gens

qui les troquent : je ne crois pas qu'il soit nécessaire que j'aille chez

un joaillier pour être persuadé que je suis un sot. »

Je ne laissai pas toutefois de vouloir m'éclaircir de ce que valoit

ma bague, et je l'allai montrer à un lapidaire, qui l'estima trois du-

cats. A cette estimation, quoiqu'elle ne m'étonnât point, je donnai

au diable la nièce du gouverneur des îles Philippines, ou plutôt je

ne fis que lui en renouveler le don. Comme je sortois de chez le la-

pidaire , il passa près de moi un jeune homme qui s'arrêta pour me
considérer. Je ne le remis pas d'abord , bien que je le connusse par-

faitement. « Comment donc ! Gil Blas , me dit-il , feignez-vous d'i-

gnorer qui je suis ? ou deux années ont-elles si fort changé le fils du

barbier Nunez que vous le méconnoissiez? Ressouvenez-vous de Fa-

brice, votre compatriote et votre compagnon d'école. Nous avons si

souvent disputé chez le docteur Godinez sur les universaux et sur les

degrés métaphysiques ! »

Je le reconnus avant qu'il eût achevé ces paroles, et nous nous

embrassâmes tous deux avec cordialité. «Hé, mon ami, reprit-il en-

suite
,
que je suis ravi de te rencontrer ! Je ne puis t'exprimer la joie

que je ressens... Mais
,
poursuivit-il d'un air surpris, dans quel état

t'offres-tu à ma vue? Vive Dieu ! te voilà vêtu comme un prince.

Une belle épée, des bas de soie , un pourpoint et un manteau de ve-

lours relevés d'une broderie d'argent! Malepeste ! cela sent diable-

ment les bonnes fortunes. Je vais parier que quelque vieille femme

libérale te fait part de ses largesses.—Tu te trompes, lui dis-je, mes

affaires ne sont pas si florissantes que tu l'imagines. — A d'autres,

répliqua-t-il , a d'autres ! tu veux faire le discret. Et ce beau rubis que

je vous vois au doigt, monsieur Gil Blas, d'où vous vient-il, s'il

vous plaît? — 11 me vient, lui repartis-je, d'une franche friponne.

Fabrice, mon cher Fabrice, bien loin d'être la coqueluche des

fenunes de Valladolid, apprends, mon ami, que j'en suis la dupe. »

Je prononçai ces dernières paroles si tristement que Fabrice vit

bien qu'on m'avoit joué quelque tour. Il me pressa de lui dire

ponnjuoi je me plaignois ainsi du beau sexe. Je me résolus sans

})eine a contenter sa curiosité; mais, comme j'avois un assez long récit

a faire, et que d'ailleurs nous ne voulions pas nous séparer si lot.
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nous entrâmes dans un cabaret pour nous entretenir plus conimodé-

nient. La
,
je lui contai , en déjeunaiit , tout ce qui m'étoit arrivé

depuis ma sortie d'Oviédo. 11 trouva mes aventures assez bizarres;

et, après m'avoir témoigné qu'il prenoit beaucoup de part a la fâ-

cheuse situation où j'étois , il me dit : « Il faut se consoler , mon en-

faut, de tous les niallieiu'S de la vie. Un homme d'esprit est-il dans

la misère, il attend avec patience un temps plus heureux. Jamais
,

comme dit Cicéron , il ne doit se laisser abattre jusqu'à ne se plus

souvenir qu'il est homme. Pour moi
,
je suis de ce caractère-là :

mes disgrâces ne m'accablent point; je suis toujours au-dessus de

la mauvaise fortune. Par exemple
,
j'aimois une fille de famille

d'Oviédo, j'en étois aimé : je la demandai en mariage à son père,

il me la refusa. Un autre en seroit mort de douleur : moi , ad-

mire la force de mon esprit, j'enlevai la petite personne. Elle étoit

vive, étourdie, coquette; le plaisir, par conséquent, la déterminoit

toujours au préjudice du devoir. Je la promenai pendant six mois dans

le ro3'aume de Galice : de la, comme je l'avois mis^e dans le goût de

voyager, elle eut envie d'aller en Portugal, mais elle prit un autre

compagnon de voyage. Autre sujet de désespoir. Je ne succombai

point encore sous le poids de ce nouveau malheur; et, plus sage que

Ménélas, au lieu de m'armer contre le Paris qui m'avoit soufflé mon
Hélène, je lui sus bon gré de m'en avoir défait. Après cela, ne vou-

lant plus retourner dans les Asturies, pour éviter toute discussion

avec la justice, je m'avançai dans le royaume de Léon, dépensant de

ville en ville l'argent qui me restoit de l'enlèvement de mon infante
;

car nous avions tous deux fait notre main en partant d'Oviédo. J'ar-

rivai à Palencia avec un seul ducat, sur quoi je fus obligé d'acheter

une paire de souliers. Le reste ne me mena pas bien loin. Ma situa-

tion devint embarrassante
5
je coramençois déjà même à faire diète :

il fallut promptement prendre un parti. Je résolus de me mettre dans

le service. Je me plaçai d'abord chez un gros marchand de drap, qui

avoit un fils libertin. J'y trouvai un asile contre l'abstinence; et en

même temps un grand embarras. Le père m'ordonna d'épier son fils
5

le fils me pria de l'aider à tromper son père : il falloit opter. Je pré-

férai la prière au commandement, et cette préférence me fit donner

mon congé. Je passai ensuite au service d'un vieux peintre qui vou-

lut, par amitié, m'enseigner les principes de son art; mais, en me les

montrant, il me faisoit mourir de faim. Cela me dégoûta de la pein-



^02 GIL BLAS.

ture et du séjour de Palencia. Je vins à Valladolid , où, par le plus

£;rand bonheur du monde, j'entrai dans la maison d'un administra-

teur de riiopital :

j y demeure encore, et je suis charmé de ma con-

dition. Le seigneur Manuel Ordonez, mon maître, est un homme

d'une piété profonde. Il marche toujours les yeux baissés , avec un

gros rosaire a la main. On dit que dès sa jeunesse, n'ayant en vue

que le bien des pauvres, il s'y est attaché avec un zèle infatigable.

Auesi ses soins ne sont-ils pas demeurés sans récompense : tout lui

a prospéré. Quelle bénédiction! en faisant les affaires des pauvres il

s'est enrichi. »

Quand Fabrice m'eut tenu ce discours, je lui dis : «Je suis bien

aise que tu sois satisfait de ton sort; mais, entre nous, tu pourrois,

ce me semble, faire un plus beau rôle dans le monde. — Tu n'y

penses pas, Gil Blas, me répondit-il. Sache que, pour un homme

de bonne humeur, il n'y a point de situation plus agréable que la

mienne. Le métier de laquais est pénible, je l'avoue, pour un imbé-

cile; mais il n'a que des charmes pour un garçon d'esprit. Un génie

supérieur qui se met en condition ne fait pas son service matérielle-

ment comme un nigaud -, il entre dans une maison pour commander

plutôt que pour servir. D commence par étudier son maître , il se

prêle a ses défauts, gagne sa confiance, et le mène ensuite par le nez.

C'est ainsi que je me suis conduit chez mon administrateur. Je conuus

d'abord le pèlerin : je m'aperçus qu'il vouloit passer pour un saint

personnage; je feignis d'en être la dupe, cela ne coûte rien. Je fis

plus, je le copiai; et, jouant devant lui le même rôle qu'il avoit fait

devant les autres, je trompai le trompeur, et je suis devenu peu a peu

î>orvfactotum. J'espère que quelque jour je pourrai , sous sesauspices,

me mêler des affaires des pauvres. Je ferai peut-être fortune aussi , car

je me sens autant d'amour que lui pour leur bien.

— Voila de belles espérances, repris-je, mon cher Fabrice; et je

t'en félicite. Pour moi, je reviens h mon premier dessein. Je vais con-

vertir mon habit brodé en soutanelle, me rendre a Salamanque, et

la, me rangeant sous les drapeaux de l'université, remplir l'emploi

(le précepteur.—Beau projet! s'écria Fabrice; l'agréable imagina-

tion ! Quelle folie de vouloir, à ton âge, te faire pédant ! sais-tu bien
,

malheureux, 'a quoi tu t'engages en prenant ceparli?Sitôtq\ietu seras

placé , toute la maison t'observera -, tes moindres actions seront cru-

puleusement examinées. 11 faudra que tu te contraignes sans cesse,
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que la te pares d'un extérieur hypocrite, et paroisses posséder toutes

les vertus. Tu n'auras presque pas un moment a donner a tes plai-

sirs. Censeur éternel de ton écolier, tu passeras les journées k lui en-

st'igner le latin , et a le reprendre quand il dira ou fera des choses

contre la bienséance. Apres tant de peines et de contraintes
,
quel sera

le fruit de tes soins? Si le petit gentilhomme est un mauvais sujet , on

dira que tu l'auras mal élevé, et les parents te renverront sans récom-

pense, peut-être même sans te payer tes appointements. Ne me parle

donc point d'un poste de précepteur; c'est un bénéfice a charge d'à-

mes. Mais parle-moi de l'emploi d'un laquais! c'est un bénéfice

simple, qui n'engage k rien. Un maître a-tildes vices, le génie su-

périeur qui le sert les flatte, et souvent même les fait tourner a son

profit. Un valet vit sans inquiétude dans une bonne maison : après

avoir bu et mangé tout son soûl , il s'endort tranquillement comme

lin enfant de famille, sans s'embarrasser du boucher ni du bou-

langer.

» Je ne finirois point , mon enfant
,
poursuivit-il , si je voulois dire

tons les avantages des valets. Crois-moi, Gil Blas, perds pour ja-

mais l'envie d'être précepteur, et suis mon exemple. — Oui; mais,

Fabrice, lui repartis-je, on ne trouve pas tous les jours des admi-

nistrateurs, et si je me résolvois a servir
,
je voudrois du moins n'être

pas mal placé. — Oh ! tu as raison, me dit-il , et j'en fais mon affaire.

Je te réponds d'une bonne condition, quand ce ne seroit que pour

arracher un galant homme a l'université. »

La prochaine misère dont j'étois menacé, et l'air satisfait qu'avoit

Fabrice, me persuadant plus que ses raisons
,
je me déterminai à me

mettre dans le service. La-dessus nous sortîmes du cabaret, et mon

compatriote me dit : « Je vais de ce pas te conduire chez un homme

a qui s'adressent la plupart des laquais qui sont sur le pavé; il a des

grisons qui l'informent de tout ce qui se passe dans les familles. Il

sait où l'on a besoin de valets, et il tient un registre exact, non-

seulement des places vacantes , mais même des bonnes et des mau-

A aises qualités des maîtres. C'est un homme qui a été frère dans je ne

sais quel couvent de religieux. Enfin c'est lui qui m'a placé. »

En nous entretenant d'un bureau d'adresses si singulier , le fils du

barbier Nunez me mena dans un cul-de-sac. Nous entrâmes dans

une peùte maison, où nous trouvâmes un homme de cinquante ans,

qui écrivoit sur une table. Nous le saluâmes, assez respectueusement
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même; mais, soit qu'il fiiL lier de son uatmel, soit que, n'ayant

-V "''^^^N

coutume de voir que des laquais et des cochers, il eut pris l'habitude

de recevoir son monde cavalièrement, il ne se leva point, il se con-

tenta de nous faire une légère inclination de tète. Il me regarda

])ourtant avec attention. Je vis bien qu'il étoit surpris qu'un jeune

homme eu habit de velours brodé voulût devenir laquais ; il avoit

plutôt lieu de penser que je venois lui en demander un. 11 ne put toute-

fois douter demon intention, puis({ue Fabrice luiditd'abordraScigneur

Arias de Londona, vous voulez bien que je vous présente le meilleur

de mes amis? C'est un garçon de famille que ses malheurs réduisent

a la nécessite de servir, l'inseignez-lui, de grâce, une bonne condition,
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et comptez sur ma recomioissance. — Messieurs, répondit froide-

ment Arias, voilà comme vous êtes tous : avant que l'on vous place,

vous faites les plus belles promesses du monde; êtes-vous bien pla-

cés, vous ne vous en souvenez plus.—Coramentdonc, reprit Fabrice,

vous plaignez-vous de moi? n'ai-je pas bien fait les choses? —Vous

auriez pu les faire encore mieux , repartit Arias; votre condition

vaut un emploi de commis , et vous m'avez payé comme si je vous

eusse mis chez un auteur. » Je pris alors la parole, et dis au seigneur

Arias que, pour lui fiùre connoître que je n'étois pas un ingrat, je

vonlois que la reconnoissance précédât le service. En même temps

je tirai de mes poches deux ducats que je lui donnai , avec promesse
{

de n'en pas demeurer la si je me voyois dans une bonne maison.
|

Il parut content de mes manières, « J'aime, dit-il, qu'on en use
|

de la sorte avec moi. Il y a, continua-t-il , d'excellents postes va-
|

cants; je vais vous les nommer, et vous choisirez celui qu'il vous
|

plaira. » Kn achevant ces paroles il mit ses lunettes, ouvrit un re- !

gistre qui étoit sur la table, tourna quelques feuillets , et commença
j

de lire dans ces termes : «Il faut un laquais au capitaine Torbellino,
j

homme emporté, brutal et fantasque; il gronde sans cesse, jure,
1

frappe , et le plus souvent estropie ses domestiques. — Passons a un
j

autre, m'écriai-je à ce portrait j ce capitaine-là n'est pas de mon
j

goût, n Ma vivacité fit sourire Arias
,
qui poursuivit ainsi sa lecture : i

« Doua Manuela de Sandoval, douairière surannée , hargneuse et bi-
|

zarre, est actuellement sans laquais; elle n'en a qu'un d'ordinaire,

encore ne le peut-elle garder un jour entier. Il y a dans la maison

,

depuis dix ans, un habit qui sert a tous les valets qui entrent, de quel-

que taille qu'ils soient; on peut dire qu'ils nefontqne l'essayer , car il

est encore tout neuf, quoique deux millelaquais l'aientporté. — Il man-

que un valet au docteur Alvar Fanez. C'est un médecin chimiste. Il

nourrit bien ses domestiques , les entretient proprement , leur donne

même de gros gages, mais il fait sur eux l'épreuve de ses remèdes.

Il y a souvent des places de laquais a remplir chez cet homme-la.

— Oh ! je le crois bien , interrompit Fabrice en riant. Vive Dieu !

vous nous enseignez là de bonnes conditions! — Patience, dit Arias

deLondona,nousne sommes pasaubout; ilyadequoi vous contenter. »

L'a-dessus il continua de lire de cette sorte: « Dona Alfonsa de So-

lis, vieille dévote qui passe h s deux tiers de la journée dans l'église,

et veut que son valet y soit toujours auprès d'elle , n'a point de la-
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quais depuis trois semaines. — Le licencié Sedilîo , vieux chanoine

de chapitre de cette ville, chassa hier soir son valet...

— Halte-la , seigneur Arias de Londona, s'écria Fabrice en cet

endroit; nous nous en tenons a ce dernier poste. Le licencié Sédillo

est des amis de mon maître, et je le connois parfaitement. Je sais

qu'il a pour gouvernante une vieille béate qu'on nomme la dame Ja-

cinte, et qui dispose de tout chez lui. C'est une des meilleures mai-

sons de Valladolid : on y vit doucement, et l'on y fait très-bonne

chère. D'ailleurs le chanoine est un homme infirme , un vieux gout-

teux qui fera bientôt son testament : il y a un legs à espérer. La

charmante perspective pour un valet ! Gil Blas , ajouta-t-il en se

tournant de mon côté, ne perdons point de temps , mon ami; allons

tout k Iheure chez le licencié. Je veux te présenter moi-même, et

te servir de répondant. » A ces mots, de crainte de manquer une si

belle occasion , nous prîmes brusquement congé du seigneur Arias, qui

m'assura, pour mon argent, que si cette condition m'échappoit, je

pouvois compter qu'il m'en feioit trouver une aussi bonne.
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CHAPITRE PREMIER.

FAIil.ICE MtnR ET F\IT HECEVOIR CIL HLAS CHIZ LE LICENCIE SÉDILLO. PANS QIT.:. ETAT

ETOiT CE ClIANOnE. POUTIUIT DE SA GOlVEHNA^TE.

jOus avions si grand'peur d'arriver trop

tard chez le vieux licencié, que nous ne

fîmes qu'un saut du cul-de-sac a sa mai-

son. Nous en trouvâmes la porte fermée :

nous frappâmes. Une fille de dix ans
,
que

la gouvernante faisoitpasser pour sa nièce,

en dépit de la médisance, vint ouvrir; et

,

comme nous lui demandions si l'on pou-

voit parler au chanoine , la dame Jacinte

parut. C'étoit une personne déjà parvenue a l'âge de discrétion, mais

belle encore; et j'admirai particulièrement la fraîcheur de son teint.

Elle portoitune longue robe d'une étoffe de laine la plus commune
,

avec une large ceinture de cuir, d'oiî pendoit d'un côté un trousseau
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(le clefs, et de l'autre un chapelet a gros grains. D'abord que nous

raperçûmes , nous la saluâmes avec beaucoup de respect; elle nous

rendit le salut fort civilement, mais d'un air modeste et les yeux

baissés.

« J'ai appris, lui dit mon camarade, qu'il faut un honnête garçon

au seigneur licencié Sédillo, et je \iens lui en présenter un dout

j'espère qu'il sera content. » La gouvernante leva les yeux à ces pa-

roles, nu regarda fixement; et ne pouvant accorder ma broderie

avec le discours de Fabrice, elle demanda si c'étoit moi qui recher-

chois la place vacante. « Oui , lui dit le fils de Nunez , c'est ce jeune

homme. Tel que vous le voyez, il lui est arrivé des disgrâces qui

l'obligent à se mettre en condition : il se consolera de ses malheurs,

ajouta-t-il d'un ton doucereux, s'il a le bonheur d'entrer dans cette

maison , et de vivre avec la vertueuse Jacinte, qui mériteroit d'être

la gouvernante du patriarche des Indes. Aces mots, la vieille béate

cessa de me regarder pour considérer le gracieux personnage qui lui

parloit ; et, frappée de ses traits, qu'elle crut ne lui être pas incon-

nus : «J'ai une idée confuse de vous avoir vu, lui dit-elle; aidez-

moi à la débrouiller.— Chaste Jacinte, lui répondit Fabrice, il m'est

bien glorieux de m'être attiré vos regards. Je suis venu deux fois

dans cette maison avec mon maître le seigneur iManuel Ordonez , ad-

ministrateur de l'hôpital. — Eh! justement, répliqua la gouver-

nante, je m'en souviens, et je vous remets. Ah ! puisque vous ap-

partenez au seigneur Ordonez, il faut que vous soyez un garçon de

bien et d'honneur. Votre condition fait votre éloge, et ce jeune

homme ne sauroit avoir un meilleur répondant que vous. Venez,

poursuivit-elle, je vais vous faire parler au seigneur Sédillo : je

crois qu'il sera bien aise d'avoir un garçon de votre main. »

Nous suivîmes la dame Jacinte. Le chanoine étoit logé par bas

,

et son appartement consistoit en quatre pièces de plain-pied, bien

boisées. Elle nous pria d'attendre un nioment dans la première , et

nous y laissa pour passer dans la seconde, où étoit le licencié. Apres

y avoir demeuré quelque temps en particulier avec lui
,
pour le mettre

au fait , elle vint nous dire que nous pouvions entrer. Nous aper-

çûmes le vieux podagre enfoncé dans un fauteuil , un oreiller sur la

tète, des coussins sous 1rs bras, et les jambes a[)puyées sur un gros

carreau plein de duvet. Nous nous approchâmes de lui sans ménager

les révérences; et Fabrice, portant encore la parole, ne se contenta
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pas de redire ce qu'il avoit dit a la gouvernante ; il se mit à vanter

mon mérite, et s'étendit principalement sur l'honneur que je m'étois

acquis chez Godinez, dans les disputes de philosophie, comme s'il

eût fallu que je fusse un grand philosophe pour être valet d'un cha-

noine ! Cependant, par le bel éloge qu'il fit de moi , il ne laissa pas

de jeter de la poudre aux yeux du licencié, qui, remarquant d'ail-

leurs que je ne déplaisois pas à la dame Jacinte , dit à mon répon-

dant : « L'ami, je reçois à mon service le garçon que tu m'amènes^

il me revient assez, et je juge favorablement de ses mœurs
,
puisqu'il

m'est présenté par un domestique du seigneur Ordonez. »

D'abord que Fabrice vit que j'étois arrêté , il fit une grande révé-

rence au chanoine , une autre encore plus profonde à la gouver-

nante, et se relira fort satisfait , après m'avoir dit tout bas que nous

nous reverrions, et que je n'avois qu'à rester la. Dès qu'il fut sorti,

le licencié me demanda comment je m'appelois, pourquoi j'avois

quitté ma patrie; et par ses questions il m'engagea, devant la dame

Jacinte, a raconter mon histoire. Je les divertis tous deux, surtout

par le récit de ma dernière aventure. Camille et don Raphaël leur

"^iiimÊËÊÊ^L
I
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donnèrent une si forte envie de rire qu'il en pensa coûter la vie au

vieux goutteux : car, comme il rioit de toute sa force, il lui prit une

toux si violente que je crus qu'il alloit passer. Il n'avoit pas encore

fait son testament
;
jugez si la gouvernante fut alarmée. Je la vis

tremblante, éperdue, courir au secours du bon homme , et , faisant

ce qu'on fait pour soulager les enfants qui toussent, lui frotter le front

et lui taper le dos. Ce ne fut pourtant qu'une fausse alarme : le vieil-

lard cessa de tousser, et sa gouvernante de le tourmenter. Alors je

voidus achever mon récit; mais la dame Jacinte, craignant une se-

conde toux, s'y opposa. Elle m'emmena même de la chambre du cha-

noine dans une garde-robe, où, parmi plusieurs habits, étoit celui de

mon prédécesseur. Elle me le fit prendre, et mit a sa place le mien

,

que je n'étois pas fâché de conserver, dans l'espérance qu'il me ser-

viroit encore. Nous allâmes ensuite tous deux préparer le dîner.

Je ne parus pas neuf dans l'art de faire la cuisine. Il est vrai que

j'en avois fait l'heureux apprentissage sous la dame Léonarde, qui

pouvoit passer pour une bonne cuisinière. Elle n'étoit pas toutefois

comparable à la dame Jacinte : celle-ci l'emportoit peut-être sur le

cuisinier même de l'archevêque de Tolède. Elle excelloit en tout. On

irouvoit ses bisques exquises , tant elle savoit bien choisir et mêler

les sucs de viandes qu'elle y faisoit entrer -, et ses hachis étoient as-

saisonnés d'une manière qui les rendoit très-agréables au goût. Quand

le dîner fut prêt, nous retournâmes dans la chambre du chanoine,

où, pendant que je dressois une table auprès de son fauteuil, la gou-

vernante passa sous le menton du vieillard une serviette, et la lui

attacha aux épaules. Un moment après, je servis un potage qu'on

auroit pu présenter au plus fameux directeur de Madrid , et deux

entrées qui auroient eu de quoi piquer la sensualité d'un vice-roi
,

À la dame Jacinte n'y eût pas épargné les épices , de peur d'irriter la

goutte du licencié. A la vue de ces bons plats, mon vieux maître,

que je croyois perclus de tous ses membres, me montra qu'il n'avoit

pas encore entièrement perdu l'usage de ses bras : il s'en aida pour

se débarrasser de son oreiller et de ses coussins, et se disposa gaie-

ment a manger. Quoique la main lui tremblât , elle ne refusa pas le

service : il la faisoit aller et venir assez librement, de façon pourtant

qu'il répandoit sur la naj)pe et sur sa serviette la moitié de ce qu'il

portoit a sa bouche. J'ôtai la bisque lorsqu'il n'en voulut plus, et

j'apportai une perdrix flanquée de deux cailles rôties que la dame Ja-
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cinte lui dépeça. Elle avoit aussi soin de lui faire boire de temps en

temps de grands coups de vin un peu trempé , dans une coupe d'ar-

gent large et profonde qu'elle lui tenoit comme à un enfant de quinze

mois. 11 s'acharna sur les entrées, et ne fit pas moins d'honneur aux

petits-pieds. Quand il se fut bien empiffré, la béate lui détacha sa ser-

viette, lui remit son oreiller et ses coussins
j
puis , le laissant dans son

fauteuil goûter tranquillement le repos qu'on prend d'ordinaire après

le dîner, nous desservîmes et nous allâmes manger a notre tour.

Voilà de quelle manière dînoit tous les jours notre chanoine, qui

étoit peut-être le plus grand mangeur du chapitre. Mais il soupoit

plus légèrement : il se contentoit d'un poulet et de quelques com-

potes de fruits. Je faisois bonne chère dans cette maison, j'y raenois

une vie très-douce, je n'y avois qu'un désagrément; c'est qu'il me

falloit veiller mon maître et passer la nuit comme une garde-malade.

Outre une rétention d'urine qui l'obligeoit a demander dix fois par

heure son pot de chambre, il étoit sujet a suer, et quand cela arrivoit

je lui changeois de chemise. « Gil Blas , me dit-il dès la seconde nuit

,

tu as de l'adresse et de l'activité, je prévois que je m'accommoderai

bien de ton service. Je te recommande seulement d'avoir de la com-

plaisance pour la dame Jacinte; c'est une fille qui me sert depuis

quinze années avec un zèle tout particulier ; elle a un soin de ma

personne que je ne puis assez reconnoître. Aussi, je te l'avoue, elle

m'est plus chère que toute ma famille. J'ai chassé de chez moi
, pour

l'amour d'elle , mon neveu , le fils de ma propre sœur. Il n'avoit au-

cune considération pour cette pauvre fille ; et , bien loin de rendre

justice a l'attachement sincère qu'elle a pour moi , l'insolent la trai-

toit de fausse dévote : car aujourd'hui la vertu ne paroît qu'hypocrisie

aux jeunes gens. Grâces au ciel
,
je me suis défait de ce maraud-là. Je

préfère aux droits du sang l'affection qu'on me témoigne, et je ne

me laisse prendre seulement que par le bien qu'on me fait. — Vous

avez raison, monsieur, dis-je alors au licencié : la reconnoissance

doit avoir plus de force sur nous que les lois de la nature. — Sans

doute, reprit-il , et mon testament fera bien voir que je ne me sou-

cie guère de mes parents. Ma gouvernante y aura bonne part, et tu

n'y seras point oublié , si tu continues, comme tu commences, à me

servir. Le valet que j'ai mis dehors hier a perdu par sa faute un bon

legs. Si ce misérable ne m'eût pas obligé, par ses manières, à lui

donner son congé, je l'aurois enrichi; mais c'étoit un orgueilleux qui
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luanquoit de respect à la dame Jacinte , un paresseux qui craignoit

la peine. Il n'aimoit point à me veiller, et c'étoitpour lui une chose

bien fatigante que de passer les nuits a me soulager.— Ah ! le mal-

heureux! m'écriai-je , comme si le génie de Fabrice m'eût inspiré, il

ne méritoit pas d'être auprès d'un aussi honnête homme que vous.

Un garçon qui a le bonheur de vous appartenir doit avoir un zèle in-

fatigable, il doit se faire un plaisir de son devoir, et ne se pas croire

occupé , lors même qu'il sue sang et eau pour vous. »

Je m'aperçus que ces paroles plurent fort au licencié. 11 ne fut pas

moins content de l'assurance que je lui donnai d'être toujours parfai-

tement soumis aux volontés de la dame Jacinte. Voulant donc passer

pour un valet que la fatigue ne pouvoit rebuter, je faisois mon service

de la meilleure grâce qu'il m'étoit possible. Je ne me plaignois point

d'être toutes les nuits sur pied. Je ne laissois pas pourtant de trouver

cela très-désagréable ; et sans le legs dont je repaissois mon espérance,

je me serois bientôt dégoûté de ma condition. Je me reposois , à la vé-

rité, quelques heures pendant le jour. La gouvernante, je lui dois

cette justice, avoit beaucoup d'égards pour moi; ce qu'il falloit attri-

buer au soin que je prenois de gagner ses bonnes grâces par des ma-

nières complaisantes et respectueuses. Etois-je a table avec elle et sa

nièce qu'on appeloit Inésile, je leur changeois d'assiettes, je leur ver-

sois a boire, j'avois une attention toute particulière à les servir. Je

m'insinuai par-la dans leur amitié. Un jour que la dame Jacinte étoit

sortie pour aller à la provision, me voyant seul avec Inésile, je

commençai a l'entretenir. Je lui demandai si son père et sa mère

vivoient encore. « Oh ! que non , me répondit-elle : il y a bien

long-temps , bien long-temps qu'ils sont morts ; car ma bonne tante

me l'a dit, et je ne les ai jamais vus. » Je crus pieusement la petite

fille, quoique sa réponse ne fût pas catégorique, et je la mis si bien

en train de parler qu'elle m'en dit plus que je n'en voulois savoir.

Elle m'apprit , ou plutôt je compris par les naïvetés qui lui échap-

pèrent
,
que sa bonne tante avoit un bon ami qui demeuroit aussi auprès

d'un vieux chanoine dont il administroit le temporel , et que ces heu-

reux domestiques comptoient d'a.«sembler les dépouilles de leurs maî-

tres par un hyménée dont ils goûtoient les douceurs par avance. J'ai

déjà dit que la dame Jacinte, bien qu'un peu surannée, avoit encore

de la fraîcheur. Il est vrai qu'elle n'épargnoit rien pour se conserver :

outre qu'elle prenoit tous les matins un clystère, elle avaloit pendant
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le jour, et en se couchant, d'excellents coulis. De plus, elle dor-

moit tranquillement la nuit , tandis que je veillois mon maître. Mais
,

ce qui peut-être contribuoit encore plus que toutes ces choses à lui

rendre le teint frais , c'étoit , a ce que me dit Inésile , une fontaine

qu'elle avoit à chaque jambe.

! I

I I
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chafithh: II.

DK 01 El LE SUMÈRE LE CHANOINE. ETA>T TOVBE MALADE. FIT TRAITE, CE QV IL EN

AHKIVA . ET CE QUIL LAISSA PAU TESTAMENT A OIL ULAS.

^g^E servis pendant trois mois le licencié

Sédillo, sans me plaindre des mauvaises

^ nuits qu'il me faisoit passer. Au bout de

ce temps-la il tomba malade; la fièvre le

prit, et avec le'mal qu'elle lui causoit il

r^ sentit irriter sa goutte. Pour la première

^1^ fois de sa vie, qui avoit été longue, il

^^^ eut recours aux médecins. Il demanda le

i^'v docteur Sangrado, que tout Valladolid

regardoit comme un Hippocrate. La dame Jacinte auroit mieux
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aimé que le chanoine eût commencé par faire son testament. Elle lui

en toucha même quelques mots ; mais , outre qu'il ne se croyoit pas

encore proche de sa fin , il avoit de l'opiniâtreté dans certaines choses.

J'allai donc chercher le docteur Sangrado ,
je l'amenai au logis. C'é-

toit un giand homme sec et pâle , et qui depuis quarante ans
,
pour

le moins , occupoit le ciseau des Parques. Ce savant médecin avoit

l'extérieur grave ; il pesoit ses discours , et donnoit de la noblesse a

ses expressions. Ses raisonnements paroissoient géométriques, et ses

opinions fort singulières.

Après avoir observé mon maître , il lui dit d'un air doctoral : « Il

s'agit ici de suppléer au défaut de la transpiration arrêtée. D'autres à ma

place ordonneroient sans doute des remèdes salins , urineux , vola-

tils, et qui
,
pour la plupart, participent du soufre et du mercure;

mais les purgatifs et les sudorifiques sont des drogues pernicieuses :

toutes les préparations chimiques ne semblent faites que pour nuire.

J'emploie des moyens plus simples et plus sûrs. A quelle nourriture,

continua- 1- il, êtes -vous accoutumé?— Je mange ordinairement,

répondit le chanoine , des bisques et des viandes succulentes. —
Des bisques et des viandes succulentes! s'écria le docteur avec sur-

prise. Ah! vraiment
,
je ne m'étonne point si vous êtes malade ! Les

mets délicieux sont des plaisirs empoisonnés : ce sont des pièges que

la volupté tend aux hommes pour les faire périr plus sûrement. Il

faut que vous renonciez aux aliments de bon goût ;
les plus fades sont

les meilleurs pour la santé. Comme le sang est insipide , il veut des

mets qui tiennent de sa nature. Et buvez-vous du vin? ajouta-t-il.

— Oui, dit le licencié, du vin trempé. — Oh! trempé tant qu'il

vous plaira, reprit le médecin. Quel dérèglement! voilà un régime

épouvantable : il y a long-temps que vous devriez être mort ! Quel

âge avez-vous? — J'entre dans ma soixante-neuvième année, répon-

dit le chanoine. — Justement, répliqua le médecin, une vieillesse

anticipée est toujours le fruit de l'intempérance. Si vous n'eussiez bu

que de l'eau claire toute votre vie, et que vous vous fussiez contenté

d'une nourriture simple, de pommes cuites, par exemple, vous ne

seriez pas présentement tourmenté de la goutte , et tous vos membres

feroient encore facilement leurs fonctions. Je ne désespère pas toutefois

de vous remettre sur pied, pourvu que vous vous abandonniez a mes

ordonnances. » Le licencié promit de lui obéir en toutes choses.

Alors Sangrado m'envoya chercher un chirurgien qu'il me nomma.

! I

i I
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et fit tirer a mon maître six bonnes palettes de sang, pour commen-

cer a suppléer au défaut de la transpiration. Puis il dit au chirur-

gien : « Maître Martin Onez , revenez dans trois heures en faire au-

tant, et demain vous recommencerez. C'est une erreur de penser que

le sang soit nécessaire à la conservation de la vie ; on ne peut trop

saigner un malade. Comme il n'est obligé k aucun mouvement ou

exercice considérable, et qu'il n'a rien a faire que de ne point mourir,

il ne lui faut pas plus de sang pour vivre qu'à un homme endormi.

La vie), dans tous les deux , ne consiste que dans le pouls et dans la

respiration. » Lorsque le docteur eut ordonné de fréquentes et co-

pieuses saignées , il dit qu'il falloit aussi donner au chanoine de l'eau

chaude à tout moment , assurant que l'eau bue en abondance pouvoit

passer pour le véritable spécifique contre toutes sortes de maladies.

Il sortit ensuite , en disant d'un air de confiance k la dame Jacinte et

k moi
,
qu'il répondoit de la vie du malade , si on le traitoit de la

manière qu'il venoitde prescrire. La gouvernante, qui jugeoit peut-

être autrement que lui de sa méthode, protesta qu'on la suivroit avec

exactitude. En effet, nous mîmes promplement de Peau k chauffer;

et, comme le médecin nous avoit recommandé sur toutes choses île
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ne la point épargner, nous en fîmes d'abord boire a mon maîtredeux

ou trois pintes à longs traits. Une heure après, nous réitérâmes
;
puis,

retournant encore de temps en temps a la charge, nous versâmes dans

son estomac un déluge d'eau. D'un autre côté , le chirurgien nous

secondant par la quantité de sang qu'il tiroit, nous réduisîmes, en

moins de deux jours , le vieux chanoine k l'extrémité.

Ce bon ecclésiastique , n'en pouvant plus , comme je voulois lui

faire avaler encore un grand verre de spécifique , me dit d'une voix

foible : «Arrête, Gil Blas, ne m'en donne pas davantage, mon ami.

Je vois bien qu'il faut mourir. Malgré la vertu de l'eau , et quoi-

qu'il me reste à peine une goutte de sang, je ne m'en porte pas mieux

pour cela : ce qui prouve bien que le plus habile médecin du monde

ne sauroit prolonger nos jours quand leur terme fatal est arrivé. Va
me chercher un notaire

,
je veux faire mon testament. » A ces der-

niers mots, que je n'étois pas fâché d'entendre
,
j'affectai deparoître

fort triste , et , cachant l'envie que j'avois de m'acquitter de la com-

mission qu'il me donnoit : «Eh mais , monsieur, lui dis-je , vous

n'êtes pas si bas , Dieu merci
,
que vous ne puissiez vous relever.

— Non, non, repartit-il, mon enfant, c'en est fait; je sens que la

goutte remonte et que la mort s'approche : hâte-toi d'aller où je t'ai

dit. » Je m'apei'çus effectivement qu'il changeoit à vue d'œil , et la

chose me parut si pressante que je sortis vite pour faire ce qu'il

m'ordonnoit, laissant auprès de lui la dame Jacinte
,
qui craignoit

encore plus que moi qu'il ne mourût sans tester. J'entrai dans la

maison du premier notaire dont on m'enseigna la demeure, et le

trouvant chez lui : «Monsieur, lui dis-je, le licencié Sédillo , mon
maître , tire à sa fin , il veut faire écrire ses dernières volontés , il

n'y a pas un moment a perdre. » Le notaire étoit un petit vieillard

gai, qui se plaisoit à railler : il me demanda quel médecin voyoit le

chanoine. Je lui répondis que c'étoitle docteur Sangrado. A ce nom,

prenant brusquement son manteau et son chapeau : « Vive Dieu !

s'écria-t-il ,
partons donc en diligence , car ce docteur est si expéditif

qu'il ne donne pas le temps à ses malades d'appeler des notaires. Cet

homme-là m'a soufflé bien des testaments. »

En parlant de cette sorte , il s'empressa de sortir avec moi ; et

,

pendant que nous marchions tous deux à grands pas pour prévenir

l'agonie, je lui dis : «Monsieur, voussavezqu'un testateur mourant

manque souvent de mémoire ; si
,
par hasard , mon maître vient à
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m'oublier, je vous prie de le faire souvenir de mon zèle. — Je le veux

bien , mon enfant , me répondit le petit notaire ; tu peux compter la

dessus, je l'exhorterai même a te donner quelque chose de considé-

rable, pour peu qu'il soit disposé à reconnoître tes services. » Le li-

cencié, quand nous arrivâmes dans sa chambre, avoit encore tout

son bon sens. La dame Jaciute, le visage baigné de pleurs de com-

mande, étoit auprès de lui : elle venoit déjouer son rôle, et de pré-

parer le bon homme à lui faire beaucoup de bien. Nous laissâmes le

notaire seul avec mon maître , et passâmes, elle et moi, dans l'anti-

chambre , où nous rencontrâmes le chirurgien
,
que le médecin en-

voyoit pour faire une nouvelle et dernière saignée. Nous l'arrê-

tâmes. «Attendez, maître Martin, lui dit la gouvernante-, vous ne

sauriez entrer présentement dans la chambre du seigneur Sédillo : il

va dicter ses dernières volontés a un notaire qui est avec lui ; vous

le saignerez quand il aura fait son testament. »

Nous avions grand'pcur, la béate et moi, que le licencié ne mou-

rût en testant; mais, par bonheur, l'acte qui causoit notre inquiétude

se fit. Nous vîmes sortir le notaire, qui, me trouvant sur son pas-

sage , me frappa sur l'épaule , et me dit en souriant : « On n'a point

oublié Gil Blas. » A ces mots, je ressentis une joie des plus vives, et

je sus si bon gré a mon maître de s'être souvenu de moi que je me

promis de bien prier Dieu pour lui après sa mort, qui ne manqua

pas d'arriver bientôt ; car le chirurgien l'ayant encore saigné, le pauvre

vieillard, qui n'étoit déjà que tropaffoibli, expira presque dans le mo-

ment. Comme il rendoit les derniers soupirs, le médecin parut , et de-

meura un peu sot , malgré l'habitude qu'il avoit de dépêcher ses

malades. Cependant, loin d'imputer la mort du chanoine à la bois-

son et aux saignées , il sortit en disant d'un air froid qu'on ne lui

avoit pas tiré assez de sang ni fait boire assez d'eau chaude. L'exécu-

teur de la haute médecine
,
je veux dire le chirurgien , voyant aussi

qu'on n'avoit plus besoin de son ministère, suivit le docteur Sangrado.

Sitôt que nous vîmes le patron sans vie , nous fîmes , la dame Ja-

cinte, Inésile et moi , un concert de cris funèbres qui fut entendu de

tout le voisinage. La béate surtout, qui avoit le plus grand sujet de

se réjouir, poussoit des accents si plaintifs qu'elle sembloit être la

personne du monde la plus touchée. La chambre, en un instant, se

remplit de gens , moins attirés par la compassion que parla curiosité.

Les parents du défunt n'eurent pas plus tôt vent de sa mort qu'ils
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vinrent fondre au logis, et faire mettre le scellé partout. Ils trou-

vèrent la gouvernante si affligée
,
qu'ils crurent d'abord que le cha-

noine n'avoit point fait de testament : mais ils apprirent bientôt qu'il

yen avoit un, revêtu de toutes les formalités nécessaires ; et lorsqu'on

vint a l'ouvrir, et qu'ils virent que le testateur avoit disposé de ses

meilleurs effets en faveur de la dame Jacinte et de la petite fille, ils

firent son oraison funèbre dans des termes peu honorables a sa mé-

moire. Ils apostrophèrent en même temps la béate , et me donnèrent

aussi quelques louanges. Il faut avouer que je les méritois bien. Le

licencié, devant Dieu soit son ame ! pour m'engager a me souvenir

de lui toute ma vie , s'expliquoit ainsi pour mon compte par un ar-

ticle de son testament : Gil Blas est un garçon qui a déjà de la litté-

rature : pour achever de le rendre savant, je lui laisse ma biblio-

thèque, tous mes livres et mes manuscrits, sans aucune exception.

J'ignorois oùpouvoit être cette prétendue bibliothèque : je ne m'é-

tois point aperçu qu'il y en eût dans la maison. Je savois seulement

qu'il y avoit quelques papiers , avec cinq ou six volumes, sur deux

petits ais de sapin , dans le cabinet de mon maître : c'étoit la mon

legs. Encore les livres ne me pouvoient-ils être d'une grande utilité :

l'un avoit pour titre, le Cuisinier parfait; l'autre traitoit de l'indi-

gestion et de la manière de la guérir ; et les autres étoient les quatre

parties du Bréviaire, que les vers avoient a demi rongées. A l'égard

des manuscrits, le plus curieux contenoit toutes les pièces d'un pro-

cès que le chanoine avoit eu autrefois pour sa prébende. Après avoir

examiné mon legs avec plus d'attention qu'il n'en méritoit, je l'a-

bandonnai aux parents qui me l'avoient tant envié. Je leur remis

même l'habit dont j'étois revêtu, et je repris le mien, bornant à mes

gages le prix de mes services. J'allai chercher ensuite une autre

maison. Pour la dame Jacinte, outre les sommes qui lui avoient été

léguées, elle eut encore de bonnes nippes
,
qu'a l'aide de son bon ami

elle avoit détournées pendant la maladie du licencié.
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CHAPITRE III.

GU. UI.ÂS .S K^C*CI! AU .«^EBVICK HL IlOCTELB SANGHADO , ET DEVIENT tlM CKLKBKB MRDKCn.

^^^^-N aa JlMIliFilllt^^^îSS^ résolus d'aller trouver le seigneur Arias

de Londona , et de choisir dans son re-

gistre une nouvelle condition -, niais
,

comme j'étois près d'entrer dans le cul-

de-sac où il demeuroit, je rencontrai le

docteur Sangrado
,
que je n'avois point

(.'-'VU depuis le jour de la mort de mon

w maître, et je pris la liberté de le sa-

luer. Il me remit dans le moment, quoi-

que j'eusse changé d'habit \ et, témoignant quelque joie de me voir :

« Eh ! te voila , mon enfant, me dit-il, je pensois a toi tout a l'heure.

J'ai besoin d'un bon garçon pour me servir , et je songeois que tu se-

rois bien mon fait si tu savois lire et écrire. — Monsieur, lui répon-

dis-je, sur ce picd-là je suis donc votre affaire. —Cela étant, reprit-

il, tu es l'homme qu'il me faut. Viens chez moi, tu n'y auras que de

l'agrément; je te traiterai avec distinction. Je ne te donnerai point

de gages, mais rien ne te manquera. J'aurai soin de t'entretcnir pro-

prement, et je t'enseignerai le grand art de guérir toutes les mala-

dies. En un mot, tu seras plutôt mou élève que mon valet.
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J'acceptai la proposition du docteur, dans l'espérance que je pour-

rois, sous un si savant maître, me rendre illustre dans la médecine.

Il me mena chez lui sur-le-champ pour m'installer dans l'emploi

qu'il me destinoit; et cet emploi consistoit a écrire le nom et la de-

meure des malades qui l'envoyoient chercher pendant qu'il étoit en

ville. Il y avoit pour cet effet au logis un registre dans lequel une

vieille servante ,
qu'il avoit pour tout domestique , marquoit les

adresses; mais, outre qu'elle ne savoit point l'orthographe , elleécri-

voit si mal qu'on ne pouvoit le plus souvent déchiffrer son écriture.

Il me chargea du soin de tenir ce livre, qu'on pouvoitjustement appe-

ler un registre mortuaire
,
puisque les gens dont je prenois les noms

mouroient presque tous. J'inscrivois, pour ainsi parler, les personnes

qui vouloient partir pour l'autre monde, comme un commis, dans un

bureau de voiture publique , écrit le nom de ceux qui retiennent des

places. J'avois souvent la plume a la main
,
parce qu'il n'y avoit

point, en ce temps-la, de médecin à Valladolid plus accrédité que le

docteur Sangrado. Il s'étoit mis en réputation dans le public par un

verbiage spécieux soutenu d'un air imposant, et par quelques cures

heureuses qui lui avoient fait plus d'honneur qu'il n'en méritoit.

Il ne manquoit pas de pratiques, ni par conséquent de bien. Il n'en

faisoit pas toutefois meilleure chère : on vivoit chez lui très-frugale-

ment. Nous ne mangions d'ordinaire que des pois, des fèves, des

pommes cuites ou du fromage. Il disoit que ces aliments étoient les

plus convenables à l'estomac, comme étant les plus propres k la tri-

turation
, c'est-k-dire a être broyés plus aisément. Néanmoins , bien

qu'il les crût de facile digestion, il ne vouloit point qu'on s'en rassa-

siât; en quoi , certes, il se montroit fort raisonnable. Mais s'il nous

défendoit , a la servante et à moi , de manger beaucoup , en récom-

pense il nous permettoit de boire de l'eau a discrétion. Bien loin de

nous prescrire des bornes là-dessus, il nous disoit quelquefois : « Bu-

vez, mes enfants ; la santé consiste dans la souplesse et l'humectation

des parties. Buvez de l'eau abondamment ; c'est un dissolvant uni-

versel : l'eau fond tous les sels. Le cours du sang est-il ralenti , elle

le précipite 5 est-il trop rapide, elle en arrête l'impétuosité. » Notre

docteur étoit de si bonne foi sur cela qu'il ne buvoit jamais lui-même

que de l'eau, bien qu'il fut dans un âge avancé. Il définissoit la vieil-

lesse, une phihisie naturelle qui nous dessèche et nous consume; et,

sur cette définition , il déploroit l'ignorance de ceux qui nomment le
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vin le lait des vieillards. Il souteuoit que le vin les use et les détruit ; et

il disoit fort éloquemment que cette liqueur funeste est pour eux

,

comme pour tout le monde, un ami qui trahit et un plaisir qui trompe.

Malgré ces beaux raisonnements , après avoir été huit jours dans

cette maison , il me prit un cours de ventre, et je commençai a sentir

de grands maux d'estomac, que j'eus la témérité d'attribuer au dis-

solvant universel et à la mauvaise nourriture que je prenois. Je m'en

plaignis k mon maître, dans la pensée qu'il pourroit se relâcher et me

donner un peu de vin a mes repas; mais il étoit trop ennemi de cette

liqueur pour me l'accorder. « Si tu te sens , me dit-il
,
quelque dégoût

pour l'eau pure, il y a des secours innocents pour soutenir l'estomac

contre la fadeur des boissons aqueuses. La sauge
,
par exemple^, et la

véronique , leur donnent un goût délectable ; et si tu veux les rendre

encore plus délicieuses , tu n'as qu'a y mêler de la fleur d'oeillet , de

romarin ou de coquelicot. »

Il avoit beau vanter l'eau , et m'enseigner le secret d'en composer

des breuvages exquis, j'en buvois avec tant de modération que, s'en

étant aperçu , il me dit : « Eh ! vraiment , Gil Blas, je ne m'étonne

point si tu ne jouis pas d'une parfaite santé; tu ne bois pas assez,

mon ami. L'eau prise en petite quantité ne sert qu'a développer les par-

ties de la bile, et qu'à leur donner plus d'activité; au lieu qu'il les faut

noyer par un délayant copieux. Ne crains pas, mon enfant, que l'abon-

dance de l'eau affoiblisse ou refroidisse ton estomac : loin de toi cette

terreur panique que tu te fais peut-être de la boisson fréquente. Je te ga-

rantis de l'événement, et si tu ne me trouves pas bon pour t'en répon-

dre, Celsemème t'en sera garant. Cet oracle latin fait un éloge admi-

rable de l'eau : ensuite il dit en termes exprès que ceux qui
,
pour boire

du vin, s'excusent sur la foiblesse de leur estomac, font une injustice

manifeste a ce viscère, et cherchent a couvrir leur sensualité. »

Comme j'aurois eu mauvaise grâce de me montrer indocile en en-

trant dans la carrière de la médecine, je parus persuadé qu'il avoit

raison
;
j'avoueraimème que je le crus effectivement. Je continuai donc

à boire de l'eau sur la garantie de Celse, ou plutôt je commençai a

noyer la bile en buvant copieusement de cette liqueur; et, quoique

dejour en jourje m'enscniisseplus incommodé , le préjugé l'emportoit

sur l'expérience. J'avois, comme on voit, une heureuse disposition a

devenir médecin. Je ne pus pourtant résister toujours à la violence de

mes maux
,
qui s'accrurent h un point que je pris enfin la résolution de
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sortir de chez le docteur Sangrado. Mais il me chargea d'un nouvel

emploi qui me fit changer de sentiment. « Écoute, mon enfant, me
dit-il un jour, je ne suis point de ces maîtres durs et ingrats qui

laissent vieillir leurs domestiques dans la servitude avant que de les

récompenser. Je suis content de toi
,

je t'aime ; et , sans attendre

que tu m'aies servi plus long-temps
,
je vais faire ton bonheur. Je

veux tout à l'heure te découvrir le fin de l'art salutaire que je

professe depuis tant d'années. Les autres médecins en font consis-

ter la connoissance dans mille sciences pénibles ; et moi
,

je pré-

tends t'abréger un chemin si long, et l'épargner la peine d'étudier

la physique, la pharmacie, la botanique et l'anaioraie. Sache, mon
ami

,
qu il ne faut que saigner et faire boire de l'eau chaude : voilà

le secret de guérir toutes les maladies du monde. Oui , ce merveilleux

secret que je te révèle, et que la nature, impénétrable à mes confrères,

n'a pu dérober à mes observations, est renfermé dans ces deux points :

dans la saignée et dans la boisson fréquente. Je n'ai plus rien à

t'apprendre, tu sais la médecine a fond, et, profitant du fruit de

ma longue expérience, tu deviens tout d'un coup aussi habile que

moi. Tu peux, continua-t-il, me soulager présentement : tu tiendras

le matin notre registre, et l'après-midi tu sortiras pour aller voir une

partie de mes malades. Tandis que j'aurai soin de la noblesse et du

clergé, tu iras poiu: moi dans les maisons du tiers-état oii l'on m'ap-

pellera ; et, lorsque tu auras travaillé quelque temps, je te ferai

agréger a notre corps. Tu es savant, Gil Blas, avant que d'être mé-

decin; au lieu que les autres sont long-temps médecins, et la plupart

toute leur vie, avant que d'être savants. »

Je remerciai le docteur de ra'avoir si promptement rendu capable

de lui servir de substitut; et, pour reconnoître les bontés qu'il

avoit pour moi, je l'assurai que je suivrois toute ma vie ses opi-

nions, quand elles seroient contraires a celles d'Hippocrate. Cette

assurance pourtant n'étoit pas tout-a-fait sincère : je désapprouvois

son sentiment sur l'eau, et je me proposois de boire du vin tous les

jours en allant voir mes malades. Je pendis au croc une seconde

fois mon habit, pour en prendre un de mon maître et me don-

ner l'air d'un médecin. Après quoi je me disposai à exercer la

médecine aux dépens de qui il appartiendroit. Je débutai par un

alguazil qui avoit une pleurésie : j'ordonnai qu'on le saignât sans misé-

ricorde et qu'on ne lui plaignît point Toau. J'entrai ensuite chez un
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pâtissier a qui la goutte faisoit pousser de grands cris. Je ne ménageai

pas plus son sang que celui de lalguazil , et je ne lui défendis point la

boisson. Je reçus douze réaux pour mes ordonnances •, ce qui me fit

prendre tant de goût à la profession que je ne demandai plus que plaies

et bosses. En sortant de la maison du pâtissier, je rencontrai Fabrice,

que je n'avois point vu depuis la mort du licencié Sédillo. Il me

regarda pendant quelques moments avec surprise, puis il se mit à rire

de toute sa force, en se tenant les côtes. Ce n'étoit pas sans raison:

j'avois un manteau qui traînoit a terre, avec un pourpoint et un

haut-de-chau.sses quatre fnis plus longs et plus larges qu'il ne falloit.

Je pouvois passer pour une figure originale. Je le laissai s'épanouir

la rate, non sans cire tenté de suivre son exemple ; mais je me contrai-

gnis, pour garder le décorum dans la rue, et mieux coiUrefaire le

médecin
,
qui n'est pas un animal risible. Si mon air ridicule avoit

excité les ris de Fabrice, mon sérieux les redoubla ; et lorsqu'il s'en fut
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bien donné : « Vive Dieu ! Gil Blas , me dit-il , te voila plaisamment

équipé! Qui diable t'a déguisé de la sorte?—Tout beau, mon ami,

lui répondis-je, tout beau 1 respecte un nouvel Hippocrate. Apprends

que je suis le substitut du docteur Sangrado
,
qui est le plus fameux !

j

médecin de Valladolid. Je demeure chez lui depuis trois semaines. Il i

[

m'a montré la médecine à fond ; et comme il ne peut fournir a tous
; \

les malades qui le demandent, j'en vois une partie pour le soulager.
j j

Il va dans les grandes maisons, et moi dans les petites.—Fort bien
,

j j

reprit Fabrice; c'est-'a-dire qu'il t'abandonne le sang du peuple, et
j

se réserve celui des personnes de qualité. Je te félicite de ton partage
;

i i

il vaut mieux avoir affaire à la populace qu'au grand monde. Vive .

j

un médecin de faubourg ! ses fautes sont moins en vue, et ses assas-
\

sinats ne font point de bruit. Oui, mon enfant, ajouta-t-il, ton sort 1

I

i me paroît digne d'envie, et, pour parler comme Alexandre, si je
j

I
j n'étois pas Fabrice, je voudrois être Gil Blas. »

'

j

I

j

Pour faire voir au fils du barbier Nunez qu'il n'avait pas tort de
!

i

I

i vanter le bonheur de ma condition présente
,
je lui montrai les réaux

j
j

j
j

de l'alguazil et du pâtissier
;
puis nous entrâmes dans un cabaret, pour

| [

!
i

enboire ime partie. On nous apporta d'assez bon vin, que l'envie d'en
|

i

goûter me fit trouver encore meilleur qu'il n'étoit. J'en bus à longs !

i

traits ; et, n'en déplaise à l'oracle latin, à mesure quej'en versois dans
j

mon estomac, je sentois que ce viscère ne me savoit pas mauvais gré
j

des injustices que je lui faisois. Nous demeurâmes long-temps dans ce
j

!

cabaret, Fabrice et moi ; nous y rîmes bien aux dépens de nos maîtres, !

|

conmie cela se pratique entre les valets. Ensuite, voyant que la nuit
j

j

approchoit, nous nous séparâmes, après nous eue mutuellement
!

[

promis que le jour suivant, l'après-dînée, nous nous retrouverions
'

au même lieu.
!

i
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CHAPITRE IV.
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E ne fus pas sitôt au logis que le docteu

Sangrado y arriva. Je lui parlai des raa-

(iades que j'avois vus, et lui rerais entre

les mains huit réaux qui me restoient des

'douze que j'avois reçus pour mes ordon-

nances. « Huit réaux ! me dit-il après les

civoir comptés , c'est peu de chose pour

'deux visites; mais il faut tout prendre. »

Aussi les prit-il presque tous. Il en garda

six, et me donna les deux autres. « Tiens, Gil Blas, poursuivit-il,

voila pour commencer à te faire un fonds. Je t'abandonne le quart de

ce que tu m'apporteras. Tu seras bientôt riche , mon ami , car il y
aura , s'il plaît a Dieu , bien des maladies celte année. »

J'avois lieu d'être content de mon partage
,
puisque ayant dessein

de retenir toujours le tiers de ce que je recevrois en ville, et touchant

encore le quart du reste, c'étoit, si l'arithmétique est une science

certaine, la moitié du tout qui me revenoit. Cela m'inspira une nou-

velle ardeur pour la médecine. Le lendemain, dès que j'eus dîné, je

repris mon habit de substitut , et me remis en campagne. Je visitai

plusieurs malades que j'avois inscrits, et je les traitai tous de la même

manière, bien qu'ils eussent des maux différents. Jusque-la les choses

s'étoient passées sans bruit , et personne
,
grâce au ciel , ne s'étoit en-

core révolté contre mes ordonnances; mais, quelque excellente que
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soit la pratique d'un médecin, elle ne sauroit manquer de censeurs.

J'entrai chez un marchand épicier qui avoit un fils hydropique. J'y

trouvai un petit médecin brun qu'on noramoit le docteur Cuchillo, et

qu'un parent du maître de la maison venoit d'amener. Je fis de pro-

fondes révérences & tout le monde , et particulièrement au personnage

que je jugeai qu'on avoit appelé pour le consulter sur la maladie dont

il s'agissoit. Il me salua d'un air grave -, puis , m'ayant envisagé quel-

ques moments avec beaucoup d'attention : « Seigneur docteur, me
dit-il

,
je vous prie d'excuser ma curiosité : je croyois connoître tous

les médecins de Valladolid , mes confrères , et je vous avoue que vos

traits me sont inconnus. Il faut que depuis très-peu de temps vous

soyez venu vous établir dans cette ville? » Je répondis que j'étois un

jeune praticien , et que je ne travaillois encore que sous les auspices

du docteur Sangrado. « Je vous félicite, reprit-il poliment, d'avoir

embrassé la méthode d'un si grand homme. Je ne doute point que

vous ne soyez déjà très-habile, quoique vous paroissiez fort jeune. » Il

dit cela d'un air si naturel que je ne savois s'il avoit parlé sérieuse-

ment , ou s'il s'étoit moqué de moi ; et je revois a ce que je devois lui

répliquer, lorsque l'épicier, prenant ce moment pour parler, nous dit :

« Messieurs, je suis persuadé que vous savez parfaitement l'un et

l'autre l'art de la médecine : examinez, s'il vous plaît, mon fils, et

ordonnez ce que vous jugerez à propos qu'on fasse pour le guérir. )>

La-dessus le petit médecin se mit à observer le malade; et, après

m'avoir fait remarquer tous les symptômes qui découvroient la nature

de la maladie , il me demanda de quelle manière je pensois qu'on dût

le traiter. « Je suis d'avis , répondis-je, qu'on le saigne tous lesjours,

et qu'on lui fasse boire de l'eau chaude abondamment. » A ces paro-

les, le petit médecin me dit en souriant d'un air plein de malice : « Et

vous croyez que ces remèdes lui sauveront la vie?—N'en doutez pas

,

m'écriai-je d'un ton ferme; ils doivent produire cet effet, puisque ce

sont des spécifiques contre toutes sortes de maladies. Demandez au

seigneur Sangrado.—Sur ce pied-la, reprit-il, Celse a grand tort d'as-

surer que, pour guérir plus facilement un hydropique , il est à propos

de lui faire souffrir la soif et la faim.—Oh! Celse, lui repartis-je,

n'est pas mon oracle; il se trompoit comme un autre, et quelquefois

je me sais bon gré d'aller contre ses opinions. — Je reconnois k vos

discours, me dit Cuchillo, la pratique sûre et satisfaisante dont le

docteur Sangrado veut insinuer la méthode aux jeunes praticiens. La
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saignée et la boisson font sa médecine universelle. Je ne suis pas sur-

pris si tant d'honnêtes gens périssent entre ses mains...— N'en ve-

nons point aux invectives, interrompis-je assez brusquement : un

homme de votre profession a bonne grâce de faire de pareils repro-

(hes! Allez, allez, monsieur le docteur, sans saigner et sans faire

])oire de l'eau diaude, on envoie bien des malades en l'autre monde;

et vous en avez peut-être vous-même expédié plus qu'un autre. Si

vous en voulez au seigneur Sangrado, écrivez contre lui, il vous ré-

pondra , et nous verrons de quel coté seront les rieurs. — Par saint

Jacques et par saint Denis! interrompit-il a son tour avec emporte-

ment, vous ne connoissez guère le docteur Cuchillo. Sachez, mon

ami, que j'ai bec et ongles , et que je ne crains nullement Sangrado,

qui, malgré sa présomption et sa vanité, n'est qu'un original. » La

figure du petit médecin me fit mépriser sa colère. Je lui répliquai avec

''li\ Uè

aigreur; il me repartit de la même sorte, et bientôt nous en vînmes

aux gourmades. Nous eûmes le temps de nous donner quelques coujis
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de poing et de nous arracher l'un à l'autre une poignée de cheveux,

avant que l'épicier et son parent pussent nous séparer. Lorsqu'ils en

furent venus a bout, ils me payèrent ma visite, et retinrent mon an-

tagoniste, qui leur parut apparemment plus habile que moi.

Après cette aventure
,
peu s'en fallut qu'il ne m'en arrivât une

autre. J'allai voir un gros chantre qui avoit la fièvre. Sitôt qu'il

m'entendit parler d'eau chaude, il se montra si récalcitrant contre ce

spécifique qu'il se mit à jurer. Il me dit un million d'injures , et me
menaça même de me jeter par les fenêtres. Je sortis de chez lui plus

''l^^iïii^?fil;:;:

vite que je n'y étois entré. Je ne voulus plus voir de malades ce jour-

là, et je gagnai Ihôtellerie où j'avois donné rendez-vous àFabrice.Il

y étoit déjà. Comme nous nous trouvâmes en humeur de boire, nous
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fîmes la débauche, et nous nous en retournâmes chez nos maîtres en

bon état, c'est-a-dire entre deux vins. Le seigneur Sangrado ne s'a-

perçut point de mon ivresse
,
parce que je lui racontai avec tant d'ac-

tion le démêlé que j'avois eu avec le petit docteur, qu'il prit ma viva-

' cité pour un effet de l'émotion qui nie restoit encore de mon combat.

D'ailleurs, il entroit pour son compte dans le rapport que je lui fai-

sois; et, se sentant piqué contre Cuchillo : « Tu as bienfait, GilBIas,

' me dit-il, de défendre l'honneur de nos remèdes contre ce petit avor-

! . ton de la Faculté. Il prétend donc qu'on ne doit pas permettre les bois-

i
! sons aqueuses aux hydropiques? L'ignorant! Je soutiens, moi, qu'il

i
faut leur en accorder l'usage. Oui, l'eau

,
poursuivit-il, peut guérir

I

toutes sortes d'hydropisies , comme elle est bonne pour les rhuma-

{

tismes et pour les pâles couleurs ; elle est encore excellente dans ces

!
fièvres où l'on brûle et glace tout a la fois, et merveilleuse même dans

; ces maladies qu'on impute à des humeurs froides, séreuses, flegmati-

! ; ques et pituiteuses. Cette opinion paroît étrange aux jeunes médecins

i tels que Cuchillo, mais elle est très-soutenahie en bonne médecine:

i

I
et si ces gens-là étoient capables de raisonner en philosophes, au lieu

' qu'ils me décrient, ils deviendroient mes plus zélés partisans. »

Il ne me soupçonna donc point d'avoir bu, tant il étoit en colère
;

car, pour l'aigrir encore contre le 'petit docteur, j'avois mis dans

mon rapport quelques circonstances de mon crû. Cependant, tout oc-

cupé qu'il étoit de tout ce que je venois de lui dire, il ne laissa pas

j

de s'apercevoir que je buvois ce soir-là plus d'eau qu'à l'ordinaire.

j

Effectivement, le vin m'avoit fort altéré. Tout autre que San-

I
grado se seroit défié de la soif qui me pressoit, et des grands coups

que j'avalois; mais lui, il s'imagina bonnement que je commençois

à prendre goût aux boissons aqueuses. « A ce que je vois, Gil Blas
,

me dit-il en souriant, tu n'as plus tant d'aversion pour l'eau. Vive

Dieu ! tu la bois comme du nectar. Cela ne m'étonne point , mon

ami, je savois bien que tu t'accoutumerois à cette liqueur. —Mon-

sieur, lui répondis-je, chaque chose a son temps; je donnerois, i»

l'heure qu'il est, un muid de vin pour une pinte d'eau. » Cette ré-

ponse charma le docteur, qui ne perdit pas une si belle occasion de

relever l'excellence de l'eau. Il entreprit d'en faire un nouvel éloge,

non en orateur froid , mais en enthousiaste. « Mille fois, s'écria-t-il,

raille et mille fois plus estimables et plus innocents que les cabarets

de nos jours, ces ihermopoles des siècles passés, où l'on n'alloit pas
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honteusement prostituer son bien et sa vie en se gorgeant de vin,

mais où l'on s'assembloit pour s'amuser honnêtement, et sans risque

,

a boire de l'eau chaude ! On ne peut trop admirer la sage prévoyance

de ces anciens maîtres de la vie civile qui avoient établi des lieux

publics où l'on donnoit de l'eau a boire a tout venant , et qui ren-

fermoient le vin dans les boutiques des apothicaires, pour n'en per-

mettre l'usage que par l'ordonnance des médecins. Quel trait de sa-

gesse ! C'est sans doute , ajouta-t-il
,
par un heureux reste de cette

ancienne frugalité, digne du siècle d'or, qu'il se trouve encore aujour-

d'hui des personnes qui , comme toi et moi , ne boivent que de l'eau,

et qui croient se préserver ou se guérir de tous maux en buvant de

l'eau chaude qui n'a pas bouilli; car j'ai observé que l'eau, quand

elle a bouilli , est plus pesante et moins commode a l'estomac. »

Tandis qu'il tenoit ce discours éloquent, je pensai plus d'une fois

éclater de rire. Je gardai pourtant mon sérieux. Je fis plus : j'entrai

dans les sentiments du docteur : je blâmai l'usage du vin, et plai-

gnis les hommes d'avoir malheureusement pris goût à une boisson si

pernicieuse. Ensuite, comme je ne me sentois pas encore bien désal-

téré
,
je remplis d'eau un grand gobelet , et , après avoir bu a longs

traits : «Allons, monsieur, dis-je à mon maître, abreuvons-nous de

cette liqueur bienfaisante. Faisons revivre dans votre maison ces an-

ciens thermopoles que vous regrettez si fort. « Il applaudit a ces pa-

roles, et m'exhorta pendant une heure entière a ne boire jamais

que de I eau. Pour m'accoutumer a cette boisson, je lui promis d'en

boire une grande quantité tous les soirs, et, pour tenir plus facile-

ment ma promesse, je me couchai dans la résolution d'aller tous les

jours au cabaret.

Le désagrément que j'avois eu chez l'épicier ne m'empêcha pas

d'ordonner, dès le lendemain, des saignées et de l'eau chaude. Au
sortir d'une maison où je venois de voir un poète qui avoit la fréné-

sie, je rencontrai dans la rue une vieille femme qui m'aborda pour

me demander si j'étois médecin. Je lui répondis que oui. « Cela étant

,

reprit-elle, je vous supplie très-humblement de venir avec moi; ma
nièce est malade depuis hier, et j'ignore quelle est sa maladie. » Je

suivis la vieille, qui me conduisit a sa maison, et me fit entrer dans

une chambre assez propre, où je vis une personne alitée. Je m'appro-

chai d'elle pour l'observer. D'abord ses traits me frappèrent; et,

après l'avoir envisagée quelques moments
,
je reconnus , a n'en pou-
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voir douter, que c'étoit l'aventurière qui avoit si bien fait le rôle de

Camille. Pour elle, il ne me parut point qu'elle me remît, soit qu'elle

fût accablée de son mal , soit que mon habit de médecin me rendît

méconnoissable a ses yeux. Je lui pris le bras pour lui tàter le pouls,

et j'aperçus ma bague a son doigt. Je fus terriblement ému a la vue

d'un bien dont j'étois en droit de me saisir, et j'eus grande envie de

faire un effort pour le reprendre ; mais , considérant que ces femmes

se mettroient a crier , et que don Raphaël , ou quelque autre défen-

seur du beau sexe
,
pourroit accourir à leurs cris

,
je me gardai de

céder a la tentation. Je songeai qu'il valoit mieux dissimuler, et

consulter la-dessus Fabrice. Je m'arrêtai à ce dernier parti. Cependant

la vieille me pressoit de lui apprendre de quel mal sa nièce éloit at-

teinte. Je ne fus pas assez sot pour avouer que je n'en savois rien :

au conti'aire, je fis le capable; et, copiant mon maître, je dis gra-

vement que le mal provenoit de ce que la malade ne transpiroit

point-, qu'il falloit par conséquent se hâter de la saigner, parce que

la saignée étoit le substitut naturel de la transpiration; et j'ordonnai

aussi de l'eau chaude
,
pour faire les choses suivant nos règles.

J'abrégeai ma visite le plus qu'il me fut possible, et je courus chez

le fils de Nunez, que je rencontrai comme il sortoit pour aller faire

une commission dont son maître venoit de le charger. Je lui contai

ma nouvelle aventure, et lui demandai s'il jugeoit a propos que je

fisse arrêter Camille par des gens de justice. « Eh! non, me répon-

dit-il , ce ne seroit pas le moyen de ravoir ta bague. Ces gens-là

n'aiment point a faire des restitutions. Souviens-toi de la prison d'As-

torga : ton cheval, ton argent, jusqu'à ton habit, tout n'est-il pas

demeuré entre leurs mains? Il fiuit plutôt nous servir de notre in-

dustrie pour rattraper ton diamant : je me charge du soin de trouver

quelque ruse pour cet effet. Je vais y rêver en allant a l'hôpital , où

j'ai deux mots a dire au pourvoyeur de la part de mon maître. Toi,

va ra'attendre à notre cabaret, et ne t'impatiente point, je l'y join-

drai dans peu de temps. »

Il y avoit pourtant déjà plus de trois heures que j'étois au rendez-

vous quand il arriva. Je ne le reconnus pas d'alx)rd. Outre qu'il avoil

changé d'habit et natté ses cheveux, une moustache postiche lui cou-

vroit la moitié du visage. Il portoit une grande épée dont la garde

avoit pour le moins trois pieds de circonférence, et nuinhoit ;i la

tête de cinq hommes qui avoient , comme lui , l'air déterminé , des
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moustaches épaisses, avec de longues rapières. « Serviteur au sei-

gneur Gil Blas, dit-il en m'abordant; il voit en moi un alguazil de

nouvelle fabrique, et dans ces braves gens qui m'accompagnent des

archers de la même trempe. Il n'a qu'à nous mener chez la femme

qui lui a volé un diamant, et nous le lui ferons rendre, sur ma pa-

role. «J'embrassai Fabrice a ce discours, qui me faisoit connoître le

stratagème qu'il prétendoit employer pour moi , et je lui témoignai

que j'approuvois fort l'expédient qu'il avoit imaginé. Je saluai aussi

les faux, archers. Cétoient trois domestiques et deux garçons bar-

biers de ses amis, qu'il avoit engagés à faire ce personnage. J'or-

donnai qu'on apportât du vin pour abreuver la brigade, et nous

allâmes tous ensemble chez Camille "a l'entrée de la nuit. Nous frap-

pâmes a la porte, que nous trouvâmes fermée. La vieille vint ou-

vrir , et
,
prenant les personnes qui étoient avec moi pour des lé-

vriers de justice qui n'entroient pas dans cette maison sans sujet,

elle demeura fort effrayée. « Rassurez-vous , ma bonne mère, lui dit

Fabrice , nous ne venons ici que pour une petite affaire qui sera

bientôt terminée. » A ces mots nous nous avançâmes et gagnâmes la

chambre de la malade, conduits par la vieille, qui marchoit devant

nous, et à la faveur d'une bougie qu'elle tenoit dans un flam-

beau d'argent. Je pris ce flambeau, je m'approchai du lit, et, fai-

sant remarquer mes traits à Camille : «Perfide, lui dis-je, recon-

noissez ce trop crédule Gil Blas que vous avez trompé. Ah ! scélé-

rate
,
je vous rencontre enfin ! Le corrégidor a reçu ma plainte , et

il a chargé cet alguazil de vous arrêter. Allons, monsieur l'officier,

dis-je a Fabrice, faites votre charge. — Il n'est pas besoin, répon-

dit-il en grossissant sa voix , de m'exhorter à remplir mon devoir.

Je me remets cette créature-là : il y a long-temps qu'elle est marquée

en lettres rouges sur mes tablettes. Levez-vous, ma princesse, ajouta-

t-il, habillez-vous prompteraent; je vais vous servir d'écuyer et vous

conduire aux prisons de cette ville, si vous l'avez pour agréable. »

A ces paroles, Camille, toute malade qu'elle étoit, s'apercevant

que deux archers à grandes moustaches se préparoient à la tirer de

son lit par force, se mit d'elle-même à son séant, joignit les mains

d'une manière suppliante, et, me regardant avec des ytiix où la

frayeur étoit peinte : «Seigneur Gil Blas, me dit-elle, ayez pitié

de moi, je vous en conjure par la chaste mère à qui vous devez le

jour. Quoique je sois très-coupable, je suis encore plus malheureuse.
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Je vais vous rendre votre diamant , et ne me perdez point. » En par-

lant de cette sorte, elle tira de son doigt ma bague, et me la donna.

Mais je lui répondis que mou diamant ne suffisoit point, et que je

Toulois qu'on me restituât encore les mille ducats qui m'avoient été

volés dans l'hôtel garni. «Oh! pour vos ducats, seigneur, répîi-

qua-t-elle, ne me les demandez point. Le traître don Piaphaël
,
que

je n'ai pas vu depuis ce temps-là, les emporta dès la nuit même. —
Eh! petite mignonne, dit alors Fahrice, n'y a-t-il quà dire, pour

vous tirer d intrigue, que vous n'avez pas eu de part au gâteau?

Vous n'en serez pas quitte a si bon marché. C'est assez que vous

soyez des complices de don Raphaël pour mériter qu'on vous demande

compte de votre vie passée. Vous devez bien avoir des choses sur la

conscience ! Vous viendrez , s'il vous plaît, en prison , faire une con-

fession générale. J'y veux mener aussi, continua-t-il , cette bonne

vieille; je juge qu'elle sait une infinité d'histoires curieuses que

monsieur le corrégidor ne sero pas fâché d'entendre. »

/VA> •'^y v'^/"^ ,'"\r,^Ow'i^J>-'?-'^^'OaCi-;r^=/'^— - .

Les deux feumies, a ces mots, minnt tout on nsagn pour nous

attendrir. Elles remplirent la chambre de cris, de plaintes et de la-
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nientations. Tandis que la vieille à genoux, tantôt devant l'alguazil,

et tantôt devant les archers, tàchoit d'exciter la compassion, Ca-

mille me prioit, de la manière du monde la plus touchante, de la

sauver des mains de la justice. Je feignis de me laisser fléchir. « Mon-

sieur l'officier, dis-je au fils de Nunez, puisque j'ai mon diamant,

je me console du reste. Je ne souhaite pas qu'on fasse de la peine a

cette pauvre femme
;
je ne veux point la mort du pécheur. — Fi

donc ! répondit-il ; vous avez de l'humanité, vous ne seriez pas bon

a être exempt. Il faut, poursuivit-il, que je m'acquitte de ma com-

mission. Il m'est expressément ordonné d'arrêter ces infantes; mon-

sieur le corrégidor en veut faire un exemple. — Eh! de giàce, re-

pris-je, ayez quelque égard à ma prière, et relàchez-vous un peu de

votre devoir en faveur du présent que ces dames vont vous offrir.

— Oh! c'est une autre affaire, repartit-il ; voila ce qui s'appelle une

figure de rhétorique bien placée. Ça, voyons, qu'ont-elles a me don-

ner? — J'ai un collier de perles, lui dit Camille, et des pendants

d'oreilles d'un prix considérable. — Oui ; mais, interrompit-il brus-

quement, si cela vient des îles Philippines, je n'en veux point. —
Vous pouvez les prendre en assurance, reprit-elle, je vous les ga-

rantis tins. « En même temps elle se fit apporter, par la vieille, une

petite boîte, d'oii elle tira le collier et les pendants, qu'elle mit entre

les mains de monsieur l'alguazil. Bien qu'il ne se connût guère

mieux que moi en pierreries , il ne douta pas que celles qui compo-

soient les pendants ne fussent fines, aussi bien que les perles. « Ces

bijoux , dit-il après les avoir considérés attentivement, me paroissent

de bon aloi , et si l'on ajoute à cela le flambeau d'argent que tient le

seigneur Gil Blas
,
je ne réponds plus de ma fidélité. — Je ne crois

pas, dis-je alors a Camille, que vous vouliez, pour une bagatelle,

rompre un accommodement si avantageux pour vous.» En prononçant

ces dernières paroles, j'ôtai la bougie que je remis a la vieille, et li-

vrai le flambeau à Fabrice, qui , s'en tenant là, peut-être parce qu'il

n'apercevoit plus rien dans la chambre qui se pût aisément empor-

ter , dit aux deux femmes : « Adieu , mes princesses ; demeurez tran-

quilles. Je vais parler a monsieur le corrégidor, et vous rendre plus

blanches que la neige. Nous savons lui tourner les choses comme il

nous plaît, et nous ne lui faisons des rapports fidèles que quand rien

ne nous oblige a lui en faire de faux. »
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CHAPITRE V.

SUITE l)H LAVfNTUBB DE LX BAGUE ItETROll\EB. CIL BLAS ABANDONME LA MKDJCINF. ET I.K

SÉJOIIK DE VA) LAUOLIl).

ï /près avoir exécuté de cette manière le

projet de Fabrice, nous sortîmes de chez

Camille en nous applaudissant d'un suc-

cès qui surpassoit notre attente ; car nous

n'avions compté que sur la bague. Nous

emportions sans façon tout le reste. Bien

loin de nous faire un scrupule d'avoir

volé des courtisanes, nous nous imagi-

nions avoir fait une action méritoire.

«Messieurs, nous dit Fabrice lorsque nous fûmes dans la rue, je

suis d'avis que nous regagnions notre cabaret , où nous passerons la

nuit a nous rejouir. Demain nous vendrons le flambeau, le collier,

les pendants d'oreilles, et nous en partagerons l'argent en frères;

après quoi chacun reprendra le chemin de sa maison , et s'excusera,

du mieux qu'il lui sera possible, auprès de son maître. La pensée

de monsieur l'alguazil nous parut très-judicieuse. Nous retournâmes

tous au cabaret, les uns jugeant qu'ils trouveroient facilement une

excuse pour avoir découché, et les autres ne se souciant guère d'être

chassés de chez eux.

Nous fîmes apprêter un bon souper, et nous nous mîmes 'a table

avec autant d'appétit que de gaieté. Le repas fut assaisonné de mille
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discours agréables. Fabrice surtout, qui savoit donner de l'enjoue-

ment à la conversation, divertit fort la compagnie. Il lui échappa je

ne sais combien de traits pleins de sel castillan, qui vaut bien le sel

attique. Dans le temps que nous étions le plus en train de rire , notre

joie fut tout à coup troublée par un événement imprévu. Il entra dans

la chambre où nous soupions un homme assez bien fait , suivi de deux

autres de très-mauvaise mine. Après ceux-là, trois autres parurent,

et nous en comptâmes jusqu'à douze qui survinrent ainsi trois à trois.

Ils portoient des carabines, avec des épées et des baïonnettes. Nous

vîmes bien que c'étoient des archers de la patrouille, et il ne nous fut

pavS difficile dejuger de leur intention. Nous eûmes d'abord quelque en-

vie de résister; mais ils nous enveloppèrent en un instant, et nous tin-

rent en respect, tant par leur nombre que par leurs armes à feu.

« Messieurs, nous dit le commandant d'un air railleur, je sais par quel

ingénieux artifice vous venez de retirer une bague des mains de cer-

taine aventurière. Certes le trait est excellent, et mérite bien une ré-

compense publique ; aussi ne peut-elle vous échapper. La justice
,
qui

vous destine chez elle un logement, ne manquera pas de reconnoître

un si bel effort de génie. » Toutes les personnes a qui ce discours s'a-

dressoit en furent déconcertées. Nous changeâmes de contenance, et

sentîmes à notre tour la même frayeur que nous avions inspirée chez

Camille. Fabrice pourtant
,
quoique pâle et défait, voulut nousjustifier.

« Seigneur , dit-il , nous n'avions pas eu une mauvaise intention , et

par conséquent on doit nous pardonner cette petite supercherie.—
Comment diable ! répliqua le commandant avec colère , vous appelez

cela une petite supercherie ? Savez-vous bien qu'il y va de la corde? Ou-

tre qu'il n'est pas permis de se rendre justice soi-même, vous avez em-

porté un flambeau, un collier et des pendants d'oreilles ; et, qui pis est,

pour faire ce vol, vous vous êtes travestis en archers. Des misérables

se déguiser en honnêtes gens pour malfaire ! Je vous trouverai trop

heureux si l'on ne vous condamne qu'à faucher le grand pré. » Lorsqu'il

nous eut fait comprendre que la chose étoit encore plus sérieuse que nous

ne l'avions pensé d'abord, nous nous jetâmes tous a ses pieds, et le

priâmes d'avoir pitié de notre jeunesse ; mais nos prières furent inutiles.

Il rejeta déplus la proposition que nous fîmes de lui abandonner le col-

lier , les pendants et le flambeau ; il refusa même ma bague, parce queje

la lui offrois peut-être en tropbonne compagnie ; enfmil se montra inexo-

rable, il fit désarmer mes compagnons, et nous emmena tous ensemble

I

i
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aux prisons de la vUle. Comme on nous y condiiisoit, un des archers

m'apprit quelavieillequi demeuroit avec Camille, nousayant soupçon-

nés de n'être pas de véritables valets de pied de la justice
,
elle nous

avoit suivis jusqu'au cabaret, et que l'a , ses soupçons s'étant tournés

en certitude , elle en avoit averti la patrouille, pour se venger de nous.

U3^£>>-'0£^^

On nous fouilla d'abord partout : on nous ôta le collier
,
les pen-

dants et le flambeau : on m'arracha pareillement ma bague, avec le

rubis des îles Philippines, que j'avois, par malheur, dans mes po-

ches. On ne me laissa pas seulement les réaux que j'avois reçus ce

jour-la pour mes ordonnances, ce qui me prouva que les gens de jus-

tire de Valladolid savoicnt aussi bien faire leur charge que ceuxd As-

torga, et que tous ces messieurs avoient des manières uniformes.

Tandis qu'on me spolioit de mes bijoux et de mes espèces, 1
olhcier

de la patrouille, qui étoit présent, contoit notre aventure aux ministre.

de la spoliation. Le fait leur parut si grave que la jdupart d'entre eux
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nous trouvoient dignes du deruicr supplice. Les autres, moins sé-

vères , disoiout que nous pourrions en être quittes pour chacun deux

cents coups de fouet, avec quelques années de service sur mer. En
attendant la décision de monsieur le corrégidor, on nous enferma dans

un cacliot, où nous nous couchâmes sur la paille , dont il étoit pres-

que aussi jonché qu'une écurie oii l'on a fait la litière aux chevaux.

Nous aurions pu y demeurer long-temps et n'en sortir que pour aller

aux galères, si, dès le lendemain, le seigneur INIanuel Ordonez

n'eût entendu parler de notre affaire, et résolu de tirer Fabrice de

prison, ce qu'il ne pouvoit faire sans nous délivrer tous avec lui.

C'étoit un homme fort estimé dans la ville : il n'épargna point les sol-

licitations; et, tant par son crédit que par celui de ses amis, il obtint,

au bout de trois jours, notre élargissement. Mais nous ne sortîmes

point de ce lieu-là comme nous y étions entrés : le flambeau , le col-

lier, les pendants, ma bague et le rubis, tout y resta. Cela me fit

souvenir de ces vers de Virgile qui commencent par Sic vos non vobis.

D'abord que nous fûmes en liberté , nous retournâmes chez nos

maîtres. Le docteur Sangrado me reçut bien. «Mon pauvre Gil Blas,

me dit-il, je n'ai su que ce matin ta disgrâce : je me préparois à sollici-

ter fortement pour toi. 11 faut te consoler de cet accident, mon ami

,

et t'attacher plus que jamais à la médecine. ;> Je répondis que j'étois

dans ce dessein; et véritablement je m'y donnai tout entier. Bien loin

de manquer d'occupation , il arriva , comme mon maître l'avoit si

heureusement prédit, qu'il y eut bien des maladies. La petite-vérole

et les fièvres maligues commencèrent à régner dans la ville et dans les

faubourgs. Tous les médecins de Valladolid eurent de la pratique, et

nous particulièrement. Il ne se passoit point de jour que nous ne vis-

sions chacun huit ou dix malades, ce qui suppose bien de l'eau bue et

du sang répandu. Mais, je ne sais comment cela se faisoit, ils mou-

roient tous, soit que nous les traitassions fort mal , soit que leurs ma-

ladies fussent incurables. Nous faisions rarement trois visites à un

même malade : dès la seconde, ou nous apprenions qu'il venoit d'être

enterré, ou nous le trouvions k l'agonie. Comme je n'étois qu'un jeune

médecin qui n'avoit pas encore eu le temps de s'endurcir au meurtre
,
je

m'ailligeois des événements funestes qu'on pouvoit m'imputer. « Mon-

sieur, dis-je un soir au docteur Sangrado
,
j'atteste ici le ciel que je

suis exactement votre méthode; cependant tous mes malades vont en

l'autre monde : on diroit qu'ils prennent plaisir a mourir pour décré-



^{0 GIL BLAS.

diter notre médecine. J'en ai rencontré aujourd'hui deux qu'on portoit

en terre.— Mon enfant , nie répondit-il
,
je pourrois te dire a peu près

la même chose : je n'ai pas souvent la satisfaction de guérir les per-

sonnes qui tombent entre mes mains -, et si je n'étois pas aussi sûr de

mes principes que je le suis, je croirois mes remèdes contraires a pres-

que toutes les maladies que je traite. — Si vous m'en voulez croire,

monsieur, repris-je, nous changerons de pratique. Donnons, par cu-

riosité, des préparations chimiques a nos malades : le pis qu'il en

puisse arriver, c'est qu'elles produisent le même effet que notre eau

chaude et nos saignées. — Je ferois volontiers cet essai , répliqua-t-il,

si cela ne tiroit point à conséquence; mais j'ai publié un livre où je

vante la fréquente saignée et l'usage de la boisson : veux-tu que

j'aille décrier mon ouvrage? — Oh ! vous avez raison, lui repartis-je :

il ne faut point accorder ce triomphe a vos ennemis ; ils diroient que

vous vous laissez désabuser; ils vous perdroient de réputation. Pé-

rissent plutôt le peuple, la noblesse et le clergé ! Allons donc toujours

notre train. Après tout, nos confrères, malgré l'aversion qu'ils ont

pour la saignée , ne savent pas faire de plus grands miracles que

nous 5 et je crois que leurs drogues valent bien nos spécifiques. »

Nouscontinuâmcsa travaillersur nouveaux fi*ais, et nousy procédà-

mesde manièrequ'en moins de six semaines nous fîmes autant de veuves

et d'orphelins que le siège de Troie. Il sembloit que la poste fût dans

Valladolid, tant on y faisoitde funérailles. 11 venoit tous les jours au

logis quelque père nous demander compte d'un fils que nous lui avions

enlevé , ou bien quelque oncle qui nous rcprochoit la mort de son ne-
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veu. Pour les neveux et les fils dont les oncles et les pères s'éloient

mal trouvés de nos remèdes , ils ne paroissoient point chez nous. Les

maris étoient aussi fort discrets , ils ne nous chicanoient point sur la

perte de leurs femmes. Les personnes affligées dont il nous falloit es-

suyer les reproches avoient quelquefois une douleur brutale -, ils nous

appeloient ignorants , assassins ; ils ne ménageoient point les termes.

J'étois ému de leurs épithètes; mais mon maître, qui étoit fait a cela,

les écoutoit de sang-froid. J'aurois pu, comme lui, m'accoutumer

aux injures, si le ciel
,
pour ôter sans doute aux malades de Vallado-

lid un de leurs fléaux, n'eût fait naître une occasion de me dégoûter

de la médecine, que je pratiquois avec si peu de succès.

Il y avoit dans notre voisinage un jeu de paume où les fainéants

de la ville s'assembloient chaque jour. On y voyoit un de ces braves

de profession qui s'érigent en maîtres et décident les différends dans

les tripots. 11 étoit de Biscaye, et se faisoit appeler don Rodrigue de

Mondragon. Il paroissoit avoir trente ans. C'étoit un homme d'une

taille ordinaire, mais sec et nerveux. Outre deux petit s yeux étincelants

qui lui rouloient dans la tête et sembloient menacer tous ceux qu'il re-

gardoit, un nez fort épaté lui tomboit sur une moustache rousse, qui

s'élevoit en croc jusqu'à la tempe. Il avoit la parole si rude et si

brusque qu'il n'avoit qu'à parler pour inspirer de l'effroi. Ce casseur

de raquettes s'étoit rendu le tyran du jeu de paume : il jugeoit impé-

rieusement les contestations qui survenoient entre les joueurs, et il ne

falloit point qu'on appelât de ses jugements , à moins que l'appelant

ne voulût se résoudre à recevoir de lui, le lendemain, un cartel de défi.

Tel que je viens de représenter le seigneur don Rodrigue, que le don

qu'il mettoit à la tête de son nom n'empêchoit pas d'être roturier, il

fit une tendre impression sur la maîtresse du tripot. C'étoit une femme

de quarante ans, riche, assez agréable, et veuve depuis quinze mois.

J'ignore comment il put lui plaire : ce ne fut pas sans doute par sa

beauté ; ce fut apparemment par ce je ne sais quoi qu'on ne sauroit

dire. Quoi qu'il en soit, elle eut du goût pour lui , et forma le dessein

de l'épouser. Mais, dans le temps qu'elle se préparoit à consommer

cette affaire, elle tomba malade, et malheureusement pour elle je de-

vins son médecin. Quand sa maladie n'auroit pas été ime fièvre ma-

ligne , mes remèdes suffisoient pour la rendre dangereuse. Au bout

de quatre jours, je remplis de deuil le tripot. La paumière alla où

j'envoyois tous mes malades, et ses parents s'emparèrent de son bien.

I

I

I

! I
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Don Rodrigue, au désespoir d'avoir perdu sa maîtresse, ou plutôt

l'espérance d'un mariage très-avantageux pour lui , ne se contenta

pas de jeter feu et flammes contre moi, il jura qu'il me passeroit son

épée au travers du corps, et m'extermineroit a la première vue. Un
voisin charitable m'avertit de ce serment, et me conseilla de ne point

sortir du logis, de peur de rencontrer ce diable d'homme. Cet avis

,

quoique je n'eusse pas envie de le négliger, me remplit de trouble

et de fraj eur : je m'imaginois sans cesse que je voyois entrer dans

notre maison le Biscayen furieux : je ne pouvois goûter un moment i

j

de repos. Cela me détacha de la médecine, et je ne songeai plus qu'à
|

j

m'affranchir de mon inquiétude. Je repris mon habit brodé; et,

après avoir dit adieu a mon maître
,
qui ne put me retenir

,
je sortis

de la ville à la pointe du jour, non sans crainte de trouver don Ro-

drigue en mon chemin.

! i

i i

! I

: I

I
!
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E marchois fort vite, et regardois de temps

^en temps derrière moi
,
pour voir si ce re-

doutable Biscayen ne suivoit point mes

jpas : j'avois l'imagination si remplie de

^cet homme-la que je prenois pour lui tous

les arbres et les buissons : je sentois à tout

moment mon cœur tressaillir d'effroi. Je

."me rassurai pourtant après avoir fait une

ï5 bonne lieue, et je continuai plus douce-

ment mon chemin vers Madrid , où je me proposois d'aller. Je quil-

tois sans peme le séjour de Valladolid. Tout mon regret étoit de me
séparer de Fabrice , mon cher Pylade , a qui je n'avois pu même
faire mes adieux. Je n'étois nullement fôché d'avoir renoncé a la

médecine : au contraire, je demandois pardon à Dieu de l'avoir

exercée. Je ne laissai pas de compter avec plaisir l'argent que j'avois

dans mes poches , bien que ce fût le salaire de mes assassinats. Je

ressemblois aux femmes qui cessent d'être libertines, mais qui gardent

toujours a bon compte le profit de leur libertinage. J'avois en réaux

a peu près la valeur de cinq ducats : c'étoit Ta tout mon bien. Je me
promettois avec cela de me rendre à Madrid, où je ne douiois point

que je ne trouvasse quelque bonne condition. D'ailleurs, je souhai-

tois passionnément d'être dans cette superbe ville, qu'on m'avoit

vantée comme l'abrégé de toutes les merveilles du monde.

Tandis que je rappelois tout ce que j'en avois ouï dire , et que je
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jouissois par avance des plaisirs qu'on y prend
,
j'entendis la voix

d'un homme qui marchoit sur mes pas , et qui chantoit à plein go-

sier. Il avoit sur le dos un sac de cuir, une guitare pendue au cou,

et il portoit une assez longue épée. Il alloit si bon train, qu'il me

joignit en peu de temps. C'étoit un des deux garçons barbiers avec

qui j'avois été en prison pour l'aventure de la bague. Nous nous re-

connûmes d'abord l'un l'autre, quoique nous eussions changé d'ha-

bits , et nous demeurâmes fort étonnés de nous rencontrer inopiné-

ment sur un grand chemin. Si je lui témoignai que j'étois ravi de

l'avoir pour compagnon de voyage, il me parut de son côté sentir

une extrême joie de me revoir. Je lui contai pourquoi j'abandonnois

Valladolid; et lui, pour me faire la même confidence, m'apprit qu'il

avoit eu du bruit avec son maître , et qu'ils s'étoient dit tous deux

réciproquement un éternel adieu. «Si j'eusse voulu, ajouta-t-il, de-

meurer plus long-temps 'a Valladolid, j'y aurois trouvé dix boutiques

pour une; car, sans vanité, j'ose dire qu'il n'est point de barbier eu

Espagne qui sache mieux que moi raser à poil et à contre-poil , et

mettre une moustache en papillotes. Mais je n'ai pu résister davan-

tage au violent désir que j'ai de retourner dans ma patrie , d'où il y
a dix années entières que je suis sorti. Je veux respirer un peu l'air

du pays , et savoir dans quelle situation sont mes parents. Je serai

chez eux après-demain, puisque l'endroit qu'ils habitent, et qu'on

appelle Olmedo, est un gros village en-deça de Ségovie. »

Je résolus d'accompagner ce barbier jusque chez lui , et d'aller a

Ségovie chercher quelque commodité pour Madrid. Nous commen-

çâmes a nous entretenir de choses indifférentes en poursuivant notre

route. Cejeunehomme éloit de bonne humeur, et avoit l'esprit agréa-

ble. Au bout d'une heure de conversation, il me demanda si je me

sentois de l'appétit. Je lui répondis qu'il le verroit a la première hôtel-

lerie. « En attendant que nous y arrivions , me dit-il , nous pouvons

faire une pause : j'ai dans mon sac de quoi déjeuner. Quand je voyage,

j'ai toujours soin de porter des provisions. Je ne me charge point

d'habits, de linge, ni d'autres bardes inutiles : je ne veux rien de

superflu. Je ne mets dans mon sac que des munitions de bouche , avec

mes rasoirs et une savonnette. » Je louai sa prudence, et consentis de

bon cœur a la pause qu'il me proposoit. J'avois faim , et je me pré-

parois à faire un bon repas : après ce qu'il venoit de dire
,
je m'y

ailendois. Nous nous détournâmes un peu du grand chemin, pour
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nous asseoir sur TlierLe. La , mon garçon barbier étala ses a ivres
,
qui

cousistoient dans cinq ou six ognons, avec quelques morceaux de pain

et de fromage^ mais ce qu'il produisit comme la meilleure pièce du

sac fut luie petite outre remplie, disoit-il , d'un vin délicat et friand.

Quoique les mets ne fussent pas bien savoureux, la faim qui nous

pressoit l'un et l'autre ne nous permit pas de les trouver mauvais ; et

nous vidâmes aussi l'outre , oii il y avoit environ deux pintes d'un vin

qu'il se seroit fort bien passé de me vanter. Nous nous levâmes après

cela, et nous nous remîmes en marche avec beaucoup de gaieté. Le

barbier , à qui Fabrice avoit dit qu'il m'étoit arrivé des aventures

très-particulières , me pria de les lui apprendre moi-même. Je crus ne

pouvoir rien refuser à un homme qui m'avoit si bien régalé : je lui

donnai la satisfaction qu'il demandoit. Ensuite je lui dis que
,
pour

reconnoître ma complaisance , il falloit qu'il me contât aussi l'histoire

de sa vie. «Oh! pour mon histoire, s'écria-t-il, elle ne mérite guère

d'être entendue, elle ne contient que de simples faits. Néanmoins,

ajouta-t-il, puisque nous n'avons rien de meilleur a faire, je vais

vous la raconter telle qu'elle est. » En même temps il en fit le récit , a

peu près de cette sorte.

<0
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CHAPlTPxE VU.

IHS'KIIHK m; r.AIICON UAUniElt.

>,'§ EUNAND Ferez de La Fueiite , mon grand-

K^Apère (je prends la cliose de loin), après

i avoir été
,
pendant cinquante ans , barbier

du village d'Olmedo, mourut, et laissa

l|? quatre fils. L'aîné , nommé Nicolas, s'em-

\A para de sa boutique , et lui succéda dans

^^^ sa profession. Bertrand , le puîné , se met-

tantle commerce en tête, devint marchand

mercier-, et Thomas, qui étoit le troi-

sième se lit maître d'école. Pour le quatrième, qu'on appeloit Pe-

dro, comme il se scntoit né pour les belles-lettres, il vendit une

petite pièce de terre qu'il avoit eue pour son partage , et alla demeu-

rer "a Madrid , où il espéroit qu'un jour il se feroit distinguer par son

savoir et par son esprit. Ses trois autres frères ne se séparèrent point :

ils s'établirent a Olmédo , en se mariant avec des filles de laboureurs,

qui leur apportèrent en mariage peu de biens , mais en récompense

ime grande fécondité. Elle firent des enfants comme à l'envi Pune

de l'autre. Ma mère , femme du barbier, en mit au monde six pour

sa part, dans les cinq premières années de son mariage. Je fus du

nombre de ceux-Pa. Mon père m'apprit de très-bonne heure a raser;

et lorsqu'il me vit parvenu a l'iige de quinze ans, il me chargea les

épaules de ce sac que vous voyez, me ceignit d'une longue épée et

me dit : «Va , Diego , tu es en état présentement de gagner ta vie :

va courir le pays. Tu as besoin de voyager pour te dégourdir et te
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perfeclionner dans ton ait. Pars, et ne reviens a OluieJo qu'après

avoir fait le tour de l'Espagne; que je n'entende point parler de toi

avant ce temps-la. » En achevant ces paroles il m'embrassa de bonne

amitié, et me poussa hors du logis.

Tels furent les adieux de mon père. Pour ma mère, qui avoit

moins de rudesse dans ses mœurs, elle parut plus sensible a mon

départ. Elle laissa couler quelques larmes; et me glissa même dans

la main un ducat a la dérobée. Je sortis donc ainsi d'Olmedo et pris

le chemin de Ségovie. Je n'eus pas fait deux cents pas que je m'arrêtai

pour visiter mon sac. J'eus envie de voir ce qu'il y avoit dedans , et

de connoître précisément ce que je possédois. J'y trouvai une trousse

où étoient deux rasoirs qui sembloient avoir l'asé dix générations, tant

ils étaient usés, avec une bandelette de cuir pour les repasser, et un

morceau de savon ; outre cela, une chemise de chanvre toute neuve

,

une vieille paire de souliers de mon père , et , ce qui me réjouit plus

que tout le reste, une vingtaine de réaux enveloppés dans un chiffon

de linge : voila quelles étoient mes facultés. Vous jugez bien par-la

que maître Nicolas le barbier comptoit beaucoup sur mon savoir-faire,

puisqu'il me laissoit partir avec si peu de chose. Cependant la pos-

session d'un ducat et de vingt réaux ne manqua pas d'éblouir unjeune

homme qui n'avoit jamais eu d'argent. Je crus mes finances inépuisa-

bles ; et , transporté de joie
,
je continuai mon chemin , en regardant

de moment en moment la garde de ma rapière , dont la lame me
battoit h chaque pas le mollet, ou s'embarrafsoit dans mes jambes.
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J'arrivai, sur le soir, au village d'Ataquînès avec uq très-rude

appétit. J'allai logera l'iiôtellerie; et, comme si j'eusse été en état de

faire de la dépense, je demandai d'un ton haut a souper. L'hôte me

considéra quelque temps ; et, voyant à qui il avoit affaire, il me dit

d'un air doux : «Ça, mon gentilhomme , vous serez satisfait : on va

vous traiter comme un prince. » En parlant de cette sorte , il me mena

dans une petite chambre ; où il m'apporta , un quart d'heure après

,

un civet de matou, que je mangeai avec la même avidité que s'il eût

été de lièvre ou de lapin. Il accompagna cet excellent ragoût d'un vin

qui étoit si bon, disoit-il
,
que le roi n'eu buvoit pas de meilleur. Je

m'aperçus pourtant que c'étoît du vin gâté : mais cela ne m'empêcha

pas de lui faire autant d'honneur qu'au matou. 11 fallut ensuite, pour

achever d'être traité comme un prince, que je me couchasse dans un

lit plus propre à causer l'insomnie qu'à l'ôter. Peignez-vous un gra-

bat fort étroit, et si court que je ne pouvois étendre les jambes, tout

petit que j'étois. D'ailleurs il n'avoit pour matelas et lit de plumes

qu'une simple paillasse piquée, et couverte d'un drap mis en double

,

qui, depuis le dernier blanchissage, avoit servi peut-être a cent

voyageurs. Néanmoins, dans ce lit que je viens de représenter,

l'estoniac plein du civet et de ce vin délicieux que l'hôte m'avoit

donnés, grâce a ma jeunesse et a mon tempérament, je dormis d un

profond sommeil , et passai la nuit sans indigestion.

Le jour suivant, lorsque j'eus déjeuné et bien payé la bonne chère

qu'on m'avoit faite, je me rendis tout d'une traite à Ségovie. Je n'y

fus pas sitôt que j'eus le bonheur de trouver une boutique où l'on me

reçut pour ma nourriture et mon entretien; mais je n'y demeurai que

six mois : un garçon barbier avec qui j'avois fait connoissance , et

qui vouloit aller a Madrid , me débaucha , et je partis pour cette ville

avec lui. Je me plaçai là sans peine sur le même pied qu'à Ségovie.

J'entrai dans une boutique des plus acbalandées. 11 est vrai qu'elle

étoit auprès de l'église de Sainte-Croix, et que la proximité du Théâtre

du Prince y attiroit bien de la pratique. Mon maître, deux grands

garçons, et moi, nous ne pouvions presque suffire à servir les hommes

qui venoient s'y faire raser. J'envoyois de toutes sortes de conditions,

mais entre autres des comédiens et des auteurs. Un jour, deux person-

nages de celte dernière espèce s'y trouvèrent ensemble. Us commen-

cèrent à sentretenir des j)oèlcs et des poésies du temps , et je leur

entendis prononcer le nom de mon oui le : cela me rendit plus attentif
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h leurs discours que je ne Pavois été. « Don Juan de Za\aleta, disoit

l'un, est un auteur sur lequel il me paroît que le public ne doit pas

compter. C'est un esprit froid , un homme sans imagination : sa der-

nière pièce l'a furieusement décrié.—Et Louis Vêlez de Guevara, disoit

l'autre, ne vient-il pas de donner un bel ouvrage au public? a-t-ou

jamais rien vu de plus misérable? » Us nommèrent encore je ne sais

combien d'autres poètes dont j'ai oublié les noms; je me souviens

seulement qu'ils en dirent beaucoup de mal. Pour mon oncle, ils en

firent une mention plus honorable : ils convinrent tous deux que

c'étoit un garçon de mérite. « Oui, dit l'un , don Pedro de La Fuente

est un auteur excellent : il y a dans ses livres une fine plaisanterie

,

mêlée d'érudition, qui les rend piquants et pleins de sel. Je ne suis

pas surpris s'il est estimé de lu cour et de la ville , et si plusieurs grands

lui font des pensions.— Il y a déjà bien des années , dit l'autre, qu'il

jouit d'un assez gros revenu. Il a sa nourriture et son logement chez le

duc de Médina Celi ; il ne fait point de dépense -, il doit être fort bien

dans ses affaires. »

Je ne perdis pas un motdetoiitce queces poètes direntdemononde.

Nous avions appris dans la famille qu'il faisoit du bruit a Madrid pai- ses

ouvrages; quelques personnes , en passant par Olmedo , nous l'avoient

dit. Mais, comme il négligeoit de nous donner de ses nouvelles, et

qu'il parois.-oit fort détaché de nous, de notre côté nous vivions dans

une très-grande indifférence pour lui. Bon sang toutefois ne peut

mentir : dès que j'entendis dire qu'il étoit dans une belle passe, et

que je sus où il demeuroit, je fus tenté de l'aller trouver. Une chose

m'embarrassoit : les auteurs l'avoient appelé don Pedro. Ce don me fit

cpielque peine , et je craignis que ce ne fût un autre poète que mon

oncle. Cette crainte pourtant ne marrèta point : je crus qu'il pouvoit

être devenu noble ainsi que bel esprit, et je résolus de le voir. Pour

cet effet , avec la permission de mon maître
,
je m'ajustai un matin le

mieux que je pus , et je sortis de notre boutique , un peu fier d'être

neveu d'unhomme cjui s'étoit acquis tant de réputation par son génie.

Les barbiers ne sont pas les gens du monde les moins susceptibles de

vanité. Je commençai a. concevoir une grande opinion de moi; et,

marchant d'un air présomptueux
,
je me fis enseigner l'hôtel du duc de

Médina Celi. Je me présentai a la porte, et dis que je souhaitois de

parler au seigneur don Pedro de La Fuente. Le portier me montra du

doigt, au fond d'une cour, un petit escalier, et me répondit: « Montez

iO*

I
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par la
,
puis frappez a la première porte que vous rencontrerez h main

droite. » Je fis ce qu'il me disoit : je frappai a une porte. Un jeune

homme vint ouvrir, et je lui demandai si c'étoit la que logeoit le sei-

gneur don Pedro de La Fuente. « Oui , me répondit-il ; mais vous ne

sauriez lui parler présentement.— Je serois bien aise, lui dis-je, dr

l'entretenir : je viens lui apprendre des nouvelles de sa famille. —
Quand vous auriez, repartit-il , des nouvelles du pape a lui dire, je

ne vous introduirois pas dans sa chambre en ce moment : il compose ;

et , lorsqu'il travaille, il faut bien se garder de le distraire de son ou-

vrage. Il ne sera visi])le que sur le midi : allez faire un tour , et reve-

nez dans ce teraps-la.

Je sortis, et me promenai toute la matinée dans la ville, en songeant

sans cesse a la réception que mon oncle me feroit. « Je crois, disois-je

en moi-même, qu'il sera ravi de nie voir. » Je jugeois de ses sentiments

par les miens, et je me préparois a une reconnoissance fort touchante.

Je retournai chez lui en diligence à l'heure qu'on m'avoit marquée,

« Vous arrivez a propos , me dit son valet; mon maître va bientôt

sortir : attendez ici un instant, je vais vous annoncer.» Aces mots il

me laissa dans l'antichambre. Il y revint un moment après, et me fit

entrer dans la chambre de son maître, dont le visage me frappa d'a-

bord par un air de famille. II me sembla que c'étoit mon oncle Tho-

mas, tant ils se ressembloient tous deux. Je le saluai avec un profond

respect, et lui dis que j'étois fils de maître Nicolas de La Fuente,

barbier d'Olmedo. Je lui appris aussi que j'exerçois a Madrid, depuis

trois semaines , le métier de mon père en qualité de garçon , et que

j'avois dessein de faire le tour de l'Espagne pour me perfectionntr.

Tandis que je parlois
,
je m'aperçus que mon oncle revoit. Il doutoit

apparemment s'il me désavoueroit pour son neveu, ou s'il sedeferoit

adroitement de moi : il choisit (e dernier parti. H affecta de prendre

un air riant , et me dit : « Eh bien ! mon ami , comment se portent

ton père et tes oncles? dans quel état sont leurs affaires?» Je commen-

çai la-dessus"a lui représenter la propagation copieusede notre famille;

je lui en nommai tous les enfants mâles et femelles , et je compris dans

cette liste jusqu'à leurs parrains et marraines. Il ne parut pas s'inté-

resser infiniment h ce détail; et venant a ses fins: « Diego, reprit-il,

j'approuve fort que tu coures le pays pour te rendre parfait dans ton

art , et je te conseille de ne point t'ariêter plus long- temps à Madrid :

c'estun séjourpernicieux pour la jeunesse; tut'yperdrois, monenfant.
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Tu feras mieux d'aller dans les autres villes du royaume, les mœurs

n'y sont pas si corrompues. Va-t'en, poursuivit-il ; et quand tu seras

pièt a partir, viens me revoir, je te donnerai une pistole pour t'aider

a faire le tour de l'Espagne. » En disant ces paroles, il me mit douce-

meut hors de sa chambre, et me renvoya.

Je n'eus pas l'esprit de m'aperce voir qu'il ne cherchoit qu'à m'éloi-

gner de lui. Je regagnai ma boutique, et rendis compte a mon maître

de la visite que je veiiois de faiie. 11 ne pénétra pas mieux que moi

l'intention du seigneur don Pedro, et il me dit : « Je ne suis pas du

sentiment de votre oncle : au lieu de vous exhorter a courir le pays,

il devroit plutôt , ce me semble, vous engager a demeurer dans cette

ville. Il voittant de personnes de qualité ! il peut aisément vous place?
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dans une grande maison, et vous mettre en état de faire peu a peu

une grosse fortune. » Frappé de ce discours, qui me présentoit de

flatteuses images, j'allai , deux jours après, retrouver mon oncle, et

je lui proposai d'employer son crédit pour me faire entrer chez quel-

que seigneur de la cour. Mais la proposition ne fut pas de son goût.

Un homme vain, qui entroit librement chez les grands et mangeoit

tous les jours avec eux , n'ctoit pas bien aise, pendant qu'il seroita

la table des maîtres, qu'on vît son neveu 'a la table des valets : le petit

Diego auroit fait rougir le seigneur don Pedro. Il ne manqua donc

pas de m'éconduire , et même très-rudement. « Gomment, petit liber-

tin, me dit-il d'un air furieux , tu veux quitter ta profession ! Va, je

t'abandonne aux gens qui te donnent de si pernicieux conseils. Sors

de mon appartement, et n'y remets jamais le pied, autrement je te

ferai châtier comme tu le mérites. » Je fus bien étourdi de ces paro-

les , et plus encore du ton sur lequel mon oncle le prenoit. Je me reti-

rai les larmes aux yeux , et fort touché de la dureté qu'il avoitpour

moi. Cependant, comme j'ai toujours été vif et fier de mon naturel

,

j'essuyai bientôt mes pleurs : je passai même de la douleur à l'indi-

gnation , et je résolus de laisser là ce mauvais parent , dont je m'étois

bien passé jusqu'à ce jour.

Je ne pensai plus qu'a cultiver montaient : je m'attachai au travail.

Je rasois toute la journée ; et le soir
,
pour donner quelque récréation

à mon esprit, j'apprenois a jouer de la guitare. J'avois pour maître

de cet instrument un vieux senor escudero a qui je faisois la barbe.

Il me montroit aussi la musique
,
qu'il savoit parfaitement. Il est vrai

qu'il avoit été chantre autrefois dans une cathédrale. Il se nommoit

Marcos de Obregon. C'étoit un homme sage, qui avoit autant d'esprit

que d'expérience , et qui m'aimoit comme si j'eusse été son fils. Il

scrvoit d'écuyer a la femme d'un médecin qui demeuroit à trente pas

de notre maison. Je l'allois voir surlafin dujour, aussitôt que j'avois

quitté l'ouvrage; et nous faisions tous deux, assis sur le seuil de la

porte, un petit concert qui nedéplaisoit pas au voisinage. Ce n'est

]ias que nous eussions des voix fort agréables; mais en raclant le

boyau, nous chantions Tun et l'autre méthodiquement notre partie,

et celasuffisoit pour donner du plaisir aux personnes qui nous écou-

toient. Nousdiveriissions particulièrement dona Mergelina, femmedu

médecin : elle venoit dans l'allée nous entendre, et nous obligcoit

quelquefoisa recommencer lesairs qui se trouvoientleplusde son goût.
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Son mari ne l'ompèchoit pas de prendre ce divertissement. C étoitun

homme qui, bienqirEs[)agnol et déjà vieux, n'étoit nullementjaloux:

d'ailleurs sa profession Toccupoit tout entier; et, comme il revenoit

le soir fatigué d'avoir été chez ses malades , il se couchoit de très-

bonne heure , sans s'inquiéter de l'attention que sa femme donnoit à

nos concerts. Peut-être aussi qu'il ne les croyoitpas fort capables de

faire de dangereuses impressions. Il faut ajouter à cela qu'il nepensoit

pas avoir le moindre sujet de crainte, Mergelina étant une dame jeune

et belle a la vérité, mais d'une venu si sauvage qu'elle ne pouvoit

souffrir les regards des hommes. Il ne lui faisoit donc p.is un crime

d'un passe-temps qui lui paroissoit innocent et honnête, et il nous

laissoit chanter tant qu'il nous plaisoit.

CHi*-^

Un soir, commej'anivoisa la porte du médecin dans l'intention de
me réjouir a mon ordinaire, j'y trouvai le vieil écuyer qui m'attendoit. Il

mepritparlaraaiujilmeditqu'ilvouloitfaireuntourdepromenadeavec
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moi, avant de commencer notre concert. En même temps il m'entraîna

dans une rue détournée , où , voyant qu'il pouvoit lu'entretenir en

liberté : « Diego, mon fils, me dit-il d'un air triste
,
j'ai quelque chose

de particulier à vous apprendre. Je crains fort , mon enfant, que nous

ne nous repentions l'un et l'autre de nous amuser tous les soirs a faire

des concerts à la porte de mon maître. J'ai sans doute beaucoup

d'amitié pour vous
,
je suis bien aise de vous avoir montré a jouer de

la guitare et a chanter ; mais , si j'avois prévu le malheur qui nous me-

nace, vive Dieu! j'aurois choisi un autre endroit pour vous donner

des leçons. » Ce discours m'effraya. Je priai l'écuyer de s'expliquer

plus clairement , et de me dire ce que nous avions a craindre; car je

n'étois pas homme a braver le péril , et je n'avoispas encore fait mon

tour d'Espagne. « Je vais , reprit-il , vous conter ce qu'il est néces-

saire que vous sachiez pour bien comprendre tout le danger où nous

sommes.

«Lorsque j'entrai, poursuivit-il, au service du médecin, et il y a

de cela une année, il me dit un malin, après m'avoir conduit devant

sa femme : « Voyez , Marcos , voyez votre maîtresse ; c'est celte dame

que vous devez accompagner partout. » J'admirai donaMergelina; je

la trouvai merveilleusement belle, faite a peindre, etje fus particuliè-

rement charmé de l'air agréable qu'elle a dans son port. « Seigneur,

répondis-je au médecin, je suis trop heureux d'avoir a servir une

dame si charmante. Ma réponse déplut a Mergelina, qui me dit d'un

ton brusque: Voyez donc celui-là! il s'émancipe , 'vraiment. Oh! je

n aime point qu'on me dise des douceurs _, înoi. Ces paroles, sorties

d'une si belle bouche, me surprirent étrangement, je ne pouvois con-

cilier ces façons de parler rustiques et grossières avec l'agrément que

je voyois répandu dans toute la personne de ma maîtresse. Pour son

mari, il y éloit accoutumé; et, s'applaudissant même d'avoir une

épouse d'un si rare caractère : « Marcos , me dit-il , ma femme est un

prodige de vertu. » Ensuite, comme il s'aperçut qu'elle se couvroit

de sa mante et se disposoit a sortir pour aller entendre la messe, il

me dit de la mener a l'église. Nous ne fûmes pas plus toi dans la rue

que nous renconlrâuies, ce qui n'est pas extraordinaire, des honnnes

qui , frappés du bon air de dona Mergelina , lui dirent en passant des

choses fort flatteuses. Elle leur répondoit; mais vous ne sauriez vous

imaginer jusqu'à quel point ses réponses éloient soties et ridicules.

Ils en dcmeuroicnt tout étonnés, et ne pouvoient concevoir qu'il y
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eût au monde une femme qui trouvât mauvais qu'on la louât. «Eli!

._ I

1

! 1

madame , lui dis-je d'abord , ne faites point d'attention aux discours

qui vous sont adressés 5 il vaut mieux garder le silence que de

parler avec aigreur. — Non, non, me repartit-elle, je veux ap-

prendre à ces insolents que je ne suis point femme a souffrir qu'on

me manque de respect. » Enfin, il lui échappa tant d'impertinences,

que je ne pus m'empêcher de lui dire tout ce que je pensois, au

hasard de lui déplaire. Je lui représentai, avec le plus fie ména-

gement toutefois qu'il me fut possible, qu'elle faisoit tort a la nature,

et gâtoit mille bonnes qualités par son humeur sauvage; qu'une femme

douce et polie pouvoit se faire aimer sans le secours de la beauté, vn

lieu qu'une belle personne, sans la douceur et la politesse, devenoit

un objet de mépris. J'ajoutai k ces raisonnements je ne sais combien

i

I
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d'autres semblables, qui avoient tous pour but la correction de ses

mœurs. Après avoir bien moralisé, je craignois que ma franchise n ex-

citât la colère de ma maîtresse, et ne m'attirât quelque désagréable

repartie : néanmoins elle ne se révolta pas contre ma remontrance
;

elle se contenta de la rendre inntile, de même que celles qu'il me

prit sottement envie de lui faire les jours suivants.

Je me lassai de l'avertir en vain de ses defaïUs , et je l'abandonnai

à la férocité de son naturel. Cependant, le croiriez-vous? cet esprit

farouche, cette orgueilleuse femme est depuis deux mois entièrement

changée d'humeur; elle a de Ihonnéteté pour tout le monde et des

manières très-agréables. Ce n'est plus cette même Mergelina qui ne

répondoit que des sottises aux hommes qui lui tenoient des discours

obligeants-, elle est devenue sensible aux louanges qu'on lui donne;

elle aime qu'on lui dise qu'elle est belle, qu'un homme ne peut la

voir impunément; les flatteries lui plaisent; elle est présentement

comme une autre femme. Ce changementest a peine concevable-, et ce

qui doit encore vous étonner davantage, c'est d'apprendre que vous

êtes l'auteur d'im si grand miracle. Oui, mon cher Diego, continua

l'écuyer, c'est vous qui avez ainsi métamorphosé dona Mergelina-,

vous avez fait une brebis de cette tigrcsse; en un mot, vous vous

êtes attiré son attention. Je m'en suis aperçu plus d'une fois; et je

me connois mal en fenuues , ou bien elle a conçu pour vous un amour

très-violent. Voila, mon fds, la triste nouvelle que j'avois a vous

annoncer, et la lâcheuse conjonctuie où nous nous trouvons.

— Je ne vois pas, dis-je alors au vieillard, qu'il y ait la-dedans

un si grand sujet d'affliction pour nous, ni que ce soit ini malheur

pour moi d'être aimé d'une jolie dame.—Ah! Diego, répliqua-t-il

,

vous raisoiuiez en jeune homme : vous ne voyez que l'appât, vous

ne prenez point garde à l'hameçon; vous ne regardez que le plai-

sir, et moi j'envisage tous les désagréments qui le suivent. Tout

éclate à la fin. Si vous continuez de venir chanter :i notre porte,

vous irriterez la passion de Mergelina
,
qui

,
perdant peut-être toute

retenue, laissera voir sa foihlessc au docteur Oloroso son mari; et ce

mari, qui se montre aujourd Imi si complaisant parce qu'il ne croit

pas avoir sujet d'être jaloux , deviendra l'iuicux , se vengera d'elle,

et pourra nous faire, 'a vous et a moi, un fort mauvais parti. — Kh
bien, repris-je, seigneur Marcos, je me rends a vos raisons et m"a-

bandonne a vos conseils. Prescrivez-moi la conduite que je dois tenir
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pour prévenir tout sinistre accident.— Nous n'a^-^ons qu'à ne plus

faire de concerts , repartit-il. Cessez de paroître devant ma maîtresse :

quand elle ne vous verra plus, elle reprendra sa tranquillité. Demeu-

rez chez votre maître, j'irai vous y trouver, et nous jouerons là

de la guitare sans péril. — J'y consens, lui dis-je ; et je vous pro-

mets de ne plus mettre le pied chez vous. » Effectivement je résolus

de ne plus aller chanter à la porte du médecin , et de me tenir désor-

mais renfermé dans ma boutique, puisque j'étois un homme si dan-

gereux à voir.

Cependant le bonécuyer Marcos, avec toute sa prudence, éprouva,

peu de jours après
,
que le moyen qu'il avoit imaginé pour éteindre les

feux de dona Mergelina produisoitun effet tout contraire. La dame,

dès la seconde nuit, ne m'entendant point chanter, lui demanda

pourquoi nous avions discontinué nos concerts , et pour quelle raison

elle ne me voyoit plus. Il répondit que j'étois si occupé que je n'avois

pas un moment à donner à mes plaisirs. Elle parut se contenter de

cette excuse , et pendant trois autres jours encore elle soutint mon
absence avec assez de fermeté ; mais au bout de ce temps-là ma
princesse perdit patience, et dit à son écuyer : «Vous me trompez

,

Marcos ; Diego n'a pas cessé sans sujet de venir ici ; il y a là-dessous

un mystère que je veux éclaircir. Parlez, je vous l'ordonne : ne me
cachez rien.— Madame, lui répondit-il en la payant d'une autre

défaite, puisque vous souhaitez de savoir les choses
,
je vous dirai

qu'il lui est souvent arrivé, après nos concerts, de trouver chez lui

la table desservie ; il n'ose plus s'exposer à se coucher sans souper.

—Comment ! sans souper ! s'écria-t-elleavec chagrin; que nem'avez-

vous dit cela plus tôt? Se coucher sans souper ! ah ! le pauvre enfant !

Allez le voir tout à l'heure , et qu'il revienne dès ce soir : il ne s'en

retournera plus sans manger, il y aura toujours ici un plat pour lui.

— Qu'eutends-je? lui dit l'écuyer en feignant d'être surpris de ce

discours : quel changement, o ciel 1 Est-ce vous, madame, qui me
tenez ce langage? Eh ! depuis quand êtes-vous si pitoyable et si sensi-

ble?—Depuis , répondit-elle brusquement, depuis que vous demeurez

dans cette maison , ou plutôt depuis que vous avez condamné mes

manières dédaigneuses , et que vous vous êtes efforcé d'adoucir la

rudesse de mes mœurs. Mais, hélas! ajouta-t-elle en s'attendrissant,

j'ai passé de l'une à l'autre extrémité : d'altière et d'insensible que

j'étois, je suis devenue trop douce et trop tendre. J'aime votre jeune
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ami Diego , sans que je puisse m'en empêcher ; et son absence , bien

loin d'affoiblir mon amour, semble lui donner de nouvelles forces.

— Est-il possible, reprit le vieillard, qu'un jeune homme qui n'est

ni beau ni bien fait soit l'objet d'une passion si forte ! Je vous par-

donnerois vos sentiments s'ils vous avoient été inspirés par quelque

cavalier d'un mérite brillant... — Ah! Marcos, interrompit Merge-

lina, je ne ressemble donc point aux autres personnes de mon sexe, ou

bien , malgré votre longue expérience, vous ne les connoissez guère,

si vous croyez que le mérite les détermine a faire \\n choix. Si j'en

juge par moi-même, elles s'engag-ent sans délibération. L'amour est

un dérèglement d'esprit qui nous entraîne vers un objet, et nous y

attache malgré nous ; c'est une maladie qui nous vient , comme la rage

aux animaux. Cessez donc de me représenter que Diego n'est pas

digne de ma tendresse; il suffit que je l'aime pour trouver en lui

mille belles qualités qui ne frappent point votre vue, et qu'il ne pos-

sède peut-être pas. Vous avez beau me dire que ses traits et sa taille

ne méritent pas la moindre attention ; il me paroît fait a ravir et plus

beau que le jour. De plus , il a dans la voix une douceur qui me

touche; et il joue, ce me semble de la guitare avec une grâce toute

particulière. — Mais, madame, répliqua Marcos, songez-vous a ce

qu'est Diego? La bassesse de sa condition...—Je ne suis guère plus

que lui , interrompit-elle encore ; et quand même je seroisune femme

de qualité
,
je ne prendrois pas garde à cela. »

Le résultat de cet entretien fut que l'écuyer, jugeant qu'il ne ga-

gneroit rien alors sur l'esprit de sa maîtresse, cessa de combattre son

entêtement , comme un adroit pilote cède a la tempête qui l'écarté du

port où il s'est proposé d'aller. Il fit plus : pour satisfaire la patronne,

il vint me chercher, me prit à part, et après m'avoir conté ce qui

s'étoit passé entre elle et lui : « Vous voyez, Diego, me dit-il, que

nous ne saurions nous dispenser de continuer nos concerts a la porte

de Mergelina. Il faut absolument, mon ami, que cette dame vous

revoie; autrement elle pourroit faire quelque folie qui nuiroit plus

que toute autre chose a sa réputation. «Je ne fis point le cruel : je

répondis a Marcos que je me rendrois chez lui sur la fin du jour avfc

ma guitare
,

qu'il pouvoit aller porter cette agréable nouvelle a sa

maîtresse. Il n'y manqua pas ; et ce fut pour cette amante passionnée

un grand sujet de ravissement d'apprendre qu'elle auroit ce soir-la le

plaisir de me voir et de m'entendre.



LlVRl' II. ^S9

Peu s'en fallut pourtant qu'un incident assez désagréable ne la

frustrât de cette espérance. Je ne pus sortir de chez mon maître avant

la nuit , qui
,
pour mes péchés , se trouva très-obscure. Je marchois a

tâtons dans la rue , et j'avois fait peut-être la moitié de mon chemin

lorsque d'une fenêtre on me coiffa d'une cassolette qui ne chaiouilloit

j>oint l'odorat : je puis dire même que je n'en perdis rien tant je fus

bien ajusté. Dans cette situation, je ne savois a quoi me résoudre. De

retourner sur mes pas
,
quelle scène pour mes camarades ! c'étoit me

livrer a toutes les mauvaises plaisanteries du monde ; d'aller aussi

chez Mergelina dans le bel état où j'étois , cela me faisoit de la peine.

Je pris pourtant le parti de gagner la maison du médecin . Je rencontrai

a la porte le vieil écuyer qui m'attendoit. Il me dit que le docteur

Oloroso venoit de se coucher, et que nous pouvions librement nous

divertir. Je répondis qu'il falloit auparavant nettoyer mes habits; en

même temps je lui contai ma disgrâce. Il y parut sensible, et me

fit entrer dans une salle où étoit sa maîtresse. D'abord que cette dame

sut mon aventure, et me vit tel que j'étois, elle me plaignit autant

que si les plus grands malheurs me fussent arrivés; puis, apostrophant



^60 G IL BLAS.

la personne qui m'avoit accommodé de cette manière, elle lui donna

mille malédictions. « Eh! madame, lui dit Marcos, modérez vos

transports ; considérez que cet événement est un pur effet du La-ard :

il n'en faut point avoir un ressentiment si vif.—Pourquoi , s'écria-

t-elle avec emportement, pourquoi ne voulez-vous pas que je ressente

vivement l'offense qu'on a faite a ce petit agneau, a cette colombe

sans fiel qui ne se plaint seulement pas de l'outrage qu'il a reçu? Ah !

que ne siiis-je homme en ce moment pour le venger ! »

Elle dit une infinité d'autres choses encore qui marquoient bien

l'excès de son amour, qu'elle ne fit pas moins éclaterpar ses actions :

car,tandis que Marcos s'occupoit am'cssuyer avec une serviette, elle

courut dans sa chambie, et en apporta une boîte remplie de toutes

sortes de parfums. Elle brûla des drogues odoriférantes, et en parfuma

mes habits ; après quoi elle répandit sur eux des essences abondam-

ment. La fumigation et l'aspersion finies , cette charitable femme alla

chercher elle-même dans la cuisine du pain, du vin, et quelques

morceaux de mouton rôti, quelle avoit mis a part ponr moi. Elle

m'obligea démanger ; et, prenant plaisir a me servir, tantôt elle me

coupoit ma viande , et tantôt elle me versoita boire, malgré tout ce

que nous pouvions faire, Marcos et moi, pour l'en empêcher. Quand

j'eus soupe, messieurs de la symphonie se préparèrent a bien accor-

der leurs voix avec leurs guitares. Nous fîmes un concert qui charma

Mergelina. Il est vrai que nous affections de chanter des airs dont

les paroles iiattoient son amour; et il faut remarquer qu'en chantant

je la regardois quelquefois du coin de Yœ[\ , d'une manière qui mettoit

le feu aux étoupes : car le jeu commencoit a me plaire. Le concert,

quoiqu'il durât depuis long-temps, ne m'ennuyoit point. Pour la

dame, h qui les heures paroissoient des moments, elleauroit volontiers

passé la nuit a nous entendre, si le vieil écuyer, a qui les moments

paroissoient des heures, ne l'eût fait souvenir qu'il étoit déjà tard.

Elle lui donna bien dix fois la peine de répéter cela. Mais elle avoit

affaire à un homme infatigable la-dessus ;
il ne la laissa point en

repos que je ne fusse sorti. Comme il étoit sage et prudent, et qu'il

voyoit sa maîtresse abandonnée a une folle passion, il craignit qu'il

ne nous arrivât quelque traverse. Sa crainte fut bientôt justifiée : le

médecin, soit qu'il se doutât de quelque intrigue secrète, soit que

le démon de la jalousie, qui l'avoit respecté jusque alors, voulût

l'agiter, s'avisa de blâmer nos concerts. 11 lit plus, il les défendit en
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maître ; et, sans dire les raisons qu'il avoit d'en user de cette sorte,
I

il déclara qu'il ne souffriroit pas davantage qu'on reçût chez lui des
]

ëtransrers. 1

Marcos me signifia cette déclaration
,
qui me regardoit particulie- i

rement , et dont je fus très-moitifié. J'avois conçu des espérances que

j'étois facile de perdre. Néanmoins, pour rapporter les choses eu I

fidèle historien, je vous avouerai que je pris mou mal en patience.

Il n'en fut pas de même de Mergelina; ses sentiments en devinrent
i

plus vifs. (( Mon cher Marcos, dit-elle à son écuyer, c'est de vous

seul que j'attends du secours. Faites en sorte, je vous prie, que je

puisse voir secrètement Diego. — Que me demandez-vous? répondit

le vieillard avec colère. Je n'ai eu que trop de complaisance pour vous.

Je ne prétends point, pour satisfaire votre ardeur insensée , contribuer

à déshonorer mon maître, à vous perdre de réputation, et à me

couvrir d'infamie, moi qui ai toujours passé pour un domestique

d'une conduite irréprochable. J'aime mieux sortir de votre maison

que d'y servir d'une manière si honteuse. — Ah , Marcos ! interrompit

la dame tout effrayée de ces dernières paroles , vous me percez le cœur

quand vous me parlez de vous retirer. Cruel ! vous songez à m'aban-

donner, après m'avoir réduite dans l'état où je suis! Rendez-moi

donc auparavant mon orgueil , et cet esprit sauvage que vous m'avez

ôté. Que n'ai-je encore ces heureux défauts! je serois aujourd'hui

tranquille , au lieu que vos remontrances indiscrètes m'ont ravi le

repos dont je jouissois. Vous avez corrompu mes mœurs en voulant

les corriger... Mais
,
poursuivit-elle en pleurant, que dis-je, malheu-

reuse? Pourquoi vous faire d'injustes reproches? Non, mon père,

vous n'êtes point l'auteur de mon infortune ; c'est mon mauvais sort

qui me préparoit tant d'ennuis. Ne prenez point garde
,
je vous en

conjure, aux discours extravagants qui m'échappent, lielas ! ma pas-

sion me trouble l'esprit : ayez pitié de ma foiblesse, vous êtes toute

ma consolation ; et si ma vie vous est chère , ne me refusez point

votre assistance. »

A ces mots ses pleurs rcdou])lèrent , de sorte qu'elle ne put conti-

nuer. Elle tira son mouchoir, et, s'en couvrant le visage, elle se

laissa tomber sur une chaise, comme une personne qui succombe à

son affliction. Le vieux Marcos, qui étoit peut-être la meilleure pâte

d'écuyer qu'on vit jamais, ne résista point a un spectacle si touchant;

il en fut vivement pénétré; il confondit même ses larmes avec celles

t1

I

! !

! i

!
I
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de sa raaUrcssp, rt lui dit (riin air attendri : Ah! madame, qiic

vous êtes séduisante ! je ne puis tenir contre votre douleur ; elle vient

de vaincre ma vertu. Je vous promets mon secours. Je ne m'étonne

plus si l'amour a la force de vous faire oublier votre devoir, puisque

la compassion seule est capable de m'écarter du mien. «Ainsi donc

récuver, malgré sa conduite irréprochable, se dévoua fort obligeam-

ment a la passion de ISlcrgolina. Il vint im matin minstruire de tout

cela; et il me dit, en me quittant, qu'il concertoit déjà dans son

esprit ce qu'il avoit a faire pour me procurer une secrète entre%tie

avec la dame. Il ranima par-la mon espérance : mais j'appris, deux

heures après , ime très-mauvaise nouvelle. Un garçon apothicaire du

quartier, une de nos pratiques, entra pour se faire faire la barbe.

Tandis que je me disposois à le raser, il me dit : « Seigneur Diego,

comment gouvernez-vous le vieil écuyer Marcos deObregon, votre

ami ^ Sn\ rz-vnus qu'il \a sortir de chez ledoctciu' 01oroso?)>Jerépon-
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dis que non. «C'est une chose certaine, repiit-il , on doit aujour-

d'hui lui donner son congé. Sou maître et le mien viennent, devant

moi, tout a l'heure, de s'entretenir a ce sujet; et voici, poursuivit-

il, quelle a été leur conversation. «Seigneur Apuntador, a dit le

médecin, j'ai une prière a vous faire. Je ne suis pas content d'un

vieil écuyer que j'ai dans ma maison, et je voudrois bien mettre ma

femme sous la conduite d'une duègne fidèle, sévère et vigilante. —
Je vous entends , a interrompu mon maître. Vous auriez besoin de

la dame Melancia
,

qui a servi de gouvernante a mon épouse , et

qui, depuis six semaines que je suis veuf, demeuie encore chez

moi. Quoiqu'elle me soit utile dans mon ménage
,
je vous la cède a

cause de l'intérêt particulier que je prends a votre honneur. Vous

pourrez vous reposer sur elle de la sûreté de votre front : c est la

perle des duègnes , un vrai dragon pour garder la pudicité du sexe.

Pendant douze années entières qu'elle a été auprès de ma femme
,
qui

,

comme vous savez , avoit de la jeunesse et de la beauté
,
jen'ai pas vu

l'ombred'ungalantdans ma maison. Oh, vive Dieu! il ne falloitpassy

jouer. Je vous dirai même que la défunte, dans les commencements,

avoit une grande propension a la coquetterie ; mais la dauie Melancia

la refondit bientôt, et lui inspira du goût pour la vertu. Enfin c'est

un trésor que cette gouvernante , et vous me remercierez plus d'une

fois de vous avoir fait ce présent. » La-dessus le docteur a témoigné

que ce discours lui donnoit bien de la joie; et ils sont convenus, le

Sfigneur Apuntador et lui
,
que la duègne iroit , dès ce jour, remplir

la place du vieil écuyer. »

Cette nouvelle
,
que je crus véritable , et qui létoiten effet, troubla

les idées de plaisir dont je comraencois à me repaître ^ et Marcos,

l'après-dînée , acheva de les confondre en me confirmant le rapport
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du garçon apothicaire. « Mon cher Diego , me dit le bon écuyer, je

suis ravi que le docteur Oloroso m'ait chassé de sa maison; il m'é-

pargne par-la bien des peines. Outre que je me voyois à regret chargé

d'un vilain emploi, il m'auroit fallu imaginer des ruses et des détours

pour vous faire parler en secret a Mergelina. Quel embarras ! Grâces

au ciel
,
je suis délivré de ces soins fâcheux et du danger qui les

accompagnoit. De votre côté, mon fils, vous devez vous consoler de

la perte de quelques doux moments qui auroient pu être suivis de

mille chagrins. «Je goûtai la morale de Marcos, parce que je n'tspé-

rois plus rien, et je quittai la partie. Je ii'étois pas
,
je l'avoue, de ces

amants opiniâtres qui se roidissent contre les obstacles; mais
,
quand

je l'aurnis été, la dame Melancia m'eût fait lâcher prise. Le caractère

qu'on donnoit à cette duègne me paroissoit capable de désespérer tous

les galants. Cependant, avec quelques couleurs qu'on me l'eût peinte,

je ne laissai pas, deux ou trois jours après , d'apprendre que la femme

du médecin avoit endormi cet Argus, ou corrompu sa fidélité. Comme
je sortois pour aller raser un de nos voisins, une bonne vieille m'ar-

rêta dans la rue , et me demanda si je m'appelois Diego de LaFuente.

Je répondis qu'oui. «Cela étant, reprit-elle, c'est a vous que j'ai af-

faire. Trouvez-vous cette nuit a la porte de dona Mergelina; et quand

vous y serez , faites-le connoître par quelque signal, et l'on vous in-

troduira dans la maison.— Eh bien, lui dis-je, il faut convenir du

signe que je donnerai. Je sais contrefaire le chat à ravir; je miaulerai

à diverses reprises.— C'est assez , répliqua la messagère de galanterie
;

je vais porter votre réponse. Votre servante , seigneur Diego
;
que le

ciel vous conserve ! Ah ! que vous êtes gentil ! Par sainte Agnès ! je

voudrois n'avoir que quinze ans, je ne vous chercherois pas pour

les autres. » A ces paroles, l'officieuse vieille s'éloigna de moi.

Vous vous imaginez bien que ce message m'agita furieusement :

adieu la morale de Marcos! J'attendis la nuit avec impatienee; et

quand je jugeai que le docteur Oloroso reposoit, je me rendis a sa

porte. La, je me mis a faire des miaulements qu'on devoit entendre

de loin , et qui sans doute faisoient honneur au maître qui m'avoit

enseigné un si bel art. Un moment après , Mergelina vint elle-même

ouvrir doucement la porte, et la referma dès que je fus dans la mai-

son. Nous gagnâmes la salle oîi notre dernier concert avoit été fait

,

et qu'une petite lampe, qui brûloit dans la cheminée, éclairoit foi-

blemcnt. Nous nous assîmes a coté l'un de l'autre pour nous entrclc-
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nir, tous deiix fort émus, avec cette différence que le plaisir seul

causoit toute son émotion , et qu'il entroit im peu de frayeur dans la

mienne. Ma princesse m'assuroit vainement que nous n'avions rien a

craindre de la part de son mari
;
je sentois mi frisson qui troubloit

ma joie. « Madame, lui dis-je, comment avez-vous pu tromper la

vigilance de «votre gouvernante? Après ce quej'ai ouï dire delà dame

Melancia, je ne croyois pas qu'il vous fût possible de trouver les moyens

de me donner de vos nouvelles , encore moins de me voir en parti-

culier. )) Doua Mergelina sourit a ce discours, et me répondit: «Vous

cesserez d'être surpris de la secrète entrevue que nous avons cette

nuit ensemble, lorsque je vous aurai conté ce qui s'est passé entre ma

duègne et moi. Lorsqu'elle entra dans cette maison, mon mari lui fit

mille caresses, et me dit : « Mergelina, je vous abandonne a. la con-

duite de cette discrète dame
,

qui est un précis de toutes les vertus
;

c'est un miroir que vous aurez incessamment devant vous pour vous

former a la sagesse. Cette admirable personne a gouverné pendant

douze années la femme d'un apothicaire de mes amis , mais gouver-

né comme on ne gouverne point; elle en a fait une espèce de

sainte. »

Cet éloge, que la mine sévère de la dame Melancia ne démentoit

point, me coûta bien des pleurs, et me mit au désespoir. Je me re-

présentai les leçons qu'il me faudroit écouter depuis le matin jusqu'au

soir, et les réprimandes que j'aurois a essuyer tous les jours. Enfin je

m'attendois à devenir la femme du monde la plus malheureuse. Ne

ménageant rien dans une si cruelle attente
,
je dis d'un air brusque à

la duègne, d'abord que je me vis seule avec elle : « Vous vous pré-

parez sans doute à me bien faire souffrir; mais je ne suis pas fort pa-

tiente, je vous en avertis. Je vous donnerai de mon côté toutes les

mortifications possibles. Je vous déclare que j'ai dans le cœur une

passion que vos remontrances n'en arracheront pas . vous pouvez

prendre vos mesures la-dessus. Redoublez vos soins vigilants; je vous

avoue que je n'épargnerai rien pour les tromper. » A ces mots, la

duègne renfrognée (je crus qu'elle m'alloit bien haranguer pour son

coup d'essai ) se dérida le front et me dit d'un air riant : « Vous êtes

d'une humeur qui me charme, et votre franchise excite la mienne.

Je vois que nous sommes faites l'une pour l'autre. Ah! belle Merge-

lina, que vous me connoissez mal si vous jugez de moi par le bien

que le docteur votre époux vous en a dit , et sur ma vue rébarba-

M*
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tive ! Je ne suis rien moins qu'une ennemie des plaisirs , et je ne me

rends ministre de la jalousie des maris que pour servir les jolies

femmes. Il y a long-temps que je possède le grand art de me mas-

quer; et je puis dire que je suis doublement heureuse, puisque je

jouis tout ensemble de la commodité du vice et do la réputation que

donne la vertu. Entre nous, le monde n'est guère vertueux que de

cette façon. Il en coûte trop pour acquérir le fond des vertus; on se

contente aujourd'hui d'en avoir les apparences.

» Laissez-moi vous conduire, poursuivit la gouvernante; nous al-

lons bien en faire accroire au vieux docteur Oloroso. Il aura
,
par ma
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foi, le même destin que le seigneur Apuntador. Le front d'un méde-

cin ne nie paroît pas plus respectable que celui d'un apothicaire. Le

pauvre Apuntador ! que nous lui avons joué de tours , sa femme et

moi! Que cette dame étoit aimable 1 le bon petit naturel! Le ciel lui

fasse paix ! je vous réponds qu'elle a bien passé sa jeunesse. Elle a eu

je ne sais combien d'amants que j'ai introduits dans sa maison sans

que son mari s'en soit jamais aperçu. Regardez-moi donc, madame,

d'un œil plus favorable, et soyez persuadée, quelque talent qu'eût le

vieil écuyer qui vous servoit, que vous ne perdrez rien au change.

Je vous serai peut-être encore plus utile que lui. »

M Je vous laisse à penser , Diego, continua Mergelina, si je sus

bon gré a la duègne de se découvrir a moi si franchement. Je la

croyois d'une vertu austère : voifa comme on juge mal des femmes.

Elle me gagna d'abord par ce caractère de sincérité. Je l'embrassai

avec un transport de joie qui lui marqua d'avance que j'étois char-

mée de l'avoir pour gouvernante. Je lui fis ensuite une confidence

entière de mes sentiments , et je la priai de me ménager au plus tôt

un entretien secret avec vous. Elle n'y a pas manqué. Dès ce matin

elle a mis en campagne cette vieille qui vous a parlé , et qui est une

intrigante qu'elle a souvent employée pour la femme de l'apothicaire.

Mais ce qu'il y a de plus plaisant dans cette aventure , ajouta-t-elle

en riant, c'est que Melancia, sur le rapport que je lui ai fait de l'ha-

bitude que mon époux a de passer la nuit fort tranquillement, s'est

couchée auprès de lui, et tient ma place en ce moment. « Tant pis
,

'%immMi
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madame, dis-je alors à Mergelina
;
je n'applaudis pointa l'invention.

Votre mari peut fort bien se réveiller , et s'apercevoir de la super-

cherie. — li ne s'en apercevra point, répondit-elle avec précipita-

tion ; soyez sur cela sans inquiétude , et qu'une vaine crainte n'em-

poisonne pas le plaisir que vous devez avoir d'être avec une jeune

dame qui vous veut du bien. »

La femme du vieux docteur, remarquant que ce discours ne m'em-

pêchoit pas de craindre, n'oublia rien de tout ce qu'elle crut capable de

me rassurer. Elle s'y prit de tant de façons qu'elle en vint k bout. Je

ne pensai plus qu'à profiter de l'occasion ; mais , dans le temps que

le dieu Cupidon , suivi des Ris et des Jeux , se disposoit a faire mon
bonlieur , nous entendîmes frapper rudement à la porte de la rue.

Aussitôt l'Amour et sa suite s'enA olèrent , ainsi que des oiseaux ti-

mides qu'un grand bruit effarouche tout k coup. Mergelina me cacha

promptement sous une table qui étoit dans la salle, elle souflia la

lampe, et, comme elle en étoit convenue avec sa gouvernante, eu cas
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que ce contre-temps arrivât , elle se rendit a la porte de la chambre

où reposoit son mari. Cependant on continuoit de frapper a grands

coups redoid)lés, qui faisoient retentir toute la maison. Le médecin

s'éveille en sursaut et appelle Melancia. La duègne s'élance hors du

lit , bien que le docteur
,
qui la prenoit pour sa femme , lui criât de

ne point se lever; elle joignit sa maîtresse, qui, la sentant a ses cô-

tés , appelle aussi Melancia , et lui dit d'aller voir qui frappe a la

porte. « Madame, lui répond la gouvernante, me voici, recouchez-

vous, s'il vous plaît
;
je vais savoir ce que c'est. » Pendant ce temps-

la Mergelina, s'étant déshabillée, se mit au lit auprès du docteur,

qui n'eut pas le moindre soupçon qu'on le trompât. Il est vrai que

cette scène venoit d'être jouée dans l'obscurité par deux actrices dont

l'une étoit incomparable, et l'autre avoit beaucoup de disposition a

le devenir.

La duègne , couverte d'une robe de chambre
,
parut bientôt après,

tenant un flambeau a la main. « Seigneur docteur, dit-elle a son

maître, prenez la peine de vous lever. Le libraire Fernandez de

Buendia, votre voisin, est tombé en apoplexie : on vous demande

de sa part, courez h son secours. » Le médecin s'habilla le plus tôt

qu'il lui fut possible, et sortit. Sa femme, en robe de chambre, vint

avec la duègne dans la salle où j'étois. Elles me retirèrent de dessous

la table
,
plus mort que vif. « Vous n'avez rien à craindre, Diego, me

dit Mergelina, remettez-vous. » En même temps elle m'apprit en deux

mots comment les choses s'étoient passées. Elle voulut ensuite renouer

avec moi l'entretien qui avoit été interrompu; mais la gouvernante

s'y opposa. « Madame, lui dit-elle, votre époux trouvera peut-être

le libraire mort, et reviendra sur ses pas. D'ailleurs, ajouta-t-elle en

me voyant transi de peur
,
que feriez-vous de ce pauvre garçon-là? il

n'est pas en état de soutenir la conversation. Il vaut mieux le ren-

voyer, et remettre la partie a demain. » Doua Mergelina n'y consen-

tit qu'à regret, tant elle aimoit le présent ^ et je crois qu'elle fut bien

mortifiée de n'avoir pu faire prendre à son docteur le nouveau bon-

net qu'elle lui destinoit.

Pour moi , moins affligé d'avoir manqué les plus précieuses faveurs

de l'amour que bien aise d'être hor de péril
,
je retournai chez mon

maître , où je passai le reste de la nuit à faire des réflexions sur mon

aventure. Je doutai quelque temps si j'irois au rendez-vous la nuit

suivante; je n'avois pas meilleure opinion de cette seconde équipée
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que de l'autre : mais le diable, qui nous obsède toujours , ou plutôt

nous possède dans de pareilles conjonctures , me représenta que je

serois un grand sot de demeurer en si beau chemin. Il offrit même à

mon esprit Mergelina avec de nouveaux charmes, et releva le prix

des plaisirs qui m'attendoient. Je résolus de poursuivre ma pointe; et,

me promettant bien d'avoir plus de fermeté
, je me rendis le lende-

main , dans cette belle disposition, "a la porte du docteur, entre onze

heures et minuit. Le ciel étoit très-obscur, je n'y voyois pas briller

une étoile. Je miaulai deux ou trois fois pour avertir que j'étois

dans la rue ; et , comme personne ne venoit ouvrir
,
je ne me con-

tentai pas de recommencer
,
je me mis à contrefaire tous les diffé-

rents cris de chat qu'un berger d'Olmedo m'avoit appris; et je

m'en acquittai si bien qu'un voisin qui rentroit chez lui, me pre-

nant pour un de ces animaux dont j'imitois les miaulements , ra-

massa un caillou qui se trouva sous ses pieds , et me le jeta de toute

sa force, en disant : « Maudit soit le matou! » Je reçus le coup a la

tète, et j'en fus si étourdi dans le moment que je pensai tomber à la

renverse. Je sentis que j'étois bien blessé. Il ne m'en fallut pas davan-

tage pour me dégoûter de la galanterie ; et
,
perdant mon amour avec

mon sang, je regagnai notre maison, oii je réveillai et fis lever tout

le monde. Mon maître visita et pansa ma blessure
,
qu'il jugea dange-

reuse. Elle n'eut pas pourtant de mauvaises suites , et il n'y paroissoit

j^lus trois semaines après. Pendant tout ce temps-la je n'entendis point

parler de Mergelina. Il est a croire que la dame Melancia, pour la

détacher de moi , lui fit faire quelque bonne connoissance. Mais c'est

de quoi je ne m'embarrassois guère
,
puisque je sortis de Madrid pour

continuer mon tour d'Espagne d'abord que je me vis parfaitement

guéri.
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CHAPITRE VIII.

DE Ll RB^CONTBE Ot^E f-H- BLAS ET SON COMPAGNON FIRENT U'UN BOMME Qtl TREMPOIT DES

CBOI.TES DE PAIIN DANS UNE FONTAINE, ET DE L'E^TRETIEN QIl'llS EURENT AVEC LUI.

,-r\ E seigneur Diego de la Fuente me ra-

^\ conta d'autres aventures encore qui lui

' étoient arrivées depuis ; mais elles me

semblent si peu dignes d'être rapportées

ftj^'que je les passerai sous silence. Je fus

;^ pourtant obligé d'en entendre le récit,

qui ne laissa pas d'être fort long ; il nous

mena jusqu'à Ponte de Duero. Nous nous

arrêtâmes dans ce bourg le reste de la

journée. Nous fîmes faire dans l'hôtellerie une soupe aux choux, et

mettre a la broche un lièvre que nous eûmes grand soin de vérifier.

Nous poursuivîmes notre chemin dès la pointe du jour suivant , après

avoir rempli notre outre d'un vin assez bon , et notre sac de quelques

morceaux de pain , avec la moitié du lièvre qui nous restoit de notre

souper.

Lorsque nous eûmes fait environ deux lieues , nous nous sentîmes

de l'appétit-, et, comme nous aperçûmes, a deux cents pas du grand

chemin
, plusieurs gros arbres qui formoient dans la campagne un om-

brage très-agréable, nous allâmes faire halte en cet endroit. Nous y
rencontrâmes un homme de vingt-sept h vingt-huit ans qui trempoit
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(les croûtes de pain dans une fontaine. Il avoit auprès de lui une

-îi^--

longue rapière étendue sur l'herbe, avec un havresac ilonl il s'ctoit

décharge les épaules. H nous parut mal vêtu, mais bien fait et de

bonne mine. Nous l'abordâmes civilemeiU; il nous salua de même.

Ensuite il nous présenta de ses croûtes, et nous demanda, d'un air

riant, si nous voulions être de la partie. Nous lui répondîmes que

oui, pourvu f[u'il trouvât bon que, pour rendre le repas plus solide,

nous joignissions notre déjeuner au sien. Il y consentit fort volon-

tiers, et nous exhibâmes aussitôt nos denrées , ce qui ne déplut point
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à l'inconnu. «Comment donc, messieurs, s'écria-t-il tout transporté

de joie, voilà bien des munitions ! Vous êtes, a ce que je vois, des

gens de prévoyance. Je ne voyage pas avec tant de précaution , moi
;

je donne beaucoup au hasard. Ceprnclant, malgré l'état où vous me

trouvez, je puis dire, sans vanité, que je fais quelquefois une figure

assez brillante. Savez-vous bien qu'on me traite ordinairement de

prince, et que j'ai des gardes à ma suite? — Je vous entends, dit

Diego; vous voulez nous faire comprendre par-la que vous êtes co-

médien. — Vous l'avez deviné, répondit l'autre; je fais la comédie

depuis quinze années pour le moins. Je n'étois encore qu'un enfant

que je jouois déjà de petits rôles. — Franchement, répliqua le bar-

bier en branlant la tête
,
j'ai de la peine à vous croire. Je connois les

comédiens : ces messieurs-la ne font pas, comme vous, des voyages

à pied, ni des repas de saint Antoine; je doute même que vous mou-

chiez les chandelles.— Vous pouvez , repartit l'histrion
,
penser de

moi tout ce qu'il vous plaira; mais je ne laisse pas déjouer les pre-

miers rôles : je fais les amoureux. — Cela étant , dit mon camarade

,

je vous en félicite, et suis ravi que le seigneur Gil Blas et moi nous

ayons l'honneur de déjeuner avec un personnage d'une si grande im-

portance. M

Nous commençâmes alors à ronger nos grignons et les restes pré-

cieux du lièvre , en donnant à l'outre de si rudes accolades que nous

l'eûmes bientôt vidée. Nous étions si occupés tous trois de ce que

nous faisions que nous ne parlâmes presque point pendant ce temps-

là; mais, après avoir mangé, nous reprîmes ainsi la conversation.

« Je suis surpris , dit le barbier au comédien
,
que vous paroissiez si

mal dans vos affaires. Pour un héros de théâtre, vous avez l'air bien

indigent ! Pardonnez si je vous dis si librement ma pensée. —Si libre-

ment ! s'écria l'acteur; ah! vraiment, vous ne connoissez guère

Melchior Zapata. Grâces à Dieu, je n'ai point un esprit à contre-poil.

Vous me faites plaisir de me parler avec tant de franchise; car j'aime

à dire aussi tout ce que j'ai sur le cœur. J'avoue de bonne foi que je

ne suis pas riche. Tenez, poursuivit-il en nous faisant remarquer

que son pourpoint étoit doublé d'affiches de comédie, voilà l'étoffe

ordinaire qui me sert de doublure; et si vous êtes curieux de voir

ma garde-robe, je vais satisfaire votre curiosité. » En même temps il

tira de son havresac un habit couvert de deux passements d'argent

faux , une mauvaise capeline avec quelques vieilles plumes , des bas
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(le soie tout pleins de trous, et des souliers de maroquin rouge fort

usés, «Vous voyez, nous dit-il ensuite, que je suis passablement

gueux. — Cela m'étonne, répliqua Diego; vous n'avez donc ni

femme ni fille?— J'ai une femme jeune et belle , repartit Zapata, et

je n'en suis pas plus avancé. Admirez la fatalité de mon étoile! j'é-

pouse une aimable actrice, dans l'espérance qu'elle ne me laissera pas

mourir de faim, et, pour mon malheur, elle a une sagesse incorrup-

tible. Qui diable n'y auroit pas été trompé comme moi? Il faut que

parmi les comédiennes de campagne il s'en trouve une vertueuse , et

qu'elle me tombe entre les mains !— C'est assurément jouer de mal-

heur, dit le barbier. Aussi que ne preniez-vous une actrice de la

grande troupe de Madrid? vous auriez été sûr de votre fait. — J'en

demeure d'accord , reprit l'histrion , mais , malepeste ! il n'est pas

permis a un petit comédien de campagne d'élever sa pensée jusqu'à

ces fameuses héroïnes. C'est tout ce que pourroit faire un acteur

même de la troupe du prince; encore y en a-t-il qui sont obligés de

se pourvoir en ville. Heureusement pour eux la ville est bonne, et

l'on y rencontre souvent des sujets qui valent bien des princesses de

coulisses.

— Eh ! n'avez-vous jamais songé , lui dit mon compagnon , a. vous

introduire dans cette troupe? Est-il besoin d'un mérite infini pour y
entrer?— Bon ! répondit Melchior, vous moquez-vous avec votre

mérite infini? Il y a vingt acteurs : demandez de leurs nouvelles au

public, vous en entendrez parler dans de jolis termes. Il y en a plus

de la moitié qui mériteroient encore de porter le havresac. Malgré

tout cela, néanmoins, il n'est pas aisé d'être reçu parmi eux : il faut

des espèces ou de puissants amis pour suppléer a la médiocrité du

talent. Je dois le savoir, puisque je viens de débuter a Madrid, où

j'ai été hué et sifflé comme tous les diables, quoique je dusse être

fort applaudi; car j'ai crié, j'ai pris des tons extravagants, et suis

sorti cent fois de la nature. De plus
,
j'ai mis, en déclamant, le poing

sous le menton de ma princesse : en un mot, j'ai joué dans le goût

des grands acteurs de ce pays-là; et cependant le même public qui

trouve en eux ces manières fort agréables n'a pu les souffrir en moi.

Voyez ce que c'est que la prévention ! Ainsi donc, ne pouvant plaire

par mon jeu, et n'ayant pas de quoi me faire recevoir en dépit de ceux

qui m'ont sifflé, je m'en retourne a Zamora. J'y vais rejoindre ma

femme et mes camarades, qui n'y font pas trop bien leurs affaires.
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Puissions-nous n'être pas obligés d'y quêter pour nous mettre en état

de nous rendre dans une autre ville, comme cela nous est arrivé plus

d'une fois ! »

A ces mots le prince dramatique se leva, reprit son havresac et

son épée , et nous dit d'un air grave en nous quittant : « Adieu, mes-

sieurs :

Puissent les dieux sur vous épuiser leurs faveurs I

— Et vous , lui répondit Diego du même ton
, puissiez-vous retrouver

a Zamora votre femme changée et bien établie ! »

Dès que le seigneur Zapata nous eut tourné les talons, il se mit a

gesticuler et a déclamer en marchant. Aussitôt le barbier et moi nous

commençâmes a le siffler, pour lui rappeler son début. Nos sifflements

frappèrent ses oreilles ; il crut entendre encore les sifflets de Madrid. Il

regarda derrière lui; et, voyant que nous prenions plaisir a nous

égayer à ses dépens, loin de s'offenser de ce trait bouffon , il entra

de bonne grâce dans la plaisanterie , et continua son chemin en faisant

de grands éclats de rire. De notre côté, nous nous en donnâmes a

cœur-joie. Puis nous regagnâmes le grand chemin , et poursuivîmes

notre route.
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CHAPITRE IX.

DANS QUEL ETO DIEGO IlETIIOI V,\ SA F\V[I,(,K, HT ATHES QI F.LLIS UÉjnilSSANCeS GIL BLAS

ICÏ LLI SK Stl'AIIKIiElVT.

ous allâmes, ce jour-là, coucher entre

Moyados et Valpiiesta, dans un petit

village dont j'ai oublié le nom, et le len-

^ demain nous arrivâmes , sur les onze

heures du matin, dans la plaine d'Ol-

medo. « Seigneur Gil Blas , me dit mon

camarade , voici le lieu de ma naissance :

e ne puis le revoir sans transport, tant

il est naturel d'aimer sa patrie. — Sei-

gneur Diego, lui répondis-je, un homme qui témoigne tant d'amour

pour son pays en devoit parler, ce me semble, un peu plus avanta-

geusemeut que vous n'avez fait. Olmedo me paroît une ville, et

vous m'avez dit que c'étoit un village : il falloit du moins le traiter

de gros bourg. — Je lui fais réparation d'honneur , reprit le barbier;

mais je vous dirai qu'après avoir vu Madrid, Tolède, Saragosse , et

toutes les autres grandes villes où j'ai demeuré en faisant le tour de

l'Espagne, je regarde les petites comme des villages. » A mesure que

nous avancions dans la plaine, il nous paroissoit que nous aperce-

vions beaucoup de monde auprès d'Olmedo ; et lorsque nous fûmes

plus a portée de discerner les objets, nous trouvâmes de quoi oc-

cuper nos regards.

Il y avoit trois pavillons tendus a quelque distance l'un de l'autre;

et tout auprès un grand nombre de cuisiniers et de marmitons qui
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préparoienl un festin. Ceux-ci niettoient des couverts sur de longues

tables dressées sous les tentes; ceux-là remplissoicnt de vin des cru-

ches de terre. Les uns faisoient bouillir des marmites, et les autres

enfin tournoient des broches où il y avoit toutes sortes de viandes.

Mais je considérai plus attentivement que tout le reste un grand

théâtre qu'on avoit élevé. 11 étoit orné d'une décoration de carton

peint de diverses couleurs , et chargé de devises grecques et latines.

Le barbier n'eut pas plus tôt vu ces inscriptions qu'il me dit : « Tous

ces mots grecs sentent furieusement mon oncle Thomas : je vais pa-

rier qu'il y aura mis la main ; car, entre nous, c'est un habile homme.

Il sait par cœur une infinité de livres de collège. Tout ce qui me
fôche , c'est qu'il en rapporte sans cesse des passages dans la conver-

sation , ce qui ne plaît pas à tout le monde. Outre cela , continua-

t-il, mon oncle a traduit des poètes latins et des auteurs grecs. Il pos-

sède l'antiquité, comme on peut le voir dans les belles remarques

qu'il a faites. Sans lui , nous ne saurions pas que dans la ville d'A-

thènes les enfants pleuroient quand on leur donnoit le fouet : nous

devons cette découverte a sa profonde érudition. »

Après que mon camarade et moi nous eûmes regardé toutes les

choses dont je viens de parler, il nous prit envie d'apprendre pour-

quoi l'on faisoit de pareils préparatifs. Nous allions nous en informer

lorsque, dans un homme qui avoit l'air de l'ordonnateur de la fête
,

Diego reconnut le seigneurThomas de La Fuente, que nous joignîmes

avec empressement. Le maître d'école ne remit pas d'abord le jeune

barbier, tant il le trouva changé depuis dix années. Ne pouvant toute-

fois le méconnoître, il l'embrassa cordialement, et lui dit d'un air

affectueux : « Eh ! te voilk , Diego, mon cher neveu , te voila donc de

retour dans la ville qui t'a vu naître ! Tu viens revoir tes dieux pé-

nates , et le ciel te rend sain et sauf k ta famille ! jour trois et quatre

fois heureux! jour digne d'être marqué d'une pierre blanche! II y a

bien des nouvelles , mon ami
,
poursuivit-il ; ton oncle Pedro , le bel-

esprit, est devenu la victime de Pluton ; il y a trois mois qu'il est

mort. Cet avare, pendant sa vie, craignoit de manquer des choses

les plus nécessaires, argentipallehat amore. Outre les grosses pensions

que quelques grands lui faisoient, il ne dépensoit pas dix pistoles

chaque année pour son entretien ; il étoit même servi par un valet

qu'il ne nourrissoit point. Ce fou, plus insensé que le Grec Aristippe

qui fit jeter au milieu de la Libye toutes les richesses que portoient
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ses esclaves, comme un fardeau qui les incommodoit dans leur mar-

che, entassoit tout l'or et l'argent qu'il pouvoit amasser ; et pour qui?

pour des héritiers qu'il ne vouloit pas voir. Il étoit riche de trente

mille ducats
,
que ton père , ton oncle Bertrand et moi , nous avons

partagés. Nous sommes en état de bien établir nos enfants. Mon frère

Nicolas a déjà disposé de ta sœur Thérèse ; il vient de la marier avec

le fils d'un de nos alcades, connuhio junxit stabili, propriamque

dicai>it. C'est cet hymen , formé sous les plus heureux auspices, que

nous célébrons depuis deux jours avec tant d'appareil. Nous avons

fait dresser dans la plaine ces pavillons. Les trois héritiers de Pedro
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ont chacun le sien , et font tour à tour la dépense d'une journée. Je

voudrois que tu fusses arrivé plus tôt, tu aurois vu le commencement

de nos réjouissances. Avant-hier, jour du mariage, ton père faisoit

les frais. Il donna un. festin superhe
,
qui fut suivi d'une course de

bague. Ton oncle le mercier mit hier la nappe, et nous régala d'une

fête pastorale. Il habilla en bergers dix garçons des mieux faits , et

dix jeunes filles
; il employa tous les rubans et toutes les aiguillettes

de sa boutique à les parer. Cette brillante jeunesse forma diverses

danses, et chanta mille chansonnettes tendres et légères. Néanmoins,

quoique rien n'ait jamais été plus galant , cela ne fit pas un grand

effet : il faut qu'on n'aime plus la pastorale.

«Pour aujourd'hui , continua-t-il , tout roule sur mon compte, et

je dois fournir aux bourgeois d'Olmedo un spectacle de mon inven-

tion : Finis coronabit opus. J'ai fait élever un grand théâtre sur le-

quel , Dieu aidant
,
je ferai représenter par mes disciples une pièce que

j'ai composée; elle a pour titre : Les amusements de Muley Biigen-

titf, roi de Maroc. Elle sera parfaitement bien jouée
,
parce que j'ai

des écoliers qui déclament comme les comédiens de Madrid. Ce sont

des enfants de famille , de Pennafiel et de Ségovie
,
que j'ai en pension

chez moi. Les excellents acteurs ! Il est vrai que je les ai exercés.

Leur déclamation paroîtra frappée au coin du maître , ut ita dicam.

A l'égard de la pièce
,
je ne t'en parlerai point

;
je veux te laisser le

plaisir de la surprise. Je dirai simplement qu elle doit enlever tous

les spectateurs. C'est un de ces sujets tragiques qui remuent l'ame

par les images de mort qu'ils offrent à l'esprit. Je suis du sentiment

d'Aristote , il faut exciter la terreur. Ah ! si je m'étois attaché au

théâtre
,
je n'aurois jamais mis sur la scène que des princes sangui-

naires, que des héros assassins. Je me serois baigné dans le sang. On
auroit toujours vu périr dans mes tragédies, non-seulement les prin-

cipaux personnages , mais les gardes même
;

j 'aurois égorgé jusqu'au

souffleur. Enfin je n'aime que l'effroyable, c'est mon goût. Aussi

ces sortes de poèmes entraînent la multitude, entretiennent le luxe

des comédiens, et font rouler tout doucement les auteurs. »

Dans le temps qu'il achevoit ces paroles , nous vîmes sortir du vil-

lage et entrer dans la plaine un grand concours de personnes de l'un

et de l'autre sexe. C'étoient les deux époux , accompagnés de leurs

parents et de leurs amis, et précédés de dix h douze joueurs d'instru-

ments qui, jouant tous ensemble, forraoient un concert très-bruyant.
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Nous allâmes au-devant d'eux, et Diego se fit connoître. Des cris de

joie s'élevèrent aussitôt dans l'assemblée, et chacun s'empressa de

courir à lui, 11 n'eut pas peu d'affaire a. recevoir tous les témoignages

d'amitié qu'on lui donna. Toute sa famille, et tous ceux mèflie qui

étoient présents l'accablèrent d'embrassades , après quoi son père lui

dit : « Sois le bienvenu, Diego ; tu retrouves tes parents un peu en-

graissés , mon ami : je ne t'en dis pas davantage présentement
,
je

t'expliquerai cela tantôt par le menu. » Cependant tout le monde s'a-

vança dans la plaine, se rendit sous les tentes, et s'assit autour des

tables qu'on y avoit dressées. Je ne quittai pas mon compagnon , et

nous dînâmes tous deux avec les nouveaux mariés , qui me parurent

bien assortis. Le repas fut assez long, parce que le maître d'école eut

la vanité de le vouloir donner a trois services, pour l'emporter sur

ses frères, qui n'avoient pas fait les choses si magnifiquement.

Après le festin , tous les convives témoignèrent une grande impa-

tience de voir représenter la pièce du seigneur Thomas , ne doutant

pas, disoient-ils, que la production d'un aussi beau génie que le sien

ne méritât d'être entendue. Nous nous approchâmes du théâtre, au-de-

vant duquel tous les joueurs d'instruments s'étoient déjà placés pour

jouer dans les entractes. Comme chacun , dans un grand silence, atten-

doit qu'on commençât, les acteurs parurent sur la scène ; et l'auteur,

le poème a la main, s'assit dans les coulisses a portée de souffler.

Il avoit eu raison de nous dire que la pièce étoit tragique; car,

dans le premier acte, le roi de Maroc, par manière de récréation, tua

cent esclaves maures à coups de flèches ; dans le second il coupa la

tète h trente officiers portugais qu'un de ses capitaines avoit faits pri-

sonniers de guerre; et dans le troisième enfin, ce monarque, soûl de

ses femmes , mit le feu lui-même a un palais isolé où elles étoient en-

fermées, et le réduisit en cendres avec elles. Les esclaves maures, de

même que les officiers portugais, étoient des figures d'osier faites

avec beaucoup d'art ; et le palais , composé de carton
,
parut tout em-

brasé par un feu d'artifice. Cet embrasement, accompagné de mille

cris plaintifs qui sembloient sortir du milieu des llammes , dénoua la

pièce et ferma le théâtre d'une façon très-divertissante. Toute la

plaine retentit du bruit des applaudissements que reçut une si belle

tragédie; ce qui justifia le bon gont du poète et fit connoître qu'il

savoit bien choisir ses sujets.

Je m'iniaginois qu'il n'y avoit [)lus rien ii voir après les Jiinise-
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me/its de Muley BugentuJ; mais je me trompois. Des timbales et des

trompettes nous annoncèrent un nouveau spectacle : c'étoit la distri-

bution des prix. Car Thomas de la Fuente, pour rendre la fête plus

solennelle, avoit fait composer tous ses écoliers tant externes que

pensionnaires, et il devoit , ce jour-la, donner a ceux qui avoient le

mieux réussi des livres achetés de ses propres deniers à Ségovie. On

apporta donc tout à coup sur le théâtre deux longs ])ancs d'école

,

avec une armoire a livres remplie de bouquins proprement reliés.

Alors tous les acteurs revinrent sur la scène et se rangèrent tout au-

tour du seigneur Thomas
,
qui tenoit aussi bien sa morgue qu'un

préfet de collège. Il avoit a la main une feuille de papier où étoient

écrits les noms de ceux qui dévoient remporter des prix. Il la donna

au roi de Maroc
,
qui commença de la lire "a haute voix. Chaque éco-

lier qu'on nommoit alloit respectueusement recevoir un livre des

mains du pédant, puis il étoit couronné de lauriers, et on le faisoit

asseoir sur un des deux bancs pour l'exposer aux regards de l'assi-

stance admirative. Quelque envie toutefois qu'eût le maître d'école

de renvoyer les spectateurs contents, il ne put en venir a bout; parce

\2*

I
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que, ayant distribué presque tous les prix aux pensionnaires, ainsi

que cela se pratique, les mères de quelques externes prirent feu la-

dessus, et accusèrent le pédant de partialité; de sorte que cette fête,

qui jusqu'à ce moment avoit été si glorieuse pour lui
,
pensa finir

aussi mal que le festin des Lapitlies.
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CHAPITRE 1.

Ur. I. AllIllVEK DK CIL BLVS i JUDHII). KT Di; PHliniïK MAÎTllK Ql IL SKllVIT l)A\S

ClilTK VILLK.

^"^ K fis quelque séjour chez le jeuue bar-

>,
^, !i^' hier. Je me joiguis ensuite a un mar-

. . Jchand de Ségovie qui passa par Olmedo.

,\,^. ^^11 revenoit, avec quatre mules, de trans-

". porter des marchandises à Valladolid

,

et s'en retournoit a vide. Nous finies

Ji^f^l^-J^^ connoissance sur la route, et il prit tant

-j^;'Ujl ^^ d'amitié pour moi qu'il voulut absolu-

'^iCÎ'^A\f^(pment me loger lorsque nous fûmes arri-

vés à Ségovie. Il me retint deux jours dans sa maison; et quand il

me vit prêt a partir pour Madrid par la voie du muletier , il me char-

gea d'une lettre , en me priant de la rendre en main propre à son

a<h:-esse, sans me dire que ce fût une lettre de recommandation. Je

ne manquai pas de la porter au seigneur Matheo Melendez. C'était un

I !
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marchand de drap qiii demeuroit a la porte du Soleil , au coin de la

rue des Bahutiers. Il n'eut pas sitôt ouvert le paquet et lu ce quiétoit

contenu dedans, qu'il me dit d'un air gracieux : « Seigneur Gil Blas,

Pedro Palacio , mon correspondant , m'écrit en votre faveur d'une

manière si pressante que je ne puis me dispenser de vous offrir un

logement chez moi. De plus il me prie de vous trouver une bonne

condition : c'est une chose dont je me charge avec plaisir. Je suis per-

suadé qu'il ne me sera pas bien difîîcile de vous placer avantageuse-

ment. »

J'acceptai l'offre de Melendez avec d'autant plus de joie que mes

finances diminuoient a vue d'oeil; mais je ne lui fus pas long-temps u

charge. Au bout de huit jours il me dit qu'il venoit de me proposer a

lui cavalier de sa connoissance
,
qui avoit besoin d'un valet de cham-

bre, et que, selon toutes les apparences, ce poste ne m'échapperoit

pas. En effet , ce cavalier étant survenu dans le moment : « Seigneur,

lui dit Melendez en me montrant, vous voyez le jeune homme dont

je vous ai parlé : c'est un garçon qui a de l'honneur et de la mo-

rale; je vous en réponds comme de moi-même. «Le cavalier me
regarda fixement, dit que ma physionomie lui plaisoit, et qu'il me
prenoit a son service. « 11 n'a qu'à me suivre, ajouta-t-il

,
je vais

l'instruire de ses devoirs. » A ces mots il donna le bonjour au mar-

chand, et m'emmena dans la grande rue, tout devant l'église de

Saint-Philippe. Nous entrâmes dans une assez lielle maison, dont il

occupoit une aile; nous montâmes un escalier de cinq ou six mar-

clics
,
puis il m'introduisit dans une chambre fermée de deux bonnes

portes qu'il ouvrit, et dont la première avoit au milieu ime petite fe-

nêtre grillée. De cette chambre nous passâmes dans ime autre, oîi il

y avoit un lit et d'autres meiiljles qui étoicnt plus propres que riches.
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Si mon nouveau maître ra'avoit bien considéré chez Melendez
,
je

l'examinai h mon tour avec beaucoup d'attention. C'étoit im homme

de cinquante et quelques années, qui avoit l'air froid et sérieux. H

me parut d'un naturel doux, et je ne jugeai point mal de lui. Il me

fit plusieurs questions sur ma famille, et, satisfait de mes réponses:

« Gil Blas, me dit-il, je te crois un garçon fort raisonnable, je suis

bien aise de l'avoir k mon service. De ton côté tu seras content de ta

condition. Je te donnerai par jour six réaux , tant pour ta nourri-

ture et ton entretien que pour tes gages , sans préjudice des petits

profits que tu pourras faire chez moi. D'ailleurs je ne suis pas diffi-

cile a servir; je ne fais point d'ordinaire
,
je mange en ville. Tu n'au-

ras le matin qu'a nettoyer mes habits , et tu seras libre tout le reste

de la jouruée. Aie soin seulement de te retirer le soir de bonne heure et

de m'attendreà ma porte; voila tout ce que j'exige de toi. » Après m'a-

voir prescrit mon devoir, il tira de sa poche six réaux qu'il me donna,

pour commencer à garder les conventions. Nous sortîmes ensuite, il

ferma les portes lui-même, et, emportant les clefs : « Mon ami, me

dit-il , ne me suis point; va-t'en où il te plaira; mais, quand je re-

viendrai ce soir, que je te retrouve sur cet escalier. » En achevant ces

paroles, il me quitta, et me laissa disposer de moi comme je le juge-

rois k propos.
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« En bonne foi, Gil Blas, me dis-je alors a moi-même, tu ne

pouvois trouver un meilleur maître. Quoi! tu rencontres un homme

qui, pom' épousseter ses habits et faire sa chambre le matin , te donne

six réaux par jour, avec la liberté de te promener et de te divertir

comme un écolier dans les vacances ! Vive Dieu ! il n'est point de si-

tuation plus heureuse. Je ne m'étonne plus si j'avois tant d'envie

d'être a Madrid : je prcssentois sans doute le bonheur (jui m'y atten-

doit. » Je passai le jour a courir les rues, en m'anuisant "a regarder les

choses qui étoient nouvelles pour moi ; ce qui ne me donna pas peu

d'occupation. Le soir, quand j'eus soupe dans une auberge qui u'é-
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toit pas éloignée de notre maison, je gagnai promptement le lien où

mon maître m'avoit ordonné de me rendre. Il y arriva trois quarts

d'heure après moi ; il parut content de mon exactitude. « Fort bien

,

me dit-il, cela me plaît; j'aime les domestiques attentifs a leur de-

voir. » A ces mots il ouvrit les portes de son ajjpartement , et les re-

ferma sur nous d'abord que nous fûmes entrés. Comme nous étions

sans lumière , il prit une pierre a fusil avec de la mèche , et alluma

une bougie. Je l'aidai ensuite à se déshabiller. Lorsqu'il fut au lit,

j'allumai par son ordre une lampe qui étoit dans sa cheminée, et

j'emportai la bougie dans l'antichambre, où je me couchai dans un

petit lit sans rideaux. Il se leva, le lendemain matin, entre neuf et

dix heures; j'époussetai ses habits, il me compta mes sixréaux, et

me renvoya jusqu'au soir. Il sortit aussi , non sans avoir grand soin

de fermer ses portes ; et nous voila partis l'un et l'autre pour toute

la journée.

Tel étoit notre train de vie
,
que je trouvois très-agréable. Ce qu'il

y avoit de plus plaisant, c'est que j'ignorois le nom de mon maître.

Melendez ne le savoit pas lui-même : il ne coimoissoit ce cavalier

que pour un homme qui venoit quelquefois dans sa boutique , et a

qui de temps en temps il vendoit du drap. Nos voisins ne purent pas

mieux satisfaire ma curiosité ; ils m'assurèrent tous que mon maître

leur étoit inconnu , bien qu'il demeurât depuis deux ans dans le quar-

tier. Ils me dirent qu'il ne fréquentoit personne dans le voisinage; et

quelques-uns, accoutumés k tirer témérairement des conséquences,

concluoient de la que c'étoit un personnage dont on ne pouvoit por-

ter un jugement avantageux. On alla même plus loin dans la suite :

on le soupçonna d'être un espion du roi de Portugal, et l'on m'aver-

tit charitablement de prendre mes mesiu^es là-dessus. L'avis me trou-

bla : je me représentai que si la chose étoit véritable je courois risque

de voir les prisons de Madrid. Mon innocence ne pouvoit me rassu-

rer; mes disgrâces passées me faisoient craindre la justice. J'avois

éprouvé deux fois que, si elle ne fait pas mourir les innocents, du

moins elle observe si mal a leur égard les lois de l'hospitalité qu'il

est toujours fort triste de faire quelque séjour chez elle.

Je consultai Melendez dans une conjoncture si délicate ; il ne savoit

quel conseil me donner. S'il ne pouvoit croire que mon maître fût

un espion, il n'avoitpas lieu non plus d'être ferme sur la négative.

Je résolus d'observer le patron , et de le quitter si je m'apercevois
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que ce fût effectivement un ennemi de l'état ; mais il me sembla que

la prudence et l'agrément de ma condition demandoient que je fusse

bien sûr de mon fait. Je commençai donc "a examiner ses actions , et

pour le souder : « Monsieur, lui dis-je un soir en le déshabillant, je

ne sais comment il faut vivre pour se mettre à couvert des coups de

langue. Le monde est bien méchant! Nous avons, entre autres, des

voisins qui ne valent pas le diable. Les mauvais esprits! Vous ne devi-

neriez jamais de quelle manière ils parlent de nous.—Bon ! Gil Blas
,

me répondit-il : eh! qu'en peuvent-ils dire, mon ami? — Ah! vrai-

ment , repris-je , la médisance ne manque point de matière ; la vertu

même lui fournit des traits. Nos voisins disent que nous sommes des

gens dangereux
,
que nous méritons l'attention de la cour ; en un mot

,

vous passez ici pour un espion du roi de Portugal. » En prononçant

ces paroles, j'envisageai mon maître, comme Alexandre regarda son

médecin , et j'employai toute ma pénétration à démêler l'effet que

mon rapport produisoit en lui. Je crus remarquer dans mon patron un

frémissement qui s'accordoit fort avec les conjectures du voisinage,

et je le vis tomber dans une rêverie que je n'expliquai point favorable-

ment. Il se remit pourtant de son trouble, et me dit d'un air assez

tranquille : «Gil Blas, laissons raisonner nos voisins, sans faire dé-

pendre notre repos de leurs raisonnements. Ne nous mettons point en

peine de l'opinion qu'on a de nous
,
quand nous ne donnons pas sujet

d'en avoir une mauvaise. »

Il se coucha la-dessus; et je fis la même chose, sans savoir à quoi

je devois m'en tenir. Le jour suivant, comme nous nous disposions le

matin h sortir, nous entendîmes frapper rudement k la première porte

sur l'escalier. Mon maître ouvrit l'autre , et regarda par la petite fe-

nêtre grillée. Il vit un homme bien vêtu, qui lui dit: « Seigneur

cavalier, je suis alguazil , et je viens ici pour vous dire que monsieur

le corrégidor souhaite de vous parler.—Que me veut-il? répondit mon

patron.—C'est ce que j'ignore, seigneur, répliqua l'alguazil; mais

vous n'avez qu'à l'aller trouver, et vous en serez bientôt instruit.

—

Je suis son serviteur, repartit mon maître; je n'ai rien à démêler avec

lui. ))En achevant ces mots, il referma brusquement la seconde porte;

puis , s'étant promené quelque temps comme un honmie à qui , ce

me sembloit, le discours de l'alguazil donnoit beaucoup a penser, il

me mit en main mes six réaux, et me dit : « Gil Blas, tu peux sortir,

mon ami
;
pour moi je ne sortirai pas sitôt, et je n'ai pas besoin de toi
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ce matin. » II me fit juger par ces paroles qu'il avoit peur d'être ar-

rêté, et que celte crainte l'obligeoit h demeurer dans son apparte-

ment. Je l'y laissai ; et
,
pour voir si je me trompois dans mes soup-

çons, je me cachai dans un endroit d'où je pouvois le remarquer, s'il

sortoit. J'aurois eu la patience de me tenir là toute la matinée, s'il

nem'eu eût épargné la peine. Mais, une heure après, je le vis mar-

cher dans la rue avec un air d'assurance qui confondit d'abord ma
pénétration. Loin de me rendre toutefois à ces apparences

,
je m'en

défiai ; car il n'avoit point en moi un juge favorable. Je songeai que

son allure pouvoit fort bien être composée -, je m'imaginai même qu'il

n'étoit resté chez lui que pour preudre tout ce qu'il avoit d'or et de

pierreries, et que probablement il alloit, par une prompte fuite,

pourvoir à sa sûreté. Je n'espérai plus le revoir, et je doutai si j'irois

le soir l'attendre à sa porte , tant j'étois persuadé que dès ce jour-la il

sortiroit de la ville pour se sauver du péril qui le menacoit. Je n'y

manquai pas pourtant. Ce qui me surprit , mon maître revint a son

ordinaire : il se coucha sans faire paroître la moindre inquiétude, et

il se leva le lendemain avec autant de tranquillité.

Comme il achevoit de s'habiller , on frappa tout a coup à la porte.

Mon maître regarda par la petite grille. Il reconnoît l'alguazil du

jour précédent, et lui demande ce qu'il veut. «Ouvrez, lui répond

l'alguazil , c'est monsieur le corrégidor. » A ce nom redoutable , mon
sang se glaça dans mes veines. Je craignois diablement ces messieurs-

la depuis que j'avois passé par leurs mains , et j'aurois voulu dans ce

moment être a. cent lieues de Madrid. Pour mon patron, moins effrayé

que moi, il ouvrit la porte, et reçut le juge avec respect. « Vous

voyez, lui dit le corrégidor, que je ne viens point chez vous avec une

grosse suite
;
je veux faire les choses sans éclat. Malgré les bruits fâ-

cheux qui courent de vous dans la ville, je crois que vous méritez

quelque ménagement. Apprenez-moi comment vous vous appelez, et

ce que vous faites a Madrid? — Seigneur , lui répondit mon maître

,

je suis de la Castille nouvelle, et je me nomme don Bernard de Cas-

til Blazo. A l'égard de mes occupations
,
je me promène

,
je fréquente

les spectacles, et me réjouis tons les jours avec un petit nombre de

personnes d'un commerce agréable. — Vous avez sans doute, reprit

le juge, un gros revenu? — JNou, seigneur, interrompit mon patron,

je n'ai ni rentes, ni terres, ni maisons. — Et de quoi vivez-vous

donc? répliqua le corrégidor. — De ce que je vais vous faire voir, »
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repartit don Bernard. En même temps il leva une tapisserie, ouvrit

une porte que je n'avois pas remarquée
,

puis encore une autre qui

étoit derrière, et fit entrer le juge dans un cabinet où il y avoit un

grand coffre-fort rempli de pièces d'or qu'il lui montra.

« Seigneur, lui dit-il ensuite, vous savez que les Espagnols sont

ennemis du travail; cependant, quelque aversion qu'ils aient pour la

peine, je puis dire que je renchéris sur eux là-dessus : j'ai un fonds

de paresse qui me rend incapable de tout emploi. Si je voulois ériger

mes vices en vertus, j'appellerois ma paresse une indolence philoso-

phique
;
je dirois que c'est l'ouvrage d'un esprit revenu de tout ce

qu'on recherche dans le monde avec ardeur : mais j'avouerai de

bonne foi que je suis paresseux par tempérament , et si paresseux que,

s'il me falloit travailler ])our vivre, je crois que je me laisserois mon*

rir de faim. Ainsi, pour mener une vie convenable h mou humeur,
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pour n'avoir pas la peine de ménager mon bien, et plus encore pour

me passer d'intendant, j'ai converti en argent comptant tout mon

patrimoine, qui cousistoit en plusieurs héritages considérables. Il y

a dans ce coffre cinquante mille ducats. C'est plus qu'il ne m'en faut

pour le reste de mes jours
,
quand je vivrois au-delk d'un siècle, puis-

que je n'en dépense pas mille chaque année, et que j'ai déjà passé

mon dixième lustre. Je ne crains donc point l'avenir, parce que je ne

suis adonné, grâce au ciel, à aucune des trois choses qui ruinent or-

dinairement les hommes. J'aime peu la bonne chère
,
je ne joue que

pour m'amuscr, et je suis revenu des femmes. Je n'appréhende point

que , dans ma vieillesse , on me compte parmi ces barbons volup-

tueux a qui les coquettes vendent leurs bontés au poids de l'or.

— Que je vous trouve heureux ! lui dit alors le corrégidor. On
vous soupçonne bien mal a. propos d'être un espion ; ce personnage

ne convient point à un homme de votre caractère. Allez , don Ber-

nard, ajouta-t-il , continuez de vivre comme vous vivez. Loin de

vouloir troubler vos jours tranquilles
,
je m'en déclare le défenseur :

je vous demande votre amitié et vous offre la mienne. — Ah! sei-

gneur, s'écria mon maître pénétré de ces paroles obligeantes, j'ac-

cepte avec autant de joie que de respect l'offre précieuse que vous me

faites. En me donnant votre amitié , vous augmentez mes richesses

et mettez le comble à mon bonheur. »

Après cette conversation
,
que l'alguazil et moi nous entendîmes

de la porte du cabinet , le corrégidor prit congé de don Bernard, qui

ne pouvoit assez à son gré lui marquer de recoiuioissance. De mon

côté
,
pour seconder mon maître et l'aider h faire les honneurs de

chez lui, j'accablai de civilités l'alguazil; je lui fis mille révérences

profondes
,
quoique dans le fond de mon ame je sentisse pour lui le

mépris et l'aversion que tout honnête homme a naturellement pour un

alguazil.
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CHAPITRE II.

DE L ITONNEMEIVT OU FIT Cil- BL.VS DE BENCONTHER k SUDHin lE C^^IT*I^E ROI,»\iiO,

T DES (IIDSES CIRIEL'SES QLE CE VOLEUR Ut RACONTA.

OJN Bernard de Castil Blazo , après avoir

^ conduit le corrégidor jusque dans la rue

,

revint vite sur ses pas fermer son coffre-

fort, et toutes les portes qui en faisoient

la sûreté; puis nous sortîmes l'un et l'au-

tre très-satisfaits, lui, de s'être acquis un

„ X ami puissant , et moi , de me voir assuré

^^de mes six réaux par jour. L'envie de

^ conter cette aventure à Melendez me fit

prendre le chemin de sa maison; mais, comme j'étois près d'y arriver,

j'aperçus le capitaine Rolando. Ma surprise fut extrême de le retrouver

la , et je ne pus m'empêcher de frémir à sa vue. Il me reconnut aussi,

m'aborda gravement, et, conservant encore son air de supériorité, il

m'ordonna de le suivre. J'obéis en tremblant, et dis en moi-même :

« Hélas 1 il veut sans doute me faire payer tout ce que je lui dois. Oii

va-t-il me mener? Il a peut-être dans cette ville quelque souterrain.

Malepeste ! si je le croyois, je lui ferois voir tout a l'heure que je n'ai

pas la goutte aux pieds. » Je marchois donc derrière lui, en donnant

toute mon attention au lieu où il s'arrêteroit , résolu de m'en éloigner

à toutes jambes pour peu qu'il me parût suspect.

Rolando dissipa bientôt ma crainte. Il entra dans un fameux caba-

ret : je l'y suivis. Il demanda du meilleur vin , et dit a l'hôte de
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nous préparer a dîner. Pendant ce temps-la nous passâmes dans une

chambre où le capitaine, se voyant seul avec moi, me tint ce dis-

cours : « Tu dois être étonné, Gil Blas , de revoir ici ton ancien com-
mandant

; et tu le seras bien davantage encore quand tu sauras ce que

j'ai à te raconter. Le jour que je te laissai seul dans le souterrain
,

et que je partis avec tous mes cavaliers pour aller vendre a Mansilla

les mules et les chevaux que nous avions pris le soir précédent,

nous rencontrâmes le fils du corrégijj^r de Léon , accompagné de

quatre hommes à cheval et bien armés, qui suivoient son carrosse.

Nous fîmes mordre la poussière à deux de ses gens , et les deux autres

s'enfuirent. Alors le cocher , craignant pour son maître , nous cria

d'une voix suppliante : « Eh ! mes chers seigneurs , au nom de Dieu

,

ne tuez point le fils unique de monsieur le corrégidor de Léon. » Ces

mots n'attendrirent point mes cavaliers; au contraire, ils leur inspi-

rèrent une espèce de fureur. « Messieurs, nous dit l'un d'entre eux, ne

laissons point échapper le fils d'un mortel ennemi de nos pareils.

Combien son père a-t-il fait mourir de gens de notre profession.'

n
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Vengeons-les, immolons cette victime a leurs mânes. « Mes autres ca-

valiers applaudirent a ce sentiment , et mon lieutenant même se pré-

paroit a servir de grand-prètre dans ce sacrifice, lorsque je lui retins

le bras. « Arrêtez, lui dis-je; pourquoi, sans nécessité, vouloir ré-

pandre du sang? Contentons-nous de la bourse de ce jeune homme.

Puisqu'il ne résiste point, il y auroit de la barbarie a légorger. D'ail-

leurs il n'est point responsable des actions de son père; et son père

ne fait que son devoir lorsqu'il nous condamne a la mort , comme

nous faisons le nôtre en détroussant les voyageurs. »

J'intercédai donc pour le iils du corrégidor , et mon intercession

ne lui fut pas inutile. Nous prîmes seulement tout l'argent qu'il avoit,

et nous emmenâmes les chevaux des deux hommes que nous avions

tués. Nous les vendîmes avec ceux que nous conduisions a Mancilla.

Nous nous en retournâmes ensuite au souterrain, où nous arrivâmes

le lendemain, quelques moments avant le jour. Nous ne fûmes pas peu

surpris de trouver la trappe levée , et notre surprise devint encore plus

grande lorsque nous vîmes, dans la cuisine , Léonarde liée. Elle nous

mit au fait en deux mots. Nous admirâmes comment tu avois pu nous

tromper : nous ne t'aurions jamais cru capable de nous jouer un si

bon tour, et nous te le pardonnâmes a cause de l'invention. Dès que

nous eûmes détaché la cuisinière
,
je lui donnai ordre de nous apprê-

ter bien a manger. Cependant nous allâmes soigner nos chevaux à

l'écurie où le vieux nègre, qui n'avoit reçu aucun secours depuis

vingt-quatre heures, étoit a l'extrémité. Nous souhaitions de le sou-

lager, mais il avoit perdu connoissance , et il nous paient si bas que
,

malgré notre bonne volonté , nous laissâmes ce pauvre diable entre la

vie et la mort. Cela ne nous empêcha pas de nous mettre à table ; et

,

après avoir amplement déjeuné, nous nous retirâmes dans nos cham-

bres , où nous reposâmes toute la journée. A notre réveil , Léonarde

nous apprit que Domingo ne vivoit plus. Nous le portâmes dans le

caveau où tu dois te souvenir d'avoir couché ; et la , nous lui limes

des funérailles comme s'il eût eu l'honneur d'être un de nos compa-

gnons.

Cinq ou six jours après, il arriva que , voulant faire une course
,

nous rencontrâmes , un matin , à la sortie du bois , trois brigades d'ar-

chers de la sainte-hcrmandad qui scmbloicnt nous attendre pour nous

charger. Nous n'en aperçûmes d'abord qu'une. Nous la méprisâmes,

bien que supérieure en nombre a notre troupe , et nous l'attaquâmes :
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mais dans le temps que nous étions aux mains avec elle, les deux

autres
,
qui avoient trouvé le moyen de se tenir cachées , vinrent tout

h coup fondre sur nous, de sorte que notre valeur ne nous servit de

rien. 11 fallut céder a tant d'ennemis. Notre lieutenant et deux de nos

cavaliers périrent dans cette occasion. Les deux autres et moi nous

Bi5ïîf£S5ÎCSaî?iïî3ïï
,_ ^„:;rir'"^'"^^*'^^--'"iri-:-;-

—

fumes enveloppés et serrés de si près que les archers nous prirent; et,

tandis que deux brigades nous conduisoient a Léon, la troisième alla

détruire notre retraite
,
qui avoit été découverte de la manière que je

vais te !e dire. Un paysan de Luceno, en traversant la foret pour

s'en retourner chez lui , aperçut par hasard la trappe de notre souter-

rain
,
que tu n avois pas abattue ; car c'étoit justement le jour que tu

en sortis avec la dame. Il se douta bien que c'étoit notre demeure. Il

n'eut pas le courage d'y entrer : il se contenta d'observer les envi-

rons; et, pour mieux remarquer l'endroit , il écorca légèrement avec

son couteau quelques arbres voisins , et d'autres encore de distance

en distance, jusqu'à ce qu'il fût hors du bois. Il se rendit ensuite a

Léon pour faire part de cette découverte au corrégidor
,
qui en eut

d'autant plus de joie que son fils venoit d'être volé par notre compa-
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gnie. Ce juge fit assembler trois brigades pour nous arrêter, et le

pajsan leur senit de guide.

Mon arrivée dans la ville de Léon y fut un spectacle pour tous

les habitants. Quand j'aurois été un général portugais fait prisonnier

de guerre , le peuple ne se seroit pas plus empressé de me voir. «Le

voila, disoit-on, le voilà ce fameux capitaine, la terreur de cette

contrée ! Il mériteroit d'être démembré avec des tenailles , de même

que ses deux camarades. «On nous mena devant le corrégidor, qui

commença de m'insulter. «Eh bien! me dit-il, scélérat, le ciel, las

des désordres de ta vie, t'abandonne a ma justice. — Seigneur, lui

répondis-je, si j'ai commis bien des crimes, du moins je n'ai pas la

mort de votre fils unique a me reprocher : j'ai conservé ses jours,

vous m'en devez quelque reconnoissance. — Ah, misérable ! s'écria-

t-il , c'est bien avec des gens de ton caractère qu'il faut garder un

procédé généreux ! Et quand même je voudrois te sauver, le devoir

de ma charge ne me le permettroit pas. «Lorsqu'il eut parlé de cette

sorte , il nous fit enfermer dans un cachot où il ne laissa pas languir

aies compagnons. Ils en sortirent au bout de trois jours pour aller

jouer un rôle tragique dans la grande place. Pour moi, je demeurai

dans les prisons trois semaines entières. Je crus qu'on ne différoit

mon supplice que pour le rendre plus terrible ; et je m'attendois en-

fin à un genre de mort tout nouveau, quand le corrégidor, m'ayant

fait ramener en sa présence , me dit : « Ecoute ton arrêt , tu es libre.

Sans toi, mon fils unique auroit été assassiné sur les grands chemins.

Comme père, j'ai voulu reconnoître ce service^ et, comme juge , ne

pouvant t'absoudre, j'ai écrit a la cour enta faveur; jai demandé

ta grâce et je l'ai obtenue. Va donc où il te plaira. Mais, ajouta-t-il

,

crois-moi, profite de cet heureux événement, rentre en toi-même,

et quitte pour jamais le brigandage. »

Je fus pénétré de "es paroles, et je pris la route de Madrid, dans

la résolution de faire une fin, et de vivre doucement dans cette ville.

J'y ai trouvé mon père et ma mère morts, et leur succession entre

les mains d'un vieux parent qui m'en a rendu un compte fidèle
,

« omme font tous les tuteurs. Je n'en ai pu tirer que trois mille ducats,

ce qui peut-être ne fait pas la quatrième partie de mon bien. Mais

que faire a cela? Je ne gagnerois rien a le chicaner. Pour éviter l'oi-

siveté, j'ai acheté une charge d'alguazil. Mes confrères se seroient,

jiar bienséance, opposés a ma réception, s'ils eussent su mon histoire.



LIVRE III. ^97

Heureusement ils l'ignorent , ou feignent de l'ignorer, ce qui est la

même chose; car, dans cet honorable corps, chacun a intérêt de ca-

cher ses faits et gestes : on n'a , Dieu merci , rien a se reprocher les

uns aux autres : au diable soit le meilleur! Cependant, mon ami,

continua Rolando
,
je veux te découvrir ici le fond de mon ame. La

profession que j'ai embrassée n'est guère de mon goût : elle demande

une conduite trop délicate et trop mystérieuse ; on n'y sauroit faire

que des tromperies secrètes et subtiles. Oh ! je regrette mon premier

métier. Javoue qu'il y a plus de sûreté dans le nouveau, mais il y a

plus d'agrément dans l'autre, et j'aime la liberté. J'ai bien la mine

de me défaire de ma charge, et de partir un beau matin pour aller

gagner les montagnes qui sont aux sources du Tage. Je sais qu'il y a

dans cet endroit une retraite habitée par une troupe nombreuse , et

remplie de sujets catalans : c'est faire son éloge en un mot. Si tu

veux m'accompagner, nous irons grossir le nombre de ces grands

hommes. Je serai dans leur compagnie capitaine en second^ et, pour

t'y faire recevoir avec agrément, j'assurerai que je t'ai vu dix fois

combattre k mes côtés. J'élèverai ta valeur jusqu'aux nues; je dirai

plus de bien de toi qu'un général n'en dit d'un officier qu'il veut

avancer. Je me garderai bien de dire la supercherie que tu as faite :

cela te rendroit suspect; je tairai l'aventure. Eh bien! ajouta-t-il,

es-tu prêt a me suivre? J'attends ta réponse.

— Chacun a ses inclinations, dis-je alors a Rolando ; vous êtes né

pour les entreprises hardies , et moi pour une vie douce et tranquille.

— Je vous entends, interrompit-il , la dame que l'amour vous a fait

enlever vous tient encore au cœur , et sans doute vous menez avec

elle a Madrid cette vie douce que vous aimez. Avouez, monsieur Gil

Blas
,
que vous l'avez mise dans ses meubles , et que vous mangez

ensemble les pistoles que vous avez emportées du souterrain. » Je lui

dis qu'il étoit dans l'erreur , et que pour le désabuser je voulois , en

dînant, lui conter l'histoire de la dame : ce que je fis effectivement;

et je lui appris aussi tout ce qui m'étoit arrivé depuis que j'avois

quitté la troupe. Sur la fin du repas, il me remit encore sur les sujets

catalans : il m'avoua même qu'il avoit résolu de les aller joindre, et

fit une nouvelle tentative pour m'engager à prendre le même parti.

Mais, voyant qu'il ne pouvoit me persuader, il me regarda d'un air

fier , et me dit fort sérieusement : « Puisque tu as le cœur assez bas

pour préférer ta condition servile a l'honneur d'entrer dans une com-

13*
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pagnie de braves geus, je t'abandonne a la bassesse de tes inclina-

tions. Mais écoute bien les paroles que je vais te dire : qu'elles de-

meurent gravées dans ta mémoire. Oublie que tu m'as rencontré au-

jourd'hui, et ne t'entretiens jamais de moi avec personne ; car si j'ap-

prends que tu me mêles dans tes discours... tu me connois : je ne

t'en dis pas davantage. » A ces mots il appela l'hôte, paya l'écot, et

nous nous levâmes de table pour nous en aller.
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CHAPITKK 111

IL Miai Dt ClIhZ liO\ ItKKXAHI» HK (iVSlIL lll.»/.0. tl \K .vEUMH l^ i'I-.ril - JUJTHK.

5^^ -—«^iflltpf^^^ir^^ nous sortions du cabaret, et que

vS^vil^lfi^^^^^'lf™ ^^"S^ l'un de l'autre, mon

/^î^ NXjIfMr maître passa dans la rue. Il me vit , et ie

frC^ ^^«:;;=i//J/
ni'aperçus qu'il regarda plus d'une fois

•Jl l'\^^:i^^^^ ^;yl ^^ capitaine. Je jugeai qu'il étoit surpris

;clu^-N^^ /T^M V3 de me rencontrer avec un semblable per-

^M^J^^^'^^^^^^^^S^^^ ÉJKÊI sonnace. Il est certain que la vue de Ro-

^i^^ft^^i^'^^^^f M lando ne prévenoit point en faveur de ses

trtSr^^^^g^^fciii^i* mœurs. C'étoit un homme Ibrt grand : il

avoit le visage long, avec un nez de perroquet; et, quoiqu'il n'eût

pas mauvaise mine , il ne laissoit pas d'avoir l'air d'un franc fripon.

Je ne m'étois point trompé dans mes conjectures. Le soir je trou-

vai don Bernard occupé de la figure du capitaine , et très-disposé a

croire toutes les belles choses que je lui en aurois pu dire, si j'eusse

osé parler. « Gil Blas , me dit-il
,
qui est ce grand escogriffe que j'ai

vu tantôt avec toi ? » Je répondis que c'étoit un alguazil, et je m'ima-

ginai que, satisfait de cette réponse, il en demeureroit la; mais il

me fit bien d'autres questions , et comme je lui parus embarrassé

,

parce que je me souvenois des menaces de Rolando , il rompit tout a

coup la conversation et se coucha. Le lendemain matin, lorsque je

lui eus rendu mes services ordinaires, il me conta six ducats au lieu

de six réaux, et me dit : « Tiens, mon ami , voila ce que je te donne

pour m'avoir servi jusqu'à ce jour. Va chercher une autre maison :
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je ne puis m'accommoder d'un valet qui a de si belles connoissances. «

Je m'avisai de lui représenter, pour ma justification, que je conuois-

sois cet alguazil pour lui avoir fourni certains remèdes k Valladolid
,

dans le temps que j'y exercois la médecine. «Fort bien, reprit mon

maître , la défaite est ingénieuse : tu devois me répondre cela hier

au soir, et non pas te troubler. — Monsieur, lui repartis-je, en vé-

rité
,
je n'osois vous le dire par discrétion : c'est ce qui a causé mon

embarras. — Certes, répliqua-t-il en me frappant doucement sur l'é-

paule, c'est être bien discret, je ne te croyois pas si rusé. Va, mon

enfant, je te donne ton congé. »

J'allai sur-le-champ apprendre cette mauvaise nouvelle a Melen-

dez
,
qui me dit

,
pour me consoler

,
qu'il prétendoit me faire entrer

dans une meilleure maison. En effet, quelques jours après il me dit :

« Gil Blas, mon ami, vous ne vous attendez pas au bonheur que j'ai

a vous annoncer. Vous aurez le poste du monde le plus agréable : je

vais vous mettre auprès de don Mathias de Silva. C'est un homme
de la première qualité, un de ces jeunes seigneurs qu'on appelle pe-

tits-maîtres. J'ai l'honneur d'être son marchand. Il prend chez moi

des étoffes , a crédit à la vérité, mais il n'y a rien à perdre avec ces

seigneurs : ils épousent souvent de riches héritières qui paient leurs

dettes ; et quand cela n'arrive pas , un marcliand qui entend son mé-

tier leur vend toujours si cher qu'il se sauve en ne touchant même
que le quart de ses parties. L'intendant de don Mathias

,
poursuivit-

il , est mon intime ami. Allons le trouver. 11 doit vous présenter lui-

même a son maître , et vous pouvez compter qu'à ma considération il

aura beaucoup d'égards pour vous. »

Comme nous étions en chemin pour nous rendre a l'hôtel de don

Mathias, le marchand me dit : « Il est a propos, ce me semble, que je

vous apprenne de quel caractère est l'intendant. Il s'appelle Grégorio

Rodriguez. Entre nous, c'est un homme de rien, qui, se sentant né

pour les affaires, a suivi son génie, et s'est enrichi dans deux maisons

ruinées dont il a été intendant. Je vous avertis qu'il est fort vain : il

aime a voir ramperdevant lui les autres domestiques. C'est a lui qu'ils

doivent d'abord s'adresser, quand ils ont la moindre grâce h demander

"a leur maître; car, s'il arrive qu'ils l'aient obtenue sans sa participa-

tion, il a toujours des détours tout prêts pour faire révoquer la grâce

,

ou pour la rendre inutile. Réglez-vous sur cela , Gil Blas : faites votre

cour au seigneur Rodriguez
,
préférablement a votre maître même

,
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et mettez tout eu usage pour lui plaire. Son amitié vous sera d'une

grande utilité. Il vous paiera vos gages exactement; et, si vous êtes

assez adroit pour gagner sa confiance , il pourra vous donner quel-

ques petits os a. ronger. Il en a tant ! Don Matliias est un jeune seigneur

qui ne songe qu'à ses plaisirs, et qui ne veut prendre aucune con-

noissance de ses propres affaires : quelle maison pour un intendant ! »

Lorsque nous fûmes arrivés à l'hôtel, nous demandâmes a. parler

au seigneur Rodriguez. On nous dit que nous le trouverions dans

son appartement. Il y étoit , et nous vîmes avec lui une manière de

paysan qui tenoitun sac de toile bleue, rempli d'espèces. L'intendant,

qui me parut plus pâle et plus jaune qu'une fille fatiguée du célibat,

vint au-devant de Melendez en lui tendant les bras : le marchand,

de son côté , ouvrit les siens; et ils s'embrassèrent tous deux avec des

démonstrations d'amitié où il y avoit pour le moins autant d'art que

de naturel. Après cela , il fut question de moi. Rodriguez m'examina

HL— .„

depuis les pieds jusqu'à la tête
;
puis il me dit poliment que j'étois tel

qu'il falloit être pour convenir à don Mathias , et qu'il se chargeoit

avec plaisir de me présenter à ce seigneur. Là-dessus, Melendez fit

connoître jusqu'à quel point il s'intéressoit pour moi : il pria l'inten-
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dant de ni'accorder sa protection , et , me laissant avec lui après force

compliments , il se retira. Dès qu'il fut sorti, Rodriguez me dit : «Je

vous conduirai à mon maître d'abord que j'aurai expédié ce bon la-

boureur. » Aussitôt il s'approcha du paysan , et , lui prenant son sac :

« Talego , lui dit-il , voyons si les cinq cents pistoles sont lk~dedans. »

II compta lui-même les pièces. Il trouva le compte juste, donna quit-

tance de la somme au laboureur, et le renvoya. Il remit ensuite les

espèces dans le sac. Alors il s'adresse à moi : « Nous pouvons présen-

tement, me dit-il, aller au lever démon maître; il sort du lit ordi-

nairement sur le midi. Il est près d'une heure ; il doit être jour dans

son appartement. »

Don Mathias venoit en effet de se lever. Il étoit encore en robe de

chambre ; et , renversé dans un fauteuil , sur un bras duquel il avoit

une jambe étendue, il se balançoit en râpant du tabac. Il s'entrete-

noit avec un laquais qui, remplissant par intérim l'emploi de valet de

chambre, se tenoit la tout prêt a le servir. « Seigneur, lui dit l'inten-

dant, voici un jeune homme que je prends la liberté de vous présen-

ter pour remplacer celui que vous chassâtes avant-hier. Mélendez,

votre marchand, en répond ; il assure que c'est un garçon de mérite,

et je crois que vous serez fort satisfait. — C'est assez, répondit le

jeime seigneur
;
puisque c'est vous qui le produisez auprès de moi

,

je le reçois aveuglément a mon service. Je le fais mon valet de cham-

bre : c'est une affaire finie. Rodriguez , ajouta-t-il
,
parlons d'autres

i choses. Vous arrivez à propos
,

j'allois vous envoyer chercher. J'ai

une mauvaise nouvelle a vous apprendre, mon cher Rodriguez. J'ai

I

joué de malheur cette nuit; avec cent pistoles que j'avois, j'en ai

]
encore perdu deux, cents sur ma parole. Vous savez de quelle consé-

quence il est pour des personnes de condition de s'acquitter de cette

sorte de dettes : c'est proprement la seule que le point d'honneur nous

oblige a payer avec exactitude. Aussi ne payons-nous pas les autres

religieusement. Il faut donc trouver deux cents pistoles tout a l'heure,

et les envoyer à la comtesse de Pedrosa. — Monsieur , dit l'intendant

,

cela n'est pas si diflicile a dire qu'à exécuter. On voulez-vous, s'il

vous plaît, que je prenne cette somme? Je ne touche pas un maravé-

dis de vos fermiers, quelques menaces que je puisse leur faire. Ce-

pendant il faut que j'enlrctienuc lionnètemeut votre domestique, et

que je sue sang et eau ponr fournir à votre dépense. Il est vrai que

jusqu'ici
,
grâce au ciel, j'en suis venu à bout; mais je ne sais plus

!

I

i
I

!
i

i
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à quel saint me vouer; je suis réduit k l'extrémité. — Tous ces dis-

cours sont inutiles , interrompit don Mathias , et ces détails ne font

que ni'enuuyer. Ne prétendez-vous pas , Rodriguez
,
que je change

de conduite, et que je m'amuse a prendre soin de mon bien? L'a-

gréable amusement pour un homme de plaisir comme moi ! — Pa-

tience , répliqua Tintendaut; au train que vont les choses
,
je prévois

que vous serez bientôt débarrassé pour toujours de ce soin-Ia. —
Vous me fatiguez, repartit brusquement le jeune seigneur ; vous m'as-

sassinez. Laissez-moi me ruiner sans que je m'en aperçoive. Il me

faut, vous dis-je, deux cents pistoles^ il me les faut. — Je vais

donc, dit Rodriguez , avoir recours au petit vieillard qui vous a déjà

prêté de l'argent à grosse usure. — Ayez recours, si vous voulez
,

au diable, répondit don Mathias; pourvu que j'aie deux cents pis-

toles, je ne me soucie pas du reste. »

Dans le moment qu'il prononçoit ces mots d'un air brusque et

chagrin, l'intendant sortit , et un jeune homme de qualité, nommé

don Antonio Centellès, entra. « Qu'as-tu, mon ami? dit ce dernier a

mon maître. Je te trouve l'air nébuleux; je vois sur ton visage une

impression de colère. Qui peut t'avoir mis de mauvaise humeur? Je

vais parier que c'est ce maroufle qui sort. — Oui , répondit don Ma-

thias, c'est mon intendant. Toutes les fois qu'il vient me parler , il

me fait passer quelques mauvais quarts d'heure. Il m'entretient de

mes affaires; il dit que je mange le fonds de mes revenus... L'ani-

mal , ne diroit-on pas qu'il y perd, lui? — Mon enfant, reprit don

Antonio
,
je suis dans le même cas. J'ai un homme d'affaires qui

n'est pas plus raisonnable que ton intendant. Quand le faquin
,
pour

obéir à mes ordres réitérés, m'apporte de l'argent, il semble qu'il

donne du sien. Il méfait de grands raisonnements. « Monsieur, me dit-

il , vous vous abîmez ; vos revenus sont saisis. » Je suis obligé de lui

couper la parole pour abréger ses sols discours. — Le malheur , dit

don Mathias, c'est que nous ne saurions nous passer de ces gens-là:

c'est un mal nécessaire. — J'en conviens, répliqua Centellès... Mais

attends
,
poursuivit-il en riant de toute sa force , il me vient une

idée assez plaisante. Rien n'a jamais été mieux imaginé. Nous pou-

vons rendre comiques les scènes sérieuses que nous avons avec eux

,

et nous divertir de ce qui nous chagrine. Écoute : il faut que ce soit

moi qui demande a ton intendant tout l'argent dont tu auras besoin.

Tu en useras de même avec mon homme d'affaires. Qu'ils raisonnent
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alors tous deux tant qu'il leur plaira , nous les écouterons de sang-

froid. Ton intendant viendra me rendre ses comptes, mon homme
d'affaires te rendra les siens : je n'entendrai parler que de tes dissi-

pations, tune verras que les miennes. Cela nous réjouira. »

Mille traits brillants suivirent cette saillie , et mirent en joie les

deux jeunes seigneurs, qui continuèrent de s'entretenir avec beaucoup

de vivacité. Leur conversation fut interrompue par Grégorio Rôdri-

guez, qui rentra suivi d'un petit vieillard qui n'avoit presque point

de cheveux, tant il étoit chauve. Don Antonio voulut s'en aller.

« Adieu , don Mathias , dit-il , nous nous reverrons bientôt. Je te

laisse avec ces messieurs, vous avez sans doute quelque affaire sé-

rieuse à démêler ensemble. — Eh ! non , non , lui réponditmon maître

,

demeure ; tu n'es pas de trop. Ce discret vieillard que tu vois est un

honnête homme qui me prête de l'argent au denier cinq. —Comment,

au denier cinq! s'écria Centellès d'un air étonné. Vive Dieu! je te

félicite d'être en si bonnes mains. Je ne suis pas traité si doucement

,

moi
;
j'achète l'argent au poids de l'or. J'emprunte d'ordinaire au

denier trois.— Quelle usure ! dit alors le vieil usurier; les fripons,

songent-ils qu'il y a un autre monde ! Je ne suis plus surpris si l'on

déclame tant contre les personnes qui prêtent a intérêt. C'est le pro-

fit exorbitant que quelques-uns d'eux tirent de leurs espèces qui

nous perd d'honneur et de réputation. Si tous mes confrères me re.s-

sembloient, nous ne serions pas si décriés ; car pour moi je ne prête

uniquement que pour faire plaisir au prochain. Ah! si le temps étoit

aussi bon que je l'ai vu autrefois
,
je vous offrirois ma bourse sans

intérêt, et peu s'en faut même, quelle que soit aujourd'hui la mi-

sère, que je ne me fasse un scrupule de prêter au denier cinq. Mais

on diroit que l'argent est rentré dans le sein de la terre; on n'en

trouve plus, et sa rareté oblige enfin ma morale à se relâcher.

» De combien avez-vous besoin? poursuivit-il en s'adressant à mon

maître. — Il me faut deux cents pistoles, répondit don Mathias. —
J'en ai quatre cents dans un sac , répliqua l'usurier ; il n'y a qu'a vous

on donner la moitié. » En même temps il tira de dessous son manteau

un sac de toile bleue qui me parut être le même que le paysan Talego

venoit de laisser avec cinq cents pistoles à Rodriguez. Je sus bientôt

ce qu'il en falloit penser , et je vis bien que Melendez ne m'avoit pas

vanté sans raison le savoir-faire de cet intendant. Le vieillard vida le

sac, étala les espèces sur une table, et se mit "a les compter. Cette
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vue alluma la cupidité de mon maître; il fut frappé de la to-

talité de la somme. « Seigneur Descomulgado, dit-il a l'usurier, je

fais une réflexion judicieuse -, je suis un grand sot. Je n'emprunte que

re qu'il faut pour dégager ma parole, sans songer que je n'ai pas le

sou
j
je serai obligé demain de recourir encore k vous. Je suis d'avis

de rafler les quatre cents pistoles
,
pour vous épargner la peine de re-

venir. — Seigneur, répondit le vieillard, je destinois une partie de

cet argent a un bon licencié qui a de gros héritages qu'il emploie cha-

ritablement k retirer du monde de petites filles , et k meubler leurs re-

traites ; mais ,
puisque vous avez besoin de la somme entière, elle est

a votre service. Vous n'avez seulement qu'k songer aux assurances. .

.

— Oh ! pour des assurances, interrompit Rodriguez en tirant de sa

poche un papier , vous en am-ez de bonnes. Voilà un billet que le sei-

gneur don Mathias n'a qu'a signer. Il vous donne cinq cents pistoles

a prendre sur un de ses fermiers , sur Talego , riche laboureur de

Mondéjar. —Cela est bon , répliqua l'usurier
;
je ne fais pas le diffi-
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cultueux , moi. » Alors l'intendant présenta une plume à mon maître,

qui, sans lire le billet, écrivit, en sifflant, son nom au bas.

Cette affaire consommée , le vieillard dit adieu a mon patron
,
qui

courut l'embrasser en lui disant : « Jusqu'au revoir, seigneur usurier;

je suis tout k vous. Je ne sais pas pourquoi vous passez, vous autres,

pour fripons : je vous trouve très-nécessaires à l'état; vous êtes la

consolation de mille enfants de famille, et la ressource de tous les

seigneurs dont la dépense excède les revenus. — Tu as raison , s'écria

Centellès. Les usuriers sont d'honnêtes gens qu'on ne peut assez ho-

norer; et je veux, a mon tour , embrasser celui-ci , à cause du denier

cinq.» A ces mots il s'approcha du vieillard pour l'accoler, et ces

deux petits -maîtres, pour se divertir , commencèrent a se le renvoyer

l'un "a l'autre, comme deux joueurs de paume qui pelotent une balle.

Après qu'ils l'eurent bien ballotté, ils le laissèrent sortir avec l'in-

tendant, qui méritoit mieux que lui ces embrassades, et même quel-

que chose de plus.
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Lorsque Rodriguez et son ame damnée furent sortis , don Malhias

envoya, par le laquais qui étoit avec moi diuis la chambre , la moi-

tié de ses pistolesa la comtesse de Pedrosa, et serra l'autre dans une

longue bourse brochée d'or et de soie, qu'il porloit ordinairement

dans sa poche. Fort satisfait de se revoir en fonds, il dit d'un air

gai a don Antonio : « Que ferons-nous aujourd'hui? Tenons conseil

là-dessus.—Ost parler en homme de bon sens, répondit Centellès;

je le veux bien , délibérons. » Dans le temps qu'ils alloient rêver a

te qu'ils deviendroient ce jour-là , deux autres seigneurs arrivèrent.

C'étoient don Alexo Segiar et don Fernand de Gamboa; l'un et

l'autre à peu près de l'âge de mon maître, c'est-'a-dire de vingt-huit

à trente ans. Ces quatre cavaliers débutèrent par de vives accolades

qu'ils se firent; on eût dit qu'ils ne s'étoient pas vus depuis dix ans.

Après cela, don Fernaud, qui étoit un gros réjoui, adressa la parole

à don Malhias et H don Antonio. « Messieurs, leur dit-il, où dînez-

vous aujourd'hui? Si vous n'êtes point engagés, je vais vous mener

dans un cabaret où vous boirez du vin des dieux. J'y ai soupe, et

j'en suis sorti ce matin entre cinq et six heures. — Plût au ciel , s'é-

cria mon maître, que j'eusse fait la même chose! je n'aurois pas

perdu mon argent.

— Pour moi, dit Centellès, je me suis donné hier au soir un di-

vert'ssement nouveau, car j'aiuie à changer de plaisirs. Aussi n'y

a-t-il que la variété des amusements qui rende la vie agréable. Un
de mes amis m'entraîna chez un de ces seignetus qui lèvent les im-

pôts et font leurs affaires avec celles de l'état. J'y vis de la magnifi-

cence, du bon goût, et le repas me parut assez bien entendu; mais

je trouvai dans les maîtres du logis un ridicule qui me réjouit. Le

partisan, quoique des plus roturiers de sa compagnie, tranchoit du

grand; et sa femme, bien que horriblement laide, faisoit l'adorable,

et disoit mille sottises assaisonnées d'un accent biscaïen qui leur

donnoii du relief. Ajoutez à cela qu'il y avoit à table quatre ou cinq

enfants avec un précepteur. Jug(z si ce souper de làmille me di-

vertit !

— Et moi, messieurs, dit don Alexo Segiar, j'ai soupe chez une

comédienne , chez Arsénié. Nous étions six à table : Arsénié , Flo-

rimonde avec une coquette de ses amies, le marquis de Zénète, don

Juan de Moncade, et votre serviteur. Nous avons passé la nuit à

boire et à dire d(s gueulées. Quelle volupté ! Il est vrai qu'Arsénié
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et Florimonde ne sont pas de grands génies ; mais elles ont un usage

de débauche qui leur tient lieu d'esprit. Ce sont des créatures en-

jouées, vives, folles ; j'aime mieux cela cent fois que des femmes

raisonnables. »

i {
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CHAPITRE IV.

I>K OliELLK >U!VIKHF. CIL nL*S FIT CONNOIS.SAIVCE AVEC LE.S VALET.S KES PETITS- JUITIIES. 1)11

SECHET ADMIBAULE QIILS LU E!VSEICNÈI1KNT POtlIl AVOIIl, A l'Ell DE FHAIS , LA IIEPIITA-

TION d'homme DESPllIT; P.T OU SERMENT SI^C^ILIErl QVllS HI FIBEM FAIBE.

i I

ES seigneurs continuèrent a s'entretenii

de cette sorte jusqu'à ce que don Matliias

,

que j'aidois a s'habiller pendant ce temps

-

la, fût en état de sortir. Alors il me dit

de le suivre ^ et tous ces petits-maîtres

-\ prirent ensemble le chemin du cabaret où

ï/^don Fernand de Gamboa se proposoit de

Il les conduire. Je commençai donc à mar-

A cher derrière eux avec trois autres valets
;

car chacun de ces cavaliers avoit le sien. Je remarquai avec étonne-

ment que ces trois domestiques copioient leurs maîtres et se don-

noient les mêmes airs. Je les saluai comme leur nouveau camarade
;

ils me saluèrent aussi ; et l'un d'entre eux , après m'avoir regardé

quelques moments , me dit : « Frère
,
je vois a votre allure que vous

n'avez jamais encore servi de jeunes seigneurs. — Hélas! non, lui

répondis-je , et il n'y a pas long-temps que je suis a Madrid. —
C'est ce qu'il me semble, répliqua-t-il j vous sentez la province,

vous paroissez timide et embarrassé; il y a de la bourre dans votre

action. Mais, n'importe, nous vous aurons bientôt dégourdi, sur ma

n
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parole. —Vous me flattez peut-être, lui dis-je. — Non, repartit-il,

non; il n'}^ a point de sot que nous ne puissions façonner; comptez

la-dessus. »

Il n'eut pas besoin de m'en dire davantage pour me faire com-

prendre que j'avois pour confrères de bons enfants, et que je ne pou-

vois être en meilleures mains pour devenir joli garçon.. En arrivant

au cabaret, nous y trouvâmes un repas tout préparé que le seigneur

don Fernand avoit eu la précaution d'ordonner dès le matin. Nos

maîtres se mirent h table, et nous nous disposâmes à les servir. Les

voila qui s'entretiennent avec beaucoup de gaieté. J'avois un extrême

plaisir a les entendre. Leur caractère, leurs pensées, leurs expres-

sions, me divertissoirnt. Que de feu! que de saillies d'imagination!

Ces gcns-la me parurent une espèce nouvelle. Lorsqu'on en fut au

fiuit , nous leur apportâmes une copieuse quantité de bouteilles des

meilleurs vins d'Espagne , et nous les quittâmes pour aller dîner dans

une petite salle où l'on nous avoit dressé une table.

Je ne tardai guère a m'apercevoir que les clievaliers de ma qua-

drille avoient encore plus de mérite que je ne me l'étois imaginé d'a-

bord. Ils ne se contentoient pas de prendre les manières de leurs

maîtres, ils en affectoient même le langage; et ces marauds les ren-

doient si bien qu'a un air de qualité près, c'étoit la même chose.

J'admirois leur air libre et aisé : j'étois encore plus charmé de leur

esprit, et je désespérois d'être jamais aussi agréable qu'eux. Le valet

de don Fernand , attendu que c'étoit son maître qui régaloit les

nôtres , fit les honneurs du festin ; et , voulant que rien n'y manquât

,

il appela l'hôte et lui dit : « Monsieur le maître, donnez-nous dix bou-

teilles de votre plus excellent vin; et , comme vous avez coutume de

faire, vous les ajouterez a celles que nos messieurs auront bues. —
Très-volontiers, répondit l'hôte; mais, monsieur Gaspard , vous sa-

vez que le seigneur don Fernand me doit déjà bien des repas. Si,

par votre moyen, j'en pouvois tirer quelques espèces... — Oh ! in-

terrompit le valet, ne vous mettez point en peine de ce qui vous est

du
;
je vous en réponds , moi ; c'est de l'or en barre que les dettes de

mon maîire. Il est vrai que quelques discourtois créanciers ont fait

saisir nos revenus; m.')is nous obtiendrons main-levée au premier

jour, et nous vous paierons, sans examiner le mémoire que vous

nous fourni icz. » L'hôte nous apporta du vin, malgré les saisies;

et nous en bùmcs en attendant la main-levf'e. Il f;illoit voir comme



I

1

ji
I I

LIVKE m. 211

nous nous jX)rtions des santés à tous moments , en nous donnant

les uns aux autres les surnoms de nos maîtres. Le valet de don

Antonio appeloitGaniboa celui de don Fernand , et le valet de don Fer-

uand appeloit Centellèsde celui de don Antonio, lis me nommoientde

même Silva, et nous nous enivrions peu h peu sous ces noms empruntés,

tout aussi bien que les seigneurs qui les portoient véritablement.

Quoique je fusse moins brillant que mes convives, ils ne laissèrent

pas de me témoigner qu'ils étoient assez contents de moi. « Silva

,

me dit un des plus dessalés , nous ferons quelque chose de toi , mon
ami : je m'aperçois que tu as un fonds de génie , mais tu ne sais pas

le faire valoir. La crainte de mal parler t'empèclie de rien dire au ha-

sard ; et toutefois ce n'est qu'en hasardant des discours que mille

gens s'érigent aujourd'hui en beaux esprits. Veux-tu briller? lu n'as

qu'à te livrer a ta vivacité , et risquer indifféremment tout ce qui

pourra te venir a la bouche : ton étourderie passera pour une noble

hardiesse. Quand tu débiierois cent impertinences, pourvu qu'avec

cela il l'échappe seulement un bon mot , on oubliera les sottises , on

retiendra le trait, et l'on concevra une haute opinion de ton mérite.

C'est ce que pratiquent si heureusement nos maîtres , et c'est ainsi

qu'en doit user tout homme qui vise à la réputation d'un esprit dis-

tingué. »

Outre que je ne souhaitois que trop de passer pour un beau génie

,

le secret qu'on m'enseignoil pour y réussir me paroissoit si facile que

je ne crus pas devoir le négliger. Je l'éprouvai sur-le-champ , et le

vin quej'avoisbu rendit l'épreuve heureuse; c'est- "a-dire que je par-

lai a tort et a travers, et que j'eus le bonheur de mêler, parmi beau-

coup d'extravagances, quelques pointes d'esprit qui m'attirèrent des

applaudissements. Ce coup d'essai me remplit de confiance
;
je re-

doublai de vivacité pour produire quelque bonne saillie , et le hasard

voulut encore que mes efforts ne fussent pas inutiles.

« Eh bien ! me dit alors celui de mes confrères qui m'avoit adressé

la parole dans la rue, ne commences-tu pas a te décrasser? Il n'y a

pas deux heures que tu es avec nous, et te voilà déjà tout autre que

lu n'étois : tu changeras tous les jours a vue d'oeil. Vois ce que c'est

que de servir des personnes de qualité ; cela élève l'esprit. Les con-

ditions bourgeoises ne font pas cet effet. — Sans doute, lui répon-

dis-je ; aussi je veux désormais consacrer mes services à la noblesse.

— C'est fort bien dit! s'écria le valet de don Fernand entre deux

I 1

i i

I :

I i
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vins. Il n'appartient pas aux bourgeois Je posséder des génies supé-

rieurs comme nous. Allons, messieurs, ajouta-t-il, faisons serment

que nous ne servirons jamais ces gredins-la
;
jurons-en par leStyx. «

Nous rîmes bien de la pensée de Gaspard : nous lui applaudîmes

,

et , le verre à la main , nous fîmes tous ce burlesque serment.

Nous flemeurâmes à table jusqu'à ce qu'il plût à nos maîtres de se

retirer. Ce fut à minuit ; ce qui parut à mes camarades un excès de

sobriété. 11 est vrai que ces seigneurs ne sortoient de si bonne heure

du cabaret que pour aller chez une fameuse coquette qui logeoit dans

le quartier de la cour, et dont la maison étoit nuit et jour ouverte

aux gens de plaisir. C'étoit une femme de trente-cinq a quarante ans

,

parfaitement belle encore, amusante, et si consommée dans l'art de

plaire qu'elle vendoit , disoit-on
,
plus cher les restes de sa beauté

qu'elle n'en avoit vendu les prémices. Il y avoit toujours chez elle

deux ou trois autres coquettes du premier ordre, qui ne contribuoient

pas peu au grand concoms de seigneurs qu'on y voyoit. Ils y jouoient
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l'après-dmée; il soupoient ensuite, et passoient la imita boiieet à

se réjouir. Nos maîtres demeurèrent la jusqu'au jour , et nous aussi

,

sans nous ennuyer; car, tandis qu'ils étoient avec les maîtresses,

nous nous amusions avec les servantes. Enfin nous nous séparâmes

tous au lever de l'aurore, et nous allâmes nous repeser chacun de

notre coté.

Mon maître, s'étant levé, à son ordinaire, sur le midi, s'habilla.

Il sortit, je le suivis , et nous entrâmes chez don Antonio Centellès,

où nous trouvâmes un certain don Alvaro de Acuna. C'étoit un vieux

gentilhomme, un professeur de débauche. Tous les jeunes gens qui

vouloient devenir des hommes agréables se mettoient entre ses mains :

il les formoit au plaisir, leur enseignoit à briller dans le monde et a

dissiper leur patrimoine. Il n'appréhendoit plus de manger le sien

,

l'affaire en étoit faite. Après que ces trois cavaliers se furent embras-

sés, Centellès dit à mon maître : « Parbleu, don IVIathias , tu ne pou-

vois arriver ici plus a propos. Don Alvaro vient me prendre pour me
mener chez un bourgeois qui donne a dîner au marquis de Zénète et

à don Juan de INIoncade : je veux que tu sois de la partie.—Et com-

ment, dit don Mathias, nomme-t-on ce bourgeois?— Il s'appelle

Gregorio de Noriega , dit alors don Alvaro, et je vais vous apprendre

en deux mots ce que c'est que ce jeune homme. Son père
,
qui est un

riche joallier, est allé négocier des pierreries dans les pays étran-

gers , et lui a laissé, en partant , la jouissance d'un gros revenu. Gre-

gorio est un sot qui a une disposition prochaine à manger tout son

bien, qui tranche du petit-maître, et veut passer pour homme d'es-

prit, en dépit de la nature. Il m'a prié de le conduire, je le gou-

verne, et je puis vous assurer , messieurs
,
que je le mène bon train.

Le fonds de son revenu est déjà bien entamé.—Je n'en doute pas

s'écria Centellès; je vois le bourgeois a l'hôpital. Allons, don Ma-

thias, continua-t-il , faisons conuoissance avec cet homme-là, et con-

tribuons a le ruiner.—J'y consens, répondit, mon maître : aussi bien

j'aime a voir renverser la fortune de ces petits seigneurs roturiers qui

s'imaginent qu'on les ccmfond avec nous. Rien, par exemple, ne me

divertit tant que la disgrâce de ce fils de publicain a qui le jeu et la

vanité de figurer avec les grands ont fait vendre jusqu'à sa maison.

— Oh! pour celui-là, reprit don Antonio, il ne mérite pas qu'on le

plaigne : il n'est pas moins fat dans sa misère qu'il l'étoit dans sa

prospérité. »

\A'
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Centellès et mon maître se rendirent avec don Alvarochez Gregorio

de Noriega. Nous y allâmes aussi, Mogicon et moi, tous deux ravis

de trouver une fraaclie lippée , et de contribuer de notre part à la

ruine du bourgeois. En entrant nous aperçûmes plusieurs hommes

occupés a préparer le dîner ; et il sortoit des ragoûts qu'ils faisoient

une fumée qui prévenoit l'odorat en faveur du goût. Le marquis de

Zénète et don Juan de Moncade venoient d'arriver. Le maître du

logis me parut un grand benêt. 11 affectoit en vain de prendre l'al-

lure des petits-maîtres : c'étoit une très-mauvaise copie de ces excel-

lents originaux, ou, pour mieux dire, un imbécile qui vouloit se

donner un air délibéré. Représentez-vous un homme de ce caractère

entre cinq railleurs qui avoient tous pour but de se moquer de lui

,

et de l'engager dans de grandes dépenses. « Messieurs , dit don Al-

varo ciprès les premiers compliments, je vous donne le seigneur Gre-

gorio de Noriega pour un cavalier des plus parfaits. Il possède mille

belles qualités. Savez-vous qu'il a l'esprit très-cultivé ? Vous n'avez

qu'a choisir : il est également fort sur toutes les matières , depuis la

logique la plus fine et la plus serrée jusqu'à l'orthographe. — Oh!

cela est trop flatteur , interrompit le bourgeois en riant de fort mau-

vaise grâce. Jepourrois, seigneur Alvaro, vous rétorquer l'argu-

ment : c'est vous qui êtes ce qu'on appelle un puits d'érudition. —
Je n'avois pas dessein, reprit don Alvaro, de m' attirer une louange

si spirituelle; mais, en vérité, messieurs, poursuivit-il, le seigneur

Gregorio ne sauroit manquer de s'acquérir du nom dans le monde.

— Pour moi dit don Antonio , ce qui me charme en lui , et ce que je

mets même au-dessus de l'orthographe, c'est le choix judicieux qu'il

fait des personnes qu'il fréquente. Au lieu de se borner au commerce

des bourgeois, il ne veut voir que de jeunes seigneurs, sans s'em-

barrasser de ce qu'il lui en coûtera. Il y a la-dedans une élévation de

sentiments qui m'enlève, et voila ce qu'on appelle dépenser avec goût

et avec discernement. »

Ces discours ironiques ne firent que précéder mille autres sembla-

bles. Le pauvre Gregorio fut accommodé de toutes pièces : les petits-

maîtres lui lançoient tour a tour des traits dont le sot ne scntoit

point l'atteinte ; au contraire , il prenoit au pied de la lettre tout ce

qu'on lui disoit, et il paroissoit fort content de ses convives. Il scm-

bloit même qu'en le tournanten ridicule ils lui faisoient encore grâce.

Enfin il leur servit de jouet pendant qu'ils furent h table, et ils y



LIVRE m. 2^5

demeurèrent le reste du jour et la nuit tout entière. Nous bûmes à

discrétion , de même que nos maîtres , et nous étions bien condition-

nés les uns et les autres quand nous sortîmes de chez le bourgeois.
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CHAPITRE V.

f.lL BLAS DK'. IKNT IIOKME A BONNES l'l)llTlJ.\ES. II, FAIT COMVOISSAKCE AVKC INR JOUE
l'EBSONM':.

E~=î^rp PRÈS quelques heures de sommeil, je

*^ me levai en bonne humeur , et , me
souvenant des avis que Melendez m'a-

voit donnés
,

j'allai , en attendant le

réveil de mon maître , faire ma cour a

notre intendant, dont la vanité me pa-

rut un peu flattée de l'attention que

\N| j'avois a lui rendre mes respects. Il me

reçut d'un air gracieux, et me demanda

si je m'accommodois du genre de vie des jeunes seigneurs. Je répon-

dis qu'il étoit nouveau pour moi , mais que je ne désespérois pas de

m'y accoutumer dans la suite.

Je m'y accoutumai effectivement , et bientôt même. Je changeai

d'humeur et d'esprit. De sage et pose que j'étois auparavant, je de-

vins vif, étourdi, turliipin. Le valet de don Antonio me fit compli-

ment sur ma métamorphose, et me dit que pour être lui illustre, il

lie me manquoit plus que d'avoir des bonnes fortunes. Il me repré-

senta que c'étoit une chose absolument nécessaire pour achever un

joli homme
j
que tous nos camarades étoient aimés de quelque belle
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personne; et que lui, pour sa part, possédoit les bonnes grâces de

deux femmes de qualité. Je jugeai que le maraud mentoit. « Mon-

sieur Mogicon, lui repartis-je, vous êtes sans doute un garçon bien

fait et fort spirituel ; vous avez du mérite ; mais je ne comprends pas

comment des femmes de qualité, chez qui vous ne demeurez point,

ont pu se laisser charnier d'un homme de votre condition.— Oh!

vraiment, me répondit-il, elles ne savent pas qui je suis. C'est sous

les habits de mon maître, et même sous son nom, que j'ai fait ces

conquêtes. Voici comment. Je m'habille enjeune seigneur, j'en prends

les manières. Je vais à la promenade, j'agace toutes les femmes que

je vois, jusqu'à ce que j'en rencontre une qui réponde à mes mines.

Je suis celle-là , et fais si bien que je lui parle. Je me dis don Anto-

nio Centellès. Je demande un rendez-vous, la dame fait des façons;

je la presse, elle me l'accorde, et cœtera. C'est ainsi, mon enfant,

continua-t-il
,
que je me conduis pour avoir des bonnes fortunes, et

je te conseille de suivre mon exemple. »

J'avois trop envie d'être im illustre pour n'écouter pas ce conseil :

outre cela, je ne me sentois pas de répugnance pour une intrigue

amoureuse. Je formai donc le dessein de me travestir en jeune sei-

gneur, pour aller chercher des aventures galantes. Je n'osois me
déguiser dans notre hôtel , de peur que cela ne fût remarqué. Je pris

un bel habillement complet dans la garde-robe de mon maître , et

j'en fis un paquet que j'emportai chez un petit barbier de mes

amis , où je jugeai que je pourrois m'habiller et me déshabiller com-

modément. La, je me parai le mieux qu'il me fut possible. Le barbier

mit aussi la main a mon ajustement ; et
,
quand nous crûmes qu'on

n'y pouvoit plus rien ajouter
,
je marchai vers le Pré de Saint-Jérôme,

d'oii j'étois bien persuadé que je ne reviendrois pas sans avoir trouvé

quelque bonne fortune. Mais je ne fus pas obligé de courir si loin

pour en ébaucher une des plus brillantes.

Comme je traversois une rue détournée, je vis sortir d'une petite

maison, et monter dans un carrosse de louage qui étoit à la porte, une

dame richement habillée et parfaitement bien faite. Je m'arrêtai

tout court pour la considérer, et je la saluai d'un air à lui faire com-

prendre qu'elle ne me déplaisoit pas. De son côté, pour me faire

voir qu'elle méritoit encore plus que je ne pensoisraon attention, elle

leva pour un moment son voile , et offrit à ma vue un visage des

plus agréables. Cependant le carrosse partit, et je demeurai dans la
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rue, un peu étourdi de cette apparition. « La jolie figure! disois-je en

moi-même : peste 1 il faudroit cela pour m'achever. Si les deux dames

qui aiment Mogicon sont aussi belles que celle-ci, voila un faquin

bienheureux. Je serois charmé démon sort si j'avois une pareille

maîtresse. » En faisant cette réflexion, je jetai les yeux par hasard sur

la maison d'où j'avois vu sortir cette aimable personne, j'aperçus à

la fenêtre d'une salle basse une vieille femme qui me fit signe d'entrer.

Je volai aussitôt dans la maison, et je trouvai, dans une salle assez

propre, cette vénérable et discrète vieille, qui, me prenant pour un

marquis tout au moins, me salua respectueusement, et me dit: «Je

ne doute pas, seigneur, que vous n'ayez mauvaise opinion d'une
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femme qui , sans vous connoître , vous fait signe d'entrer chez elle
;

mais vous jugerez peut-être plus favorablement de moi quand vous

saurez que je n'en use pas de cette sorte avec tout le monde. Vous

me paroissez im seigneur de la cour. — Vous ne vous trompez pas
,

ma mie , interrompis-je en étendant la jambe droite et penchant le

corps sur la hanche gauche; je suis, sans vanité, d'une des plus

grandes maisons d'Espagne. — Vous en avez bien la mine, reprit-

elle; et je vous avouerai que j'aime a faire plaisir aux personnes

de qualité : c'est mon foible. Je vous ai observé par ma fenêtre.

Vous avez regardé très-attentivement , ce me semble , une dame qui

vient de me quitter. Vous sentiriez-vous du goût pour elle? dites-le-

moi confidemment. — Foi d'homme de cour, lui répondis-je, elle

m'a frappé : je n'ai jamais rien vu de plus piquant que cette créature-

la. Faufilez-nous ensemble , ma bonne, et comptez sur ma reconnois-

sance. Il fait bon rendre ces sortes de services à nous autres grands

seigneurs, ce ne sont pas ceux que nous payons le plus mal.

— Je vous l'ai déjà dit, répliqua la vieille, je suis toute dévouée

au personnes de condition
;
je me plais à leur être utile. Je reçois

ici
,
par exemple , certaines femmes que des dehors devertu empêchent

de voir leurs galants chez elles. Je leur prête ma maison pour concilier

leur tempérament avec la bienséance. — Fort bien ! lui dis-je ; et vous

venez apparemment de faire ce plaisir à la dame dont il s'agit?—Non,

répondit-elle; c'est une jeune veuve de qualité qui cherche un amant;

mais elle est si délicate la-dessus que je ne sais si vous serez son fait,

malgré tout le mérite que vous pouvez avoir. Je lui ai déjà présenté

trois cavaliers bien bâtis, qu'elle a dédaignés.— Oh! parbleu! ma

chère, m'écriai-je d'un air de confiance, tu n'as qu'a me mettre a

ses trousses, je t'en rendrai bon compte, sur ma parole. Je suis

curieux d'avoir un tête-k-tête avec une beauté difficile : je n'en ai

point encore rencontré dece caractère-lk.— Hé bien, me dit la vieille,

vous n'avez qu"a venir ici demain a la même heure , vous satisferez

votre curiosité. — Je n'y manquerai pas , lui repartis-je : nous verrons

si un jeune seigneur peut rater une conquête. »

Je retournai chez le petit barbier , sans vouloir chercher d'autres

aventures, et fort impatient de voir la suite de celle-là. Ainsi le

jour suivant, après m'être encore bien ajusté, je me rendis chez la

vieille une heure plus tôt qu'il ne falloit. « Seigneur, me dit-elle,

vous êtes ponctuel , et je vous en sais bon gré. Il est vrai que la chose
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en vaut bien la peine. J'ai vu notre jeune veuve, et nous nous sommes

fort entretenues de vous. On m'a défendu de parler : mais j'ai pris

tant d'amitié pour vous que je ne puis me taire. Vous avez plu, et

vous allez devenir un heureux seigneur. Entre nous, la dame est un

morceau tout appétissant : son mari n'a pas vécu long-temps avec elle -,

il n'a fait que passer comme une ombre ; elle a tout le mérite d'une

fille. wLa bonne vieille, sans doute, vouloitdire d'une de ces filles

d'esprit qui savent vivre sans ennui dans le célibat.

L'héroïne du rendez-vous arriva bientôt en carrosse de louage

comme le jour précédent, et vêtue de superbes habits. D'abord qu'elle

parut dans la salle
, je débutai par cinq ou six révérences de petit-

maître, accompagnées de leurs plus gracieuses contorsions. Après

quoi je m'approchai d'elle d'un air très-familier, et lui dis : « Ma
princesse, vous voyez un seigneur qui en a dans l'aile. Votre image,

depuis hier, s'offre incessamment à mon esprit, et vous avez expulsé

de mon cœur une duchesse qui commeuçoit a y prendre pied. — Le

triomphe est trop glorieux pour moi, répondit- elle en ôtant son

voile ; mais je n'en ressens pas une joie pure. Un jeune seigneur

aime le changement, et son cœur est, dit-on, plus difficile à gar-

der que la pistole volante. — Eh! ma reine, repris-je, laissons la

s'il vous plaît, l'avenir, ne songeons qu'au présent. Vous êtes belle,

je suis amoureux. Si mon amour vous est agréable, engageons-nous

sans réflexion. Euibarquons-nous comme des matelots; n'envisa-

geons point les périls de la navigation , n'en regardons que les

plaisirs. »

En achevant ces paroles, je me jetai avec transport aux genoux de

ma nymphe; et, pour mieux imiter les petits-maîtres, je la pressai

d'une manière pétulante de faire mon bonheur. Elle me parut un peu

émue de mes instances ; mais elle ne crut pas devoir s'y rendre encore;

et, me repoussant : « Arrèlez-vous , me dit-elle, vous êtes trop vif,

vous avez l'air libertin. J'ai bien peur que vous ne soyez un petit

débauché. — Fi donc, madame! m'écriai-je, pouvez-vou? haïr ce

qu'aiment les femmes hors du commun? Il n'y a plus que quelques

bourgeoises qui se révoltent contre la débaudie. — C'en est trop,

reprit-elle, je me rends a une raison si forte. Je vois bien qu'avec

vous autres seigneurs les grimaces sont inutiles : il faut qu'une

femme fasse la moitié du chemin. Apprenez donc votre victoire , ajou-

ta-t-elle avec une apparence de confusion, comme si sa pudeur eût
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souflfert de cet aveu ; vous m'avez inspiré des sentiments que je n'ai

jamais eus pour personne, et je n'ai plus besoin que de savoir qui

vous êtes pour me déterminer a vous choisir pour mon amant. Je

vous crois un jeune seigneur, et même un lionùère homme : cepen-

dant je n'en suis point assurée; et, quelque prévenue que je sois en

votre faveur, je ne veux pas donner ma tendresse h un inconnu. »

-'^«fTl-i

Je me souvins alors de quelle façon le valet de don Antonio m'avoit

dit qu'il sortoit d'un pareil embarras, et, voulant, à son exemple,

passer pour mon maître : «Madame, dis-je à ma veuve, je ne me
défendrai point de vous apprendre mon nom ; il est assez beau pour

mériter d'être avoué. Avez-vous entendu parler de don Mathias de

SUva? — Oui , répondit-elle, je vous dirai même que je l'ai vu chez

une personne de ma connoissance. » Quoique déjà fort effronté
,
je fus

un peu troublé de cette réponse. Je me rassurai toutefois dans le

moment; et, faisant force de génie pour me tirer de là : « Eh bien î

mon ange, repris-je, vous connoissez un seigneur... que... je con-

nois aussi... Je suis de sa maison, puisqu'il faut vous le dire. Son
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aïeul épousa la belle-sœur d'un oncle de mon père. Nous sommes , :

comme vous voyez, assez proches parents. Je m'appelle don César.
i

Je suis fils unique de l'illustre don Fernand de PJbera
,
qui fut tué,

j

il y a quinze ans, dans une bataille qui se donna sur les frontières de
|

Portugal. Je vous ferois bien un détail de l'action ; elle fut diable-
i

ment vive; mais ce seroit perdre des moments précieux, que l'amour \

veut que j'emploie plus agréablement. »
I

Je devins pressant et passionné après ce discours, ce qui ne me
\

mena pourtant a rien. Les faveurs que ma déesse me laissa prendre

ne servirent qu'a me faire soupirer après celles qu'elle me refusa.

La cruelle regagna son carrosse, qui l'atiendoit à la porte. Je ne

laissai pas néanmoins de me retirer très-satisfait de ma bonne for-

tune, bien que je ne fusse pas encore parfaitement heureux. «Si,

disois-je en moi-même, je n'ai obtenu que des demi-bontés, c'est que

ma dame est vme personne qualifiée qui n'a pas cru devoir céder a

mes transports dans une première entrevue. La fierté de sa naissance

a retrirdé mon bonheur; mais il n'est différé que de quelques jours. »

Il est bien vrai que je me représentai aussi que ce pouvoit être une

matoise des plus raffinées. Cependant j'aimai mieux regarder la

chose du bon côté que du mauvais, et je conservai l'avantageuse

opinion que j'avois conçue de ma veuve. Nous étions convenus, en

nous quittant, de nous revoir le surlendemain ; et l'espérance de par-

venir au comble de mes vœux me donnoit un avant-goût des plaisirs

dont je me flattois.

L'esprit plein des plus riantes images, je me rendis chez mon bar-

bier. Je cliiingeai d'habit, et j'allai joindre mon maître dans un tri-

pot oij je savois qu'il étoit. Je le trouvai engagé au jeu , et je m'aper-

çus qu'il gagnoit ; car il ne ressembloit pas a ces joueurs froids qui

s'enrichissent ou se ruinent sans changer de visage. Il étoit railleur et

insolent dans la prospérité, et fort bourru dans la mauvaise fortune.

11 sortit fort gai du tripot, et prit le chemin du Théâtre du Prince.

Je le suivis jusqu'à la porte de la comédie; la, me mettant un ducat

dans la main : «Tiens, Gil Blas, me dit-il, puisque j'ai gagné au-
\

jourd'hui, je veux que tu t'en ressentes; va te divertir avec tes ca- I

marades, et viens me prendre à minuit chez Arsénié, oîi je dois sou-
j

per avec don Alexo Ségiar. » A ces mots , il rentra , et je demeurai it
;

rêver avec qui je pourrois dépenser mon ducat , selon l'intention du i

fondateur. Je ne rêvai pas long-temps. Clarin, valet de don Alexo, i

I

•
I

! i

M
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se présenta tout h coup devant moi. Je le menai au premier cabaret,

et nous nous y amusâmes jusqu'h minuit. De Ih nous nous rendîmes

a la maison d'Arsénié, où Clarin avoit ordre aussi de se trouver. Un
pciit laquais nous ouvrit la porte et nous fit entrer dans une salle

})nsse où la femme de chambre d'Arsénié et celle de Florimondo

rioieut a gorge déployée, en s'entretenant ensemble, tandis que leurs

maîtresses éloient en haut avec nos maîtres.

L'arrivée de deux vivants qui venoient de bien souper ne pouvoit

pas être désagréable h des soubrettes , et a des soubrettes de comé-

diennes encore : mais quel fut mon étonnement lorsque, dans une

de ces suivantes, je reconnus ma veiive, mon adorable veuve, que

je croyois comtesse ou marquise! Elle ne parut pas moins étonnée de

voir son cher don César de Riberachangéeu valet de pelit-maître. Nous

nous regardâmes toutefois l'un l'autre sans nous déconcerter ;
il nous

prit même a tous deux une envie de rire que nous ne pûmes nous

empêcher de satisfaire. Après quoi Laure (c'est ainsi qu'elle s'appe-
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loit), me tirant à part tandis que Clarin parloit a sa compagne, me

tendit gracieusement lajnain et me dit tout bas : « Touchez la, sei-

gneur don Carlos, au lieu de nous faire des reproches réciproques

,

faisons-nous des compliments, mon ami. Vous avez fait votre rôle

h ravir , et je ne me suis point mal non plus acquittée du mien. Qu'en

dites-vous? Avouez que vous m'avez prise pour une de ces jolies

femmes de qualité qui se plaisent a faire des équipées. — Il est vrai,

lui répondis-je; mais, qui que vous soyez, ma reine, je n'ai point

changé de sentiment en changeant de forme. Agréez , de grâce , mes

services , et permettez que le valet de chambre de don Mathias achève

ce que don César a si heureusement commencé. — Va, reprit-elle,

je t'aime encore mieux dans ton naturel qu'autrement. Tu es en

homme ce que je suis en femme : c'est la plus grande louange que

je puisse te donner. Je te reçois au nombre de mes adorateurs. Nous

n'avons plus besoin du ministère de la vieille ; tu peux venir ici me

voir librement. Nous autres dames de théâtre, nous vivons sans con-

trainte et pêle-mêle avec les hommes. Je conviens qu'il y paroît quel-

quefois ; mais le public en rit, et nous sommes faites, comme tu le

sais, pour le divertir.

Nous en demeurâmes là, parce que nous n'étions pas seuls, La

conversation devint générale , vive , enjouée et pleine d'équivoques

claires. Chacun y mit du sien. La suivante d'Arsénié surtout, mon
aimable Laure, brilla fort, et fitparoître beaucoup plus d'esprit que

<le vertu. D'un autre côté, nos maîtres et les (comédiennes poussoient

souvent de longs éclats de rire que nous entendions; ce qui suppose

que leur entretien étoit aussi raisonnable que le nôtre. Si l'on eût

écrit toutes les belles choses qui se dirent cette nuit chez Arsénié,
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on en auroit, je crois, composé un livre très-instructif pour la jeu-

nesse. Cependant Theure de la retraite, c'est-à-dire le jour, arriva :

il fallut se séparer. Clarin suivit don Alexo, et je me retirai avec

don Mathlas.

^5
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CHAPITRE VI.

1>V L ^^TIUTIF!V I>F QltLQIlS SKIGMil RS SI H LES C0A;É1>:E\S DK LA TllOll'K Dl PRINCE.

E jour-lk mon maître , a son lever, reçut

)un billet de don Alexo Ségiar, qui lui

mandoit de se rendre chez lui. Nous y

allâmes, et nous trouvâmes avec lui le

raarcpjis de Zénète, et un autre jeune sei-

1 gneur de bonne mine que je n'avois ja-

mais vu. « Don INlatliias, dit Ségiar a

mon patron en lui présentant ce cavalier

que je ne connoissois point , vous voyez

don Pompeyo de Castro , mon parent. Il est presque dès son enfance

à la cour de Portugal. Il arriva hier au soir à Madrid, et il s'en re-

tourne dès demain h Lisbonne. Il n'a que cette journée a me donner :

je veux profiter d'un temps si précieux, et j'ai cru que, pour le lui

faire trouver agréable
,
j'avois besoin de vous et du marquis de

Zénète. » L'a-dessus mon maître et le parent de don Alexo s'embras-

sèrent et se firent l'un a l'autre force compliments. Je fus très-satis-

fait de ce que dit don Pompeyo : il me parut avoir l'esprit solide et

délié.

On dîna chez Ségiar ; et ces seigneurs , après le repas , jouèrent

,

pour s'amuser, jusqu'à l'heure de la comédie. Alors ils allèrent tous

ensemble, au Théâtre du Prince , voir représenter une tragédie nou-

velle qui avoit pour titre : la Heine de Ccuthage. La pièce finie, ils

revinrent souper au même endroit où ils avoient dîné ; et leur con-
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versation roula d'abord sur le poème qu'ils venoient d'entendre, en-

suite sur les acteurs. « Pour l'ouvrage, s'écria don Mathias, je l'es-

time peu
;
j'y trouve Lnée encore plus fade que dans l'Enéide. Mais

il faut convenir que la pièce a été jouée divinement. Qu'en pense le

seigneur don Pompeyo ? Il n'est pas , ce me semble , de mon senti-

ment. — INIessieurs, dit ce cavalier en souriant, je vous ai vus tantôt

si charmés des acteurs , et particulièremeirt de vos actrices
,
que je

n'oserois vous avouer que j'en ai jugé tout autrement que vous. —
C'est fort bien fait, interrompit don Alexo en plaisantant, vos cen-

sures seroient ici fort mal reçues. Respectez nos actrices devant les

trompettes de leur réputation. Nous buvons tous les jours avec elles,

nous les garantissons parfaites : nous en donnerons, si l'on veut, des

certificats.—Je n'en doute point, lui répondit son parent, vous en

donneriez même de leurs vie et mœurs , tant vous me paroissez amis.

— Vos comédiennes de Lisbonne , dit en riant le marquis de

Zénète, sont sans doute beaucoup meilleures?— Oui, certainement,

répliqua don Pompeyo , elles valent mieux ; il y en a du moins quel-

ques-unes qui n'ont pas le moindre défaut.—Celles-là, reprit le mar-

quis, peuvent compter sur vos certificats? — Je n'ai point de liaisons

avec elles, repartit don Pompeyo
;
je ne suis point de leurs débauches

;

je puis juger de leur mérite sans prévention. En bonne foi, poursui-

vit-il , croyez-vous avoir une troupe excellente?— Non, parbleu,

dit le marquis
;
je ne le crois pas , et je ne veux défendre qu'un très-

petit nombre d'acteurs : j'abandonne tout le reste. Ne conviendrez-

vous pas que l'actrice qui a joué le rôle de Didon est admirable ?

I î
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N'a-t-elle pas représenté cette reine avec toute la noblesse et tout

l'agrément convenables a. l'idée que nous en avons? Et n'avez-vous

pas admiré avec quel art elle attache un spectateur, et lui fait sentir

les mouvements de toutes les passions qu'elle exprime? On peut dire

qu'elle est consommée dans les raffinements de la déclamation.— Je

demeure d'accord , dit don Pompeyo
,
qu'elle sait émouvoir et tou-

cher : jamais comédienne n'eut plus d'entrailles, et c'est une belle

représentation ; mais ce n'est point une actrice sans défaut. Deux ou

trois choses m'ont choqué dans son jeu. Veut-elle marquer de la sur-

prise, elle roule les yeux d'une manière outrée; ce qui sied mal a

une princesse. Ajoutez à cela qu'en grossissant le son de sa voix,

qui est naturellement doux , elle en corrompt la douceur, et forme

im creux assez désagréable. D'ailleurs , il m'a semblé , dans plus d'un

endroit de la pièce
,
qu'on pouvoit la soupçonner de ne [)as trop bien

entendre ce qu'elle disoit. J'aime mieux pourtant croire qu'elle

étoit distraite, que de l'accuser de manquer d'intelligence.

— A ce que je vois , dit alors Malhias au censeur , vous ne seriez

pas homme a faire des vers à la louange de nos comédiennes.—Par-

donnez-moi , répondit don Pompeyo. Je découvre beaucoup de talent

au travers de leurs défauts. Je vous dirai même que je suis enchanté

de l'actrice qui a fait la suivante dans les intermèdes. Le beau naturel !

avec quelle grâce elle occupe la scène ! A-t-elle quelque bon mot à

débiter, elle l'assaisonne d'un souris malin et plein de charmes
,
qui

lui donne un nouveau prix. On pourroit lui reprocher qu'elle se livre

quelquefois un peu trop a son feu , et passe les bornes d'une honnête

hardiesse ; mais il ne faut pas être si sévère. Je voudrois seulement

qu'elle se corrigeât d'une mauvaise habitude. Souvent, au milieu

d'une scène , dans un endroit sérieux , elle interrompt tout à coup

l'action pour céder à une folle envie de rire qui lui prend. Vous me
direz que le parterre l'applaudit dans ces moments mêmes : cela est

heureux.

— Et que pensez-vous des hommes? interrompit le marquis. Vous

devez tirer sur eux a cartouches, puisque vous n'épargnez pas les

femmes.—Non , dit don Pompeyo
;
j'ai trouvé quelques jeunes acteurs

qui promettent, et je suis surtout assez content de ce gros comédien

qui a joué le rôle du premier ministre de Didon. Il récite très-natu-

rellement, et c'est ainsi qu'on déclame en Portugal.— Si vous êtes

satisfait de ceux-là, dit Ségiar, vous devez être charme de celui qui
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a fait le personnage d'Énée. Ne vous a-t-il pas paru un grand corné-
i

dien, un acteur original?— Fort original , répondit le censeur ;
il a

,

des tons qui lui sont particuliers, et il en a de bien aigus. Presque i

toujours hors de la nature, il précipite les paroles qui renferment
|

le sentiment, et appuie sur les autres; il fait même des éclats sur des
j

conjonctions. 11 m'a fort diverti , et particulièrement lorsqu'il expri-
|

raoit à sou confident la \iolence qu il se faisoil d'abandonner sa

princesse : on ne sauroit témoigner de la douleur plus comiquement.

— Tout beau , cousin ! répliqua don Alexo ; tu nous ferois croire a la

fin qu'on n'est pas de trop bon goût h la cour de Portugal. Sais-tu

bien que l'acteur dont nous parlons est un sujet rare? N'as-tu pas

entendu les battements de mains qu'il a excités? Cela prouve qu'il

n'est pas si mauvais.—Cela ne prouve rien , repartit don Pompeyo.

Messieurs , ajouta-t-il, laissons la, je vous prie, les applaudissements

du parterre -, il en donne souvent aux acteurs mal à propos. Il applaudit

même plus rarement au vrai mérite qu'au faux, comme Phèdre nous

l'apprend par une fable ingénieuse. Permettez-moi de vous la rappor-

ter ; la voici :

« Tout le peuple d'une ville s'étoit assemblé dans une grande place

pour voir jouer des pantomimes. Parmi ces acteurs, il y eu avoit un

qu'on applaudissoit a chaque moment. Ce bouffon, sur la fin du jeu,

voulut fermer le théâtre par un spectacle nouveau. Il parut seul sur

la scène , se baissa , se couvrit la tête de son manteau , et se mit h contre-

faire le cri d'un cochon de lait. Il s'enacquitta de manièrequ'on s'ima-

gina qu'il en avoit un véritablement sous seshabits. On lui cria de se-

couer son manteau et sa robe, ce qu'il fit^ et, comme il ne se trouva

rien dessous, les applaudissements se renouvelèrent avec plus de fureur

dans l'assemblée. Un paysan, qui étoit du nombre des spectateurs,

fut choqué de ces témoignages d'admiration. « Messieurs, s'écria-t-il,

vous avez tort d'être charmés de ce bouffon; il n'est pas si bon acteur

que vous le croyez. Je sais mieux faire que lui le cochon de lait; et,

si vous en doutez, vous n'avez qu'à revenir ici demain a la même

heure. » Le peuple, prévenu en faveur du pantomime, se rassembla

le lendemain en plus grand nombre, et plutôt pour sifder le paysan

que pour voir ce qu'il savoit faire. Les deux rivaux parurent sur le

théâtre. Le bouffon commença , et fut encore plus applaudi que le jour

précédent. Alors le villageois, s'étant baissé a son tour, et enveloppé

la tête de son manteau , tira l'oreille à un véritable cochon qu'il te-

15"
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noit sous son bras, et lui fit pousser des cris perçants. Cependant

l'assistance ne laissa pas de donner le prix au pantomime, et chargea

de huées le paysan, qui, montrant tout h coup le cochon de lait aux

spectateurs: « Messieurs, leur dit-il , ce n'est pas moi que vous sif-

flez , c'€St le cochon lui-même. Voyez quels juges vous êtes. »>

—^IVl.l/.SEAKO

— Cousin, dit don Alexo, ta fable est un peu vive. Néanmoins,

malgré ton cochon de lait, nous n'en démordrons pas. Changeons de

matière, poursuivit-il : celle-ci m'ennuie. Tu pars donc demain,

quelque envie que j'aie de te posséder plus long-temps?— Je vou-

drois, répondit son parent, pouvoir faire ici un plus long séjour;

mais je ne le puis. Je vous l'ai déjà dit, je suis venu a la cour d'Es-

pagne pour une affaire d'état. Je parlai hier en arrivant au premier

ministre, je dois le voir encore demain matin, et je partirai un mo-

ment après pour m'en retourner a Lisborme.— Te voilà devenu

Portugais, répliqua Ségiar, et, selon toutes les apparences, tune

reviendras point demeurer à Madrid.— Je crois que non, repartit
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don Pompevo; j'ai le bonlieur d'être aimé du roi de Portugal, j'ai

beaucoup d'agrément a sa cour. Quelque bonté pourtant qu'il ait

pour moi, croiriez-vous que j'ai été sur le point de sortir pour jamais

de ses états?—Eh ! par quelle aventure? dit le marquis. Contez-nous

cela, je vous prie. — Très- volontiers , répondit don Porapeyo; et

c'est en même temps mon histoire dont je vais vous faire le récit.
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CHAPITRE VII.

IIISTOinE DE UO^ POMFEYO DE CASTllO.

O-^:::'

\rpois Alexo, poursuivit-il, sait qu'au sor-

tir de mon enfance je voulus prendre le

^^^^j|S^parti des armes, et que, voyant notre

P^'jD JSRf pays tranquille, j'allai en Portugal. De
0 ''!)A-Z^' mSM^ 1^ ie passai en Afrique avec le duc de

Bragance
,

qui me donna de l'emploi

'Ôs3^ ^SKi^/Jans son armée. J'étois un cadet des

moins riches d'Espagne, ce qui m'impo-

v^soit la nécessité de me signaler par des

exploits qui m'attirassent l'attention du général. Je fis si bien mon
devoir que le duc m'avança, et me mit en état de continuer mon ser-

vice avec honneur. Après une longue guerre, dont vous n'ignorez

pas quelle a été la fin, je m'attachai à la cour ; et le roi, sur les bons

témoignages que les officiers généraux lui rendirent de moi , me gra-

tifia d'une pension considérable. Sensible a la générosité de ce mo-

narque
,
je ne perdois pas une occasion de lui en témoigner ma recon-

noissance par mon assiduité. J'étois devant lui a toutes les heures où

il est permis de se présenter a ses regards. Par cette conduite
,
je me

fis insensiblement aimer de ce prince, et j'en reçus de nouveaux

bienfaits.

Un jour que je me distinguai dans une course de bague et dans

un combat de taureaux qui la précéda , toute la cour loua ma force

et mon adresse, et lorsque, comblé d'applaudissements, je fus de

retour chez moi
,
j'y trouvai un billet par lequel on me mandoit

qu'une dame, dont la conquête devoit plus me fiatter que tout l'hon-

neur que je m'étois acquis ce jour-la, souhaitoit de m'entrctenir, et

que je n'avois, a l'entrée de la nuit, qu'a me rendre a un certain
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lieu qu'on me marquoit. Cette lettre me fit plus de plaisir que toutes

les louanges qu'où m'avoit données , et je m'imaginai que la personne

qui m'écrivoit devoit être une l'enime de première qualité. Vous

jugez bien que je volai au rendez-vous. Une vieille, qui m'y attendoit

pour me servir de guide, m'introduisit, par une petite porte de jar-

din, dans une grande maison, et m'enferma dans un riche cabinet,

en me disant : « Demeurez ici , je vais avertir ma maîtresse de votre

arrivée. » J'aperçus bien des choses précieuses dans ce cabinet, qu'é-

clairoit une grande quantité de bougies; mais je n'en considérai la

magnificence que pour me confirmer dans l'opinion que j'avois déjà

conçue de la noblesse de la dame. Si tout ce que je voyois sembloit

ra'assurer que ce ne pouvoit être qu'une personne du premier rang,

quand elle parut elle acheva de me le persuader, par son air noble

et majestueux. Cependant ce n'étoit pas ce que je pensois.

C'A

" Seigneur cavalier, me dit-elle, après la démarche que je fais en

votre faveur, il seroit inutile de vouloir vous cacher que j'ai de ten-

dres sentiments pour vous. Le mérite que vous avez fait paroître au-

jourd'hui , devant toute la cour, ne me les a point inspirés; il eu

précipite seulement le témoignage. Je vous ai vu plus d'une fois, je

me suis informée de vous, et le bien qu'on m'en a dit m'a détermi-

née a suivre mon penchant. Ne croyez pas, poursuivit-elle, avoir
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fait la conquête d'une duchesse; je ne suis que la veuve d'un simple

ofiicier des gardes du roi : mais ce qui rend votre victoire glorieuse,

c'est la préférence que je vous donne sur un des plus grands seigneurs

du royaume. Le duc d'Almeyda m'aime , et n'épargne rien pour me

plaire. 11 n'y peut toutefois réussir, et je ne souffre ses empressements

que par vanité. »

Quoique je visse bien, à ce discours, que j'avois affaire a une

coquette
,
je ne laissai pas de savoir bon gré de cette aventure h mon

étoile. Dona Hortensia (c'est ainsi que se nommoit la dame) étoit

encore dans sa première jeunesse , et sa beauté m'éblouit. De plus,

on m'offroit la possession d'un cœur qui se refusoit aux soins d'un

duc : quel triomphe pour un cavalier espagnol ! Je me prosternai aux

pieds d'Hortensia pour la remercier de ses bontés. Je lui dis tout ce

qu'un homme galant pouvoit lui dire, et elle eut lieu d'être satisfaite

des transports de reconnoissancc que je fis éclater. Aussi nous sépa-

ràmcs-nous tous deux les meilleurs amis du monde, après être con-

venus que nous nous verrions tous les soirs que le duc d'Almeyda ne

pourroit venir chez elle ; ce qu'on promit de me faire savoir très-
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exactement. On n'y manqua pas, et je devins enfin l'Adonis de cette

nouvelle Vénus.

Mais lis plaisirs de la vie ne sont pas d'éternelle durée. Quelques

mesures que prît la dame pour dérober la connoissance de notre com-

merce à mon rival , il ne laissa pas d'apprendre tout ce qu'il nous

imporloit fort qu'il ignorât : une servante mécontente le mit au fait.

Ce seigneur, naturellement généreux, mais fier, jaloux et violent,

fut indigné de mon audace. La colère et la jalousie lui troublèrent

l'esprit, et, ne consultant que sa fureur, il résolut de se venger de

moi d'une manière infâme. Une nuit que j'étois chez Hortensia, il

vint m'attendre à la petite porte du jardin avec tous ses valets, ar-

més de bâtons. Dès que je sortis, il me fit saisir par ces misérables,
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et leur ordonna de m'assommer. « Frappez, leur dit-il; que le tcmc-

raire périsse sous vos coups : c'est ainsi que je veux punir son inso-

lence. » Il n'eut pas achevé ces paroles que ses gens m'assaillirent

tous ensemble , et me donnèrent tant de coups de bâton qu'ils m'é-

lendirent sans sentiment sur la place; après quoi il se retirèrent avec

leur maître, pour qui cette cruelle exécution avoit été un spectacle

bien doux. Je demeurai le leste de la nuit dans l'état où ils m'a-

voient mis. A la pointe du jour, il passa près de moi quelques per-

sonnes qui, s'apercevant que je respirois encore, eurent la charité de

me porter chez un chirurgien. Par bonheur , mes blessures ne se trou-

vèrent pas mortelles , et je tombai entre les mains d'un habile homme

qui me guérit en deux mois parfaitement. Au bout de ce temps-la je

reparus a la cour, et repris mes premières brisées, excepté que je ne

retournai plus chez Hortensia, qui, de son côté, ne fit aucune dé-

marche pour me revoir, parce que le duc, à ce prix-la, lui avoit

pardonné son infidélité.

Comme mon aventure n'étoit ignorée de personne , et que je ne

passois pas pour un lâche , tout le monde s'étonnoit de me voir aussi

tranquille que si je n'eusse pas reçu un affront : car je ne disois pas

ce que je pensois , et je seinblois n'avoir aucun ressentiment. On ne

savoit que s'imaginer de ma fausse insensibilité. Les ims cioyoient

que, malgré mon courage, le rang de l'offenseur me tenoit en res-

pect et m'obligeoit a dévorer l'offense; les autres, avec plus de rai-

son , se défioient de mon silence , et regardoient comme un calme

trompeur la situation paisible où je paroissois être. Le roi jugea,

comme ces derniers, que je n'étois pas homme à laisser un outiage

impuni, et que je ne manquerois pas de me venger sitôt que j'en

trouverois une occasion favorable. Pour savoir s'il devinoit ma pen-

sée, il me fit un jour entrer dans son cabinet , où il me dit : « Don

Pompeyo
,
je sais l'accident qui vous est arrivé , et je suis surpris

,
je

l'avoue, de votre tranquillité. Vous dissimulez certainement.— Sire,

lui répondis-je, j'ignore qui peut être l'offenseur; j'ai été attaqué la

nuit par des gens inconnus : c'est un malheur dont il faut bien que

je me console.—Non , non , répliqua le roi
,
je ne suis point la dupe

de ce discovu-s peu sincère; on m'a tout dit. Le duc d'Aluieyda vous

a mortellement offensé. Vous êtes noble et (Castillan : je sais a quoi

ces deux qualités vous engagent. Vous avez formé la résolution de

vous venger. Faites-moi confidence du parti que vous avez pris; je
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le veux. Ne craignez point de vous repentir de m'avoir confié votre

secret.

— Puisque votre majesté me l'ordonne, lui repartis-je , il faut

donc que je lui découvre mes sentiments. Oui , seigneur, je songe a

tirer vengeance de Taffront qu'on m'a fait. Tout hoimue qui porte un

nom pareil au mien en est comptable à sa race. Vous savez l'indigne

traitement que j'ai reçu, et je me propose d'assassiner le duc d'Al-

meyda pom* me venger d'une manière qui réponde a l'offense. Je lui

plongerai un poignard dans le sein ou lui casserai la tète d'un coup

de pistolet ; et je me sauverai , si je puis , en Espagne. Voila quel est

mou dessein.

— Il est violent , dit le roi ; néanmoins je ne saurois le condam-

ner, après le cruel outrage que le duc d'Almeyda vous a fait. Il est

digne du châtiment que vous lui réservez ; mais n'exécutez pas sitôt

votre entreprise : laissez-moi chercher un tempérament pour vous ac-

commoder tous deux.— Ah ! seigneur , m'écriai-je avec chagrin

,

pourquoi m'avez-vous obligé de vous révéler mon secret? Quel tem-

pérament peut...— Si je n'en trouve pas qui vous satisfasse, inter-

rompit-il , vous pourrez faire ce que vous avez résolu. Je ne prétends

point abuser de la confidence que vous m'avez faite
,
je ne trahirai

point votre honneur : soyez sans inquiétude là-dessus. »

J'étois assez en peine de savoir par quel moyen le roi prétendoit

terminer cette affaire a. l'amiable : voici comme il s'y prit. Il en-

tretint en particulier le duc d'Almeyda : « Duc , lui dit-il , vous avez

offensé don Pompeyo de Castro. Vous n'ignorez pas que c'est un

homme d'une naissance illustre, un cavalier que j'aime et qui m'a

bien sei'vi. Vous lui devez une satisfaction.— Je ne suis pas d'hu-

meur a la lui refuser, répondit le duc. S'il se plaint de mon empor-

tement, je suis prêt a lui en faire raison par la voie des armes. — Il

faut une autre réparation , reprit le roi ; un gentilhomme espagnol

entend trop bien le point d'hoimeur pour vouloir se battre noblement

avec un lâche assassin. Je ne puis vous appeler autrement, et vous

ne sauriez expier l'indignité de votre action qu'en présentant vous-

même un bâton a votre ennemi , et qu'en vous offrant a ses coups

.

— O ciel ! s'écria le duc; quoi , seigneur, vous voulez qu'un homme
démon rang s'abaisse, qu'il s'humilie devant un simple cavalier, et

qu'il en reçoive même des coups de bâton ! — Non , repartit le mo-

narque, j'obligerai don Pompeyo a me promettre qu'il ne vous frap-
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pera point. Demaadez-kii seulement pardon de votre violence en lui

présentant un bâton : c'est tout ce que j'exige de vous.— Et c'est

trop attendre de moi, seigneur, interrompit brusquement le duc

d'Almeyda : j'aime mieux demeurer exposé aux traits caches que son

ressentiment me préparc. — Vos jours me sont cliers , dit le roi , «t

je voudrois que cette affaire n'eût point de mauvaises suites. Pour la

finir avec moins de désagrément pour vous
,

je serai seul témoin
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de cette satisfaction , qiie je vous ordonne de faire à l'Espa-

gnol. »

Le roi eut besoin de tout le pouvoir cpi'il avoit sur le duc pour

obtenir de lui qu'il fît une démarche si mortifiante . Ce monarque

poiu-tant en vint a bout : ensuite il m'envoya chercher. II me conta

l'entretien qu'il venoit d'avoir avec mon ennemi , et me demanda si

je serois content de la réparation dont ils étoient convenus tous deux,

Je répondis que oui, et je donnai ma parole que, bien loin de frap-

per l'offenseur, je ne prendrois pas même le bâton qu'il me présente-

roit. Cela étant réglé de cette sorte, le duc et moi nous nous trou-

vâmes un jour, a certaine heure, chez le roi, qui s'enferma, dans

son cabinet, avec nous. «Allons, dit-il au duc, reconnoissez votre

faute et méritez qu'on vous la pardonne, w Alors mon ennemi me fit

des excuses, et me présenta un bâton qu'il avoit à la main. «Don
Pompeyo , me dit le monarque en ce moment

,
prenez ce bâton , et

que ma présence ne vous empêche pas de satisfaire votre honneur ou-

tragé. Je vous rends la parole que vous m'avez donnée de ne point

frapper le duc.—Non, seigneur, lui répondis-je, il suffit qu'il se

mette en état de recevoir des coups de bâton; un Espagnol offensé

n'en demande pas davantage. — Eh bien I reprit le roi
,
puisque vous

êtes content de cette satisfaction , vous pouvez présentement tous

deux suivre la franchise d'un procédé régulier. Mesurez vos épées,

pour terminer noblement votre querelle. — C'est ce que je désire avec

ardeur , s'écria le duc d'Almeyda d'un ton brusque ; et cela seul est

capable de me consoler de la honteuse démarche que je viens de

faire. »

A ces mots , il sortit plein de rage et de confusion ; et , deux heures

après, il m'envoya dire qu'il m'attendoit dans un endroit écarté. Je

m'y rendis , et je trouvai ce seigneur disposé à se bien battre. Il n'a-

voit pas quarante-cinq ans ; il ne manquoit ni de courage ni d'a-

dresse : on peut dire que la partie étoit égale.« Venez , don Pom-
peyo, me dit-il, finissons ici notre différend. Nous devons l'un et

l'autre être en fureur : vous, du traitement que je vous ai fait, et

moi, de vous en avoir demandé pardon. «En achevant ces paroles,

il mit si brusquement l'épée a la main que je n'eus pas le temps de

lui répondre. Il me poussa d'abord très-vivement; mais j'eus le bon-

heur de parer tous les coups qu'il me porta. Je le poussai a mon tour;

je sentis que j'avois affaire a un homme qui savoit aussi bien se dé-
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fendre qu'attaquer ; et je ne sais ce qu'il en seroit arrivé s'il n'eût pas

fait un faux pas en reculant, et ne fût tombé a la renverse. Je m'ar-

rêtai aussitôt et dis au duc : « Relevez-vous. — Pourquoi m'épargner?

répondit-il
; votre pitié me fait injure. — Je ne veux point, lui répli-

quai-je, profiter de votre malheur, je feroistort a ma gloire. Encore

une fois , relevez-vous , et continuons notre combat.

— Don Pompeyo, dit-il en se relevant, après ce trait de généro-

sité, l'honneur ne me permet pas de me battre contre vous. Que di-

roit-on de moi si je vous perçois le coeur ? Je passerois pour un lâche

d'avoir arraché la vie h un homme qui me la pouvoit ôter. Je ne puis

donc plus m'armer contre vos jours, et je sens que ma reconnoissance

fait succéder de doux transports aux mouvements furieux qui m'agi-

toient. Don Pompeyo , continua-t-il , cessons de nous haïr l'im l'autre.

Passons même plus avant : soyons amis. — Ah! seigneur, m'écriai-je,

j'accepte avec joie une proposition si agi-éable. Je vous voue une

amitié sincère ; et
,
pour commencer a vous en donner des marques

,

je vous promets de ne plus remettre le pied chez doua Hortensia,

quand elle voudroit me revoir. — C'est moi , dit-il
,
qui vous cède

cette dame; il est plus juste que je vous l'abandonne, puisqu'elle a

naturellement de l'inclination pour vous. — Non, non, interrom-

pis-je, vous l'aimez. Les bontés qu'elle auroit pour moi pourroient

V0U5 faire de la peine; je les sacrifie à votre repos. — Ah! trop géné-

reux Castillan, reprit le duc en me serrant entre ses bras , vos senti-

ments me charment. Qu'ils produisent de remords dans mon ame !

Avec quelle douleur, avec quelle honte je me rappelle l'outrage que

vous avez reçu! La satisfaction que je vous en ai faite dans la chambre

du roi me paroît trop légère en ce moment. Je veux mieux réparer

cette injure, et, pour en effacer entièrement l'infamie, je vous offre

une de mes nièces dontje puis disposer. C'est une riche héritière qui

n'a pas quinze ans , et qui est encore plus belle que jeime. »

Je fis là-dessus au duc tous les compliments que l'honneur d'entrer

dans son alliance me put inspirer, et j'épousai sa nièce peu de jours

après. Toute la cour félicita ce seigneur d'avoir fait la fortune d'un

cavalier qu'il avoit couvert d'ignominie, et mes amis se réjouirent

avec moi de l'heureux dénoûmcnt d'une aventure qui devoit avoir

une plus triste fin. Depuis ce temps, messieurs, je vis agréablement

h Lisbonne; je suis aimé de mon épouse , etj'en suis encore amoureux.

Le duc d'Almeyda me donne tous les jours de nouveaux témoignages
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d'amitié, et j ose me vanter d'être assez bien dans l'esprit du roi de

Portugal. L'importance du voyage cjiio je fais par son ordre a Madrid

m'assure de son estime.

! I

I

^6
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CHAPITRE VIII.

Qin. icciPENT oni-if.E» f.ii. I Lis X ciiKiuni'n mr soiyrw.v. comutioim.

JELLE fut l'histoire que don Pompeyo ra-

conta, et que nous entendîmes, le valet

de don Alexo et moi, bien qu'on eût pris

la précaution de nous renvoyer avant

qu'il en commençât le récit. Au lieu de

nous retirer, nous nous étions arrêtés a

la porte, que nous avions laissée entr'ou-

verte, et de la nous n'en avions pas

perdu un mot. Après cela, ces seigneurs

continuèrent de boire , mais ils ne poussèrent pas la débauche jus-

qu'au jour, attendu que don Pompeyo, qui devoit parler le matin au

premier ministre, étoit bien aise auparavant de se reposer un peu.

Le marquis de Zénète et mon maître embrassèrent ce cavalier, lui

dirent adieu , et le laissèrent avec son parent.

Ncais nous couchâmes pour le coup avant le lever de l'aurore; et

don Mathias, a son réveil, me chargea d'un nouvel emploi, «(iil

Blas, me dit-il, [)rends du papier et de l'encre pour écrire deux ou

rois lettres que je veux te dicter; je te fais mon secrétaire. — Bon !

dis-je en moi-même, surcroît de fonctions. Comme laquais, je suis

mon maître partout; comme valet de chambre, je l'habille; et j'écri-

rai sous lui , comme secrétaire : le ciel en soit loué! je vais, comme

la triple Hécate, faire trois personnages différents. — Tu ne sais

pas , conlinua-i-il ,
quel est mon dessein? Le voici : mais sois discret

;
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il y va de la vie. Comme je trouve quelquefois des gens qui me van-

tent leurs bonnes fortunes
, je veux

,
pour leur damer le pion , avoir

dans mes poches de fausses lettres de femmes, que je leur lirai. Cela

me divertira pour un moment , et
,
plus heureux que ceux de mes pa-

reils qui ne fout des conquêtes que pour avoir le plaisir de les pu-

blier, j'en publierai que je n'aurai pas eu la peine de faire. Mais,

ajouta-t-il , déguise ton écriture de manière que les billets ne parois-

sent pas tous d'une même main. »

Je pris donc du papier, une plume et de l'encre , et je me mis en

I !

devoir d'obéir à don Mathias
,
qui me dicta d'abord un poulet dans

ces termes : Vous ne vous êtes point trouvé cette nuit au [rendez-

vous, ^h! don Mathias, que direz-vous pour vous justifier? Quelle

e'toit mon erreur! et que vous me punissez bien d'a^'oir eu la vanité'

de croire que tous les amusements et toutes les affaires du monde

déliaient céder au plaisir de voir dona Clara de Mendoce !

Après ce billet, il m'en fit écrire un autre comme d'une femme

qui lui sacrifioit un prince; et un autre enfin par lequel une dame lui

(iemandoit que, si elle étoit assurée qu'il fût discret, elle feroit avec

lui le voyage de Cyihère. Il ne se contentoit pas de me dicter de si

belles lettres , il m'obligeoit a mettre au bas des noms de personnes

qualifiées. Je ne pus m'empècher de lui témoigner que je trouvois

cela très-délicat; mais il me pria de ne lui donner des avis que lors-

qu'il m'en demanderoit. Je fus obligé de me taire , et d'expédier ses

couimandemenls. Cela fait, il se leva, et je l'aidai à s'habiller. 11
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mit les lettres dans ses poches ; il sortit ensuite. Je le suivis , et nous

allâmes chez don Juan de Moncade
,
qui régaloit ce jour-la cinq ou

six cavaliers de ses amis.

On y fit grande chère ; et la joie
,
qui est le meilleur assaisonnement

des festins, régna dans le repas. Tous les convives contribuèrent à

égayer la conversation , les uns par des plaisanteries , et les autres en

racontant des histoires dont ils se disoient les héros. Mon maître ne

perdit pas une si belle occasion de faire valoir les lettres qu'il m'avoit

fait écrire. Il les lut à haute voix, et d'un air si imposant qu'a l'ex-

ception de sou secrétaire , tout le monde peut-être en fut la dupe.

Parmi les cavaliers devant qui se faisoit effrontément cette lecture

,

il yen avoit un qu'on appeloit don Lope de Velasco. Celui-ci , homme
fort grave, au lieu de se réjouir, comme les autres, des prétendues bonnes

fortunes du lecteur , lui demanda froidement si la conquête de dona

Clara lui avoit coûté beaucoup. «Moins que rien, lui répondit don

Mathias ; elle a fait toutes les avances. Elle me voit à la promenade

,

je lui plais. On me suit par son ordre; on apprend qui je suis. Elle

m'écrit, et me donne rendez-vous chez elle à une heure de la nuit

où tout reposoit dans sa maison. Je m'y trouvai; on m'introduisit

dans son appartement... Je suis trop discret pour vous dire le reste. »

A ce récit laconique, le seigneur Velasco fit paroître une grande

altération sur son visage. Il ne fut pas difficile de s'apercevoir de

l'intérêt qu'il prenoit a la dame en question. « Tous ces billets, dit-il

à mon maître , en le regardant d'un air furieux , sont absolument

faux , et surtout celui que vous vous vantez d'avoir reçu de dona

Clara de Mendoce. Il n'y a point en Espagne de fille plus réservée

qu'elle. Depuis d€ux ans, un cavalier qui ne vous cède ni en naissance

ni en mérite personnel , met tout en usage pour s'en faire aimer. A
peine en a-t-il obtenu les plus innocentes faveurs ; mais il peut se

flatter que, si elle étoit capable d'en accorder d'autres, ce ne seroit

qu'a lui seul. — Eh ! qui vous dit le contraire ? interrompit don Mathias

d'un air railleur. Je conviens avec vous que c'est une fille très-lionncte.

De mon coté, je suis un fort honnête garçon. Par conséquent, vous

devez être persuadé qu'il ne s'est rien passé entre nous que de très-

honnête. — Ah! c'en est trop! interrompit don Lopc a son tour;

laissons là les railleries. Vous êtes un imposteur. Jamais dona Clara

ne vous a donné de rendez-vous la nuit. Je ne puis souffrir (|ue vous

osiez noircir sa réputation. Je suis aussi trop discret pour vous dire
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le reste. » En achevant ces mots , il rompit en visière à toute la com-

pagnie , et se retira d'un air qui me fit juger que cette affaire pourroit

bien avoir de mauvaises suites. Mon maître
,
qui éloit assez brave

pour un seigneur de son caractère , méprisa les menaces de don Lope;

« Le fat 1 s'écria-t-il en faisant un éclat de rire ^ les chevaliers errants

soutenoient la beauté de leurs maîtresses ; il Veut, lui, soutenir la

sagesse de la sienne : cela me paroît encore plus extravagant. »

- La retraite de Velasco, a laquelle Moncade avoit en vain voulu

s'opposer, ne troubla point la fête. Les cavaliers , sans y faire beau-

coup d'attention , continuèrent de se réjouir, et ne se séparèrent qu'a

la pointe du jour suivant. Nous nous couchâmes , mon maître et moi

,

sur les cinq heures du matin. Le sommeil m'accabloit, et je comptois

de bien dormir; mais je comptois sans mon hôte, ou plutôt sans

notre portier, qui vint me réveiller, une heure après, pour me diie

qu'il y avoit k la porte un garçon qui me demandoit. « Ah , maudit

portier! m'écriai-je en bâillant, songez-vous que je viens de me
mettre au lit tout à l'heure? Dites a ce garçon que je repose, et qu'il

revienne tantôt. — Il veut, me répliqua-t-il , vous parler en ce mo-

ment; il assure que la chose presse. » A ces mots, je me levai; je

rais seulement mon haut-de-chausses et mon pourpoint, et j'allai, en

jurant, trouver le garçon qui m'attendoit. «Ami, lui dis-je, appre-

nez-moi, s'il vous plaît, quelle affaire pressante me procure l'hon-

neur de vous voir de si grand matin?— J'ai, me répondit-il, une

lettre k donner, en main propre, au seigneur don Mathias, et il faut

qu'il la lise tout présentement : cela est de la dernière conséquente

pour lui
;
je vous prie de m'introduire dans sa chambre. » Comme je

crus qu'il s'agissoit d'une affaire importante, je pris la liberté d'aller

réveiller mon maître. «Pardon, lui dis-je, si j'interromps votre re-

pos; mais l'importance... — Que me veux-tu? interrompit-il brus-

quement.— Seigneur, lui dit alors le garçon qui m'accompagnoit

,

c'est une lettre que j'ai a vous rendre de la part de don Lope de Ve-

lasco. «Don Mathias prit le billet, l'ouvrit, et, après l'avoir lu, dit

au valet de don Lope : «Mon enfant, je ne me lèverois jamais avant

midi, quelque partie de plaisir qu'on me pût proposer; juge si je me
lèverai à six heures du matin pour me battre. Tu peux dire k ton

maître que , s'il est encore a midi et demi dans l'endroit iio il m'at-

tend, nous nous y verrons. Va lui porter cette réponse. » A ces mots,

il s'enfonça dans son lit et ne tarda guère a se rendormir.

16*
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Il se leva et s'habilla fort tranquillement entre onze heures et midi
;

puis il sortit, en me disant qu'il me dispensoitde le suivre. Maisj'é-

tois trop tenté de voir ce qu'il deviendroit, pour lui obéir. Je mar-

chai sur ses pas jusqu'au pré de Saiut-Jérôrae , où j'aperçus don Lope

de Velasco, qui l'attendoit de pied ferme. Je me cachai pour les ob-

server tous deux , et voici ce que je remarquai de loin. Ils se joigui-

rent, et commencèrent à se battre un moment après. Leur combat

fut long ; ils se poussèrent tour a tour l'un l'autre avec beaucoup d'a-

dresse et de vigueur. Cependant la victoire se déclara pour don

Lope : il perça mon maître, l'étendit par terre, et s'enfuit, fort sa-

tisfait de s'être si bien vengé. Je courus au malheureux don Mathias;

je le trouvai sans connoissance , et presque déjà sans vie. Ce spectacle

m'attendrit , et je ne pus m'cmpêchcr de pleurer une mort a laquelle

,

sans y penser, j'avois servi d'instrument. Néanmoins, malgré ma

douleur, je ne laissai pas de songer a mes petits intérêts. Je m'en

retournai promptement a l'hôtel sans rien dire, je lis un paquet de
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mes bardes , où je mis
,
par mogarJe

,
quelques nippes de mon

maître; et, quand j'eus porté cela chez le barbier, où mon habit

d'homme a bonnes fortunes étoit encore, je répandis dans la ville

Taccident funeste dont j'avois été témoin. Je le contai a qui vou-

lut l'entendre, et surtout je ne manquai pas d'aller l'annoncer à Ro-

driguez. Il en parut moins affligé qu'occupé des mesures qu'il avoit

a prendre la-dessus. Il assembla les domestiques , leur ordonna de le

suivre , et nous nous rendîmes tous au pré de Saint-Jérome. Nous

enlevâmes don JNIathias
,
qui respiroit encore , mais qui mourut trois

heures après qu'on l'eut transporté chez lai.

Aiusi périt le seigneur don Mathias de Silva
,
poiu* s'être avisé de

lire mal a propos des billets doux supposés.



2{8 GIL BLAS.

CHAPITRE IX.

(,:l KS.Li hEHSO.^IIi; IL ALLi SKltMB \PUÈS LA .^URT DK !)()> M17UIAS PE SttVà.

uELQuEs jours api'ès les funérailles de

W don Mathias, tous ses domestiques furent

i&jl^ payés et congédiés. J'établis mon domi-

cile chez le petit barbier, avec qui je

commençois a vivre dans une étroite liai-

son. Je m'y promettois plus d'agrément

que chez Melendez. Comme je ne mau-

quois pas d'argent, je ne me hâtai point

de chercher une condition nouvelle
;

d'ailleurs, j'étois devenu difficile sur cela. Je ne voulois pkis servir

que des personnes hors du commun-, encore avois-je résolu de bien

examiner les postes qu'on m'offriroit. Je ne croyois pas le meilleur trop

bon pour moi , tant le valet d'un jeune seigneur me paroissoit alors

préférable aux autres valets.

En attendant que la fortune me présentât une maison telle que je

m'imaginois la mériter, je pensai que je ne pouvois mieux faire que

de consacrer mon oisiveté à ma belle Laure, que je n'avois point

vue depuis que nous nous étions si plaisamment détrompés. Je n'osai

m'hablller en don César de Ribera; je ne pouvois, sans passer pour

un extravagant , mettre cet habit que pour me déguiser. Mais , outre

que le mien n'avoit pas encore l'air trop malpropre, j'étois bien

chaussé et bien coiffé. Je me parai donc, a l'aide du barbier, d'une

manière qui lenoit un milieu entre don César et Gil Blas. Dans cet
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état, je me rendis a la maison d'Arsénié. Je trouvai Laure seule dans

la même salle où je lui avois déjà parlé. «Ah 1 c'est vous, s'écria-

t-elle aussitôt qu'elle m'aperçut; je vous croyois perdu. Il y a sept à

huit jours que je vous ai permis de me venir voir : vous n'abusez

point, a ce que je vois, des libertés que les dames vous donnent. »

Je m'excusai sur la mort de mon maître , sur les occupations que

j'avois eues ; et j'ajoutai fort poliment que , dans mes embarras même

,

mon aimable Laure avoit toujours été présente h ma pensée. «Cela

étant , me dit-elle
,
je ne vous ferai plus de reproches , et je vous

avouerai que j'ai aussi songé a vous. D'abord que j'ai appris le mal-

heur de don Mathias, j'ai formé un projet qui ne vous déplaira peut-

être point. II y a long-temps que j'entends dire k ma maîtresse qu'elle

veut avoir chez elle une espèce d'homme d'affaires, un garçon qui

entende bien l'économie , et qui tienne un registre exact des sommes

qu'on lui donnera pour faire la dépense. de la maison. J'ai jeté les

yeux sur votre seigneurie; il me semble que vous ne remplirez point

mal cet emploi. — Je sens, lui répondis-je, que je m'en acquitterai a

merveille. J'ai lu les Economiques d'Aristote , et, pour tenir des re-

gistres, c'est mon fort... Mais, mon enfant, poursuivis-je, une dif-

ficulté m'empêche d'entrer au service d'Arsénié. — Quelle difficulté ?

me dit Laure. — J'ai juré, lui répliquai-je , de ne plus servir de bour-

geois; j'en ai même juré par le Styx. Si Jupiter n'osoit violer ce ser-

ment
,
jugez si un valet doit le respecter.— Qu'appelles-tu des bour-

geois? repartit fièrement la soubrette; pour qui prends-tu les comé-

diennes? Les prends-tu pour des avocates ou pour des procureuses?
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Oh ! sache , mon ami
,
qiie les comédiennes sont nobles , archinobles

,

par les alliances qu'elles contractent avec les grands seigneurs.

— Sur ce pied-lk, lui dis-je, mon infante, je puis accepter la

place que vous me destinez
;
je ne dérogerai point. — Non, sans doute,

répondit-elle : passer de chez un petit-maître au service d'une héroïne

de théâtre , c'est être toujours dans le même monde. ]Nous allons de

pair avec les gens de qualité : nous avons des équipages comme eux

,

nous faisons aussi bonne chère, et dans le fond on doit nous confondre

ensemble dans la vie civile. En effet, ajouta-t-elle, k considérer un

marquis et un comédien dans le cours d'une journée , c'est presque la

même chose. Si le marquis
,
pendant les trois quarts du jour , est, par

son rang, au-dessus du comédien, le comédien, pendant l'aiUre

quart, s'élève encore davantage au-dessus du marquis par un rôle

d'empereur ou de roi qu'il représente. Cela fait, ce me semble, une

compensation de noblesse et de grandeur qui nous égale aux per-

sonnes de la cour.— Oui , vraiment, repris-je , vous êtes de niveau,

sans contredit, les uns aux autres. Peste! les comédiens ne sont pas

des maroufles , comme je le croyois , et vous me donnez une forte

envie de servir de si honnêtes gens. — Eh bien ! repartit-elle , tu n'as

qu'à revenir dans deux jours. Je ne te demande que ce temps-la pour

disposer ma maîtresse a te prendre : je lui parlerai en ta faveur. J'ai

quelque ascendant sur son esprit
;

je suis persuadée que je te ferai

entrer ici. »

Je remerciai Laure de sa bonne volonté
^
je lui témoignai que j'en

étois pénétré de reconnoissance , et je l'en assurai avec des transports

qui ne lui permirent pas d'en douter. Nous eûmes tous deux un assez

long entrelien
,
qui auroit encore duré si un petit laquais ne fût venu

dire a ma princesse qu'Arsénié la demandoit. Nous nous séparâmes.

Je sortis de chez la comédienne, dans la douce espérance d'y avoir

bientôt bouche a cour , et je ne manquai pas d'y retourner deux jours

après. «Je t'attendois, me dit la suivante, pour t'assurerque tu es

commensal dans cette maison. Viens, suis-moi
,
je vais te présenter

a ma maîtresse. » A ces paroles , elle me mena dans un appartement

composé de cinq k six pièces de plain-pied , toutes plus richement

meublées les unes que les autres.

Quel luxe! quelle magnificence! Je me cens chez une vice-roine,

ou
,
pour mieux dire

,
je m'imaginai voir toutes les richesses du

monde amassées dans un même lien. Il est vrai qu'il y en avoit de
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plusieurs nations, et qu'on pouvoit définir cet appartement le temple

d'une déesse où chaque voyageur apportoit pour offrande quelqurs

raretés de son pays. J 'aperçus la divinité assise sur un gros carreau

de satin
;
je la trouvai charmante , et grasse de la fumée des sacrifie es.

Elle étoit dans un déshabillé galant, et ses belles mains s'occupoient

à préparer une coiffure nouvelle pour jouer son rôle ce jour-la. « Ma-

(-1;
I
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dame , lui dit la soubrette , voici l'économe en question
;
je puis vous

assurer que vous ne sauriez avoir un meilleur sujet. » Arsénié me re-

garda très-attentivement , et j'eus le bonheur de ne pas lui déplaire.

(I Comment donc, Laure, s'écria-t-elle, mais voilà un fort joli gar-

çon! je prévois que je m'accommoderai bien de lui. » Ensuite, m'a-

dressaut la parole : « Mon enfant , ajouta-t-ellc , vous me convenez

,
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et je n'ai qu'un mot a vous dire : vous serez content de moi si je le

suis de vous. »Je lui répondis que je ferois tous mes efforts pour la

servir a son gré. Comme je vis que nous étions d'accord, je sortis

sur-le-champ pour aller chercher mes hardes , et je revins m'installer

dans cette maison.
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CHAPITRE X.
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L étoit à peu près l'heure de la comé-

die : ma maîtresse me dit de la suivre

avec Laure au théâtre. Nous entrâmes

dans sa loge, où elle ôta son habit de

ville, et en prit un autre plus magni-

>fique pour paroître sur la scène. Quand

le spectacle commença , Laure me con-

duisit , et se plaça
,
près de moi , dans

- ^^„ _ ^ .^,^^_ _ ^ un endroit d'où je pouvois voir et en-

tendre parfaitement bien les acteurs. Us me déplurent pour la plu-

part , a cause , sans doute
,
que don Pompeyo m'avoit prévenu contre

eux. On ne laissoit pas d'en applaudir plusieurs, et quelques-uns de

ceux-là me firent souvenir de la fable du Cochon.

Laure m'apprenoit le nom des comédiens et des comédiennes , à

mesure qu'ils s'offroient à nos yeux. Elle ne se contentoit pas de les

nommer, la médisante en faisoit de jolis portraits. «Celui-ci, disoit-

elle, a le cerveau creux-, celui-là est un insolent. Cette mignonne

que vous voyez, et qui a l'air plus libre que gracieux, s'appelle Ro-

sarda : mauvaise acquisition pour la compagnie. On devroit mettre

cela dans la troupe qu'on lève par ordre du vice-roi de la Nouvelle-

Espagne, et qu'on va faire incessamment partir pour l'Amérique.

Regardez bien cet astre lumineux qui s'avance, ce beau soleil cou-

chant, c'est Casilda. Si, depuis qu'elle a des amants, elle avoit

exigé de chacun d'eux une pierre de taille pour en bâtir une pyra-

mide, comme fit autrefois une princesse d'Egypte, elle pourroit en

faire élever une qui iroitjusqu'au troisième ciel. » Enfin Laure déchira
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tout le monde par des médisances. Ah! la méchante langue! Elle

n'épargna pas même sa maîtresse.

Cependant, j'avouerai mon foible, j'étois charmé de ma soubrette

,

quoique son caractère ne fût pas moralement bon. Elle médisoit avec

un agrément qui me faisoit aimer jusqu'à sa malignité. Elle se levoit

dans les entr'actes pour aller voir si Arsénié n'avoit pas besoin de

ses services ; mais , au lieu de venir promptement reprendre sa place

,

elle s'amusoit, derrière le théâtre, a recueillir les fleurettes des hom-

mes qui la cajoloient. Je la suivis une fois pour l'observer, et je re-

marquai qu'elle avoitbien des connoissances. Je comptai jusqu'à trois

\.

^z^r^K-

comédiensqui l'arrêtèrent, l'un après l'autre, pour lui parler, cl ils

me parurent s'entretenir avec elle très-faniilièrenicnl. Cela ne me

plut point , et
,
pour la première fois de ma vie

,
je sentis ce que c'est

que d'être jaloux. Je retournai à ma place , si rêveur et si triste que

Laurc s'en aperçut aussitôt qu'elle m'eut rejoint. « Qu'as-tu, Gil
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Blas , me dit-elle avec étonnement
;
quelle humeur noire s'est empa-

rée de toi depuis que je t'ai quitté? Tu as l'air sombre et chagrin. —
Ma princesse, lui répondis-je, ce n'est pas sans raison : vos allures

sont un peu vives. Je viens de vous voir avec des comédiens... —
Ah ! le plaisant sujet de tristesse 1 interrompit-elle en riant. Quoi !

cela te fait de la peine? Oh 1 vraiment , tu n'es pas au bout ; tu verras

bien d'autres choses parmi nous. Il faut que tu t'accoutumes à nos

manières aisées. Point de jalousie, mon enfant : les jaloux, chez le

peuple comique, passent pour des ridicides. Aussi n'y en a-t-il presque

point. Les pères, les maris , les frères , les oncles et les cousins, sont

les gens du monde les plus commodes , et souvent même ce sont eux

qui établissent leurs familles. »

Après m'avoir exhorté a ne prendre ombrage de personne et a

regarder tout tranquillement, elle me déclara que j'étois l'heureux

mortel qui avoit trouvé le chemin de son cœur. Puis elle m'assura

quelle m'aimeroit toujours uniquement. Sur cette assurance, dont je

pouvois douter sans passer pour un esprit trop défiant
,
je lui promis

de ne plus m'alarmer, et je lui tins parole. Je la vis, dès le soir

même, s'entretenir en particulier, et rire avec des hommes. A l'is-

sue de la comédie , nous nous en retournâmes , avec notre maîtresse

,

au logis , où Florimonde arriva bientôt , avec trois vieux seigneurs

et un comédien qui y venoient souper. Outre Laure et moi, il y
avoit pour domestiques dans cette maison une cuisinière, un cocher

et un petit laquais. Nous nous joignîmes tous cinq pour préparer le

repas. La cuisinière
,
qui n'étoit pas moins habile que la dame Ja-

cinte, apprêta les viandes avec le cocher ; la femme de chambre et le

petit laquais mirent le couvert ; et je dressai le buffet, composé de la

plus belle vaisselle d'argent et de plusieurs vases d'or, autres offrandes

que la déesse du temple avoit reçues. Je le parai de bouteilles de

différents vins, et je servis d'échanson, pour montrer a ma maîtresse

que j'étois un homme à tout. J'admirois la contenance des comédiennes

pendant le repas; elles faisoient les dames d'importance; elles s'ima-

ginoient être des femmes du premier rang. Bien loin de traiter d'ex-

cellence les seigneurs, elles ne leur donnoient pas même de la sei-

gneurie : elles les appeloient simplement par leur nom. Il est vrai

que c'étoient eux qui les gâtoient et qui les rendoient si vaines , eu

se familiarisant im peu trop avec elles. Le comédien, de son côté,

comme un acteur accoutumé a faire le héros, vivoit avec eux sans

I

1
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façon j il buvoit a leur santé, et tenoit, pour ainsi dire, le haut

bout. « Parbleu, dis-je en moi-même, quand Laure m'a démontre

que le marquis et le comédien sont égaux pendant le jour, elle pou-

voit ajouter qu'ils le sont encore davantage pendant la nuit, puis-

qu'ils la passent tout entière a boire ensemble. »

Arsénié et Florimonde étoient naturellement enjouées. Il leur

échappa mille discours hardis , entremêlés de menues faveurs et de

minauderies qui furent bien savourées par ces vieux pécheurs. Tan-

dis que ma maîtresse en amusoit un par un badinage innocent, son

amie, qui se trouvoit entre les deux autres, ne faisoit point avec eux

la Suzanne. Dans le temps que je considérois ce tableau, quin'avoit

que trop de charmes pour un vieil adolescent, on apporta le fruit.

Alors je mis sur la table des bouteilles de liqueur et des verres, et je

disparus pour aller souper avec Laure, qui m'attendoil. «Eh bien !

Gil Blas, me dit-elle
,
que penses-tu de ces seigneurs que tu viens de

voir? — Ce sont sans doute, lui répondis-je, des adorateurs d'Ar-

sénié et de Florimonde? — Non, reprit-elle, ce sont de vieux vo-

luptueux qui vont chez les coquettes sans s'y attacher. Ils n'exigent

d'elles qu'un peu de complaisance, et ils sont assez généreux pour

bien payer les petites bagatelles qu'on leur accorde. Grâces au ciel

,

Florimonde et ma maîtresse sont k présent sans amants
,
je veux dire

qu'elles n'ont pas de ces amants qui s'érigent en maris, et veulent

faire tous les plaisirs d'une maison, parce qu'ils en font toute la dé-

pense. Pour moi, j'en suis bien aise, et je soutiens qu'une coquette

sensée doit fuir ces sortes d'engagements. Pourquoi se donner un

maître? Il vaut mieux gagner sou a sou un équipage
,
que de l'avoir

tout d'un coup a ce prix-la. »

Lorsque Laure étoit en train de parler , et elle y étoit presque ton-
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jours , les paroles ne lui coûtoient rien. Quelle volubilité de langue !

Elle me conta mille aventures arrivées aux actrices de la troupe du

prince; et je conclus, de tous ses discours, que je ne pouvois être

mieux placé pour connoître parfaitement les vices. Malheureusement

j'étois dans un âge où ils ne font guère d'horreur-, et il faut ajouter

que la soubrette savoit si bien peindre les dérèglements que je n'y

envisageois que des délices. Elle n'eut pas le temps de m'apprendre

seulement la dixième partie des exploits des comédiennes ; car il n'y

avoit pas plus de trois heures qu'elle en parloit. Les seigneurs et le

comédien se retirèrent avec Florimonde qu'ils conduisirent chez elle.

Après qu'ils furent sortis, ma maîtresse me dit, en me mettant de

l'argent entre les mains : « Tenez, Gil Blas, voilà dix pistoles pour

aller demain matin a la provision. Cinq ou six de nos messieurs et de

nos dames doivent dîner ici ; ayez soin de nous faire faire bonne chère.

— Madame, lui répondis-je, avec cette somme je promets d'apporter

de quoi régaler toute la troupe même. — Mon ami, reprit Arsénié

,

corrigez, s'il vous plaît, vos expressions. Sachez qu'il ne faut point

dire la troupe , il faut dire la compagnie. On dit bien une troupe de

bandits , une troupe de gueux , une troupe d'auteurs ; mais apprenez

qu'on doit dire une compagnie de comédiens. Les acteurs de Madrid

surtout méritent bien qu'on appelle leur corps une compagnie. » Je

demandai pardon a ma maîtresse de m'être servi d'un terme si peu

respectueux
;
je la suppliai très-humblement d'excuser mon igno-

rance. Je lui protestai que, dans la suite, quand je parlerois de

messieurs les comédiens de Madrid d'une manière collective, je di-

rois toujours la compagnie.

i7
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CHAPITRE XI
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E me mis donc en campagne le lendemain

matin
,
pour commencer l'exercice de mon

emploi d'économe. C'étoit un jour mai-

' gre
;
j'achetai

,
par ordre de ma maîtresse

,

de bons poulets gras , des lapins , des per-

dreaux, et d'autres petits pieds. Comme
messieurs les comédiens ne sont pas con-

tents des manières de l'Église a leur égard

,

ils n'en observent pas avec exactitude les

commandements. J'apportai au logis plus de viande qu'il n'en fau-

droit à douze honnêtes gens pour bien passer les trois jours du carna-

val. La cuisinière eut de quoi s'occuper toute la matinée. Pendant

qu'elle préparoit le dîner , Arsénié se leva , et demeura jusqu'à midi

à sa toilette. Alors les seigneurs Rosimiro et Ricardo , comédiens

,

arrivèrent. Il survint ensuite deux comédiennes , Constance et Céli-

naura j et un moment après parut Florimonde, accompagnée d'un

homme qui avoit tout l'air d'un setior cai^allero des plus lestes. Il

avoit les cheveux galamment noués, un chapeau relevé d'un bou-

quet de plumes de feuille-morte, un haut-de-chausses bien étroit,

et l'on voyoit, aux ouvertures de son pourpoint, une chemise fine

avec une fort belle dentelle. Ses gants et son mouchoir étoient dans

la concavité de la garde de son épée, et il portoit son manteau avec

une grâce toute particulière.
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Néanmoins, quoiqu'il eût bonne mine et fût très-bien fait, je

trouvai d'abord en lui quelque chose de singulier. « Il faut, dis-je en

moi-même, que ce gentilhomme-là soit un original. » Je ne me trom-

pois point, c'étoit un caraclère marqué. Dès qu'il entra dans l'appar-

tement d'Arsénié, il courut, les bras ouverts , embrasser les actrices

et les acteurs l'un après l'autre, avec des démonstrations plus outrées

que celles des petits-maîtres. Je ne changeai point de sentiment lors-

que je l'entendis parler. Il appuyoit sur toutes ses syllabes, et pro-

nonçoit ses paroles d'un ton emphatique, avec des gestes et des yeux

accommodés au sujet. J'eus la curiosité de demander 5 Laure ce que

c'étoit que ce cavalier. « Je te pardonne , me dit-elle , ce mouvement

curieux : il est impossible de voir et d'entendre pour la première fois

le seigneur Carlos-Alonzo de la Ventoleria , sans avoir l'envie qui te

presse. Je vais te le peindre au naturel. Premièrement, c'est un



200 GIL BLAS.

homme qui a été comédien. Il a quitté le théâtre par fantaisie, et

s'en est depuis repenti par raison As-tu remarqué ses cheveux noirs ?

Ils sont teints, aussi bien que ses sourcils et sa moustache. Il est plus

vieux que Saturne ; cependant , comme au temps de sa naissance ses

parents ont négligé de faire écrire son nom sur les registres de sa

paroisse, il profite de leur négligence , et se dit plus jeune qu'il n'est

de vingt bonnes années pour le moins. D'ailleurs c'est le person-

nage d'Espagne le plus rempli de lui-même. Il a passé les douze pre-

miers lustres de sa vie dans une ignorance crasse ; mais
,
pour deve-

nir savant , il a pris un précepteur qui lui a montré a épeler en grec

et en latin. De plus, il sait par cœur une infinité de bons contes qu'il

a récités tant de fois comme de son crû
,
qu'il est parvenu à se figurer

qu'ils en sont effectivement. Il les fait venir dans sa conversation,

et on peut dire que son esprit brille aux dépens de sa mémoire. Au
reste, on dit que c'est un grand acteur. Je veux le croire pieuse-

ment; je t'avouerai toutefois qu'il ne me plaît point. Je l'entends

quelquefois déclamer ici , et je lui trouve , entre autres défauts , une

prononciation trop affectée , avec une voix tremblante qui donne un

air antique et ridicule "a sa déclamation. »

Tel fut le portrait que ma soubrette me fit de cet histrion honoraire
;

et véritablement je n'ai jamais vu de mortel d'un maintien plus or-

gueilleux. Il faisoit aussi le beau parleur; il ne manqua pas de tirer

de son sac deux ou trois contes qu'il débita d'un air imposant et bien

étudié. D'une autre part , les comédiennes et les comédiens, qui n'é-

toient point venus la pour se taire , ne furent pas muets . Ils com-

mencèrent à s'entretenir de leurs camarades absents d'une manière

peu charitable a la vérité; mais c'est une chose qu'il faut pardonner

aux comédiens comme aux auteurs. La conversation s'échauffa donc

contre le prochain. « Vous ne savez pas , mesdames, dit Rosimiro, un

nouveau trait de Césarino , notre cher confrère. Il a ce matin acheté

des bas de soie, des rubans et des dentelles, qu'il s'est fait apporter

a l'assemblée par un petit page, comme de la part d'une comtesse.

— Quelle friponnerie! dit le seigneur de Ventoleria, en souriant

d'un air fat et vain. De mon temps on étoit de meilleure foi ; nous

ne songions point a composer de pareilles fables. 11 est vrai que les

femmes de qualité nous en épargnoient l'invention; elles faisoicnt

elles-mêmes les emplettes ; elles avoieut cette fantaisie-la. — Parbleu !

dit Ricardo du même ton , cette fantaisie les tient bien encore ; et s'il

I i
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étoil permis de s'expliquer la-dessus Mais il faut taire ces sortes

d'aventures , surtout quand des personnes d'un certain rang y sont

intéressées.

— Messieurs , interrompit Florimonde , laissez là , de grâce , vos

bonnes fortunes; elles sont connues de toute la terre. Parlons d'Is-

méuie. On dit que ce seigneur qui a tant fait de dépenses pour elle

vient de lui échapper.—Oui vraiment, s'écria Constance; et je vous

dirai de plus qu'elle perd un petit homme d'affaires qu'elle auroit

indubitablement ruiné. Je sais la chose d'original. Son Mercure a fait

un quiproquo : il a porté au seigneur un billet qu'elle écrivoit à

l'homme d'affaires, et remis a l'homme d'affaires une lettre qui s'a-

dressoit au seigneur. — Voila de grandes pertes, ma mignonne, re-

prit Florimonde.—Ohl pour celle du seigneur, repartit Constance,

elle est peu considérable ; le cavalier a mangé presque tout son bien :

mais le petit homme d'aifaires ne faisoit que d'entrer sur les rangs. Il

n'a point encore passé par les mains des coquettes : c'est un sujet à

regretter. »

Ds s'entretinrent à peu près de cette sorte avant le dîner, et leur

entretien roula sur la même matière lorsqu'ils furent à table. Comme
je ne finirois point si j'entreprenois de rapporter tous les autres dis-

cours pleins de médisance ou de fatuité que j'entendis , le lecteur

trouvera bon que je les supprime pour lui conter de quelle façon fut

reçu mi pauvre diable d'auteur qui arriva chez Arsénié sur la fin du

repas.

Notre petit laquais vint dire tout haut a ma maîtresse : « Madame,

un homme en linge sale , crotté jusqu'à l'échiné , et qui , sauf votre

respect, atout l'air d'un poète, demande à vous parler.—Qu'on le

fasse monter, répondit Arsénié. Ne bougeons, messieurs, c'est un

auteur. » Effectivement , c'en étoit un dont on avoit accepté une tra-

gédie, et qui apportoit un rôle a ma maîtresse. Il s'appeloit Pedro de

Moya. Il fit en entrant cinq ou six profondes révérences a la com-

pagnie, qui ne se leva , ni même ne le salua point, v^^rsénie répondit

seulement par une simple inclination de tête aux civilités dont il

l'accabloit. Il s'avança dans la chambre d'un air tremblant et em-

barrassé. Il laissa tomber ses gants et son chapeau. Il les ramassa,

s'approcha de ma maîtresse , et , lui présentant un papier plus respec-

tueusement qu'un plaideur ne présente un placet à son juge : « Ma-
dame, lui dit-il, agréez , de grâce, le rôle que je prends la liberté de

M*
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vous offrir. « Elle le reçut d'une manière froide et méprisante, et ne

daigna pas même répondre au compliment.

ilii!iiiiirMli,4.k|i iiu;!

l'il 'ni ii^nP IlitiF"'*'''

Cela ne rebuta point notre auteur, qui, se servant de l'occasion

pour distribuer d'autres personnages , en donna un a Rosimiro et un

autre à Florimonde, qui n'en usèrent pas plus honnêtement aveclui

qu'Arsénié. Au contraire, le comédien, fort obligeant de son naturel,

comme ces messieurs le sont pour la plupart, l'insulta par de pi-

quantes railleries. Pedro de Moya les sentit. Il n'osa toutefois les re-

lever, de peur que sa pièce n'en pâtît. Il se retira sans rien dire,
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mais vivement touché, à ce qu'il me parut, de la réception que l'on

venait de lui faire. Je crois que dans sondépitil ne manqua pas d'apo-

stropher en lui-même les comédiens comme ils le méritoient; et

les comédiens , de leur côté
,
quand il fut sorti , commencèrent à par-

ler des auteurs avec beaucoup de courtoisie. « Il me semble , dit

Florimonde, que le seigneur Pedro de Moya ne s'en va pas fort sa-

tisfait. — Eh! madame, s'écria Rosimiro, de quoi vous inquiétez-

vous? Les auteurs sont-ils dignes de notre attention? Si nous allions

de pair avec eux, ce serait le moyen de les gâter. Jeconnois ces petits

messieurs, je les connois; ils s'oublieroient bientôt. Traitons-les tou-

jours en esclaves, et ne craignons point de lasser leur patience. Si

leurs chagrins les éloignent de nous quelquefois , la fureur d'écrire

nous les ramène, et ils sont encore trop heureux que nous voulions

bien jouer leurs pièces.—Vous avez raison , dit Arsénié; nous ne per-

dons que les auteurs dont nous faisons la fortune. Pour ceux-là, sitôt

que nous les avons bien placés, l'aise les gagne, et ils ne travaillent

plus. Heureusement la compagnie s'en console, et le public n'en

souffre point. »

On applaudit à ces beaux discours , et il se trouva que les auteurs

,

malgré les mauvais traitements qu'ils recevoient des comédiens, leur

en dévoient encore de reste. Ces histrions les mettoient au-dessous

d'eux, et certes ils ne pouvoient les mépriser davantage.
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CHAPITRE XII,

GIL ni.^S SE MET D/INS LE GOUT Di: THEATRE; IL g ABANDONNE AFX DÉLICES DE L* VIE

COMIQUE. ET S'EN OEGOITR l'Ell DE TEMPS APRÈS.

ES conviés demeurèrent a table jusqu'à ce

qu'il faillit aller au tliéâtre. Alors ils s'y

rendirent tous. Je les suivis, et je vis en^

core la comédie ce jour-la. J'y pris tant

déplaisir, que je résolus de la voir tous

les jours. Je n'y manquai pas , et insen-

'siblement je m'accoutumai aux acteurs.

Admirez la force de l'habitude : j'étois par-

ticulièrement charmé de ceux qui brail-

loient et gesticuloient le plus sur la scène, et je n'étois pas seul dans

ce goût-là.

La beauté des pièces ne me touchoit pas moins que la manière dont

on les représentoit. Il y eu avoit quelques-unes qui m'enlevoient, et

j'aimois, entre autres, celles où l'on faisoit paraître tous les cardi-

naux ou les douze pairs de France
;
je retenois des morceaux de ces

poèmes incomparables. Je me souviens que j'appris par cœur en deux

jours une comédie entière, qui avoit pour titre la Heine desjleurs.

La Rose, qui étoit la reine, avoit pour confidente la Violette, et

pour écuyer le Jasmin. Je ne trouvois rien de plus ingénieux que ces

ouvrages
,
qui me sembloient faire beaucoup d'honneur a l'esprit de

noire nation.

Je ne me contenlois pas d'orner ma mémoire des plus beaux traits
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de ces chefs-d'œuvre dramatiques : je m'attachai à me perfectionner

le goût ; et, pour y parvenir sûrement
,
j'écoutois avec une avide at-

tention tout ce que disoient les comédiens. S'ils louoient une pièce,

je l'estimois; leur paroissoit-elle mauvaise, je la méprisois. Je m'i-

maginois qu'ils se connoissoient en pièces de théâtre, comme les

joailliers en diamants. Néanmoins la tragédie de Pedro de Moya eut

un très-grand succès
,

quoiqu'ils eussent jugé qu'elle ne réussiroit

point. Celane fut pas capable de me rendre leurs jugements suspects,

et j'aimai mieux penser que le public n'avoit pas le sens commun,

que de douter de l'infaillibilité de la compagnie. Mais on m'assura

de toutes parts qu'on applaudissoit ordinairement les pièces nouvelles

dont les comédiens n'avoient pas bonne opinion , et qu'au contraire

celles qu'ils recevoient avec applaudissement étoient presque toujours

sifflées. On me dit que c'étoit une de leurs règles déjuger si mal des

ouvrages , et là-dessus on me cita mille succès de pièces qui avoient

démenti leurs décisions. J'eus besoin de toutes ces preuves pour me

désabuser.

Je n'oublierai jamais ce qui arriva un jour qu'on représentoit pour

la première fois une comédie nouvelle. Les comédiens l'avoient trou-

vée froide et ennuyeuse^ ils avoient même jugé qu'on ne l'achèveroit

pas. Dans celte pensée, ils en jouèrent le premier acte, qui fut fort

applaudi. Cela les étonna. Ils jouent le second acte; le public le reçoit

encore mieux que le premier. Voila mes acteurs déconcertés. « Com-

ment diable ! dit Rosimiro, cette comédie prend ! » Enfin ils jouent le

troisième acte, qui plut encore davantage. « Je n'y comprends rien
,

dit Ricardo ; nous avons cru que cette pièce ne seroit pas goûtée

,

voyez le plaisir qu'elle fait a tout le monde.—Messieurs, dit alors un

comédien fort naïvement , c'est qu'il y a dedans mille traits d'esprit

que nous n'avons pas remarqués. «

Je cessai donc de regarder les comédiens comme d'excellents ju-

ges, et je devins un juste appréciateur de leur mérite. Ils justifioient

parfaitement tous les ridicules qu'on leur donnoit dans le monde. Je

voyois des actrices et des acteurs que les applaudissements avoient

gâtés, et qui, se considérant comme des objets d'admiration, s'iraa-

ginoient faire une grâce au public lorsqu'ilsjouoient. J'étois choqué de

leurs défauts; mais, par malheur, je trouvai un peu trop a mon gré

leur façon de vivre , et je me plongeai dans la débauche. Comment
j

j

aurois-je pu m'en défendre? Tous les discours que j'entendois parmi

! I

1

I .
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eux étoient pernicieux pour la jeunesse, et je ne voyois rien qui ne

contribuât a me corrompre. Quand je n'aurois pas su ce qui se pas-

soit chez Casilda, chez Constance, et chez les autres comédiennes,

la maison d'Arsénié toute seule n'éloit que trop capable de me per-

dre. Outre les vieux seigneurs dont j'ai parlé, il y venoit des petits-

maîtres , des enfants de famille que les usuriers mettoient en état de

faire de la dépense ; et quelquefois on y recevoit aussi des traitants

,

qui , bien loin d'être payés, comme dans leurs assemblées
,
pour leur

droit de présence
,
payoient Ta pour avoir droit d'être présents.

Florimonde, qui demeuroit dans une maison voisine, dînoit et sou-

poit tous les jours avec Arsénié. Elles paroissoient toutes deux dans

une union qui surprenoit bien des gens : on étoit étonné que des co-

quettes fussent en si bonne intelligence , et l'on s'imaginoit qu'elles

se brouilleroient tôt ou tard pour quelque cavalier. Mais on connois-

soit mal ces amies parfaites : une solide amitié les unissoit : au lieu

d'être jalouses comme les autres femmes, elles vivoient en commun :

elles aimoient mieux partager les dépouilles des hommes, que de s'en

disputer sottement les soupirs.

Laure, à l'exemple de ces deux illustres associées
,
profitoit aussi de

ses beaux jours. Elle m'avoitbien dit que je verrois de belles choses.

Cependant je ne fis point le jaloux; j'avois promis de prendre là-des-

sus l'esprit de la compagnie. Je dissimulai pendant quelques jours.

Je me contentois de lui demander le nom des hommes avec qui je la

voyois en conversation particulière. Elle me répondoit toujours que

c'étoit un oncle ou un cousin. Qu'elle avoit de parents ! Il falloit

que sa famille fût plus nombreuse que celle du roi Priam. La sou-

brette ne s'en tenoit pas même a ses oncles et à ses cousins, elle alloit

encore quelquefois amorcer des étrangers et faire la veuve de qualité

chez la bonne vieille dont j'ai parlé. Enfin Laure, pour en donner au

lecteur une idée juste et précise , étoit aussi jeune , aussi jolie et aussi
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coquette quo sa maîtresse, qui n'avoit point d'autre avantage sur elle

que celui de divertir publiquement le public.

Je cédai au torrent pendant trois semaines : je me livrai à toute

sorte de voluptés. Mais je dirai en même temps qu'au milieu des plai-

sirs je sentois souvent naître en moi des remords qui venoient de mon

éducation , et qui mêloient une amertume a. mes délices. La débauche

ne triompha point de ces remords ; au contraire , ils augmentoient à

mesure que je devenois plus débauché , et
,
par un effet de mon heu-

reux naturel, les désordres de la vie comique commencèrent a me

faire horreur. « Ah, misérable ! me dis-je a moi-même, est-ce ainsi que

tu remplis l'attente de ta famille? N'est-ce pas assez de l'avoir trom-

pée en prenant un autre parti que celui de précepteur ? Ta condition
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servile te doit-elle empêcher de vivre en honnête homme? Te con-

vient-il d'être avec des gens si vicieux? L'envie, la colère, et l'ava-

rice , régnent chez les uns ; la pudeur est bannie de chez les autres :

ceux-ci s'abandonnent a l'intempérance et à la paresse; et l'orgueil

de ceux-là va jusqu'à l'insolence. C'en est fait, je ne veux pas de-

meurer plus long-temps avec les sept péchés mortels. »

aO^
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LIVRE QUATRIEME.

CHAPITRE PREMIER.

GIL IlL*-; . NE POLV\NT SACCOIlTtWER AUX MOEIIBS DKS COME'UEMiiES . (JUTTE LE SEltVIO;

1>»I1.<.EME . ET TKOi;VE ti^lE PLUS HOiMiVÈTE MAISO.N.

-Kâf^.
N reste d'honneur et de religion

,
que je ne

laissois pas de conserver parmi des mœurs

si corrompues , me fit résoudre non-seule-

ment a quitter Arsénié, mais a rompre

même tout commerce avec Laure
,
que je

I

ne pouvois pourtant cesserd'aimer, quoique

l'je susse bien qu'elle me faisoit mille infi-

, délités. Heureux qui peut ainsi profiter des

]^''^ir"^?>v «1*^^ moments de raison qui viennent troubler

les plaisirs dont il est trop occupé ! Un beau matin je fis mon paquet
;

et, sans compter avec Arsénié, qui ne me devoit à la vérité presque
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rien, sans prendre congé de ma chère Laiire
,
je sortis de cette mai-

son où Ton ne respiroil qu'un air de débauche. Je n'eus pas plus tôt

fait une si bonne action
,
que le ciel m'en récompensa. Je rencontrai

l'intendant de feu don Maihias mon maître : je le saluai. Il me re-

connut, et s'arrêta pour me demander qui je servois. Je lui répondis

que depuis un instant j'étois hors de condition
j
qu'après avoir de-

meuré près d'un mois chez Arsénié, dont les mœurs ne me conve-

noient point
,
je venois d'en sortir de mon propre mouvement

,
pour

sauver mon innocence. L'intendant, comme s'il eût été scrupuleux de

son naturel , approuva ma délicatesse , et me dit qu'il vouloit me pla-

cer lui-même avantageusement
,
puisque j'étois un garçon si plein

d'honneur. Il accomplit sa promesse, et me mit, dès ce jour-la, chez

don Vincent de Guzman, dont il connoissoit l'homme d'affaires.

Je ne pouvois entrer dans une meilleure maison : aussi ne me suis-

je point repenti dans la suite d'y avoir demeuré. Don Vincent étoit

un vieux seigneur fort riche
,
qui vivoit depuis plusieurs années sans

procès et sans femme , les médecins lui ayant ôté la sienne , en vou-

lant la défaire d'une toux qu'elle auroit encore pu conserver long-

temps si elle n'eût pas pris leurs remèdes. Au lieu de songer à se re-

marier, il s'étoit donné tout entier à l'éducation d'Aurore , sa fille

unique, qui entroit alors dans sa vingt-sixième année, et pouvoit

passer pour une personne accomplie. Avec une beauté peu commune

,

elle avoit un esprit excellent et très-cultivé. Son père étoit un petit

génie; mais il possédoit l'heureux talent de bien gouverner ses affaires.

II avoit un défaut qu'on doit pardonner aux vieillards : il aimoit à

parler, et, sur toutes choses, de guerres et de combats. Si par malheur

on venoit a toucher cette corde en sa présence , il embouchoit dans

le moment la trompette héroïque , et ses auditeurs se trouvoicnt trop

heureux quand ils en ctoient quittes pour la relation de deux sièges

et de trois batailles. Comme il avoit consumé les deux tiers de sa vie

dans le service , sa mémoire étoit une source inépuisable de faits di-

vers, qu'on n'cntendoit pas toujours avec autant de plaisir qu'il les

racontoit. Ajoutez a cela qu'il étoit bègue et diffus; ce qui rendoit sa

manière de conter fort désagréable. Au reste, je n'ai point vu de sei-

gneur d'un si bon caractère ; il avoit l'humeur égale ; il u'étoit ni en-

têté, ni capricieux : j'admirois cela dans un homme de qualité. Quoi-

qu'il fût bon ménager de son bien , il vivoit honorablement. Son

domestique étoit composé de plusieurs valets et de trois femmes qui
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servoient Aurore. Je reconnus bientôt que l'intendant de don Matliias

m'avoit procuré un bon poste, et je ne songeai qu'a m'y maintenir.

Je m'attachai h connoître le terrain
,
j'étudiai les inclinations des ims

et des autres; puis, réglant ma conduite Ih-dessus, je ne tardai guère

a prévenir eu ma faveur mon maître et tous les domestiques.

Il y avoit déjkplus d'un mois que j'étois chez don Vincent, lorsque

je crus m'apercevoir que sa fille me distinguoit de tous les valets du

logis. Toutes les fois que ses yeux venoient à s'arrêter sur moi, il

me sembloit y remarquer une sorte de complaisance que je ne voyois

point dans les regards qu'elle laissoit tomber sur les autres. Si je

n'eusse pas fréquenté des petits-maîtres et des comédiens, je ne me
serois jamais avisé de m'imaginer qu'Aurore pensât à moi ; mais je

m'étois un peu gâté parmi ces messieurs , chez qui les dames , même
les plus qualifiées, ne sont pas toujours dans un trop bon prédica-

ment, «Si, disois-je, on en croit quelques-uns de ces histrions, il

prend quelquefois a des femmes de qualité certaines fantaisies dont ils

profitent : que sais-je si ma maîtresse n'est point sujette a. ces fantai-

sies-la? Mais non, ajoutai-je un moment après, je ne puis me le per-

suader. Ce n'est point une de ces Messalines qui, démentant la fierté

de leur naissance, abaissent indignement leurs regards jusque dans la

poussière, et se déshonorent sans rougir : c'est plutôt une de ces filles

vertueuses, mais tendres, qui, satisfaites des bornes que leur vertu
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prescrit à leur tendresse , ne se font pas un scrupule d'inspirer et de

sentir une passion délicate qui les amuse sans péril. »

Voila comme je jugeois de ma maîtresse , sans savoir précisément

à quoi je devois m'arréter. Cependant, lorsqu'elle me voyoit elle ne

manquoit pas de me sourire, et de témoigner de la joie. On pouvoit,

sans passer pour fat , donner dans de si belles apparences : aussi n'y

eut-il pas moyen de m'en défendre. Je crus Aurore fortement éprise

de mon mérite , et je ne me regardai plus que comme un de ces heu-

reux domestiques à qui l'amour rend la servitude si douce. Pour pa-

roître, en quelque façon , moins indigne du bien que ma bonne for-

tune me vouloit procurer
,
je commençai d'avoir plus de soin de ma

personne que je n'en avois eu jusqu'alors. Je dépensai en linge , en

pommades et en essences, tout ce que j'avois d'argent. La première

chose que je faisois le matin , c'étoit de me parer et de me parfumer,

pour n'être point en négligé s'il falloit me présenter devant ma maî-

tresse. Avec cette attention que j'apportois a m'ajuster, et les autres

mouvements que je me donnois pour plaire, je me flattois que mon

bonheur n'étoit pas fort éloigné.

Parmi les femmes d'Aurore, il y en avoit une qu'on appeloit Ortiz.

C'étoit une vieille personne qui demeuroit depuis plus de vingt années

chez don Vincent. Elle avoit élevé sa fdle , et conservoit encore la

qualité de duègne; mais elle n'en remplissoit plus l'emploi pénible.

Au contraire, au lieu d'éclairer, comme autrefois, les actions d'Au-

rore, elle ne s'occupoit alors qu'a les cacher. Un soir la dame Ortiz,

ayant trouvé l'occasion de me parler sans qu'on pût nous entendre , me

dit tout basque , si j'étois sage et discret, je n'avois qu'a me rendre a

minuit dans le jardin
,
qu'on m'apprendroit la des choses que je ne

serois pas fâché de savoir. Je répondis a la duègne, en lui serrant la

main, que je ne manquerois pas d'y aller; et nous nous séparâmes

vite de peur d'être surpris. Que le temps me dura depuis ce moment

jusqu'au souper, quoiqu'on soupàt de fort bonne heure , et depuis le

souper jusqu'au coucher de mon maître ! Il me sembloit que tout se

faisoit dans la maison avec une lenteur extraordinaire. Pour surcroît

d'ennui, lorsque don Vincent fut retiré dans son appartement, au lieu

de songer à se reposer, il se mit hrebattre ses campagnes de Portugal

,

dont il m'avoit déjà souvent étourdi. Mais , ce qu'il n'avoit point en-

core fait , et ce qu'il me gardoit pour ce soir-là , il me nonmia tous les

oflicicrs qui s'étoicnt distingués de son temps ; il me raconta même

I

i
i
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leurs exploits. Que je souffris a l'écouter jusqu'au bout! Il acheva

pourtant de parler, et se coucha. Je passai aussitôt dans une petite

chambre où étoit mon lit , et d'où l'on descendoit dans le jardin par

un escalier dérobé. Je me frottai tout le corps de pommade, je pris

une chemise blanche , après l'avoir bien parfumée ; et quand je n'eus

rien oublié de tout ce qui me parut pouvoir contribuer à flatter l'en-

têtement de ma maîtresse, j'allai au rendez-vous.

Je n'y trouvai point Orliz. Je jugeai qu'ennuyée de m'attendre,

elle avoit regagné son appartement, et que l'heure du berger étoit

passée. Je m'en pris à don Vincent : mais, comme je maudissois ses

campagnes, j'entendis sonner dix heures. Je crus que l'horloge alloit

md, et qu'il étoit impossible qu'il ne fût pas du moins une heure

après minuit. Cependant je me trompois si bien, qu'un gros quart

d'heure après je comptai encore dix heures a une autre horloge.

« Fort bien , dis-je alors en moi-même
,
je n'ai plus que deux heures

entières à garder le mulet. On ne se plaindra pas du moins de mon

peu d'exactitude. Que vais-je devenir jusqu'à minuit? Promenons-

nous dans ce jardin, et songeons au rôle que je dois jouer : il est

assez nouveau pour moi : je ne suis point encore fait aux fantaisies

des femmes de qualité. Je sais de quelle manière on en use avec les

grisettes et les comédiennes : vous les abordez d'un air familier, et

vous brusquez sans façon l'aventure ; mais il faut une autre man-

œuvre avec une personne de condition. Il faut, ce me semble, que

le galant soit poli, complaisant, tendre et respectueux, sans pour-

tant être timide. Au lieu de vouloir hâter son bonheur par ses em-

portements , il doit l'attendre d'un moment de foiblesse. »

C'est ainsi que je raisonnois, et je me promettois bien de tenir cette

conduite avec Aurore. Je me représentois qu'en peu de temps j'au-

rois le plaisir de me voir aux pieds de cet aimable objet, et de lui

dire mille choses passionnées. Je rappelai dans ma mémoire tous les

endroits de nos pièces de théâtre dont je pouvois me servir dans

notre tête-a-tête , et me faire honneur. Je comptois de les bien ap-

pliquer , et j'espérois qu'à l'exemple de quelques comédiens de ma

connoissance, je passerons pour avoir de l'esprit, quoique je n'eusse

que de la mémoire. En m'occupant de toutes ces pensées, qui anm-

soient plus agréablement mon impatience que les récits militaires de

mon maître, j'entendis sonner onze heures. Je pris courage et me re-

plongeai dans ma rêverie, tantôt en continuant de me promener, et

18



274 GIL BLAS.

tantôt assis dans un cabinet de verdure qui étoit au bout du jardin.

L'heure enfin que j'altendois depuis si long-temps , minuit sonna.

Quelques instants après , Ortiz , aussi ponctuelle , mais moins impa-

tiente que moi, parut. «Seigneur Gil Blas, me dit-elle en m'abor-

dant, combien y a-t-il que vous êtes ici? — Deux heures, lui répon-

dis-je. — Ah! vraiment, reprit-elle en riant, vous êtes bien exact :

c'est un plaisir de vous donner des rendez-vous la nuit. Il est vrai

,

continua-t-elle d'un air sérieux
,
que vous ne sauriez trop paj'cr le

bonheur que j'ai à vous annoncer. Ma maîtresse veut avoir un entre-

tien particulier avec vous. Je ne vous en dirai pas davantage ; le reste

est un secret que vous ne devez apprendre que de sa propre bouche.
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Suivez-moi
;
je vais vous conduire à son appartement. » A ces mots,

la duègne me prit la main ; et, par une petite porte dont elle avoit la

clef, elle me mena mystérieusement dans la chambre de sa maîtresse.
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CHAPITRE II.

C0MM;;M ALHOiiE UKÇIT GIL BL*S , KT yl Kl. tNiUl.TlKIX ILS tlUI-KI K.\.^H:BI.(-:.

^^j E trouvai Aurore en déshabillé. Je la sa-

luai fort respectueusement et de la meil-

leure grâce qu'il me fut possible. Elle nie

reçut d'un air riant , me fit asseoir auprès

d'elle malgré moi, et dit à son ambas-

sadrice de passer dans une autre cham-

^ bre. Après ce prélude, qui ne me déplut

point , elle m'adressa la parole : « Gil Blas

,

çî) medit-elle , vous avezdù vous apercevoir

que je vous regarde favorablement, et vous distingue de tous les au-

tres domestiques de mon père : et quand mes regards ne vous au-

roient point fait juger que j'ai quelque bonne volonté pour vous, la

démarche que je fais cette nuit ne vous permet pas d'en douter. »

Je ne lui donnai pas le temps de m'en dire davantage. Je crus qu'en

homme poli je devois épargner à sa pudeur la peine de s'expliquer

plus formellement. Je me levai avec transport , et, me jetant aux pieds

d'Aurore, comme un héros de théâtre qui se met a genoux devant sa

princesse, je m'écriai d'un ton dedéclamalcur : « Ah! madame , seroit-

il bien possible que Gil Blas, jusqu'ici le jouet de la fortune et le

rebut de la nature entière , eût le bonheur de vous avoir inspiré des

sentiments... — Ne parlez jias si haut, interrompit en riant ma maî-

tresse : vous allez réveiller mes femmes qui dorment dans la chambre
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prochaine. Levez-vous, reprenez votre place, et m'écoutez jusqu'au

bout sans me couper la parole. Oui , Gil lîlas
,
poursuivit-elle en

sy^>^,^-~r^-.,.:

reprenant son sérieux
,
je vous veux du bien; tt pour vous prouver

que je vous estime
,
je vais vous faire confidence d'un secret d'où dé-

pend le repos de ma vie. J'aime un jeune cavalier, beau, bien fait

,

et d'une naissance illustre. Il se nomme don Louis Pacheco. Je le

vois quelquefois "a la promenade et aux spectacles, mais je ne lui ai

jamais parlé. J'ignore même de quel caractère il est, et s'il n'a point

de mauvaises qualités. C'est de quoi pourtant je voudrois bien être

W



27S G IL BLAS.

instruite. J'aurois besoin d'un homme qui s'enquit soigneusement de

ses mœurs, et m'en rendît un compte fidèle. Je fais choix de vous.

Je crois que je ne risque rien à vous charger de cette commission ;

j'espère que vous vous en acquitterez avec tant d'adresse et de di.«-

crétion que je ne me repentirai point de vous avoir mis dans ma con-

fidence, n

Ma maîtresse cessa de parler en cet endroit
,
pour entendre ce que

je lui répondrois Ta-dessus. J'avois d'abord été déconcerté d'avoir pris

si désagréablement le change : mais je me remis promptement l'esprit;

et, surmontant la honte que cause toujours la témérité quand elle est

malheureuse, je témoignai h la dame tant de zèle pour ses intérêts,

je me dévouai avec tant d'ardeur à son service, que, si je ne lui ôtai

pas la pensée que je m'étois follement flatté de lui avoir plu, du moins

je lui fis connoître que je savois bien réparer une sottise. Je ne lui

demandai que deux jours pour lui rendre bon compte de don Louis.

Après quoi la dame Ortiz, que sa maîtresse rappela, me ramena

dans le jardin , et me dit eu me quittant : « Bonsoir, Gil Blas; je ne

vous recommande point de vous trouver de bonne heure au premier

rendez-vous
, je connois trop votre ponctualité la-dessus. »

Je retournai dans ma chambre, non sans quelque dépit de voir

mon attente trompée. Je fus néanmoins assez raisonnable pour faire

réflexion qu'il me convenoit mieux d'être le confident de ma maîtresse

que son amant. Je songeai même que cela pourroit me mener a quel-

que chose; que les courtiers d'amour étoient ordinairement bien payés

de leurs peines ; et je me couchai dans la résolution de faire ce qu'Au-

rore exigeoit de moi. Je sortis pour cet effet le lendemain. La demeure

d'un cavalier tel que don Louis ne fut pas difficile à découvrir. Je

m'informai de lui dans le voisinage ; mais les personnes a qui je m'a-

dressai ne purent pleinement satisfaire ma curiosité; ce qui m'obligea

le jour suivantà recommencer mes perquisitions. Je fus plus heureux.

Je rencontrai par hasard dans la rue un garçon de ma connoissance :

nous nous arrêtâmes pour nous parler. H passa dans ce moment un

de ses amis qui nous aborda , et nous dit qu'il venoit d'être chassé

de chez don Joseph Pacheco, père de don Louis, pour un quartaut

de vin qu'on l'accusoit d'avoir bu. Je ne j)erdis pas une si belle occa-

sion de m'informer de tout ce que je souhaitois d'apprendre \ et je fis

tant par mes questions que je m'en retournai au logis fort content

d'être en état de tenir parole h ma maîtresse. C'étoit la nuit prochaine
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que je devois la revoir à la même heure et de la même manière que

la première fois. Je n'avois pas ce soir-là tant d'inquiétude; et, bien

loin de souffrir impatiemment les discours de mon vieux patron
,
je

le remis sur ses campagnes. J'attendis minuit avec la plus grande

tranquillité du monde ; et ce ne fut qu'après l'avoir entendu sonner a

plusieurs horloges que je descendis dans le jardin , sans me pomma-

der et me parfumer : je me corrigeai encore de cela.

Je trouvai au rendez-vous la très-fidèle duègne, qui me reprocha

malicieusement que j'avois bien rabattu de ma diligence. Je ne lui ré-

pondis point , et je me laissai conduire a l'appartement d'Aurore, qui

me demanda , dès que je parus , si je m'étois bien informé de don

Louis. « Oui , madame , lui dis-je, et je vais vous apprendre en deux

mots ce que j'en sais. Je vous dirai premièrement qu'il partira bientôt

pour s'en retourner à Salamanque achever ses études. C'est un jeune

cavalier rempli d'honneur et de probité. Pour du courage, il n'ensau-

roit manquer, puisqu'il est gentilhomme et Castillan. De plus , il a

beaucoup d'esprit, et les manières fort agréables : mais ce qui peut-

être ne sera guère de votre goût, c'est qu'il tient un peu trop de la

nature des jeunes seigneurs : il est diablement libertin. Savez- vous

qu'a son âge il a déjà eu a bail deux comédiennes ? — Que m'appre-

nez-vous? reprit Aurore : quelles mœurs ! Mais êtes-vous bien assuré,

Gil Blas, qu'il mène une vie si licencieuse?—Oh ! je n'en doute pas,

madame , lui repartis-je. Un valet qu'on a chassé de chez lui ce matin

me l'a dit ; et les valets sont fort sincères quand ils s'entretiennent

des défauts de leurs maîtres. D'ailleurs il fréquente don Alexo Ségiar,

don Antonio Centellès , et don Fernando de Gamboa : cela seul prouve

démonstrativement son libertinage. — C'est assez , Gil Blas, dit alors

ma maîtresse en soupirant -, je vais , sur votre rapport, combattre mon

indigne amour. Quoiqu'il ait déjà de profondes racines dans mon

cœur, je ne désespère pas de l'en arracher. Allez, poursuivit-elle

en me mettant entre les mains une petite bourse qui n'étoit pas vide,

voilà ce que je vous donne pour vos peines. Gardez-vous bien de ré-

véler mon secret; songez que je l'ai confié à votre silence. »

J'assurai ma maîtresse qu'elle pouvoit demeurer tranquille, et que

j'étois l'Harpocrate des valets confidents. Après cette assurance, je

me retirai , fort impatient de savoir ce qu'il y avoit dans la bourse.

J'y trouvai vingt pistoles. Aussitôt je pensai qu'Aurore m'en aiiroit

sans doute donné davantage si je lui eusse annoncé une nouvelle
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agréable, puisqu'elle ea payoit si bien une chagrinante. Je me re-

pentis de n'avoir pas imité les gens de justice
,
qui fardent quelquefois

la vérité dans leurs procès-verbaux. J'étois lâché d'avoir détruit dans

sa naissance une galanterie qui m'eût été très-utile dans la suite. J'a-

vois pourtant la consolation de me voir dédommagé de la dépense

que j'avois faite, si mal k propos, en pommades et en parfums.
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CHAPITRE III.

Dl (IK^M) CUA>i:K>llilT gi I AHIIIVl CilfcZ UOM VINCENT. PT DE I. KTIUNGE HESOLI TIOU <jtiE

LAMOIH FIT PllENDKE A L* BKLLK Al ItORK.

L arriva, peu de temps après cette aven-

ture
,
que le seigneur don Vincent tomba

malade. Quand iln'auroit pas été dans un

âge fort avancé , les symptômes de sa ma-

ladie parurent si violents qu'on eût craint

un événement funeste dès le commence-

ment du mal. On fit venir les deux plus

• fameux médecins de Madrid. L'un s'ap-

peloit le docteur Andros, et l'autre le doc-

teur Oquetos, Ils examinèrent aitentivemenl le malade, et convinrent

tous deux, après une exacte observation
,
que les humeurs étoient en

fougue; mais ils ne s'accordèrent qu'en cela l'un et rautr<\ «Il f;uU,
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dit Andros , se hàter de purger les humeurs
,
quoique crues

,
pendant

qu'elles sont dans une agitation violente de flux et de reflux , de

peur qu'elles ne se fixent sur quelque partie noble. «Oquetos soutint

au contraire qu'il falloit attendre que les humeurs fussent cuites avant

que d'employer le purgatif. « Mais votre méthode , reprit le premier,

est directement opposée à celle du prince de la médecine. Hippocrate

avertit de purger dans la plus ardente fièvre dès les premiers jours

,

.et dit en termes formels qu'il faut être prompt à purger quand les

humeurs sont en orgasme j c'est-à-dire en fougue. — Oh ! c'est ce qui

vous trompe, repartit Oquetos. Hippocrate, par le mot à''orgasme

^

n'entend pas la fougue; il entend plutôt la coction des humeurs. »

L'a-dessus nos docteurs s'échauffent. L'un rapporte le texte grec,

et cite tous les auteurs qui l'ont expliqué comme lui; l'autre, s'en

fiant a une traduction latine, le prend sur un ton encore plus haut.

Qui des deux croire? Don Vincent n'étoit pas homme a décider la

question. Cependant , se voyant obligé d'opter, il donna sa confiance

a celui des deux qui avoit le plus expédié de malades
,
je veux dire

au plus vieux. Aussitôt Andros, qui étoit le plus jeune, se retira,

non sans lancer à son ancien quelques traits railleurs sur Vorgasme.

Voila donc Oquetos triomphant. Comme il étoit dans les principes

du docteur Sangrado , il commença par faire saigner abondamment

le malade , attendant pour le purger que les humeurs fussent cuites :

mais la mort, qui craignoit sans doute qu'une purgation si sagement

différée ne lui enlevât sa proie, prévint la coction, et emporta mon
maître. Telle fut la fin du seigneur don Vincent, qui perdit la vie

parce que son médecin ne savoit pas le grec.

Aurore , après avoir fait a son père des funérailles dignes d'un

homme de sa naissance, entra dans l'administration de son bien. De-

venue maîtresse de ses volontés, elle congédia quelques domestiques

en leur donnant des récompenses proportiormées à leurs services , et

se retira bientôt h un château qu'elle avoit sur les bords du Tage

,

entre Sacedon et Buendia. Je fus du nombre de ceux qu'elle retint et

qui la suivirent à la campagne
;
j'eus même le bonheur de Ini devenir

nécessaire. Malgré le rapport fidèle que je lui avois fait de don Louis,

elle aimoit encore ce cavalier; ou plutôt, n'ayant pu vaincre son

amour, elle s'y étoit entièrement abandonnée. Ellen'avoit plus besoin

de prendre des précautions pour me parler en particulier. « Cil Blas,

me dit-elle en soupirant; je ne puis oublier don Louis : quelque ef-
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fort que je fasse pour le bannir de ma pensée , il s'y présente sans

cesse, non tel que tu me l'as peint
,
plongé dans toutes sortes de dés-

ordres mais tel que je voudrois qu'il fût, tendre, amoureux, con-

stant. »Elle s'attendrit en disant ces paroles , et ne put s'empêcher de

répandre quelques larmes. Peu s'en fallut que je ne pleurasse aussi,

tant je fus touché de ses pleurs. Je ne pouvois mieux lui faire ma cour

que de paroitre si sensible a ses peiues. «Mon ami, continua-t-elle

après avoir essuyé ses beaux yeux
,

je vois que tu es d'un très-bon

naturel ; et je suis si satisfaite de ton zèle que je me promets de le

bien récompenser. Ton secours, mon cher Gil Blas , m'est plus né-

cessaire que jamais. Il faut que je te découvre un dessein qui m'oc-

cupe; tu vas le trouver fort bizarre. Apprends que je veux partir

au plus tôt pour Salamanque. L'a je prétends me déguiser en cavalier
;

et, sous le nom de don Félix
,
je ferai connoissance avec Pacheco :

je tâcherai de gagner sa confiance et son amitié; je lui parlerai souvent

d'Aurore de Guzman, dont je passerai pour cousin. Il souhaitera peut-

être de la voir, et c'est où je l'attends. Nous aurons deux logements

'a Salamanque ; dans l'iui
,
je serai don Félix ; dans l'autre , Aurore

;

et , m'offrant aux yeux de don Louis , tantôt travestie en homme
,

tantôt sous mes habits naturels
,
je me flatte que je pourrai peu à peu

l'amener à la fin que je me propose. Je demeure d'accord , ajoutâ-

t-elle
,
que mon projet est extravagant : mais ma passion m'entraîne

,

et l'innocence de mes intentions achève de m'étourdir sur la dé-

marche que je veux hasarder. »

J'étois fort du sentiment d'Aurore sur la nature de son dessein. Ce-

pendant
,
quelque déraisonnable que je le trouvasse

,
je me gardai

bien de faire le pédagogue. Au contraire
,
je commençai a dorer la

pilide, et j'entrepris de prouver que ce projet fou n'étoit qu'un jeu

d'esprit agréable et sans conséquence. Cela fit plaisir à ma maîtresse.

L€s amants veulent qu'on flatte Iturs plus folles imaginations. Nous

j
j

ne regardâmes plus cette entreprise téméraire que comme une comé-

I

die dont il ne falloit songer qu'a bien concerter la reprétentalion.

j
;

Nous choisîmes nos acteurs dans le domestique; puis nous distri-

î j

huâmes les rôles : ce qui se passa sans clameurs et sans querelles,

parce que nous n'étions pas des comédiens de profession. Il fut résolu

que la dame Ortiz feroit la tante d'Aïuore , sous le nom de dona Ki-

mena de Guzman
;
qu'on lui donneroit un valci et une suivante ; et

qu'Aurore, travestie en cavalier, m'auroit pour valet de chambre,
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avec une de ses femmes, déguisée en page, pour la servir en parti-

culier. Les personnages ainsi réglés , nous retournâmes k Madrid, où

nous apprîmes que don Louis étoit encore , mais qu'il ne tarderoit

guère a partir pour Salamanque. Nous fîmes faire en diligence les

habits dont nous avions besoin. Lorsqu'ils furent achevés, ma maî-

tresse les fit emballer proprement , attendu que nous ne devions les

mettre qu'en temps et lieu. Puis , laissant le soin de sa maison à son

homme d'affaires , elle partit dans un carrosse a quatre mules , et prit

le chemin du royaume de Léon avec tous ceux de ses domestiques qui

avoient quelque rôle a jouer dans cette pièce.

Nous avions déjà traversé la Castille-Vieille, quand l'essieu du car-

rosse se rompit. C'étoit entre Avila et Villallor , a trois ou quatre cents

pas d'un château qu'on apercevoit au pied d'une montagne. La nuit

approchoit , et nous étions assez embarrassés. Mais il passa par hasard

auprès de nous un paysan qui nous tira d'embarras. Il nous apprit

que le châieau qui s'offroit a notre vue appartcnoit a dona Elvira,

veuve de don Pedio de l'inarcsj et il nous dit tant de bien de cette
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I

I
•-

daine, que ma maîtresse m'envoya au château demander de sa part

\m logement pour cette nuit. Elvira ne démentit point le rapport du

paysan ; elle me reçut d'un air gracieux, et fit a mon compliment la

réponse que je désirois. Nous nous rendîmes tous au château , où les

mules traînèrent doucement le carrosse. Nous rencontrâmes a la porte

la veuve de don Pedro
,
qui venoit au-devant de ma maî'resse. Je

passerai sous silence les discours que la civilité obligea de tenir de

part et d'autre en cette occasion ; je dirai seulement qu'Elvira étoit

une dame déjà dans un âge avancé, mais très-polie, et qu'elle savoit

mieux que femme du monde remplir les devoirs de l'hospitalité. Elle

conduisit Aurore dans un appartement superbe, oii, la laissant repo-

ser quelques moments, elle vint donner son attention jusqu'aux

moindres choses qui nous regardoient. Ensuite, quand le souper fut

prêt, elle ordonna qu'on servit dans la chambre d'Aurore, où , toutes

deux , elles se mirent a table. La veuve de don Pedro n'étoit pas de

ces personnes qui font mal les honneurs d'un repas, en prenant un

air rêveur ou chagrin : elle avoit l'humeur gaie, et soutenoit agréa-

blement la conversation : elle s'exprimoit noblement et en beaux

termes. J'admirois son esprit, et le tour fin qu'elle donnoit a ses

pensées. Aurore en paroissoit aussi charmée que moi. Elles lièrent

amitié l'une avec l'autre, et se promirent réciproquement d'avoir en-

semble un commerce de lettres. Comme notre carrosse ne pouvoit être

raccommodé que le jour suivant, et que nous courions risque de par-

tir foi t tard , il fut arrêté que nous demeurerions au château le len-

demain. On nous servit a notre tour des viandes avec profusion , et

nous ne fûmes pas plus mal couchés que nous avions été régalés.

Le jour d'après, ma maîtresse trouva de nouveaux charmes dans

l'entretien d'Elvira. Elles dînèrent dans une grande salle où il y avoit

plusieurs tableaux. On en remarquoit un , entre autres , dont les figu-

res étoient merveilleusement bien représentées , mais il offroit aux

yeux un spectacle bien tragique. Un cavalier mort, couché a la ren-

verse et noyé dans son sang, y étoit peint; et, tout mort qu'il parois-

soit, il avoit un air menaçant. On voyoit auprès de lui une jeune

dame dans une autre attitude, quoiqu'elle fut aussi étendue par terre.

Elle avoit une épée plongée dans le sein, et rendoit les derniers sou-

pirs , en attachant ses regards mourants sur un jeune homme qui sem-

bloit avoir une douleur mortelle de la perdre. Le peintre avoit encore

chargé son tableau d'une figure qui n'échappa point à mon attention.



286 GIL BLAS.

C'étoit un vieillard de bonne mine
,
qui, vivement touché des objets

qui frappoient sa vue, ne s'y montroitpas moins sensible que le jeune

homme. On eût dit que ces images sanglantes leur faisoient sentir a

tous deux les mêmes atteintes , mais qu'ils en recevoient différem-

ment les impressions. Le vieillard, i)longé dans une profonde tris-

tesse, en paroissoil comme accablé; au lieu qu'il y avoit de la fureur

mêlée avec l'affliction du jeune homme. Toutes ces choses étoient

peintes avec des expressions si fortes, que nous ne pouvions nous

lasser de les regarder. Ma maîtresse demanda quelle histoire ce ta-

bleau représentoit. « Madame, lui dit Elvira, c'est une peinture fidèle

des malheurs de ma famille. » Cette réponse piqua la curiosité d'Au-

rore, qui témoigna un si grand désir d'en apprendre davantage que

la veuve de don Pedro ne put se dispenser de lui promettre la satis-

faction qu'elle souhaitoit. Cette promesse, qui se fit devant Ortiz,

SCS deux compagnes et moi , nous arrêta tous quatre dans la salle

après le repas. Ma maîtresse voulut nous renvoyer; mais Elvira
,
qui
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s'aperçut bien que nous mourions d'envie d'entendre l'explication du
tableau , eut la bonté de nous retenir, en disant que l'histoire qu'elle

alloit raconter n'étoit pas de celles qui demandent du secret. Un mo-
ment après elle commença son récit en ces ternies.
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CHAPITRE IV.

LE MARIAGE DE VEÎNGEANCE.

,OGER, roi de Sicile, avoit un frère et une

sœur. Ce frère , appelé Mainfroi , se ré-

volta contre lui, et alluma dans le royaume

junegucrrequi fut dangereuse et sanglante;

imais il eut le malheur de perdre deux ba-

tailles et de tomber entre les mains du roi,

'qui se contenta de lui oler la liberté pour

le punir de sa révolte. Cette clémence ne

'servit qu'à faire passer Roger poi r un bar-

bare dans l'esprit d'une partie de ses sujets : ils disoient qu'il n'avoit

sauvé la vie a son frère que pour exercer sur lui une vengeance lente

et inhumaine. Tous les autres, avec plus de fondement, n'impuloienl

les traitements durs que Mainfroi souffroit dans sa prison qu'à sa sœur

Mathilde. Cette princesse avoit en effet toujours haï ce prince, et ne

cessa point de le persécuter tant qu'il vécut. Elle mourut peu de

temps après lui, et l'on regarda sa mort comme une juste punition de

ses sentiments dénaturés.

Mainfroi laissa deux fils; ils étoient encore dans l'enfance. Roger

cul quelque envie de s'en défaire, de crainte que
,
parvenus a un âge

plus avancé , le désir de venger leur père ne les portât à relever un



LIVRE IV. 289

parti qui n'étoit pas si bien abattu qu'il ne pût causer de nouveaux

troubles dans l'état. Il communiqua son dessein au sénateur Leonlio

Siffredi , son ministre
,
qui

,
pour l'en détourner , se chargea de l'é-

ducation du prince Enrique, qui étoit l'aîné, et lui conseilla de confier

au connétable de Sicile la conduite du plus jeune, qu'on appeloit don

Pedro. Roger, persuadé que ses neveux seroient élevés dans la sou-

mission qu'ils lui dévoient, les leur abandonna, et prit soin, lui-même,

de Constance sa nièce. Elle étoit de l'âge d'Enrique, et fille unique

de la princesse Matliilde. 11 lui donna des femmes et des maîtres , et

n'épargna rien pour son éducation.

Leoutio Siffredi avoit un château a deux petites lieues de Palerrae,

dans un lieu nommé Belmonte. C'étoit la que ce ministre s'attachoit

à rendre Enrique digne de monter un jour sur le trône de Sicile. Il

remarqua d'abord dans ce prince des qualités si aimables qu'il s'y

attacha comme s'il n'eût point eu d'enfants. Il avoit pourtant deux

filles. L'aînée, qu'on nommoit Blanche, plus jeune d'une année que

le prince, étoit pourvue d'une beauté parfaite; et la cadette, appelée

Porcie , après avoir , en naissant , causé la mort de sa mère , étoit en-

core au berceau. Blanche et le prince Enrique sentirent de l'amour

l'un pour l'autre dès qu'ils furent capables d'aimer ; mais ils n'avoient

pas la liberté de s'entretenir en particulier. Le prince, néanmoins,

ne laissa pas quelquefois d'en trouver l'occasion ; il sut même si bien

profiter de ces moments précieux qu'il engagea la fille de Siffredi à

lui permettre d'exécuter uu projet qu'il méditoit. Il arriva justement

19
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dans ce temps-la que Leonlio fut obligé
,
par ordre du roi , de faire

un voyage dans une province des plus n culées de l'île. Pendant son

absence, Euiique fit faire une ouverture au mur de son appartement

qui répondoit a la cbambre de Blanche. Cette ouverture étoit cou-

verte d'une coulisse de bois qui se fermoit et s'ouvroit sans qu'elle

parut, parce qu'elle étoit si étroitement jointe aux lambris que les

yeux ne pouvoient apercevoir l'artince. Un habile architecte, que le

prince avoit mis dans ses intérêts , fit cet ouvrage avec autant de di-

ligence que de secret.

L'amoureux Enrique s'introduisoitpar là quelquefois dans la cham-

bre de sa maîtresse; mais il n'abusoit point de ses bontés. Si elle avoit

eu l'imprudence de lui permettre une entrée secrète dans son appar-
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tement , du moins ce n'avoit été que sur les assurances qu'il lui avoit

données qu'il n'exigeroit jamais d'elle que les faveurs les plus inno-

centes. Une nuit il la trouva fort inquiète^ elle avoit appris que Ro-

ger étoit très-malade, et qu'il venoit de mander Siffredi, comme grand-

(hancelier du royaume, pour le rendre dépositaire de ses dernières

volontés. Elle se reprcsentoit déjà sur le trône son cher Enrique; et

( raignant de le perdre dans ce haut rang , cette crainte lui causoit une

étrange agitation : elle avoit même les larmes aux yeux lorsqu'il parut

devant < Ile. «Vous pleurez, madame I lui dit-il
,
que dois-je penser

de la tristesse oii je vous vois plongée?— Seigneur, lui répondit

Blanche
, je ne puis vous cacher mes alarmes. Le roi votre oncle ces-

sera bientôt de vivre, et vous allez remplir sa place. Quand j'envi-

sage combien votre nouvelle grandeur va vous éloigner de moi
,
je

vous avoue que j'ai de l'inquiétude. Un monarque voit les choses

d'un autre œil qu'un amant , et ce qui faisoit tous ses désirs quand

il reconnoissoit un pouvoir au-dessus du sien ne le touche plus que

foibleraent sur le trône. Soit pressentiment , soit raison
,
je sens s'é-

lever dans mon cœur des mouvements qui m'agitent , et que ne peut

calmer toute la confiance que je dois a vos bontés. Je ne me défie

point de la fermeté de vos sentiments
,
je ne me défie que de mon

bonheur.—Adorable Blanche, répliqua le prince, vos craintes sont

obligeantes, et justifient mon attachement a vos charmes : mais l'ex-

cès où vous portez vos défiances offense mon amour, et, si je l'ose

dire, l'estime que vous me devez. Non, non, ne pensez pas que ma
destinée puisse être séparée de la vôtre ; croyez plutôt que vous seule

ferez toujours ma joie et mon bonheur. Perdez donc une crainte

vaine ; faut-il qu'elle trouble des moments si doux?— Ah ! seigneur,

reprit la fille de Leontio , dès que vous serez couronné , vos sujets

pourront vous demander pour reine une princesse descendue d'une

longue suite de rois, et dont l'hymen éclatant joigne de nouveaux

états aux vôtres; et peut-être, hélas! répondrez-vous a leur attente,

même aux dépens de vos plus doux vœux.— Eh! pourquoi, reprit

Enrique avec emportement
,
pourquoi , trop prompte a vous tour-

menter, vous faire une image aflhgeante de l'avenir? Si le ciel dis-

pose du roi mon oncle, et me rend maître de la Sicile
,
je jure de me

donner a vous dans Palerme , en présence de toute ma cour. J'en at-

teste tout ce qu'on reconnoît de plus sacré parmi nous. »

Les protestations d'Enrique rassurèrent la fille de Siffredi. Le reste
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de leur entretien roula sur la maladie du roi. Enrique fit voir la bonté

de son naturel; il plaignit le sort de son oncle, quoiqu'il n'eût pas

sujet d en être fort touché ; et la force du sang lui fit regretter un

prince dont la mort lui promeitoit une couronne. Blanche ne savoit

pas encore tous les malheurs qui la menaçoient. Le connétable de Si-

cile, qui l'avoit rencontrée comme elle sortoit de l'appartement de

son père , un jour qu'il étoit venu au château de Belmonte pour

quelques affaires importantes, en avoit été frappé. 11 en fit, dès le

lendemain , la demande a Siffredi
,
qui agréa sa recherche ; mais , la

maladie de Roger étant survenue dans ce temps-là , ce mariage de-

meura suspendu , et Blanche n'en avoit point entendu parler.

Un matin , comme Enrique achevoit de s'habiller, il fut surpris de

voir entrer dans son appartement Leontio, suivi de Blanche. «Sei-

gneur, lui dit ce ministre , la nouvelle que je vous apporte aura de

quoi vous affliger-, mais la consolation qui 1 accompagne doit modé-

rer votre douleur. Le roi votre oncle vient de mourir; il vous laisse,

par sa mort, héritier de son sceptre. La Sicile vous est soumise. Les

grands du royaume attendent vos ordres a Palerme : ils m'ont chargé

de les recevoir de votre bouche; et je viens, seigneur, avec ma fille,

vous rendre les premiers et les plus sincères hommages que vous

doivent vos nouveaux sujets. » Le prince
,
qui savoit bien que Roger,

depuis deux mois, étoit atteint d'une maladie qui le détruisoit peu à

peu , ne fut pas étonné de cette nouvelle. Cependant, frappé du chan-

gement subit de sa condition, il sentit naître dans son caur mille

mouvements confus. Il rêva quelque temps; puis, rompant le si-

lence, il adressa ces paroles à Leontio : o Sage Siffredi, je vous regarde

toujours comme mon père; je ferai gloire de me régler par vos con-

seils , et vous régnerez plus que moi dans la Sicile. » A ces mots , s'ap-

prochant d'une table sur laquelle étoit une écriloire, et prenant une
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feuille blanche , il écrivit son nom au bas de la page. « Que voulez-

vous faire , seigneur? lui dit Siffredi.—Vous marquer ma reconnois-

sance et mon estime , » répondit Enrique. Ensuite ce prince présenta

la feuille à Blanche, et lui dit : « Recevez, madame, ce gage de ma
foi , et de l'empire que je vous donne sur mes volontés. » Blanche la

prit en rougissant, et fit cette réponse au prince : « Seigneur
,
je reçois

avec respect les grâces de mon roi , mais je dépends d'un père; et vous

trouverez bon , s'il vous plaît
,
que je remette votre billet entre ses

mains, pour en faire l'usage que sa prudence lui conseillera. »

Elle donna effectivement à son père la signature d'Enrique. Alors

Siffredi remarqua ce qui jusqu'à ce moment étoit échappé a sa péné-

tration ; il démêla les sentiments du prince , et lui dit : « Votre majesté

n'aura point de reproche à me faire
;
je n'abuserai point de sa con-

fiance. ... — Mon cher Leontio, interrompit Enrique, ne craignez

point d'en abuser : quelque usage que vous fassiez de mon billet, j'en

approuverai la disposition. Mais allez, continua-t-il , retournez a. Pa-

lerme ; ordonnez-y les apprêts de mon couronnement, et dites à mes

sujets que je vais sur vos pas recevoir le serment de leur fidélité, et

les assurer de mon affection. ))Ce ministre obéit aux ordres de son

nouveau maître , et prit avec sa fille le chemin de Palerme.

M
i !
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Quelquesheures après leur départ, le prince partit aussi de Belmonte,

plus occupé de son amour que du haut rang où il alloit monter.

Lorsqu'on le vit arriver dans la ville, on poussa mille cris de joie;

il entra, parmi les acclamations du peuple, dans le palais, où tout

étoit déjà prêt pour la cérémonie. Il y trouva la princesse Constance

vêtue de longs habillements de deuil. Elle paroissoit fort touchée de

la mort de Roger. Comme ils se dévoient un compliment réciproque

sur la mort de ce monarque, ils s'en acquittèrent l'un et l'autre

avec esprit, mais avec un peu plus de froideur de la part d'Enrique

que de celle de Constance, qui, malgré les démêlés de leur famille,

n'avoit pu haïr ce prince. Il se plaça sur le trône, et la princesse

s'assit a ses côtés sur un fauteuil un peu moins élevé. Les grands du

royaume prirent leurs places chacun selon son rang. La cérémonie

commença; et Leontio, comme grand-chancelier de l'état et dépositaire

du testament du feu roi , en ayant fait l'ouverture , se mit à le lire

à haute voix. Cet acte contenoit, en substance, que Roger, se voyant

sans enfants , nommoit pour son successeur le fils aîné de Mainfroi, a

condition qu'il épouseroit la princesse Constance , et que , s'il refusoit

sa main, la couronne de Sicile, à son exclusion, tomberoit sur la

tète de l'infant don Pedro son frère à la même condition.

Ces paroles surprirent étrangement Enrique. Il en sentit une peine

inconcevable, et cette peine devint encore plus vive lorsque Leontio,

après avoir achevé la lecture du testament, dit à toute l'assemblée :

ce Seigneurs, ayant rapporté les dernières intentions du feu roi h notre

nouveau monarque, ce généreux prince consent d'honorer de sa

main la princesse Constance sa cousine. « A ces mots, Enrique inter-

rompit le chancelier : « Leontio , lui dit-il , souvenez-vous de l'écrit

de Blanche que vous — Seigneur, interrompit avec précipitation

Siffredi, sans donner le temps au prince de s'expliquer, le voici. Les

N i"^

M' f.
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grands du royaume, poursuivit-il en montrant le billet a l'assemblée,

y verront, par l'auguste seing de votre majesté, l'estime que vous

laites de la princesse, et la déférenceque vous avez pour les dernières

volontés du feu roi votre oncle. »

Ayant achevé ces paroles, il se mit à lire le billet dans les termes

dont il l'avoit rempli lui-même. Le nouveau roi y faisoit a ses peu-

ples, dans la forme la plus authentique, une promesse d'épouser

Constance , conformément aux intentions de Roger. La salle retentît

de longs cris de joie. « Vive notre magnanime roiEnrique! » s'écrièrent

tous ceux qui étoient présents. Comme on n'ignoroit pas l'aversion

que ce prince avoit toujours marquée pour la princesse , on avoit

craint , avec raison ,
qu'il ne se révoltât contre la condition du testa-

ment , et ne causât des mouvements dans le royaume; mais la lecture

du billet, en rassurant lâ-dessus les grands et le peuple, excitoit ces

acclamations générales qui déchiroient en secret le cœur du mo-

narque.

Constance
,
qui

,
par l'intérêt de sa gloire et par un sentiment de

tendresse
, y prenoit plus de part que personne, choisit ce temps pour

l'assurer de sa reconnoissance. liC prince eut beau vouloir se con-

traindre ; il reçut le compliment de la princesse avec tant de trouble,

il étoit dans un si grand désordre
,
qu'il ne put même lui répondre

ce que la bienséance exigeoit de lui. Enfin , cédant a la violence qu'il

se faisoit, il s'approcha de Siffredi
,
que le devoir de sa charge obli-

geoit de se tenir assez près de sa personne , et lui dit tout bas : « Que

faites-vous, Leontio? L'écrit que j'ai mis entre les mains de votre

fille n' étoit point destiné pour cet usage. Vous trahissez...

— Seigneur , interrompit encore Siffredi d'un ton ferme , songez k

votre gloire. Si vous refusez de suivre les volontés du roi votre oncle

,

vous perdez la couronne de Sicile. » Il n'eut pas achevé de parler

ainsi
,
qu'il s'éloigna du roi pour l'empêcher de lui répliquer. Eiirique

demeura dans un embarras extrême; il se sentoit agité de mille

mouvements contraires. Il étoit irrité contre Siffredi; il ne pouvoit

se résoudre à quitter Blanche ; et, partagé entre elle et l'intérêt de sa

gloire, il futassez long-temps incertain du parti qu'il avoit à prendre.

Il se détermina pourtant, et crut avoir trouvé le moyen de conserver

la fille de Siffredi sans renoncer au trône. Il feignit de vouloir se

soumettre aux volontés de Roger, se proposant, tandis qu'on sol-

liciteroit à Rome la dispense de son mariage avec sa cousine, de

! !

! 1
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gagner par ses bienfaits les grands du royaume , et d'établir si bien

sa puissance qu'on ne pût l'obliger a remplir la condition du tes-

tament.

Dès qu'il eut formé ce dessein, il devint plus tranquille; et, se

tournant vers Constance , il lui confirma ce que le grand-chancelier

avoit lu devant toute l'assemblée. Mais , au moment même qu'il se

trabissoit jusqu'à lui offrir sa foi , Blanche arriva dans la salle du

conseil. Elle y venoit
,
par ordre de son père, rendre ses devoirs a la

princesse ^ et ses oreilles , en entrant , furent ftwppéesdes paroles d'Eu-

vique. Outre cela Leonlio, ne voulant pas qu'elle pût douter de son
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malheur, lui dit en la présentant a Constance ; « Ma fille, rendez vos

hommages a votrereine; souhaitez-lui les douceurs d'un règne floris-

sant et d'un heureux hyménée. » Ce coup terrible accabla l'infortunée

Blanche : elle entreprit inutilement de cacher sa douleur; son visage

rougit et pâlit successivement, et tout son corps frissonna. Cependant

la princesse n'en eut aucun soupçon , elle attribua le désordre de son

compliment à l'embarras d'une jeune personne élevée dans un désert,

et peu accoutumée à la cour. Il n'en fut pas ainsi du jeune roi : la vue

de Blanche lui fit perdre contenance, et le désespoir qu'il remarquoit

dans ses yeux le mettoit hors de lui-même. H ne douloit pas que,

jugeant sur les apparences, elle ne le crût infidèle. Il auroit eu moins

d'inquiétude s'il eût pu lui parler : mais comment en trouver les

moyens, lorsque toute la Sicile, pour ainsi dire, avoit les yeux sur

lui? D'ailleurs le cruel Siffredi lui en ôta l'espérance. Ce ministre,

qui lisoit dans le cœur de ces deux amants , et vouloit prévenir les

malheurs que la violence de leur amour pouvoit causer dans l'état, fit

adroitement sortir sa fille de l'assemblée, et reprit avec elle le chemin

de Belmonte, résolu, pour plus d'une raison, de la marier au plus tôt.

Lorsqu'ils y furent arrivés, il lui fit connoître toute l'horreur de

sa destinée. Il lui déclara qu'il l'avoit promise au connétable. «Juste

Ciel ! s'écria-t-elle , emportée par un mouvement de douleur que la

présence de son père ne put réprimer, a quels affreux supplices

réserviez-vous la malheureuse Blanche! » Son transport même fut si

violent que toutes les puissances de son ame en furent suspendues.

Son corps se glaça , et , devenant froide et pâle , elle tomba évanouie

entre les bras de son père. Il fut touché de l'état où il la voyoit :

néanmoins
,
quoiqu'il ressentît vivement ses peines , sa première ré-

i !
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solution n'en fut point ébranlée. Blanche reprit enfin ses esprits,

plus par le vif ressentiment de sa douleur
,
que par l'eau que Siffredi

lui jeta sur le \isage ; et lorsqu'en ouvrant ses yeux languissants elle

l'aperçut qui s'empressoith la secourir : « Seigneur , lui dit-elle d'une

voix presque éteinte
,
j'ai honte de vous laisser voir ma foiblesse ; mais

la mort, qui ne peut tarder a finir mes tourments, va bientôt vous

délivrer d'une malheureuse fille qui a pu disposer de son cœur sans

votre aveu. — Non, ma chère Blanche, répondit Leontio; vous ne

mourrez point , et votre vertu reprendra sur vous son empire. La

recherche du connétable vous fait honneur; c'est le parti le plus

considérable de l'état... — J'estime sa personne et son mérite , inter-

rompit Blanche ; mais, seigneur, le roi m'avait fait espérer...

—

Ma fille, interrompit à son tour Siffredi, je sais tout ce que vous

pouvez dire là-dessus. Je n'ignore pas votre tendresse pour ce prince,

et ne la désapprouverois pas dans d'autres conjonctures. Vous me

verriez même ardent a vous assurer la main d'Enrique, si l'intérêt de

sa gloire et celui de l'état ne l'obligeoient pas à la donner a Constance.

C'est a la condition seule d'épouser cette princesse que le feu roi l'a

désigné pour son successeur. Voulez-vous qu'il vous préfère à la cou-

ronne de Sicile? Croyez que je gémis avec vous du coup mortel qui

vous frappe. Cependant
,
puisque nous ne pouvons aller contre les

destinées, faites un effort généreux : il y va de votre gloire de ne pas

laisser voir a tout le royaume que vous vous êtes flattée d'une espé-

rance frivole. Votre sensibilité pour le roi donneroit même lieu à des

bruits désavantageux pour vous; et le seul moyen de vous en pré-

server, c'est d'épouser le connétable. Enfin, Blanche, il n'est plus

temps de délibérer. Le roi vous cède pour un trône; il épouse Con-

stance. Le connétable a ma parole -, dégagez-la
,
je vous en prie ; et

,

s'il est nécessaire
,
pour vous y résoudre

,
que je me serve de mon

autorité, je vous l'ordonne. »

En achevant ces paroles , il la quitta pour lui laisser faire ses ré-

flexions sur ce qu'il vcnoit de lui dire. Il espéroit qu'après avoir pesé

les raisons dont il s'étoit servi pour soutenir sa vertu contre le penchant

de son cœur elle se détermineroit d'elle-même à se donner au con-

nétable. Il ne se trompa point : mais combien en coùta-t-il à la triste

Blanche pour prendre cette résolution ! Elle étoil dans l'état du momie

le plus digne de pitié. La douleur de voir ses pressentiments sur

l'infidélité d'Enrique tournes en certitude , et d'être contrainte, en le
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perdant , de se livrer a un homme qu'elle ne pouvoit aimer, lui causoit

des transports d'affliction si violents que tous ses moments devenoient

pour elle des supplices nouveaux. « Si mon malheur est certain, s'é-

crioit-elle, comment y puis-je résister sans mourir? Impitoyable

destinée
,
pourquoi me repaissois-tu des plus douces espérances , si tu

devois me précipiter dans un abîme de maux ? Et toi
,
perfide amant

,

tu te donnes à une autre
,
quand tu me promets une éternelle fidélité !

as-tu donc pu si tôt mettre en oubli la foi que tu m'as jurée ? Pour te

punir de m'avoir si a'uellement trompée , fasse le Ciel que le lit con-

jugal
,
que tu vas souiller par un parjure , soit moins le théâtre de tes

plaisirs que de tes remords ! Que les caresses de Constance versent un

poison dans ton cœur infidèle ! Puisse ton hjTnen devenir aussi affreux

que le mien ! Oui , traître
,
je vais épouser le connétable

,
que je

n'aime point, pour me venger de moi-même
,
pour me punir d'avoir

si mal choisi l'objet de ma folle passion. Puisque ma religion me dé-

fend d'attenter a ma vie
,
je veux que les jours qui me restent a vivre

ne soient qu'un tissu malheureux de peines et d'ennuis. Si tu conserves
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encore pour moi quelque senliiuent d'amour , ce sera me venger aussi

de toi que de me jeter a tes yeux entre les bras d'un autre ; et si tu

m'as entièrement oubliée , la Sicile du moins pourra se vanter d'avoir

produit une femme qui s'est punie elle-même d'avoir trop légèrement

disposé de son cœur. »

Ce fut dans une pareille situation que cette triste victime de l'amour

et du devoir passa la nuit qui précéda son mariage avec le connétable.

Siffredi , la trouvant le lendemain prête a faire ce qu'il souhaitoit

,

se hâta de profiter de cette disposition favorable. Il lit venir le conné-

table a Belmonte le jour même , et le maria secrètement avec sa fille

danslacbapelle du château. Quelle journée pour Blanche! Cen'étoit

point assez de renoncer a une couronne , de perdre un amant aimé , et de

se donner a un objet haï ; il falloit encore qu elle contraignît ses sen-

timents devant un mari prévenu
,
pour elle , de la passion la plus ar-

dente, et naturellement jaloux. Cet époux, charmé de la posséder,

étoit sans cesse k ses genoux : il ne lui laissoit pas sevdement la triste

consolation de pleurer en secret ses malheurs. La nuit arrivée, la fille

de Leontio sentit redoubler son affliction. Mais que devint-elle lors-

que ses femmes, après l'avoir déshabillée, la laissèrent seule avec

le connétable? Il lui demanda respectueusement la cause de l'abattement

"^^^^^^^^^^

oiiellesembloit être. Cette question embarrassa Blanche, qui feignit

de se trouver mal. Son époux y fut d'abord trompé ; mais il ne demeura

pas long-temps dans cette erreur. Comme il étoit véritablement in-

quiet de l'état où il la voyoit, et qu il la prcssoit de se mettre au lit,

ses instances
,

qu'elle expliqua mal
,
présentèrent a son esprit une

image si cruelle que, ne pouvant plus se contraindre, elle donna un

libre cours à ses soupirs et à ses larmes. Quelle vue pour un homme qui
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s'étoit cru au comble de ses vœux ! Il ne douta plus que l'affliction

de sa femme ne renfermât quelque chose de sinistre pour son amour.

Néanmoins, quoique cette connoissance le mît dans une situation

presque aussi déplorable que celle de Blanche, il eut assez de force

sur lui pour cacher ses soupçons. Il redoubla ses empressements, et

continua de presser son épouse de se coucher, l'assurant qu'il lui

laisseroit prendre tout le repos dont elle avoit besoin. 11 s'offrit

même d'appeler ses femmes , si elle jugeoit que leur secours pût

apporter quelque soulagement à son mal. Blanche , s'étant rassurée

sur cette promesse , lui dit que le sommeil seul lui étoit nécessaire

dans l'état de foiblesse oiî elle se trouvoit. Il feignit de la croire. Ils

se mirent tous deux au lit, et passèrent une nuit bien différente de

celle que l'amour et l'hymenée accordent k deux amants charmés

l'un de l'autre.

Pendant que la fille de Siffredi se livroit a sa douleur, le connétable

cherchoit en lui-même ce qui pouvoit lui rendre son mariage si
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rigoureux. II jugcoit bien qu'il avoit un rival ;
mais

,
quand il vouloit

le découvrir, il se pcrdoit dans ses idées. Il savoit seulement qu'il éloit

le plus malheureux de tous ks hommes. Il avoit déjà passé les deux

tiers delà nuit dans ces agitations, lorsqu'un bruit sourd frappa ses

oreilles. Il fut surpris d'entendre quelqu'un traîner lentement ses pas

dans la chambre. Il crut se tromper, car il se souvint qu'il avoit

fermé la porte lui-même après que les femmes de Blanche furent

sorties. Il ouvrit le rideau
,
pour s'éclaircir par ses propres yeux de la

cause du bruit qu'il entendoit; mais la lumière qu'on avoit laissée dans

la cheminée s'étoit éteinte , et bientôt il ouït une voix foible et lan-

guissante qui appela Blanche a plusieurs reprises. Alors ses soupçons

jaloux le transportèrent de fureur ; et son honneur alarmé l'obligeant

a se lever pour prévenir un affront ou pour en tirer vengeance, il prit

son épée, et marcha du côté d'où la voix lui sembloit parlir. 11

sent une épée nue qui s'oppose a la .«^ienne. Il avance , on se retire. Il

poursuit , on se dérobe a sa poursuite. Il cherche celui qui semble le

fuir par tous les endroits de la chambre , autant que l'obscurité le peut

permettre , et ne le trouve plus. Il s'arrête , il écoute , et n'entend plus

rien. Quel enchantement! Il s'approche de la porte, dans la pensée

qu'elle avoit favorisé la fuite de ce secret ennemi de son honneur;

mais elle étoit fermée au verrou comme auparavant. Ne pouvant rien

comprendre a cette aventure , il appela ceux de ses gens qui éloient

le plus a portée d'entendre sa voix ; et comme il ouvrit la porte pour

cela , il en ferma le passage, et se tint sur ses gardes, craignant de

laisser échapper ce qu'il cherchoil.

A ses cris redoublés, quelques domestiques accoururent avec des

flambeaux. Il prend une bougie, et fait une nouvelle recherche dans

la chambre en tenant son épée nue. Il n'y trouva toutefois personne,

ni auciMic marque apj arente qu'on y fut entré. Il n'aperait point tlo
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porte secrète , ni d'ouverture par où l'on eut pu passer : il ne pouvoir

pourtant s'aveugler lui-même sur les circonstances de son malheur.

Il demeura dans une étrange confusion de pensées. De n courir h

Blanche, elle avoit trop d'intérêt à déguiser la vérité pour qu'il en dût

attendre le moindre éclaircissement. Il prit le parti d'aller ouvrir son

cœur à Leontio, après avoir renvoyé ses gens, en leur disant qu'il

croyoit avoir entendu quelque bruit dans la chambre, et qu'il s'étoit

trompé. Il rencontra son beau-père qui sortoit de son appartement au

bruit qu'il avoit ouï ; et lui racontant ce qui venoit de se passer, il fit

ce récit avec toutes les marques d'une extrême agitation et d'une pro-

fonde douleur.

Siffredi fut surpris de l'aventure. Quoiqu'elle ne lui parût pas na-

turelle, il ne laissa pas de la croire véritable ; et jugeant tout possible

a l'amour du roi , celte pensée l'affligea vivement. Mais , bien loin de

flatter les soupçons jaloux de son gendre, il lui représenta d'un air

d'assurance que cette voix qu'il s'imaginoit avoir entendue , et cette

épée qui s'étoit opposée à la sienne, ne pouvoient être que des fan-

tômes d'une imagination séduite par la jalousie
;
qu'il éloit impossible

que quelqu'un fût entré dans la chambre de sa fille; qu'à l'égard de

la tristesse qu'il avoit remarquée dans son épouse, quelque indispo-

sition l'avoit peut-être causée
;
que l'honneur ne devoit point être

responsable des altérations du tempérament^ que le changement d'état

d'une fille accoutumée a vivre dans un désert, et qui se voit bi'us-

queraent livrée à un homme qu'elle n'a pas eu le temps de connoître

et d'aimer
,
pouvoit bien être la cause de ces pleurs , de ces soupirs

,

et de cette vive affliction dont il se plaignoit
;
que l'amour , dans le

coeur des filles d'un sang noble , ne s'allumoit que par le temps et par

les services
;
qu'il Texhortoit a calmer ses inquiétudes , à redoubler

sa tendresse et ses empressements pour disposer Blanche à devenir

plus seusible ; et qu'il le prioit enfin de retourner vers elle
, persuadé

que ses défiances et son trouble offensoient sa vertu.

Le connétable ne répondit rien aux raisons de son beau-père , soit

qu'en effet il commençât à croire qu'il pouvoit s'être trompé dans le

désordre où étoit son esprit, soit qu'il jugeât plus a propos de dissi-

muler que d'entreprendre inutilement de convaincre le vieillard d'un

événement si dénué de vraisemblance. Il retourna dans l'appartement

de sa femme, se remit auprès d'elle, et tâcha d'obtenir du sommeil

quelque relâche a ses inquiétudes. Blanche, de son côlé, la triste
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Blanche n'étoit pas plus tranquille ; elle n'avoit que trop entendu les

mêmes choses que son époux , et ne pouvoit prendre pour illusion

une aventure dont elle savoit le secret et les motifs. Elle étoit sur-

prise qu'Enrique cherchât k s'introduire dans son appartement, après

avoir donné si solennellement sa foi a la princesse Constance. Au lieu

de s'applaudir de cette démarche et d'en sentir quelque joie, elle la

regardoit comme un nouvel outrage , et son cœur en étoit tout enflam-

mé de colère.

Tandis que la fille de Siffredi, prévenue contre le jeune roi, le

croyoit le plus coupable des hommes, ce malheureux prince, plus

épris que jamais de Blanche, souhaitoit de l'entretenir pour la ras-

surer contre les apparences qui le condamnoient. Il seroit venu plus

tôt à Belmonte pour cet effet , si tous les soins dont il avoit été obligé

de s'occuper le lui eussent permis ; mais il n'avoit pu , avant cette

nuit, se dérober à sa cour. Il connoissoit trop bien les détours d'un

lieu où il avoit été élevé pour être en peine de se glisser dans le châ-

teau de Siffredi , et même il conservoit encore la clef d'une porte se-

crète par où l'on entroit dans les jardins. Ce fut par la qu'il gagna

son ancien appartement, et qu'ensuite il passa dans la chambre de

Blanche. Imaginez-vous quel dut être l'étonnement de ce prince d'y

trouver un homme, et de sentir une épée opposée a la sienne. Peu

s'en fallut qu'il n'éclatât, et ne fit punir h l'heure même l'audacieux

qui osoit lever sa main sacrilège sur son propre roi : mais le ménage-

ment qu'il devoita la fille de Leontio suspendit son ressentiment. Il

se retira de la même manière qu'il étoit venu ; et
,
plus troublé qu'au-

paravant, il reprit le chemin de Païenne. Il y arriva quelques mo-

ments avant le jour , et s'enferma dans son appartement. Il étoit trop

agité pour y prendre du repos. Il ne songeoit qu'a retourner a Bel-

monte. Sa sûreté, son honneur, et surtout son amour, ne lui per-

meitoient pas de différer l'éclaircissement de toutes les circonstances

d'une si cruelle aventure.

Dès qu'il fut jour, il commanda son équipage de chasse; et, sous

prétexte de prendre ce diveriissement, il s'enfonça dans la forêt de

Belmonte avec ses piqueurs et quelques-uns de ses courtisans. Il suivit

quelque temps la chasse, pour cacher son dessein ; et, lorsqu'il vit

que chacun couroit avec ardeur à la queue des chiens, il s'écarta de

tout le monde, et prit seul le chemin du château de Leontio. Il con-

noissoit trop les routes de la foici pour pouvoir s'v égarer; et sou im-
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patience ne lui permettant pas de ménager son cheval , il eut en peu

de temps parcouru tout l'espace qui le séparoitde l'objet de son amour.

Il clierchoit dans son esprit quelque prétexte plausible pour se pro-

curer un entretien secret avec la fille de Siffredi
,
quand , traversant

une petite route qui aboutissoit à une des portes du parc, il aperçut

auprès de lui deux femmes assises qui s'entretenoient au pied d'un

arbre. Il ne douta point que ces personnes ne fussent du château, et

cette vue lui causa de l'émotion ; mais il fut bien plus agité lorsque

,

ces femmes s'étant tournées de son côté au bruit que son cheval fai-

soit en courant, il reconnut sa chère Blanche. Elle s'étoit échappée

du château avec Nise , celle de ses femmes qui avoit le plus de part

k sa confiance
,
pour pleurer du moins son malheur en liberté.

Il vola, il se précipita, pour ainsi dire, a ses pieds; et voyant

dans ses yeux tous les signes de la plus profonde affliction , il en fut

attendri. «Belle Blanche, lui dit-il, suspendez les mouvements de

votre douleur. Les apparences, je l'avoue, me peignent coupable a

vos yeux ; mais quand vous serez instruite du dessein que j'ai formé

pour vous , ce que vous regardez comme un crime paroîtra une preuve

de mon innocence et de l'excès de mon amour. » Ces paroles
,
qu'En-

rique croyoit capables de modérer l'affliction de Blanche , ne servirent

quk la redoubler. Elle voulut répondre; mais les sanglots étouf-

fèrent sa voix. Le prince, étonné de son saisissement, lui dit :

« Quoi ! madame
,
je ne puis calmer votre trouble? Par quel malheur

ai-je perdu votre confiance, moi qui mets en péril ma couronne, et

même ma vie, pour me conserver a vous? » Alors la fille de Léon-

tio, faisant un effort sur elle pour s'expliquer, lui dit : « Seigneur,

20
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vos promesses ne sont plus de saison. Rien désormais ne peut lier

ma destinée a la vôtre. — Ah! Blanche, interrompit brusquement

Enrique, quelles paroles cruelles me faites-vous entendre? Qui peut

vous enlever à mon amour? qui voudra s'exposer a la fureur d'un

roi qui mettroit en feu toute la Sicile plutôt que de vous laisser ravir

a ses espérances? — Tout votre pouvoir, seigneur, reprit languissam-

raent la fille de Siffredi , devient inutile contre les obstacles qui nous

séparent. Je suis femme du connétable.

Femme du connétable ! » s'écria le prince en reculant de quelques

pas. Il ne put continuer, tant il fut saisi. Accablé de ce coup im-

prévu, ses forces l'abandonnèrent. Il se laissa tomber aux pieds

d'un arbre qui se trouva derrière lui. Il étoit pâle, tremblant, défait.
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et u'avoit de libre que les yeux
,
qu'il attacha sur Blanche d'une ma-

nière à lui faire comprendre combien il étoit sensible au malheur

qu'elle lui annonçoit. Elle le regardoit, de son côté, d'un air qui lui

faisoit assez connoître que ses mouvements étoient peu différents des

siens ; et ces deux amants infortunés gardoient entre eux un silence

qui avoit quelque chose d'affreux. Enfin le prince , revenant un peu

de son désordre par un effort de courage, reprit la parole, et dit a

Blanche en soupirant : «Madame, qu'avez -vous fait? Vous m'avez

perdu , et vous vous êtes perdue vous-même par votre crédulité. »

Blanche fut piquée de ce que le prince sembloit lui faire des re-

proches, lorsqu'elle croyoit avoir les plus fortes raisons de se plaindre

de lui. «Quoi! seigneur, répondit-elle, vous ajoutez la dissimu-

lation à l'infidélité ! Vouliez-vous que je démentisse mes yeux et mes

oreilles, et que, malgré leur rapport, je vous crusse innocent? Non,

seigneur, je vous l'avoue
j
je ne suis point capable de cet effort de

raison. — Cependant, madame, répliqua le roi, ces témoins, qui

vous paroissent si fidèles, vous en ont imposé. Ils ont aidé eux-

mêmes à vous trahir ; et il n'est pas moins vrai que je suis innocent

et fidèle
,
qu'il est vrai que vous êtes l'épouse du connétable.—Eh

quoi ! seigneur , reprit-elle
,
je ne vous ai point entendu confirmer à

Constance le don de votre main et de votre cœur? vous n'avez point

assuré les grands de l'état que vous rempliriez les volontés du feu

roi? et la princesse n'a pas reçu les hommages de vos nouveaux su-

jets en qualité de reine, et d'épouse du prince Enrique? Mes yeux

étoient-ils donc fascinés? Dites, dites plutôt, infidèle, que vous n'avez

pas cru que Blanche dût balancer dans votre cœur l'intérêt d'un

trône; et, sans vous abaisser à feindre ce que vous ne sentez plus,

et ce que vous n'avez peut-être jamais senti, avouez que la couronne

de Sicile vous a paru plus assurée avec Constance qu'avec la fille

de Leontio. Vous avez raison, seigneur ; un trône éclatant ne m'é-

toit pas plus dû que le cœur d'un prince tel que vous. J'étois trop

vaine d'oser prétendre à l'un et a. l'autre; mais vous ne deviez pas

m'entretenir dans cette erreur. Vous savez les alarmes que je vous

ai témoignées sur votre perte, qui me sembloit presque infaillible

pour moi. Pourquoi m'avez-vous rassurée? Falloit-il dissiper mes

craintes? J'aurois accusé le sort plutôt que vous; et du moins vous

auriez conservé mon cœur. Il n'est plus temps présentement de vous

justifier. Je suis l'épouse du connétable; et, pour m'épargner la suite
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d'un entretien qui fait rougir ma gloire , souffrez , seigneur
,
que

,

sans manquer au respect que je vous dois
,

je quitte un prince qu'il

ne m'est plus pennis d'écouter. »

A ces mots, elle s'éloigna d'Enrique avec toute la précipitation

dont elle pouvoit être capable dans l'état où elle se trouvoit. «Arrê-

tez, madame, s'écria-t-il, ne désespérez point un prince plus disposé

"a renverser un trône que vous lui reprochez de vous avoir préféré

,

qu'a répondre a l'attente de ses nouveaux sujets. — Ce sacrifice est

présentement inutile , repartit Blanche. Il falloit me ravir au conné-

table avant que de faire éclater des transports si généreux. Puisque je

ne suis plus libre , il m'importe peu que la Sicile soit réduite en cen-

dres, et a qui vous donniez votre main. Si j'ai eu la foiblesse de lais-

ser surprendre mon cœur, du moins j'aurai la fermeté d'en étouffer

les mouvements, et de faire voir au nouveau roi de Sicile que l'é-

pouse du connétable n'est plus l'amante du prince Enrique. » En par-

lant de cette sorte , comme elle touchoit à la porte du parc , elle y

entra brusquement avec Nice ; et , fermant après elle cette porte , elle

^tl^l^d^''':^^"^ ^

laissa le [)iin(c accablé de douleur. Il ne pouvoit revenir du coup que

lUaiicbe lui .ivoit porté par la nouvelle de son mariage. « Injuste
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Blanche ! s'écrioit-il , vous avez perdu la mémoire de votre enga-

gement ! Malgré mes serments et les ,vùtres , nous sommes séparés !

L'idée que je ra'élois faite de posséder vos charmes n'étoit donc

qu'une vaine illusion ! Ah , cruelle ! que j'achète chèrement l'avan-

tage de vous avoir fait approuver mon amour ! »

Alors l'image du bonheur de son rival vint s'offrir a son esprit avec

toutes les horreurs de la jalousie, et cette passion prit sur lui tant

d'empire pendant quelques moments qu'il fut sur le point d'immoler

h son ressentiment le connétable, et Siffredi même. La raison toute-

fois calma peu a peu la violence de ses transports. Cependant l'im-

possibilité où il se voyoit d'ôter à Blanche les impressions qu'elle

avoit de son infidélité le mettoit au désespoir. Il se flattoit de les effa-

cer s'il pouvoit l'entretenir en liberté. Pour y parvenir, il jugea qu'il

falloit éloigner le connétable ; et il se résolut à le faire arrêter comme

un homme suspect dans les conjonctures où l'état se trouvoit. Il en

donna l'ordre au capitaine de ses gardes, qui se rendit h Belmonle,

s'assura de sa personne a l'entrée de la nuit , et le mena au château

de Palerme.

Cet incident répandit a Belmonte la consternation. Siffredi partit

sur-le-champ pour aller répondre au roi de l'innocence de son gen-

dre , et lui représenter les suites fâcheuses d'un pareil emprisonne-

ment. Ce prince
,
qui s'étoit bien attendu a cette démarche de son mi-

nistre , et qui vouloit au moins se ménager une libre entrevue avec

Blanche avant que de relâcher le connétable , avoit expressément dé-

fendu que personne lui parlât jusqu'au lendemain; maisLeontio, mal-

gré cette défense , fit si bien qu'il entra dans la chambre du roi. « Sei-

gneur, dit-il en se présentant devant lui, s'il est permis 'a un sujet

respectueux et fidèle de se plaindre de son maître
,
je viens me plain-

dre a vous de vous-même. Quel crime a commis mon gendre? Votre

majesté a-t-elle bien réfléchi sur l'opprobre éternel dont elle couvre

ma famille, et sur les suites d'un emprisonnement qui peut aliéner

de votre service les personnes qui remplissent les postes de l'état les

plus importants?—J'ai des avis certains , répondit le roi, que le con-

nétable a des intelligences criminelles avec l'infant don Pedro.—Des

intelligences criminelles ! interrompit avec surprise Leonlio. Ah ! sei-

gneur, ne le croyez pas : l'on abuse votre majesté. La trahison n'eut

jamais d'entrée dans la famille de Siffredi; et il suffit au connétable

qu'il soit mon gendre pour être à couvert de tout soupçon. Le con-

20"



5^0 GIL BLAS.

nétable est innocent; mais des vues secrètes vous ont porté a le faire

arrêter.

— Puisque vous me parlez si ouvertement, repartit le roi, je vais

vous parler de la même manière. Vous vous plaigiuz de l'emprison-

nement du connétable 1 Eh ! n'ai-je point à me plaindre de votre

cruauté? C'est vous, barbare Siffredi, qui m'avez ravi mon repos,

et réduit
,
par vos soins officieux , à envier le sort des plus vils mor-

tels. Car ne vous flattez pas que j'entre dans vos idées. Mon mariage

avec Constance est vainement résolu... — Quoi ! seigneur, interrom-

pit vivement Leontio, vous pourriez ne point épouser la princesse
,

après l'avoir flattée de cette espérance aux yeux de tous vos peuples !

— Si je trompe leur attente , répliqua le roi , ne vous en prenez qu"a

vous. Pourquoi m'avez-vous mis dans la nécessité de leur promettre

ce que je ne pouvois leur accorder? Qui vous obligeoit'a remplir du

nom de Constance un billet que j'avois fait à votre fille? Vous n'i-

gnoriez pas mon intention : falloit-il tyranniser le cœur de Blanche

en lui faisant épouser un homme qu'elle n'aimoit pas? et quel droit

avez-vous sur le mien pour en disposer en faveur d'une princesse que

je hais? Avez-vous oublié qu'elle est fille de cette cruelle Mathihie

qui , foulant aux pieds les droits du sang et de l'humanité , fit expirer

mon père dans les rigueurs d'une dure captivité? Et je l'épouserois !

Non , Siffredi, perdez cette espérance : avant que de voir allumer le

flambeau de cet affreux hymen, vous verrez toute la Sicile en flam-

mes et ses sillons inondés de sang.

— L'ai-je bien entendu! s'écria Leontio. Ahl seigneur
,
que me

faites-vous envisager? quelles terribles menaces! Mais je m'alarme

mal a propos , continua-t-il en changeant de ton. Vous chérissez trop

vos sujets pour leur procurer une si triste destinée. Vous ne vous lais-

serez point surmonter par l'amour; vous ne ternirez pas vos vertus

en tombant dans les foiblesses des hommes ordinaires. Si j'ai donné

ma fille au connétable, je ne l'ai fait, seigneur, que pour acquérir à

votre majesté un sujet vaillant qui pût appuyer de son bras, et de

l'armée dont il dispose, vos intérêts contre ceux du prince don Pedro.

J'ai cru qu'en le liant à ma famille par des nœuds si étroits...—Eh !

ce sont ces nœuds, s'écria le prince Enriquc, ce sont ces funestes

nœuds qui m'ont perdu ! Cruel ami I pourquoi me porter un coup si

sensible? Vous avois-je chargé de ménager mes intérêts aux dépens

de mon cœur? Que ne me laissiez-vous soutenir mes droits moi-même?
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Manqué-je de courage pour réduire ceux de mes sujets qui voudront

s'y opposer? J'aurois bien su punir le connétable s'il m'eîit désobéi.

Je sais que les rois ne sont pas des tyrans, que le bonheur de leurs

peuples est leur premier devoir : mais doivent-ils être les esclaves de

leurs sujets? et, du moment que le ciel les choisit pour gouverner,

perdent-ils le droit que la nature accorde a tous les hommes de dis-

poser de leurs affections? Ah! s'ils n'en peuvent jouir comme les

derniers des mortels , reprenez , Siffredi , cette souveraine puissance

que vous m'avez voulu assurer aux dépens de mon repos.

— Vous ne pouvez ignorer, seigneur, répliqua le ministre
,
que

c'est au mariage de la princesse que le feu roi votre oncle attache la

succession de la couronne.— Et quel droit, repartit Enrique, avoit-il

lui-même d'établir cette disposition? Avoit-il reçu cette indigne loi

du roi Charles son frère, lorsqu'il lui succéda? Deviez-vous avoir la

foiblesse de vous soumettre a une condition si injuste? Pour un grand-

chancelier, vous êtes bien mal instruit de nos usages. En un mot

,

quand j'ai promis ma main à Constance, cet engagement n'a pas été

volontaire. Je ne prétends point tenir ma promesse ; et si don Pedro

fonde sur mon refus l'espérance de monter au trône, sans engager

les peuples dans un démêlé qui coûteroit trop de sang, l'épée pourra

décider entre nous qui des deux sera le plus digne de régner. » Leontio

n'osa le presser davantage , et se contenta de lui demander a genoux

la liberté de son gendre, ce qu'il obtint. « Allez, lui dit le roi , re-

tournez kBelmonte , le connétable vous y suivra bientôt. » Le ministre

sortit et regagna Belraonte
,
persuadé que son gendre marcheroit in-

cessamment sur ses pas. Il se trompoit. Enrique vouloit voir Blanche

cette nuit, et pour cet effet il remit au lendemain matin l'élargisse-

ment de son époux.

Pendant ce temps-la , le connétable faisoit de cruelles réflexions.

Son emprisonnement lui avoit ouvert les yeux sur la véritable cause

de son malheur. Il s'abandonna tout entier a sa jalousie; et, démen-

tant la fidélité qui l'avoit jusqu'alors rendu si recommandable , il ne

respira plus que vengeance. Comme il jugeoit bien que le roi ne

manqueroit pas cette nuit d'aller trouver Blanche, pour les sur-

prendre ensemble il pria le gouverneur du château de Palerme de

le laisser sortir de prison, l'assurant qu'il y rentreroit le lendemain

avant le jour. Le gouverneur, qui lui étoit tout dévoué, y consentit

d'autant plus facilement qu'il avoit déjà su que Siffredi avoit obtenu
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sa liberté ; et même il lui fit donner un cheval pour se rendre h Bel-

raonte. Le connétable
, y étant arrivé , attaclia son cheval h un arbre,

entra dans le parc par une petite porte dont il avoit la clef, et fut

assez heureux pour se glisser dans le château sans rencontrer per-

sonne. Il gagna l'appartement de sa femme, et se cacha dans l'anti-

chambre, derrière un paravent qu'il y trouva sous sa main. Il se

proposoit d'observer de la tout ce qui se passeroit, et de paroître

subitement dans la chambre de Blanche au moindre brnit qu'il y
entendroit. Il en vit sortir Nise

,
qui venoit de quitter sa maîtresse

pour se retirer dans un cabinet où elle couchoit.

La fille de Siffredi, qui avoit pénétré sans peine le motif de l'em-

prisonnement de son mari, jugeoit bien qu'il ne reviendroit pas cette

nuit à Belmonte
,
quoique son père lui eût dit que le roi l 'avoit assuré

que le connétable partiroit bientôt après lui. Elle ne doutoit pas que

Eniiquene voulut profiter delà conjoncture pour lavoir et l'entretenir

en liberté. Dans cette pensée, elle attendoit ce prince pour lui repro-

cher une action qui pouvoit avoir de terribles suites poiu' elle. Ef-

fectivement, peu de temps après la retraite de Nise la coulisse

s'ouvrit, et le roi vint se jeter aux genoux de Blanche «Madame
,
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lui dit-il, ne me condamnez point sans m'entendre. Si j'ai fait empri-

sonner le connétable , songez que c'étoit le seul moyen qui me restoit

pour me justifier. N'imputez donc qu'a vous seule cet artifice. Pour-

quoi ce matin refusiez-vous de m'entendre ? Hélas ! demain votre époux

sera libre, et je ne pourrai plus vous parler. Ecoutez-moi donc pour

la dernière fois. Si votre perte rend mon sort déplorable, accordez-

moi du moins la triste consolation de vous apprendre que je ne me suis

point attiré ce malheur par mon infidélité. Si j'ai confirmé a Constance

le don de ma main, c'est que je ne pouvois m'en dispenser dans la

situation où votre père avoit réduit les choses. Il falloit tromper la

princesse, pour votre intérêt et pour le mien, pour vous assurer la

couronne et la main de votre amant. Je me promettois d'y réussir
;

j'avois déjà pris des mesures pour rompre cet engagement; mais vous

avez détruit mon ouvrage ; et , disposant de vous trop légèrement

,

vous avez préparé une éternelle douleur a deux cœurs qu'un parfait

amour auroit rendus contents. »

Il acheva ce discours avec des signes si visibles d'un véritable dés-

espoir que Blanche en fut touchée. Elle ne douta plus de son inno-

cence : elle en eut d'abord de la joie ; ensuite le sentiment de son

infortune en devint plus vif. « Ah ! seigneur, dit-elle au prince, après

la disposition que le destin a faite de nous , vous me causez une peine

nouvelle en m'apprenant que vous n'étiez pas coupable, Qu'ai-je fait

,

malheureuse ! mon ressentiment m'a séduite
;
je me suis crue aban-

donnée, et dans mon dépit j'ai reçu la main du connétable, que mon

père m'a présentée. J'ai fait le crime et nos malheurs. Hélas! dans le

temps que je vous accusois de me tromper, c'étoit donc moi , trop

crédule amante, qui rompois des nœuds que j'avois juré de rendre

éternels! Vengez-vous, seigneur, a. votre tour. Haïssez l'ingrate

Blanche... Oubliez...— Eh! lepuis-je, madame, interrompit tris-

tement Enrique : le moyen d'arracher de mon cœur une passion que

votre injustice même ne sauroit éteindre?— Il faut pourtant vous faire

cet effort, seigneur, repi'it en soupirant la fille de Siffredi... — lih !

serez-vous capable de cet effort vous-même? répliqua le roi.— Je ne

promets pas d'y réussir, repartit-elle, mais je n'épargnerai rien pour

en venir a bout.—Ah, cruelle ! dit le prince, vous oublierez facilement

Enrique, puisque vous pouvez en former le dessein.— Quelle est

donc votre pensée? dit Blanche d'un ton plus ferme. Vous flattez-vous

que je puisse vous permettre de continuer k me rendre des soins?
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Non, seigneur, renoncez a cette espérance. Si je nélois pas née

pour être reine, le ciel ne m'a pas non plus formée pour écouter na

amour illégitime. Mon époux est, comme vous, seigneur, de la

noble maison d'Anjou, et quand ce que je lui dois n'opposeroit pas

un obstacle insurmontable à vos galanteries , ma gloire m'empècheroit

de les souffrir. Je vous conjure de vous retirer : il ne faut plus nous

voir. — Quelle barbarie! s'écria le roi. Ah! Blanche, est-il possible

que vous me traitiez avec tant de rigueur ! Ce n'est donc point assez,

pour m'accabler, que vous soyez entre les bras du connétable; vous

voulez encore m'interdiie votre vue, la seule consolation qui me

leste ! — Fuyez plutôt, répondit la fille de Siffredi en versant quel-

ques larmes ; la vue de ce qu'on a tendrement aimé n'est plus un bien

lorsqu'on a perdu l'espérance de le posséder. Adieu, seigneur; fuyez-

moi; vous devez cet effort 'a votre gloire et a ma réputation. Je vous

le demande aussi pour mon repos : car enfin, quoique ma vertu ne

soit point alarmée des mouvements de mon cœur, le souvenir de votre

tendresse me livre des combats si cruels qu'il m'en coûte trop pour

les soutenir. »

Elle prononça ces paroles avec tant de vivacité qu'elle renversa

,

1
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sans y penser, un flambeau qui étoit sur une table derrière elle : la

bougie s'éteignit en tombant. Blanche la ramasse, et pour la rallu-

mer elle ouvre la porte de Tanticliambre , et gagne le cabinet de Nise

,

qui n'étoit pas encore couchée
;
puis elle revient avec de la lumière.

Le roi
,
qui attendoit son retour, ne la vit pas plus tôt, qu'il se re-

mit a la presser de souffrir son attachement. A la voix de ce prince,

le connétable, l'épéeh la main, entra brusquement dans la chambre

presque en même temps que son épouse ; et, s'avancant vers Enrique

avec tout le ressentiment que sa rage lui inspiroit : « C'en est trop,

tyran, lui cria-t-il , ne crois pas que je sois assez lâche pour endurer

l'alYront que tu fais à mon honneur. — Ah, traître ! lui répondit le

roi en se mettant en défense , ne t'imagine pas toi-même pouvoir im-

punément exécuter ton dessein. » A ces mots ils commencèrent mi

combat qui fut trop vif pour durer long-temps. Le connétable, crai-

gnant que Siffredi et ses domestiques n'accourussent trop vite aux

cris que poussoit Blanche, et ne s'opposassent à sa vengeance, ne se

ménagea point. Sa fureur lui ôta le jugement; il prit si mal ses me-

sures qu'il s'enferra lui-même dans l'épée de son ennemi : elle lui

entra dans le corps jusqu'à la garde. Il tomba , et le roi s'arrêta dans

le moment.

La fille de Leontio, touchée de l'état où elle voyoit son époux,

et surmontant la répugnance naturelle qu'elle avoit pour lui, se jeta

à terre et s'empressa de le secourir. Mais ce malheureux époux

étoit trop prévenu contre elle pour se laisser attendrir aux témoi-

gnages qu'elle lui donnoit de sa douleur et de sa compassion. La
mort, dont il sentoit les approches, ne put étouffer les transports de

sa jalousie. Il n'envisagea , dans ses derniers moments
,
que le bon-

heur de son rival j et cette idée lui parut si affreuse, que, rappelant

tout ce qui lui restoit de force, il leva son épée, qu'il tenoit encore,

et la plongea tout entière dans le sein de Blanche. « Meurs , lui dit-

il en la perçant, meurs, infidèle épouse, puisque les nœuds de l'h}'-

ménée n'ont pu me conserver une foi que tu m'avois jurée sur les

autels. Et toi, poursuivit-il, Enrique, ne t'applaudis point de ta

destinée. Tu ne saurois jouir de mon malheur
;
je meurs content. »

En achevant de parler de cette sorte , il expira ; et son visage , tout

couvert qu'il étoit des ombres de la mort , avoit encore quelque chose

de fier et de terrible. Celui de Blanche offroit un spectacle bien dif-

férent. Le coup qui l'avoit frappée étoit mortel. Elle tomba sur le
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corps mourant de son époux; et le sang de rinnocente victime se

confondit avec celui de son meurtrier, qui avoit si brusquement exé-

cuté sa cruelle résolution que le roi n'en avoit pu prévenir l'effet.

Ce prince infortuné fit un cri en voyant tomber Blanche; et, plus

frappé qu'elle du coup qui l'arraclioitk la vie, il se mit en devoir

de lui rendre les mêmes soins qu'elle avoit voulu prendre, et dont

elle avoit été si mal récompensée. Mais elle lui dit d'une voix mou-

rante : «Seigneur, votre peine est inutile; je suis la victime que le

sort impitoyable demandoit. Puissc-t-elle apaiser sa colère, et assu-

rer le bonheur de votre règne !» Comme elle achevoit ces paroles,

Leontio , attiré par les cris qu'elle avoit poussés , arriva dans la

chambre; et, saisi des objets qui se présentoient a ses yeux, il de-

meura immobile. Blanche, sans l'apercevoir, continua de parler an

roi. «Adieu, prince, lui dit-elle; conservez chèrement ma mémoire;

ma tendresse et mes malheurs vous y obligent. N'ayez point de res-

sentiment contre mon père. Ménagez ses jours et sa douleur, et ren-

dez justice a son zèle. Surtout faites-lui coiuioîtrc mon innocence;

c'est ce que je vous recommande phis que toute autre chose. Adieu
,

mon cher Enrique. Je meurs... Recevez mou dernier soupir. »
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A ces mots , elle mourut. Le roi garda quelque temps un morne

silence. Ensuite il dit a Siffredi, qui paroissoit dans un accablement

mortel : « Voyez , Léontio , contemplez votre ouvrage ; considérez

dans ce tragique événement le fruit de vos soins officieux et de votre

zèle pour moi. » Le vieillard ne répondit rien, tant il étoit pénétré

de douleur. Mais pourquoi m'arrêter a décrire des choses qu'aucuns

termes ne peuvent exprimer? Il suffit de dire qu'ils firent l'un et

l'autre If s plaintes du monde les plus touchantes, dès que leur af-

fliction leur permit de faire éclater leurs mouvements.

Le roi conserva toute sa vie un tendre souvenir de son amante. Il

ne put se résoudre à épouser Constance. L'infant don Pedro se joi-

gnit a cette princesse , et , tous deux , ils n'épargnoient rien pour faire

valoir la disposition du testament de Roger ; mais ils furent enfin

obligés de céder au prince Enrique
,
qui vint a bout de ses ennemis.

Pour Siffredi, le chagrin qu'il eut d'avoir causé tant de malheurs le

détacha du monde, et lui rendit insupportable le séjour de sa patrie.

Il abandonna la Sicile ; et
,
passant en Espagne avec Porcie , la fille

qui lui restoit, il acheta ce château. Il vécut ici près de quinze an-

nées aorès la mort de Blanche, et il eut , avant qiie de mourir, la cou-
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solation de marier Porcie. Elle épousa don Jérôme de Silva , et je

suis l'unique fruit de ce mariage.

Voila
,
poursuivit la veuve de don Pedro de Pinarès , l'histoire de

ma famille, et un fidèle récit des malheurs qui sont représentés dans

ce tableau, que Leontio, mon aïeul , fit faire pour laisser k sa pos-

térité un monument de celte funeste aventure.



I.IVRR IV. .-,
1 i)

CHAPITRE V

I)E CE orF FIT IIKORK I)K fil'ZMVN LORSQH KI.MS tlT \ S 4l.*M*rJ<»l'K.

RTiz , ses compagnes et moi , api es avoir

entendu cette hisloire, nous sortîmes de

"^ la salle, où nous laissâmes Aurore avec

Elvira. Elles y passèrent le reste de la

journée à s'entretenir. Elles ne s'en-

niiyoient point l'une avec l'autre ; et le

lendemain, quand nous partîmes, elles

4 '^^ ^' -^" T eurent aulaiit de peine a se quitter que

^ '^—^
'-^^f^

— ^. deux amies qui se sont fait une douce

habitude de vivre ensemble.

Enfin nous arrivâmes sans accident à Salamanque. Nous y louâmes

d'abord une maison toute meublée ; et la dame Ortiz, ainsi que nons

en étions convenus, prit le nom de dona Kimena de Guzman. Elle

! I
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avoit été trop long-temps tUicgne pour n'être pas une bonne actrice.

Elle sortit un matin avec Aurore, une femme de chambre et un va-

let , et se rendit a un hôtel garni où nous avions appris que Pacheco

logeoit ordinairement. Elle demanda s'il y avoit quelque apparte-

ment à louer. On lui répondit que oui, et on lui en montra un assez

propre, qu'elle arrêta. Elle donna même de l'argent d'avance à l'hô-

tesse , en lui disant que c'étoit pour un de ses neveux qui venoit de

Tolède étudier a Salamanque , et qui devoit arriver ce jour-la.

La duègne et ma maîtresse , après s'être assurées de ce logement

,

revinrent sur leurs pas -, et la belle Aurore , sans perdre de temps , se

travestit en cavalier. Elle couvrit ses cheveux noirs d'une fausse che-

velure blonde , se teignit les sourcils de la même couleur , et s'ajusta

(le sorte qu'elle pouvoit fort bien passer pour un jeune seigneur.

l'allé avoit l'action libre et aisée; et a la réserve de son visage, qui

étoit un peu trop beau pour un homme , rien ne trahissoit son dégui-

sement. La suivante, qui devoit lui servir de page, s'habilli aussi,

et nous n'appréhendions point (ju'elle fît mal son personnage : outre
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qu'elle ii'ëtoitpas des plus jolies, elle avoit un petit air effronté qui

convenoit mieux à son rôle. L'après-dînée , ces deux actrices se trou-

vant en état de paraître sur la scène , c'est-a-dire dans l'hôtel garni

,

j'en pris le chemin avec elles. Nous y allâmes tous trois en carrosse,

et nous y portâmes toutes les hardes dont nous avions besoin.

L'hôtesse , appelée Bernarda Ramirez , nous reçut avec beaucoup

de civilité , et nous conduisit à notre appartement , où nous com-

mençâmes à l'entretenir. Nous convînmes de la nourriture qu'elle

auroit soin de nous fournir , et de ce que nous lui donnerions pour

cela tous les mois. Nous lui demandantes ensuite si elle avoit bien

des pensionnaires. « Je n'en ai pas présentement, nous répondit-

elle : je n'en manquerois point si j'étois d'humeur a prendre toute

sorte de personnes ; mais je ne veux que de jeunes seigneurs. J'en

attends ce soir un qui vient, de Madrid ici, achever ses études.

C'est don Louis Pacheco. Vous en avez peut-être entendu parler?

— Non, lui dit Aurore, je ne sais quel homme c'est, et vous me fe-

rez plaisir de me l'apprendre
>
puisque je dois demeurer avec lui. —

Seigneur, reprit l'hôtesse en regardant ce faux cavalier, c'est une

figure toute brillante, il est fait à peu près comme vous. Ah! que

vous serez bien ensemble l'un et l'autre ! Par saint Jacques ! je pourrai

me vanter d'avoir chez moi les deux plus gentils seigneurs d'Espagne.

— Ce don Louis , répliqua ma maîtresse , a sans doute en ce pays-ci

mille bonnes fortunes ?— Oh ! je vous en assure , repartit la vieille;

c'est un vert galant, sur ma parole : il n'a qu'a se montrer pour faire

des conquêtes. 11 a charmé, entr'autres, une dame qui a de la jeu-

nesse et de la beauté. On la nomme Isabelle : c'est la fille d'un vieux

docteur en droit : elle en est ce qui s'appelle folle. — Et diles-moi , ma
bonne , interrompit Aurore avec précipitation , en est-il fort amou-

reux? — Il l'aimoit, répondit Bernarda Ramirez , avant son départ

pour Madrid : mais je ne sais s'il l'aime encore; car il est un peu su-

jet a caution. Il court de femme en femme, comme tous les jeunes

cavaliers ont coutume de faire. »

La bonne veuve u'avoit pas achevé de parler que nous entendîmes

du bruit dans la cour. Nous regardâmes aussitôt par la fenêtre, et

nous aperçûmes deux hommes qui descendoientde cheval. C'étoit don

Louis Pacheco lui-même
, qui arrivoit de Madrid avec un valet de

chambre. La vieille nous quitta pour aller le recevoir , et ma maî-

tresse se disposa, non sans émotion, à jouer le rôle de don Félix.

1\

\ I
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Nous vîmes bientôt entrer dans notre appartement don Louis encore

tout botté. « Je viens d'apprendre, dit-il en saluant Aurore, qu'un

jeune seigneur tolédan est logé dans cet liôtel ; il veut bien que je lui

témoigne la joie que j'ai de l'avoir pour convive. » Pendant que ma

maîtresse répondoit a ce compliment, Pacheco me parut surpris de

trouver un cavalier si aimable. Aussi ne put-il s'erapêclier de lui dire

qu'il n'en avoit jamais vu de si beau ni de si bien fait. Après force

discours pleins de politesse de part et d'autre , don Louis se retira

dans l'appartement qui lui étoit destiné.

Tandis qu'il faisoit ôter ses bottes et changeoit d'habit et de linge,

une espèce de page qui le chercboit pour lui rendre une lettre ren-

contra, par hasard, Aurore sur l'escalier. Il la prit pour don Louis,

et, lui remettant le billet dont il étoit chargé : « Tenez, seigneur
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cavalier, lai dit- il
,
quoique je ne coiinoisse pas le seigneur Pacheco,

je ne crois pas avoir besoin de vous demander si vous l'êtes
;
je suis

persuadé que je ne me trompe point. — Non, mon ami, répondit

ma maîtresse avec une présence d'esprit admirable, vous ne vous

trompez pas assurément. Vous vous acquittez de vos commissions à

merveille. Je suis don Louis Pacheco. Allez, j'aurai soin de faire

tenir ma réponse. » Le page disparut; et Aurore, s'enfermant avec sa

suivante et moi , ouvrit la lettre , et nous lut ces paroles : Je viens

(ïapprendre que vous êtes h Salamanque. Avec quelle joie fai reçu

cette nouvelle ! J'en ai pense' perdre l'esprit. Mais aimez-vous encore

Isabelle? Hâtez-vous de l'assurer que vous navez point change'. Je

crois quelle mourra de plaisir si elle vous retrouve fidèle.

« Le billet est passionné, dit Aurore; il marque une arae bien

éprise. Cette dame est une rivale gui doit m'alarmer : il faut que je

n'épargne rien pour en détacher don Louis , et pour empêcher même
qu'il ne la revoie. L'entreprise, je l'avoue, est difficile-, cependant

je ne désespère pas d'en venir à bout. » Ma maîtresse se mit à rêver

là-dessus ; et un moment après elle ajouta : « Je vous les garantis

brouillés en moins de vingt-quatre heures. » En effet, Pacheco, s'é-

tant un peu reposé dans son appartement , vint nous retrouver dans

le nôtre et renoua l'entreiien avec Aurore avant le souper. «Sei-

gneur cavalier, lui dit-il en plaisantant, je crois que les maris et les

amants ne doivent pas se réjouir de votre arrivée a Salamanque; vous

allez leur causer de l'inquiétude. Pour moi
,
je tremble pour mes con-

quêtes.—Écoulez, lui répondit ma maîtresse sur le même ton, votre

crainte n'est pas mal fondée : don Félix de Mendoce est un peu re-

doutable, je vous en avertis. Je suis déjà venu dans ce pays-ci; je

sais que les femmes n'y sont pas insensibles. Il y a un mois que je

passai par cette ville
;
je m'y arrêtai huit jours , et je vous dirai con-

fidemment que j'enflammai la fille d'un vieux docteur en droit. »

Je m'aperçus, h ces paroles, que don Louis se troubla. «Peut-on

sans indiscrétion, reprit-il, vous demander le nom de la dame? —
Comment! sans indiscrétion? s'écria le faux don Félix; pourquoi

vous ferois-je un mystère de cela? Me croyez-vous plus discret que

les autres seigneurs de mon âge? Ne me faites point cette injustice-là.

D'ailleurs l'objet, entre nous , ne mérite pas tant de ménagement; ce

n'est qu'une petite bourgeoise. Un homme de qualité ne s'occupe

pas sérieusement d'une grisette, et croit même lui faire honneur en
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la déshonorant. Je vous apprendrai donc sans façon que la fille du

docteur se nomme Isabelle. — Et le docteur, interrompit impatiem-

ment Pacheco, s'appelleroit-il le seigneur Murcia de la Llana? —
Justement , répliqua ma maîtresse. Voici une lettre quelle m'a fait

tenir tout a l'heure ; lisez-la , et vous verrez si la dame me veut du

bien, » Don Louis jeta les yeux sur le billet; et, reconnoissant l'écri-

ture, il demeura confus et interdit. «Que vois-je? poursuivit alors

Aurore d'un air étonné , vous changez de couleur ! Je crois , Dieu me
pardonne, que vous prenez intérêt a cette personne. Ah! que je me
veux de mal de vous avoir parlé avec tant de franchise !

— Je vous en sais très-bon gré , moi , dit don Louis avec un trans-

port mêlé de dépit et de colère. La perfide ! la volage ! Don Félix

,

que ne vous dois-je point! Vous me tirez d'une erreur que j'aurois

peut-être conservée encore long-temps. Je m'imaginois être aimé
;

que dis je, aimé? je croyois être adoré d'Isabelle. J'avois quelque

estime pour cette créature-la , et je vois bien que ce n'est qu'une

coquette digne de tout mon mépris. — J'approuve votre ressenti-

ment, dit Aurore en marquant a son tour de l'indignation. La fdle

d'un docteur en droit devoit bien se contenter d'avoir pour amant un

jeune soigneur aussi aimable que vous l'êtes. Je ne puis excuser son

inconstance ; et , bien loin d'agréer le sacrifice qu'elle me fait de vous

,

je prétends, pour la punir, dédaigner ses bontés. — Pour moi, reprit

Pacheco, je ne la reverrai de ma vie; c'est la seule vengeance que

j'en dois tirer.—Vous avez raison, s'écria le faux Mendoce. Néau-

moins, pour lui faire connoître jusqu'à quel point nous la méprisons

tous deux, je suis d'avis que nous lui écrivions chacun un billet insul-

tant. J'en ferai un paquet que je lui enverrai pour réponse à sa lettre.

Mais, avant que nous en venions a cette extrémité, consultez votre

cœur; peut-être vous repentiricz-vous un jour d'avoir rompu avec Isa-

belle. — Non, non, interrompit don Louis, je n'aurai jamais cette

foiblesse; et je consens que, pour mortifier l'ingrate, nous fassions

ce que vous me proposez. «

Aussitôt j'allai chercher du papier et de l'encre, et ils se mirent a

composer l'ini et l'autre des billets fort obligeants pour la fille du

docteur Murcia de la Llana. Pacheco surtout ne pouvoit trouver des

termes assez forts h son gré pour exprimer ses sentiuienls , et il déchira

cinq ou six lettres commencées
,
parce qu'elles ne lui parurent pas assez

dures. 11 en fit pourtant une dont il fut content, et dont il avoit sujet
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(le rètre. Elle contenoitcrs paroles : « Apprenez à vous connaître , ma
reine

f
et najez plus la vanité de croire que je vous aime. Ilfaut un

autre mérite que le vôtrepourm'attacher. Vous lîêtes pas même assez

agréable pour m^amuser quelques moments . Vous îi êtes propre qu'à

faire Camusement des derniers écoliers de l'unii^ersité. » Il écrivit donc

ce billet gracieux; et lorsque Aurore eut achevé le sien, qui n'étoit

pas moins offensant , elle les cacheta tous deux
, y mit une enveloppe

,

et, me donnant le paquet : « Tiens , Gil Blas, me dit-elle, fais en sorte

qu'Isabelle reçoive cela ce soir. Tu m'entends bien, ajouta-t-elle , en

me faisant des yeux un signe que je compris parfaitement. — Oui

,

seigneur , lui répondis-je , vous serez servi comme vous le souhaitez. »

Je sortis en même temps ; et quand je fus dans la rue, je me dis :

'( Oh ça, monsieur Gil Blas, vous faites donc le valet dans celte comédie.

¥Ai bien, mon ami , montrez que vous avez assez d'esprit pour remplir

un si beau rôle. Le seigneur don Félix s'est contenté de vous faire un

signe. Il compte , comme vous voyez , sur votre intelligence. A-t-il

tort? Non. Je conçois ce qu'il attend de moi. Il veut que je fasse tenir

seulement le billet de don Louis : c'est ce que signifie ce signe-là , rien

21'
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n'est plus intelligible. » Je ne balançai pas àdéfaire le paquet. Je tirai la

lettre de Pacheco, et je la portai chez le docteur Miircia, dont j'eus

bientôt appris la demeure. Je trouvai a la porte de sa maison le petit

page qui étoit venu à riiôtel garni. « Frère, lui dis-je, ne seriez-vous

point
,
par hasard , domestique de la fille de monsieur le docteur

Murcia? » Il me répondit que oui. « Vous avez, lui répliquai-je, la

physionomie si oflicieuse que j'ose vous prier de rendre un billet doux

à votre maîtresse. »

Le petit page me demanda de quelle part je Tapportois , et je ne lui

eus pas si tôt reparti que c'étoit de celle de don Louis Pacheco
,
qu il

me dit : « Cela étant , siiivcz-moi
;

j'ai ordre de vous faire entrer;

Isabelle veut vous entretenir. » Jeme laissai introduire dans un cabinet,

oùje ne tardai guère a voir paroitre la senora. Je fus frappé de la beauté

de son visage. Je n'ai pas vu de traits plus délicats. Elle avoit un air

mignon et enfantin-, mais cela n'empêchoit pas que depuis trente

bonnes années, pour le moins, elle ne marchât sans lisières. « JMon ami,

me dit-elle d'un air riant , appartenez-vous a don Louis Pacheco? » Je

lui répondis que j'étois son valet de chambre depuis trois semaines.

Ensuite je lui remis le billet fatal dont j'étois chargé. Elle le relut

deux ou trois fois : il sembloit qu'elle se défiât du rapport de ses

yeux : effectivement, elle ne s'attendoità rien moins qu'aune pareille

réponse. Elle éleva ses regards vers le ciel, se mordit les lèvres, et

pendant quelque temps sa contenance rendit témoignage des peint s de

son cœur. Puis , tout a coup m'adressant la parole : « Mon ami , me

dit-elle , don Louis est-il devenu fou? Apprenez-moi , si vous le savez,

pourquoi il m'écrit si galamment. Quel démon peut l'agiter? S'il

veut rompre avec moi, ne le sauroit-il faire sans m'outrager par des

lettres si brutales?

— Madame , lui dis-je , mon maître a tort assurément; mais il a été,

en quelque façon , forcé de le faire. Si vous me promettiez de garder

lesecrtt, je vous découvrirois tout le mystère. — Je vous le promets
,

interrompit-elle avec précipitation ; ne craignez point que je vous

(ompromette, expliquez- vous hardiment. — Eh bien! repris-je,

voici le fait en deux mots. Un moment api es votre lettre reçue , il

est entré dans notre hôtel luie danu; couverte d'une mante des plus

épaisses. Elle a demandé le siigneur Pacheco, lui a parlé quelque

temps en particulier, et, sur la liu de la conversation, j'ai entendu

(ju'cllc lui a dit : « Vous me jurez que vous ne la reverrez jamais; ce
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n'est pas tout : 1 faut poui • ma satisfaction
,
que A-^OIIS lui écriviez

tout a l'heure un billet que je vais vous dicter. J'exi .,'e cel 1 lie VOUS. »

Dou Louis a fait ce qu'elle désiioit; puis me mettant le papier entre

IfS mains : «Informe-toi, m'a-t-il dit, où demeure le docteur INIurcia

de la LIana, et fais adroitement tenir ce poulet a sa fdle Isabelle. »

Vous voyez bien, madame, poursuivis-je, que celte lettre désobli-

geante est l'ouvrage d'une rivale , et que par conséquent mon maître

n'est pas si coupable. — ciel ! s'éciia-t-elle, il l'est encore plus que

je ne pensois. Son infidélité m'offense plus que les mots piquants que

sa main a tracés. Ah , l'infidèle ! il a pu former d'autres nœuds, . . Mais,

ajouta-t-elle, en prenant un air fier, qu'il s'abandonne sans con-

trainte a son nouvel amour; je ne prétends point le traverser. Dites-lui

qu'il n'avoit pas besoin de m'insulter pour m'obliger à laisser le

champ libre a ma rivale, et que je méprise trop un amant si volage

pour avoir la moindre envie de le rappeler. » A ce discours elle me
congédia , et se retira fort irritée contre don Louis.

Je sortis fort satisfait de moi; et je compris que, si je voulois me

mettre dans le génie
,
je deviendrois un habile fourbe. Je m'en retournai

à notre hùtel, oii je trouvai les seigneurs Mendoce et Pacheco, qui

soupoient ensemble et s'entretenoient comme s'ils se fussent connus

de longue main. Aurore s'aperçut, a mon air content, que je ne

in'étois point mal acquitté de ma commission. « Te voila donc de
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retour, Gil Blas? me dit-elle : rends-nous compte de ton message. »

Il fallut, encore la
,
payer d'esprit. Je dis que j'avois donné le paquet

en mains propres, et qu'Isabelle, après avoir lu les deux billets doux

qu'il contenoit, au lieu d'en paroître déconcertée, s'étoit mise a. rire

comme une folle, en disant : «Par ma foi, les jeunes seigneurs ont

un joli style ; il faut avouer que les autres personnes n'écrivent pas si

agréablement.—C'est fort bien se tirer d'embarras, s'écria ma maî-

tresse ; et voilà certainement une coquette des plus fieffées. — Pour

moi , dit don Louis
,
je ne reconnois point Isabelle à ces trails-la ; il

faut qu'elle ait changé de caractère pendant mon absence.-—J'aurois

jugé d'elle aussi tout autrement , reprit Aurore. Convenons qu'il y a

des femmes qui savent prendre toute sorte de formes. J'en ai aimé

une de celles-là, et j'en ai été long-temps la dupe. Gil Blas vous le

dira, elle avoit un air de sagesse à tromper toute la terre. — Il est

vrai , dis-je en me mêlant à la conversation
,
que c'étoit un minois à

piper les plus tins; j'y aurois moi-même été attrapé. »

Le faux Mendoce et Paclieco firent de grands éclats de rire eu

m'entendant parler ainsi : l'un à cause du témoignage que je portois

contre une dame imaginaire ; et l'autre rioit seulement des termes

dont je venois de me servir. Nous continuâmes à nous entretenir des

femmes qui ont l'art de se masquer ; et le résultat de tous nos discours

fut qu'Isabelle demeura dûment atteinte et convaincue d'être une

franche coquette. Don Louis protesta de nouveau qu'il ne la reverroit

jamais ; et don Félix , a son exemple
,
jura qu'il auroit toujours pour

elle un parfait mépris. Ensuite de ces protestations , ils se lièrent

d'amitié tous deux, et se promirent mutuellement de n'avoir rien de

caché l'un pour l'autre. Ils passèrent l'après-soupée à se dire des

choses gracieuses, et enfin ils se séparèrent pour s'aller reposer chacun

dans son appartement. Je suivis Aurore dans le sien , où je lui rendis

un compte exact de l'entretien que j'avois eu avec la fille du docteur :

je n'oubliai pas la moindre circonstance. Peu s'en fallut qu'elle ne

m'embrassât de joie. « Mon cher Gil Blas, me dit-elle
,
je suis charmée

de ton esprit. Quand on a le malheur d'être engagée dans une passion

qui nous oblige de recourir à des stratagèmes
,
quel avantage d'avoir

dans ses intérêts un garçon aussi spirituel (juc toi ! Courage, mon

ami ! Nous venons d'écarter une rivale qui pouvoit nous embarrasser;

cela ne va pas mal. Mais, comme les amants sont sujets à d'étranges

rctoius
, je suis d'avis de brusquer l'aventure , et de mettre enjeu dès
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demain Aurore de Guzman. «J'approuvai cette pensée; et, laissant

le seigneur don Félix avec son page, je me retirai dans un cabinet

où étoit mon lit.
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CHAPITRE VI.

VI hLLKS lIlSKs *l li()l>K »IT K> IS»(;t l'dlK s^ K V I 11 K ilMKIi l)t IIO^I Ldlil.S PArlIKCI).

\ ES deux nouveaux amis se rassemblèrent

^le lendemain malin. Ils commencèrent la

journée par des embrassades
,
qu'Aurore

fut obligée de donner et de recevoir, pour

bien jouer le rôle de don Félix. Ils allè-

-j' w. j &i^ ^M^^^^^^ ensemble se promener dans la ville,

\^^^kw'^^^k) v"^^^-/ 6t je les accompagnai avec Chilindron

,

'^—^f' ^valet de don Louis. Nous nous arrêtâmes

auprès de l'université, pour regarder qutlques affiches de livres qu'on

venoit d'attacher a la porte. Plusieurs personnes s'amusoient aussi à

les lire, et j'aperçus parmi celles-là un petit homme qui disoit son

sentiment sur ces ouvrages affichés. Je remarquai qu'on l'écoutoit

avec une extrême attention, et je jugeai en même temps qu'il croyoit

la mériter. Il paroissoit vain, et il avoit l'esprit décisif, comme l'ont

la plupart des petits hommes. « Cette nom>elle traduction d'Horace
,

disoit-il
,
que vous voyez annoncée au public en si gros caractères

,

est un ouvrage en prose, composé par un vieil autciu* du collège.

C'est un livre fort estimé des écoliers; ils en ont consommé quatre

éditions. Il n'y a pas un honnête homme qui en ait acheté un exem-

plaire. » Il ne portoit pas un jugement plus avantageux des autres

livres, il les frondoit tous sans charité. C'étoit ap[)arcmment quelque

auteur. Je n'aurois pas été lâché de l'entendre jusqu'au bout^ mais il

me fallut suivre don Louis et don Félix, qui, ne prenant pas j lus de
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plaisir a ses disiours que irintérèt aux livros qu'il criliquoit , s'cloi-

guèrent de lui et de Tuuiversité.

è^^^ctl^-^^-"^^^

Nous revînmes a notre hôtel a l'heure du dîner. Ma maîtresse se mil

à table avec Pacheco , et fit adroitement tomber la conversation sur

sa famille. « Mon père , dit-elle , est un cadet de la maison de Mendoce,

qui s'est établi "a Tolède ; et ma mère est propre sœur de doua Kimena

de Guzman
,
qui depuis quelques jours est venue a Salamanque pour

une affaire importante, avec sa nièce Aurore, fille unique de don

Vincent de Guzman, que vous avez peut-être connu.—Non, répondit

don Louis; mais on m'en a souvent parlé , ainsi que d'Aurore votre

cousine. Dois-je croire ce qu'on dit d'elle? On assure que rien n'égale

son esprit et sa beauté. — Pour de l'esprit, reprit don Félix, elle

n'en manque pas ; elle l'a même assez cultivé. Mais ce n'est point une

si belle personne; on trouve que nous nous ressemblons beaucoup.

— Si cela est, s'écria Pacheco, elle justifie sa réputation. Vos tiaiis

sont réguliers , votre teint est parfaitement beau ; votre cousine doit

être charmante ; je voudrois bien la voir et Tentietenir. — Je m'offre

à satisfaire votre curiosité , repartit le faux Mendoce , et même dès ce

jour je vous mène, celte après-dînée, chez ma tante. »
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Ma maîtresse changea tout a coup d'entretien , et parla de choses

indifférentes. L'après-midi, pendant qu'ils se disposoient tous deux a

sortir pour aller chez doua Kimena
,
je pris les devants , et courus

avertir la duègne de se préparer à cette visite. Je revins ensuite sur

mes pas pour accompagner don Félix, qui conduisit enfin chez sa

tante le seigneur don Louis. Mais a peine furent-ils entrés dans la

maison qu'ils rencontrèrent la dame Chimène qui leur fit signe de ne

point faire de bruit : « Paix ! paix ! leur dit-elle d'une voix basse, vous

réveilleriez ma nièce. Elle a depuis hier une migraine effroyable qui

ne fait que de la quitter , et la pauvre enfant repose depuis un quart

d'heure.—Je suis fâché de ce contre-temps , dit Mendoce; j'espérois

que nous verrions ma cousine : j'avois fait fête de ce plaisir à mon

ami Pacheco. — Ce n'est pas une affaire si pressée, répondit en sou-

riant Ortiz ; vous pouvez la remettre à demain. » Les cavaliers eurent

une conversation fort courte avec la vieille, et se retirèrent.

Don Louis nous mena chez un jeune gentilhomme de ses amis

qu'on appeloit don Gabriel de Pedros. Nous y passâmes le reste de

la journée : nous y soupâmes même , et nous n'en sortîmes que

sur les deux heures après minuit pour nous en retourner au logis.

Nous avions peut-être fait la moitié du chemin lorsque nous rencon-

trâmes , sous nos pieds, dans la rue, deux hommes étendus par

terre. Nous jugeâmes que c'ét oient des malheureux qu'on venoit

d'assassiner , et nous nous arrêtâmes pour les secourir , s'il en étoit

encore temps. Comme nous cherchions k nous instruire , autant que

l'obscurité de la nuit nous le pouvoit permettre , de l'état oii ils se

trouvoient, la patrouille arriva. Le commandant nous prit d'abord

pour des assassins, et nous fit environner par ses gens; mais il eut

meilleure opinion de nous lorsqu'il nous eut entendus parler, et qu'à

la faveur d'une lanterne sourde il vit les traits de Mendoce et de

Pacheco. Ses archers, par son ordre, examinèrent les deux hommes

que nous nous imaginions avoir été tués, et il se trouva que c'était un

gros licencié avec son valet , tous deux pris de vin, ou plutôt ivns-

morts. « Messieurs, s'écria un des archers
,
je reconnois ce gros vivant.

Lh ! c'est le seigneur lic'encié Guyomar , recteur de notre université.

Tel que vous le voyez, c'est un grand personnage , un génie supérieur.

Il n'y a point de philosophe qu'il ne terrasse dans inie dispute; il a

un (lux de bouche sans pareil. C'est dommage qu'il aime un peu trop

le vin , le procès et la grisette. Il revient de souper de chez son Isa-
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belle, où, par malheur, son guide s'est enivré comme lui. Ils sont

tombés l'un et l'autre dans le ruisseau. Avant que le bon licencié fût

recleur, cela lui arrivoit assez souvent. Les honneurs, comme vous

voyez, ne changent pas toujours les mœurs, w Nous laissâmes ces

ivrognes entre les mains de la patrouille
,
qui eut soin de les porter

chez eux. Nous regagnâmes notre hôtel, et chacun ne songea qu'a se

reposer.

Don Félix et don Louis se levèrent sur le midi , et Aurore de Guz-

man fut la première chose dont ils s'entretinrent. «Gil Blas, me dit

ma maîtresse, va chez ma tante dona Kimena, et demande-lui si nous

pouvons aujourd'hui , le seigneur Pacheco et moi , voir ma cousine. »

Je sortis pour m'acquitter de cette commission , ou plutôt pour con-

certer avec la duègne ce que nous avions à faire, et quand nous

eîime pris ensemble des mesures, je vins rejoindre le faux Mendoce.

« Seigneur, lui dis-je, votre cousine Aurore se porte à merveille; elle

m'a chargé elle-même de vous témoigner de sa part que votre visite

ne lui sauroit être que très-agréable; et dona Kimena m'a dit d'assurer

le seigneur Pacheco qu'il sera toujours parfaitement bien reçu chez

elle sous vos auspices. »

Je m'aperçus que ces dernières paroles firent plaisir a don Louis.

Ma maîtresse le remarqua de même, et en conçut im heureux présage-

Unmomentavant le dîner, le valet de la sénora Kimena parut, et dit

à don Félix : « Seigneur , un homme de Tolède est venu vous deman-

der chez madame votre tante, et y a laissé ce billet. » Le faux Mendoce
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l'ouvrit , et trouva ces mots qu'il lut a haute voix : Si vous auez

eni^ie d'apprendre des îioui^elles de votre père j et des choses de

conséquence pour vous, ne manquez pas, aussitôt la présente reçue,

de vous rendre au Cheual-Noir , auprès de l' Unii^ersité. « Je suis

,

dit-il , trop curieux de savoir ces choses importantes
,
pour ne pas

satisfaire ma curiosité tout a l'heure. Sans adieu, Pacheco, con-

tinua-t-il ; si je ne suis point de retour ici dans deux heures , vous

pourrez aller seul chez ma tante; j'irai vous y rejoindre dans l'après-

dînée. Vous savez ce que Gil Blas vous a dit de la part de dona Ki-

mena ; vous êtes en droit de faire cette visite. » Il sortit en parlant

de cette sorte , et m'ordonna de le suivre.

Vous vous imaginez bien qu'au lieu de prendre la route du Cheval-

Noir, nous enfilâmes celle de la maison où étoit Ortiz. D'abord que

nous y fûmes arrivés , Aurore ôta sa chevelure blonde , lava et frotta

ses sourcils, mit un habit de femme , et devint une belle brune , telle

qu'elle l'étoit naturellement. On peut dire que son déguisement la

changeoit à un point qu'Aurore et don Félix paroissoient deux per-

sonnes différentes, il sembloit même qu'elle fût beaucoup plus grande
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en femme qii'en homme : il est vrai que ses chapins, car elle en avoit

d'une hauteur excessive, n'y conlribuoient pas peu. Lorsqu'elle eut

ajouté a ses charmes tous les secours que l'art leur pouvoit prêter,

elle attendit don Louis avec une agitation mêle'e de crainte et d'espé-

rance. Tantôt elle se fioit à son esprit et a sa beauté , et tantôt elle

appréhendoit de n'eu faire qu'un essai malheureux. Ortiz, de son

côté , se prépara de son mieux à seconder ma maîtresse. Pour moi

,

comme il ne falloit pas que Pacheco me vît dans cette maison, et que,

semblable aux acteurs qui ne paroissent qu'au dernier acte d'une pièce,

je ne devois me montrer que sur la fin de la visite
,
je sortis aussitôt

que j'eus dîné.

Enfin tout étoit en état quand don Louis arriva. Il fut reçu très-

agréablement de la dame Chimène , et il eut avec Aurore une conver-

sation de deux ou trois heures *, après quoi j'entrai dans la chambre où

ils étoient; et, m'adressant au cavalier : «Seigneur, lui dis-je, don

Félix , mon maître, ne viendra point ici d'aujourd'hui ^ il vous prie de

l'excuser; il est avec trois hommes de Tolède, dont il ne peut se dé-

barrasser. — Ah! le petit libertin! s'écria dona Kimena; il est sans

doute en débauche. — Non, madame, repris-je ; il s'entretient avec

eux d'affaires fort sérieuses. Il a un véritable chagrin de ne pouvoir se

rendre ici ; il m'a chargé de vous le dire , aussi bien qu'à dona Au-

rora. — Oh ! je ne reçois point ses excuses , dit ma maîtresse : il sait

que j'ai été indisposée; il devoit marquer un peu plus d'empresse-

ment pour les personnes à qui le sang le lie. Pour le pimir, je ne le

veux voir de quinze jours. — Eh ! madame , dit alors don Louis, ne

formez point une si cruelle résolution; don Félix est assez a plaindre

de ne vous avoir pas vue. »

Ils plaisantèrent quelque temps Ik-dessus ; ensuite Pacheco se re-

tira. La belle Aurore change aussitôt de forme, et reprend son habit

de cavalier. Elle retourne à l'hôtel garni le plus promptement qu'il

lui est possible. «Je vous demande pardon, cher ami, dit-elle à don

Louis , de ne vous avoir pas été trouver chez ma tante ; mais je n'ai

pu me défaire des persormes avec qui j'étois. Ce qui me console, c'est

que vous avez eu du moins tout le loisir de satisfaire vos désirs cu-

rieux. Eh bien! que pensez-vous de ma cousine?— J'en suis en-

chanté , répondit Pacheco. Vous aviez raison de dire que vous vous

ressemblez : je n'ai jamais vu de traits plus semblables ; c'est le même
tour de visage; vous avez les mêmes yeux, la même bouche, le
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même son de voix. Il y a pourtant quelque différence entre vous

deux : Aurore est plus grande que vous ; elle est brune , et vous êtes

blond ; vous êtes enjoué , elle est sérieuse : voila tout ce qui vous

dislingue l'un de l'autre. Pour de l'esprit, continua-t-il
, je ne crois

pas qu'une substance céleste puisse en avoir plus que votre cousine :

en un mot, c'est une personne d'un mérite accompli.»

Le seigneur Pacheco prononça ces dernières paroles avec tant de

vivacité que don Félix lui dit, en souriant : « Ami , n'allez plus chez

dona Kimena
;
je vous le conseille pour votre repos. Aurore de Guz-

man pourroit vous faire voir du pays, et vous inspirer une passion...

— Je n'ai pas besoin de la revoir, interrompit-il
,
pour en devenir

amoureux ; l'affaire en est faite. — J'en suis fâché pour vous, répli-

qua le faux Mendoce ; car vous n'êtes pas un homme a vous attacher,

et ma cousine n'est pas une Isabelle, je vous en avertis. Elle ne s'ac-

commoderoit pas d'un amant qui n'auroit pas des vues légitimes. —
Des vues légitimes ! repartit don Louis

;
peut-on en avoir d'autres sur

une fille de son rang? Hélas ! je m'estimerois le plus heureux de tous

les hommes si elle approuvoit ma recherche , et vouloit lier sa desti-

née à la mienne.

— En le prenant sur ce ton-la, reprit don Félix, vous m'intéressez

à vous servir. Oui, j'entre dans vos sentiments : je vous offre mes

bons offices auprès d'Aurore, et je veux, dès demain, gagner ma
tante, qui a beaucoup de crédit sur son esprit. » Pacheco rendit mille

grâces au cavalier qui lui faisoit de si belles promesses , et nous nous

aperçûmes avec joie que notre stratagème ne pouvoit aller mieux. Le

jour suivant nous augmentâmes encore l'amour de don Louis par une

nouvelle invention. Ma maîtresse, après avoir été trouver dona Ki-

mena , comme pour la rendre favorable a ce cavalier , vint le re-

joindre. «J'ai parlé a ma tante, lui dit-elle, et je n'ai pas eu peu de

peine k la mettre dans vos intérêts. Elle étoit furieusement prévenue

contre vous. Je ne sais qui vous a fait passer dans son esprit pour

un libertin ; mais j'ai pris vivement votre parti , et j'ai détruit, enfin

,

la mauvaise impression qu'on lui avoit donnée de vos mœurs.

Ce n'est pas tout, poursuivit Aurore, je veux que vous ayez en

ma présence un entretien avec ma tante; nous achèverons de vous

assurer son appui. » Pacheco témoigna une extrême impatience d'en-

tretenir dona Kimena; et cette satisfaction lui fut accordée le lende-

main matin. Le faux Mendoce le conduisit a la dame Ortiz, et ils
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eui'ent tous trois une conveisation où don Louis fit \oir qu'en peu

de temps il s'étoit laissé fort enflammer. L'adroite Kimena feignit

d'être touchée de toute la tendresse qu'il faisoit paroître , et promit

au cavalier de faire tous ses efforts pour engager sa nièce a l'épouser.

Paclieco se jeta aux pieds d'une si bonne tante, et la remercia de ses

bontés. Lh-dessus, don Félix demanda si sa cousine étoit levée. « Non,

répondit la duègne , elle repose encore , et vous ne sauriez la voir

présentement; mais revenez cette après-dînée, et vous lui parlerez a

loisir. » Cette réponse de la dame Cliimène redoubla, comme vous

pouvez croire, la joie de don Louis, qui trouva le reste de la mati-

née bien long. Il regagna l'hôtel garni avec Mendoce, qui ne prenoit

pas peu de plaisir a l'observer, et a remarquer en lui toutes les ap-

parences d'un véritable amour.

Ils ne s'entretinrent que d'Aurore, et lorsqu'ils eurent dîné, don

Félix dit a. Pacheco .' « Il me vient une idée. Je suis d'avis d'aller chez

ma tante quelques moments avant vous
j
je veux parler en particulier

k ma cousine, et découvrir, s'il est possible , dans quelle disposition

son cœur est a votre égard. «Don Loius approuva cette pensée ; il

laissa sortir son ami , et ne partit qu'une heure après lui. Ma maîtresse

profita si bien de ce temps-la qu'elle étoit habillée en femme quand

son amant arriva. « Je croyois, dit ce cavalier après avoir salué Au-

rore et la duègne
,
je croyois trouver ici don Félix. — Vous le verrez

dans un instant , répondit dona Kimena , il écrit dans mon cabinet. »

Pacheco parut se payer de cette défaite , et lia conversation avec les

dames. Cependant, malgré la présence de l'objet aimé, il s'aperçut

que les heures s'écouloient sans que Mendoce se montrât; et, comme

il ne put s'empêcher d'en témoigner quelque surprise. Aurore chan-

gea tout a coup de contenance, se mit à rire, et dit a don Louis : «Est-

il possible que vous n'ayez pas encore le moindre soupçon de la

supercherie qu'on vous fait? Une fausse chevelure blonde, des sour-

cils teints, me rendent-ils si différente de moi-même qu'on puisse

jusque-la s'y tromper? Désabusez-vous donc, Pacheco, continuâ-

t-elle en prenant son sérieux ^ apprenez que don Félix de Mendoce

et Aurore de Gusraan ne sont qu'une même personne. »

Elle ne se contenta pas de le tirer de cette erreur; elle avoua la

foiblesse qu'elle avoit pour lui , et toutes les démarches qu'elle avoit

faites pour l'amener au point où elle le voyoit enhn rendu. Don Louis

ne fut pas moins charmé que surpris de ce qu'il entendit; il se jeta

22
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aux pieds de ma maîtresse, cl lui dit avec transport : « Ah! belle Au-

rore , croirai-je , en effet, que je suis l'heureux mortel pour qui vous

avez eu tant de bontés? Que puis-je faire pour les reconnoître? Un

éternel amour ne sauroit assez les payer. ))Ces paroles furent suivies

de mille autres discours tendres et passionnés ; après quoi les amants

parlèrent des mesures qu'ils avoient a prendre pour parvenir à l'ac-

complissement de leurs désirs. Il fut résolu que nous partirions tous
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incessamment pour Madrid , où nous dénouerions notre comédie par

un mariage. Ce dessein fut presque aussitôt exécuté que conçu : don

Louis, quinze jours après, épousa ma maîtresse, et leurs noces don-

nèrent lieu à des fêtes et à des réjouissances infinies.
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CHAPITRE VII.

<iiL BI.AS tiiANGK DE (;;;}i:)rriOR , lt il i'assï ai seihice de l)»^ ooaïale paculco.

ROIS semaines après ce mariage, ma mal-

tresse voulut récompenser les services

que je lui avois rendus. Elle me fit pré-

^^ sent de cent pistoles, et me dit : « G il

I

Blas, mon ami, je ne vous chasse point

de chez moi
;
je vous laisse la liberté d'y

demeurer tant qu'il vous plaira 5 mais un

oncle de mon mari , don Gonzale Pa-

chcco, souhaite de vous avoir pour va-

et de chambre. Je lui ai parlé si avantageusement de vous qu'il m'a

témoigne que je lui ferois plaisir de vous donner a lui. — C'est un

vieux seigneur, ajouta-t-elle , un homme d'un très-bon caractère :

vous serez parfaitement bien auprès de lui . n

Je remerciai Aurore de ses bontés ; et, comme elle n'avoit plus be-

soin de moi, j'acceptai d'autant plus volontiers le poste qui se pré-

sentoit que je ne soriois point de la famille. J'allai donc un matin
,

de la part de la nouvelle mariée, chez le seigneur don Gonzale. Il

éloit encore au lit, quoiqu'il fût près de midi. Lorsque j'entrai dans

sa chambre, je le trouvai qui prenoit un bouillon qu'un page venoit

de lui apporter. Le vieillard avoit la moustache en papillotes, les

yeux presque éteints, avec im visage pâle et décharné. C'étoit un de

ces vieux garçons qui ont été fort libertins dans leur jeunesse, et qui

ne sont guère plus sages dans un âge plus avancé. Il me reçut agréa-

blement, et me dit que si je voulois le servir avec anlani do zèle que

j'avois servi sa nièce, je pouvois compter qu'il nie feroit un heureux

sort. Je promis d'avoir pour lui le même attachement que j'avois eu

pour elle; et dès ce moment il me retint à son service.
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Me voilà donc a un nouveau maître, et Dieu sait quel homme c'é-

toit. Quand il se leva, je crus voir 1? rés)iirrection du Lazare. Imagi-

nez-vous un grand corps, si sec qu'en le voyant à nu on auroit fort

bien pu apprendre l'ostéologie. Il avoit les jambes si menues qu'elles

me parurent encore très-fines après qu'il eut mis trois ou quatre pai-

res de bas l'une sur l'autre. Outre cela , cette momie vivante étoit

asthmatique, et toussoit à chaque parole qui lui sortoit de la bouche.

Il prit d'abord du chocolat; il demanda ensuite du papier et de l'en-

cre, écrivit un billet qu'il cacheta, et le fit porter à son adresse par

le page qui lui avoit donné un bouillon
;
puis , se tournant de mon

côté : <f Mon ami, me dit-il, c'est toi que je prétends désormais char-

ger de mes commissions , et particulièrement de celles qui regarderont

doua Eufrasia. Cette dame est une jeune personne que j'aime et dont

je suis tendrement aimé. »
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<c Bon Dieu ! dis-je aussitôt en moi-même , eh ! comment les jeunes

gens pourront-ils s'empêcher de croire qu'on les aime, puisque ce

vieux penard s'imagine qu'on l'idolâtre?— Gil Blas, poursuivit-il, je

te mènerai chez elle dès aujourd'hui
;
j'y soupe presque tous les soirs.

Tu seras charmé de son air sage et retenu. Bien loin de ressembler a

ces petites étourdies qui donnent dans la jeunesse et s'engagent sur

les apparences , elle a l'esprit déjk mûr et judicieux ; elle veut des sen-

timents dans un homme , et préfère aux figures les plus brillantes un

amant qui sait aimer. «Le seigneur don Gonzale ne borna point la

l'éloge de sa maîtresse : il entreprit de la faire passer pour l'abrégé de

toutes les perfections. Mais il avoit un auditeur assez difficile a per-

suader la-dessus : après toutes les manœuvres que j'avois vu faire aux

comédiennes
,
je ne croyois pas les vieux seigneurs fort heureux eu

amour. Je feignis pourtant, par complaisance, d'ajouter foi a tout ce

que me dit mon maître
;
je fis plus

,
je vantai le discernement et le

bon goût d'Eufrasie. Je fus même assez impudent pour avancer qu'elle

ne pouvoit avoir de galant plus aimable. Le bon homme ne sentit

point que je lui donnois de l'encensoir par le nez ; au contraire , il

s'applaudit de mes paroles : tant il est vrai qu'un flatteur peut tout

risquer avec les grands ! ils se prêtent jusqu'aux flatteries les plus

outrées.

Le vieillard , après avoir écrit , s'arracha quelques poils de la barbe

avec une pincette
;
puis il se lava les yeux, pour ôter une épaisse

chassie dont ils étoient pleins. Il lava aussi ses oreilles, ensuite ses

mains ; et quand il eut fait ces ablutions , il teignit en noir sa mous-

tache, ses sourcils et ses cheveux. Il fut plus long-temps a sa toilette

qu'une vieille douairière qui s'étudie a cacher l'outrage des années.

Comme il achevoit de s'ajuster, il entra un autre vieillard de ses
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amis
,
qu'on nommoit le comte d'Asumar. Celui-ci laissoit voir ses

cheveux blancs , s'appuyoit sur un bâton , et sembloit se faire hon-

neur de sa vieillesse, au lieu de vouloir paroître jeune. «Seigneur

Pacheco, dit-il en entrant
,
je viens vous demander a diner. — Soyez

le bienvenu , comte, répondit mon maître. » En même temps ils s'em-

brassèrent l'un l'autre , s'assirent , et commencèrent a s'entretenir en

attendant qu'on servît.

Leur conversation roula d'abord sur une course de taureaux qui

s'étoit faite depuis peu de jours. Ils parlèrent des cavaliers qui y
avoient montré le plus d'adresse et de vigueur; et Ik-dessus le vieux

comte , tel que Nestor , a qui toutes les choses présentes donnoient

occasion de louer les choses passées , dit en soupirant : « Hélas ! je ne

vois point aujourd'hui d'hommes comparables à ceux que j'ai vus

autrefois , ni les tournois ne se font pas avec autant de magnificence

qu'on les faisoit dans ma jeunesse. » Je riois en moi-même de la pré-

vention du bon seigneur d'Asumar
,
qui ne s'en tint pas aux tour-

nois
5
je me souviens

,
quand il fut à table et qu'on apporta le

fruit
,
qu'il dit en voyant de fort belles pêches qu'on avoit servies ;

(c De mon temps les pêches étoient bien plus grosses qu'elles ne le

sont a présent; la nature s'affoiblit de jour en jour. — Sur ce pied-Jà

,

dit en souriant don Gonzale , les pêches du temps d'Adam dévoient

être d'une grosseur merveilleuse. «

Le comte d'Asumar demeura presque jusqu'au soir avec mon maî-^

tre
,
qui ne se vit pas plus tôt débarrassé de lui

,
qu'il sortit en me

disant de le suivre. Nous allâmes chez Eufrasie
,
qui logeoit à cent

pas de notre maison , et nous la trouvâmes dans un appartement des
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plus propres. Elle étoit galamment habillée, et avoît un air de jeu-

nesse qui me la fit prendre pour une mineure, bien qu'elle eût trente

bonnes années pour le moins. Elle pouvoit passer pour jolie, et j'ad-

mirai bientôt son esprit. Ce n'étoit pas une de ces coquettes qui n'ont

qu'un babil brillant avec des manières libres ; il y avoit de la modes-
'

tie dans son action comme dans ses discours, et elle parloit le plus

spirituellement du monde, sans paroître se donner pour spirituelle.

« O ciel ! dis-je, est-il possible qu'une personne qui se montre si réser-

vée soit capable de vivre dans le libertinage ! » Je m'imaginois que

toutes les femmes galantes dévoient être effrontées. J'étois surpris

d'en voir une modeste en apparence, sans faire réflexion que ces

créatures savent se composer de toutes les façons , et se conformer au

caractère des gens riches et des seigneurs qui tombent entre leurs

mains. Veulent-ils de l'emportement, elles sont vives et pétulantes :

aiment-ils la retenue , elles se parent d'un extérieur sage et vertueux

.

Ce sont de vrais caméléons qui changent de couleur suivant l'humeur

et le génie des hommes qui les approchent.

Don Gonzale n'étoit pas du goût des seigneurs qui demandent des

beautés hardies^ il ne pouvoit souffrir celles-là, et il falloit pour le

piquer qu'une femme eût un air de vestale : aussi Eufrasie se régloit

la-dessus , et faisoit voir que les bonnes comédiennes n'étoient pas

toutes a la comédie. Je laissai mon maître avec sa nymphe , et je des-

cendis dans une salle , où je trouvai une vieille femme de chambre

,

que je reconnus pour une soubrette qui avoit été suivante d'une co-

médienne. De son côté, elle me remit. «Eh! vous voila, seigneur

Gil Blas ! me dit-elle ; vous êtes donc sorti de chez Arsénié, comme

moi de chez Constance?— Oh! vraiment, lui répondis-je, il y a

long-temps que je l'ai quittée; j'ai même servi depuis une fille de

condition. La vie des personnes de théâtre n'est guère de mon goût.

Je me suis donné mon congé moi-même , sans daigner avoir le moin-

dre éclaircissement avec Arsénié. — Vous avez bien fait, reprit la

soubrette, nommée lîéatrix. J'en ai usé a peu près de la même ma-

nière avec Constance. Un beau malin, je lui rendis mes comptes froi-

dement; elle les reçut sans me dire une syllabe, et nous noits sépa-

râmes assez cavalièrement.

— Je suis ravi, lui dis-je, que nous nous retrouvions dans une

maison plus honorable. Doua Eufrasia me paroît une façon de femme

de qualité, et je la crois d'un très-bon caractère. — Vous ne vous
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trotopez pas, me répondit la vieille suivante, elte et dé la naissance^ et

pour son humeur
,
je puis vous assurer qu'il n'y en a point de plus

égale ni de plus douce. Elle n'est point de ces maîtresses emportées

et difficiles qui trouvent a redire à tout
,
qui crient sans cesse , tour-

mentent leurs domestiques, et dont le service , en un mot, est un en-'

fer. Je ne l'ai pas encore entendue gronder une seule fois. Quand il

m'arrive de ne pas faire les choses a sa fantaisie , elle me reprend sans

colère , et jamais il ne lui échappe de ces épithètes dont les dames

violentes sont si libérales. —Mon maître, repris-je, est aussi fort
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doux : c'est le meilleur de tous les humains ; et sur ce pied-là nous

sommes , vous et moi , beaucoup mieux que nous n'étions chez nos

comédiennes.—Mille fois mieux, repartit Béalrix
;
je menois une

vie tumultueuse , au lieu que je vis présentement dans la retraite. Il

ne vient pas d'autre homme ici que le seigneur don Gonzale. Je ne

verrai que vous dans ma solitude , et j'en suis bien aise. Il y a long-

temps que j'ai de l'affection pour vous , et j'ai plus d'ime fois envié

le bonheur de Laure de vous avoir pour amant; mais enfin j'espère

que je ne serai pas moins heureuse qu'elle. Si je n'ai pas sa jeunesse

et sa beauté , en récompense je hais la coquetterie , et je suis une tour-

terelle pour la fidélité. »

Comme la bonne Béatrix étoit une de ces personnes qui sont obli-

gées d'offrir leurs faveurs
,
parce qu'on ne les leur demanderoit pas, je

ne fus nullement tenté de profiter de ses avances. Je ne voulus pas

pourtant qu'elle s'aperçût que je la méprisois, et même j'eus la poli-

tesse de lui parler de manière qu'elle ne perdît pas toute espérance de

m'engager a l'aimer. Je m'imaginai donc que j'avois fait la conquête

d'une vieille suivante , et je me trompai encore dans cette occasion.

La soubrette n'en usoit pas ainsi avec moi seulement pour mes beaux

yeux : son dessein étoit de m'inspirer de l'amour pour me mettre dans

les intérêts de sa maîtresse, pour qui elle se sentoit si zélée, qu'elle

ne s'embarrassoit point de ce qu'il lui en coûteroit pour la servir. Je

reconnus mon erreur dès le lendemain matin
,
que je portai , de la

part de mon maître, un billet doux "a Eufrasie. Cette dame me fit un

accueil gracieux , me dit mille choses obligeantes , et la femme de

chambre aussi s'en mêla. L'une admiroit ma physionomie; l'autre

me trouvoit un air de sagesse et de prudence. A les entendre, le sei-

gneur don Gonzale possédoit en moi un trésor. En un mot, elles me
louèrent tant, que je me défiai des louanges qu'elles me donnèrent.

J'en pénétrai le motif, mais je les reçus en apparence avec toute la

simplicité d'un sot ; et par cette contre-ruse je trompai les friponnes

,

qui levèrent enfin le masque.

« Ecoute , Gil Blas, me dit Eufrasie, il ne tiendra qu'à toi de faire

ta fortune. Agissons de concert, mon ami. Don Gonzale est vieux
,

et d'une santé si délicate, que la moindre fièvre, aidée d'un bon mé-

decin, l'emportera. Ménageons les moments qui lui restent, et fai-

sons en sorte qu'il me laisse la meilleure partie de son bien. Je l'en

ferai bonne part
,
je te le promets ; et tu peux compter sur celte pro-
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messe comme si je te la faisois par-devant tous les notaires de Madrid.

— Madame , lui répondis-je, disposez de votre serviteur. Vous n'avez

qu'à me prescrire la conduite que je dois tenir, et vous serez satisfaite.

—Eh bien! reprit-elle, il faut observer ton maître, et me rendre

compte de tous ses pas. Quand vous vous entretiendrez tous deux, ne

manque pas de faire tomber la conversation sur les femmes ; et de

la prends , mais avec art , occasion de lui dire du bien de moi ; oc-

cupe-le d'Eufrasie autant qu'il te sera possible. Je te recommande en-

core d'être fort attentif a ce qui se passe dans la famille de Pacheco.

Si tu t'aperçois que quelque parent de don Gonzale ait de gran-

des assiduités auprès de lui et couche en joue sa succession , tu m'en

avertiras aussitôt
,
je ne t'en demande pas davantage •, je le coulerai à

fond en peu de temps. Je connois les divers caractères de parents de

ton maître : je sais quels portraits ridicules on lui peut faire d'eux
y

et j'ai déjk mis assez mal dans son esprit tous ses neveux et ses cou-

sins. »

Je jugeai
,
par ces instructions et par d'autres qu'y joignit Eufrasie,

que cette dame étoit de celles qui s'attachent aux vieillards généreux.

Elle avoit depuis peu obligé don Gonzale à vendre une terre dont elle

avoit touché l'argent. Elle tiroit de lui tous les jours de bonnes nip-

pes, et, de plus, elle espéroit qu'il ne l'oublieroit pas dans son tes-

tament. Je feignis de m'engager volontiers a faire tout ce qu'on exi-

geoit de moi; et, pour ne rien dissimuler, je doutai, en m'en re-

tournant au logis , si je contribuerois à tromper mon maître
, ou si

j'entreprendrois de le détacher de sa maîtresse. L'un de ces deux partis

me paroissoit plus honnête que l'autre, et je me sentois plus de pen-

chant à remplir mon devoir qu'à le trahir. D'ailleurs Eufrasie ne

m'avoit rien promis de positif, et cela peut-être étoit cause qu'elle

n'avoit pas corrompu ma fidélité. Je me résolus donc à servir don

Gonzale avec zèle , et je me persuadai que , si j'étois assez heureux

pour l'airacher à son idole
,
je serois mieux payé de cette bonne ac-

tion que des mauvaises que je pourrois faire.

Pour parvenir à la fin que je me proposois
,
je me montrai tout dé-

voué au service de dona Eufrasia. Je lui fis accroire que je parfois

d'elle incessamment a mon maître , et là-dessus je lui débitois des fa-

bles qu'elle prenoit pour argent comptant. Je m'insinuai si bien dans

son esprit, qu'elle me crut entièrement dans ses intérêts. Pour mieux

en imposer encore, j'affectai de paroître amoureux de Béatrix
, qui.
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ravie, à son âge, de voir un jeune homme à ses trousses , ne se soucioit

guère d'être trompée
,
pourvu que je la trompasse bien. Lorsque nous

étions auprès de nos princesses , mon maître et moi , cela faisoit deux

tableaux différents dans le même goût. Don GonzaJe, sec et pâle

,,...,,„|i.uin>Tjv|!:, ...iiiM.u'i'rv,

comme je l'ai peint, avoit l'air d'un agonisant quand il vouloit faire

les doux yeux; et mon infante, a mesure que je me montrois plus

passionné
,
prenoit des manières enfantines , et faisoit to\iX le manège

d'une vieille coquette : aussi avoit-elle quarante ans d'école pour le

moins. Elle s'étoit raffinée au service de quelques-unes de ces hé-

roïnes de galanterie qui savent plaire jusque dans leur vieillesse, et

qui meurent chargées des dépouilles de deux ou trois générations.

Je ne me contentois pas d'aller tous les soirs avec mon maître chez

Eufrasie, j'y allois quelquefois tout seul pendant le jour. Mais à

quelque heure que j'entrasse dans cette maison, je n'y rencontrois

jamais d'homme, pas même de femme d'un air équivoque. Je n'y dé-

couvrois pas la moindre trace d'infidélité : ce qui ne m'étonnoit pas

peu ; car je ne pouvois penser qu'une si jolie dame fût exactement

fidèle a don Gonzale. En quoi certes je ne faisois pas un jugement

téméraire; et la belle Eufrasie, comme vous le verrez bientôt, pour

attendre plus patiemment la succession de mon maître , s'étoit pour-

vue d'un amant plus convenable a une femme de son âge.
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Un mutin
,
je poi lois a mon ordinaire un poulet a la princesse. J'a-

perçus, tandis que j'étois dans sa chambre, les pieds d'un homme

caché derrière mie tapisserie. Je sortis sans faire semblant de les

avoir remarqués ; mais, quoique cet objet ne dût pas me surprendre,

et que la chose ne rovdàt pas sur mon compte, je ne laissai pas d'en

être fort ému. « Ah ! perfide, disois-je avec indignation , scélérate Eur

frasie ! tu n'es pas satisfaite d'en imposer a un bon vieillard en lui

persuadant que tu l'aimes , il faut que tu te livres a un autre pour

mettre le comble a la trahison! »Qiie j'étois fat, quand j'y pense

,

de raisonner de la sorte ! Il falloit plutôt rire de celte aventure, et la

regarder comme une compensation des ennuis et des langueurs qu'il

y avoit dans le commerce de mon maître. J'aurois du moins mieux

fait de n'en dire mot que de me servir de cette occasion pour faire

le bon valet. i\Iais, au lieu de modérer mon zèle, j'entrai avec cha-

leur dans les intérêts de don Gonzale , et lui fis un fidèle rapport de

ce que j'avois vu
;
j'ajoutai même à cela qu'Eufrasie m'avoit voulu

séduire. Je ne lui dissimulai rien de tout ce qu'elle m'avoit dit , et il

ne tint qu'a lui de connoître parfaitement sa maîtresse. Il fut frappé

de mes discours , et une petite émotion de colère
,
qui parut sur son

visage , sembla présager que la dame ne lui seroit pas impunément

infidèle. « C'est assez , Gil Blas , me dit-il
;
je suis très-sensible a l'at-

tachement que je te vois a mon service , et ta fidélité me plaît. Je vais

tout a l'heure chez Eufrasie, je veux l'accabler de reproches et rom-

pre avec l'ingrate. » A ces mots, il sortit effectivement pour se rendre

chez elle, et il me dispensa de le suivre, pour m'épargner le mau-

vais rôle que j'aurois eu à jouer pendant leur éclaircissement.

J'attendis le plus impatiemment du monde que mon maître fût de

retour. Je ne doutois point qu'ayant un aussi grand sujet qu'il en avoit

de se plaindre de sa nymphe, il ne revînt détaché de ses attraits.

Dans celte pensée je m'applaudissois de mon ouvrage. Je me repré-

sentois la satisfaction qu'auroient les héritiers naturels de don Gon-

zale, quand ils apprendroient que leur parent n'étoit plus le jouet

d'une passion si contraire a leurs intérêts. Je me flattois qu'ils m'en

liendroicnt compte, et qu'enfin j'allois me distinguer des autres va-

lets de chambre, qui sont ordinairement plus disposés a maintenir

leurs maîtres dans la débauche qu'a les en retirer. J'aimois l'honneur,

et je pensois avec plaisir que je passerois pour le coryphée des domes-

tiques; mais une idée si agréable s'évanouit quelques heures après.

I
!
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Mon patron arriva. «Mon ami, me Jit-il, je viens d'avoir un entre-

tien très-vif avec Eufrasie. Elle soutient que tu m'as fait un faux

rapport. Tu n'es, si on l'en croit, qu'un imposteur, qu'un valet dé-

voué a mes neveux
,
pour l'amour de qui tu n'épargnes rien pour me

brouiller avec elle. J'ai vu couler de ses yeux des pleurs véritables.

Elle m'a juré, par ce qu'il y a de plus sacré, qu'elle ne t'a fait au-

cune proposition, et qu'elle ne voit pas un homme. Béatrix, qui me

paroît une bonne fille , m'a protesté la même cbose ; de sorte que mal-

gré moi ma colère s'est apaisée.

— Eh quoi! monsieur, interrompis-je avecdouleiu-, doutez-vous

de ma sincérité? vous défiez-vous... — Non, mon enfant, inter-

rompit-il a son tour; je te rends justice. Je ne te crois point d'ac-

cord avec mes neveux. Je suis persuadé que mon intérêt seul te tou-

che et je t'en sais bon gré -, mais les apparences sont trompeuses :

peut-être n'as-tu pas vu effectivement ce que tu t'imaginois voir; et

dans ce cas, juge jusqu'à quel point ton accusation doit être dés-

agréable a Eufrasie ! Quoi qu'il en soit , c'est une femme que je ne

puis m'empêcher d'aimer ; il faut même que je lui fasse le sacrifice

qu'elle exige de moi ; et ce sacrifice est de te donner ton congé.—J'en

suis fâché, mon pauvre Gil Blas, poursuivit-il , et je t'assure que je
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n'y ai consenti qu'à regret ; mais je ne saurois faire autrement. Ce

qui doit te consoler, c'est que je ne te renverrai pas sans récompense.

De plus
,
je prétends te placer chez une dame de mes amies , où tu

seras fort agréablement. »

Je fus bien mortllié de voir tourner ainsi mon zèle contre moi. Je

maudis Eufrasie , et déplorai la foiblesse de don Gonzale de s'en être

laissé posséder. Le bon vieillard sentoit assez qu'en me congédiant

pour plaire seulement a sa maîtresse, il ne faisoit pas une action des

plus viriles; aussi, pour compenser sa mollesse, et me mieux faire

avaler la pilule, il me donna cinquante ducats, et me mena le jour

suivant chez la marquise de Chaves. Il dit en ma présence a celte

dame que j'étois un jeune homme qui n'avoit que de bonnes qualités
;

qu'il m'aimoit, et que des raisons de famille ne lui permettant pas de

me retenir a son service , il la prioit de me prendre au sien. Elle me

reçut dès ce moment au nombre de ses domestiques ;
si bien que je

me trouvai tout a coup dans une nouvelle maison.
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>k.Aj^h|j^^..A marquise de Chavcs étoit une veuve de

^'''^''''^'pj trente-cinq ans, belle, grande, et bien

' A- laite. Elle jouissoil d'un revenu de dix

mille ducats, et n'avoit point d'enfants.

^^Je n'ai jamais vu de femme plus sérieuse,

^ ni qui parlât moins : cela ne l'empèchoit

|-^^j?pas de passer pour la dame de Madrid la

ftV plus spirituelle. Le grand concours de per-

'-^è'^^if^^ sonnes de qualité et de gens de lettres

qu'on voyoit chez clic tous les jours contribuoit peut-être plus que ce

qu'elle disoit a lui donner cette répiUation : c'est une chose dont je

ne déciderai point. Je me contenterai de dire que son nom emportoit

une idée de génie supérieur, et que sa maison étoit appelée par ex-

cellence, dans la ville, le bureau des ouvrages d'esprit.

Effectivement ou y lisoit chaque jour, tantôt des poèmes dramati-

ques et tantôt d'autres poésies. Maison n'y faisoit guère que des lec-

tures sérieuses. Les pièces comiques y éloiciit méprisées. On n'y re-

gardoit la meilleure comédie ou le roman le pbis ingénieux et le plus

égayé que comme une foible production qui ne méritoit aucune

louange
; au lieu que le moindre ouvrage sérieux , une ode , une égio-
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gue, un sonnet, y passoit pour le plus grand effort de l'esprit hu-
main. Il arrivoit souvent que le public ne confirraoit pas les juge-

ments du bureau, et que même il siffloit quelquefois impoliment les

pièces qu'on y avoitfort applaudies.

J'étois maître de salle dans cette maison
; c'est-a-dire que mon em-

ploi consistoit à tout préparer dans rappartcment de ma maîtresse

pour recevoir la compagnie ; à ranger des chaises pour les hommes

et des carreaux pour les femmes ; après quoi je me tenois à la porte

de la chambre pour annoncer et introduire les personnes qui arri-

voient. Le premier jour, a mesure que je les faisois entrer, le gou-

verneur des pages, qui, par hasard, étoit alors dans ranticharabre

avec moi , me les dépeignoit agréablement. Il se nommoit André Mo-

lina. Il étoit naturellement froid et railleur , et ne manquoit pas d'es-

prit. D'abord un évêque se présenta : je l'annonçai
; et quand il fut
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entré, le gouverneur me dit : « Ce prélat est d'uii caractère assez

plaisant. Il a quelque crédit a la cour ; mais il voudroit bien per-

suader qu'il en a beaucoup. Il fait des offres de services k tout le

monde, et ne sert personne. Un jour, il rencontre chez le roi un ca-

valier qui le salue : il l'arrête, l'accable de civilités; et, lui serrant

la main : «Je suis, lui dit-il, tout acquis a votre seigneurie. Mettez-

moi, de grâce, a l'épreuve; je ne mourrai point content si je ne

trouve une occasion de vous obliger. » Le cavalier le remercia d'une

manière pleine do reconnoissance; et quand ils furent tous deux sé-

parés, le prélat dit à un de ses officiers qui le suivoit : « Je crois con-

noître cet homme-là; j'ai une idée confuse de l'avoir vu quelque

part. »

Un moment après l'évèque, le fils d'un grand parut; et lorsque je

l'eus introduit dans la chambre de ma maîtresse : « Ce seigneur, nie

1 1-
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dit Molina , est encore un original. Imaginez-vous qu'il entre souvent

dans une maison pour traiter d'une affaire importante avec le maître

du logis, qu'il quitte sans se souvenir de lui en parler. Mais, ajouta

le gouverneur en voyant arriver deux femmes , voici dona Angela de

Penafiel , et dona Marguarila de Montai van. Ce sont deux dames qui

ne se ressemblent nullement. Dona Marguarita se pique d'être philo-

sophe : elle va tenir tête aux plus profonds docteurs de Salamanque

,

et jamais ses raisonnements ne céderont a leurs raisons. Pour dona

Angela, elle ne fait point la savante, quoiqu'elle ait l'esprit cultivé.

Ses discours ont de la justesse , ses pensées sont fines , ses expressions

délicates, nobles et naturelles. — Ce dernier caractère est aimable,

dis-je k Molina , mais l'autre ne convient guère , ce me semble , au

beau sexe. — Pas trop , répondit-il en souriant ; il y a même bien des

hommes qu'il rend ridicules. Madame la marquise notre maîtresse

,

continua-t-il , est aussi un peu grippée de philosophie. Qu'on va dis-

puter ici aujourd'hui ! Dieu veuille que la religion ne soit pas inté-

ressée dans la dispute ! »

Comme il achevoit ces mots , nous vîmes entrer un homme sec

,

qui avoit l'air grave et renfrogné. Mon gouverneur ne l'épargna point.

« Celui-ci , me dit-il , est un de ces esprits sérieux qui veulent passer

pour de grands génies , h la faveur de quelques sentences tirées de

Sénèqne , et qui ne sont que de sots personnages , a les examiner fort

sérieusement. » Il vint ensuite un cavalier d'assez belle taille
,
qui

avoit la raine grecque, c'est-à-dire le maintien plein de suffisance. Je

demandai qui c'étoit. « C'est un poète dramatique, me dit Molina. 11 a
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fait cent mille vers en sa vie
,
qui ne lui ont pas rapporté quatre sous

;

mais, en récompense , il vient, avec six lignes de prose, de se faire

\m établissement considérable. »

J'allois m'éclaircir de la nature d'une fortune faite a si peu de frais,

quand j'entendis un grand bruit sur l'escalier. « Bon ! s'écria le gou-

verneur , voici le licencié Campanario. II s'annonce lui-même avant

qu'il paroisse. Il se met a parler dès la porte de la rue , et en voila

jusqu'à ce qu'il soit sorti de la maison. «En effet, tout retentissoit de

la voix du bruyant licencié, qui entra cnlin dans rantithambrc avec

un bachelier de ses amis , et qui ne déparla point tant que dura sa

visite. «Le seigneur Campanario, dis-je a Molina, est apparemment

un beau génie?— Oui , répondit mon gouverneur, c'est un homme qui
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a des saillies brillantes, des expressions détournées j il est réjouissant.

Mais , outre que c'est un parleur impitoyable , il ne laisse pas de se

répéter
; et

,
pour n'estimer les choses qu'autant qu'elles valent

,
je

crois que l'air agréable et comique dont il assaisonne ce qu'il dit en

fait le plus grand mérite. La meilleure partie de ses traits ne feroit

pas grand honneur a un recueil de bons mots. »

Il vint encore d'autres personnes dont Molina me fit de plaisants

portraits. Il n'oublia pas de me peindre aussi la marquise : «Je vous

donne, me dit-il , notre patronne pour un esprit assez uni, malgré sa

philosophie. Elle n'est point d'une humeur difficile, et on a peu de

caprices à essuyer en la servant. C'est une femme de qualité des plus

raisonnables que je connoisse; elle n'a même aucune passion. Elle est

sans goût pour le jeu comme pour la galanterie , et n'aime que la con-

versation. Sa vie seroit bien ennuyeuse pour la plupart des dames. »

Le gouverneur, par cet éloge , me prévint en faveur de ma maîtresse.

Cependant, quelques jours après, je ne pus ra'empêcherde la soup-

çonner de n'être pas si ennemie de l'amour , et je vais dire sur quel

fondement je conçus ce soupçon.

Un matin
,
pendant qu'elle étoit à sa toilette , il se présenta devant

moi un petit homme de quarante ans, désagréable de figure, plus

crasseux que l'auteur Pedro de Moya, et fort bossu par-dessus le

marché. Il me dit qu'il vouloit parler a madame la marquise. Je lui

demandai de quelle part. « De la mienne, répondit-il fièrement. Dites-

lui que je suis le cavalier dont elle s'est entretenue hier avec dona

Anna de Velasco. » Je l'introduisis dans l'appartement de ma maî-

I
I

I ;

I

I
i

23'
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tresse, et je l'annonçai. La marquise fit aussitôt une exclamation, et

I

: dit, avec un transport de joie
,
qu'il pouvoit entrer. Elle ne se contenta

i
pas de le recevoir favorablement, elle obligea toutes ses femmes à

i
sortir de la chambre ; de sorte que le petit bossu

,
plus heureux qu'un

I honnête homme
, y demeura seul avec elle. Les soubrettes et moi nous

I
rîmes un peu de ce beau tête-'a-tète

,
qui dura près d'une heure

;

i

après quoi ma patronne congédia le bossu, en lui faisant des civili-

I tés qui marquoient qu'elle étoit très-contente de lui.

! j Elle avoit effectivement pris tant de goût a son entretien qu'elle

I

' me dit le soir en particulier : «Gil Blas, quand le bossu reviendra,

I

faites-le entrer dans mon appartement le plus secrètement que vous

pourrez. » J'obéis. Dès que le petit homme revint, et ce fut le len-

demain matin
,
je le conduisis par un escalier dérobé jusque dans la

i chambre de madame. Je fis pieusement la même chose deux ou trois

i
fois, sans ra'imaginer qu'il pût y avoir de la galanterie. Mais la ma-

1

lignite, qui est si naturelle a l'homme, me donna bientôt d'étranges

i idées; et je conclus que la marquise avoit des inclinations bizarres,

I

ou que le bossu faisoit le personnage d'un entremetteur.

i

; «Ma foi, disois-je, prévenu de cette opinion, si ma maîtresse

aime quelque homme bien fait, je le lui pardonne ^ mais si elle est

entêtée de ce magot, franchement je^ie puis excuser cette dépravation

i

de goût. » Que je jugeois mal de ma patronne ! Le petit bossu se mê-

loit de magie; et comme on avoit vanté son savoir a la marquise,

; qui se prêtoit volontiers aux prestiges des charlatans , elle avoit des

i entretiens particuliers avec lui. Il faisoit voir dans le verre , montroit

! a tourner le sas, et révéloit, pour de l'argent, tous les mystères de

'

la cabale ; ou bien
,
pour parler plus juste , c'étoit un fripon qui sub-

sistoit aux dépens des personnes trop crédules ; et Ton disoit qu'il

i avoit sous contribution plusieurs Temmes de qualité.

! I



LlVPxK IV ôoi)

CHAPITRE IX

*lt VjnL I CI'.'IMGIl. lII.iSSOliTlTDK ' IIKZ h\ -ÎAH;)! IVE l>K CIIA\ES. KTCKQliH. OEVIM

L y avoit déjà six mois que je demeurois

'chez la marquise de Chaves , et j'avoue

P 1 que j'étois fort content de ma condition;

^~\ Ornais la destinée que j'avois a remplir ne

l^'rae permit pas de faire un plus long séjour

/ /dans la maison de cette dame, ni même à

Madrid. Je vais raconter quelle aventure

® m'obligea de m'en éloigner.

Parmi les femmes de ma maîtresse , il y en avoit une qu'on appe-

loit Porcie. Outre qu'elle étoit jeune et belle
,
je la trouvai d'un si

bon caractère, que je m'y attachai, sans savoir qu'il me faudroit dis-

puter son cœur. Le secrétaire de la marquise, homme fier et jaloux
,

étoit épris de ma belle. Il ne s'aperçut pas plus tôt de mon amour

,

que, sans chercher a s'éclaircir de quel œil Porcie me voyoit, il ré-

solut de se battre avec moi. Pour cet effet, il me donna rendez-vous

un matin dans un endroit écarté. Comme c'étoit un petit homme qui

m'arrivoit à peine aux épaules , et qui me paroissoit très-foible
,
je ne

le croyois pas un rival fort dangereux. Je me rendis avec confiance

au lieu où il m'avoit appelé. Je comptois bien de remporter ime vic-

toire aisée, et de m'en faire un mérite auprès de Porcie; mais l'évé-

nement ne répondit point a mon attente : le petit secrétaire, qui avoit

deux ou trois ans de salle, me désarma comme un enfant, et, me

présentant la pointe de son épée : «Prépare-toi, me dit-il, à rece-

voir le coup de la mort , ou bien donne-moi ta parole d'honneur que

tu sortiras aujourd'hui de chez la marquise de Chaves , et que tu ne

penseras plus h Porcie. » Je lui fis cette promesse, et je la tins sans

I !
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répugnance. Je me faisois une peine de paroitre devant les domes-

tiques de notre hôtel après avoir été vaincu , et surtout devant la belle

Hélène qui avoit fait le sujet de notre combat. Je ne retournai au lo-

gis que pour prendre tout ce que j'avois de nippes et d'argent, et dès

le même jour je marchai vers Tolède, la bourse assez bien garnie, et

le dos chargé d'un paquet composé de toutes mes bardes. Quoique je

ne me fusse point engagé a quitter le séjour de INIadrid
,
je jugeai a

propos de m'en écarter, du moins pour quelques années. Je formai la

résolution de parcourir l'Espagne, et de m'arrêter de ville en ville.

« L'argent que j'ai , disois-je, me mènera loin
;
je ne le dépenserai pas

indiscrètement; et quand je n'en aiu-ai plus
,
je me remettrai à servir.

Un garçon fait comme je suis trouvera des conditions de reste quand

il lui plaira d'en chercher. »

J'avois particulièrement envie de voir Tolède : j'y arrivai au bout

de trois jours. J'allai loger dans une bonne hôtellerie, oii je passai

pour un cavalier d'importance , a la faveur de mon habit d'homme

a bonnes fortunes, dont je ne manquai pas de me parer; et par des

airs de petit-maître que j'affectai de me donner, il dépendit de moi

de lier commerce avec de jolies femmes qui demeuroient dans mon

voisinage; mais, comme j'appris qu'il fallait débuter chez elles par

une grande dépense , cela brida mes désirs ; et me sentant toujours du

goût pour les voyages, après avoir vu tout ce qu'on voit de curieux

a. Tolède, j'en partis un jour au lever de l'aurore, et pris le chemin

de Cuença, dans le dessein d'aller en Aragon. J'entrai la seconde

journée dans une hôtellerie que je trouvai sur la route 5 et dans le

temps que je commençois à m'y rafraîchir, il survint une troupe

d'archers de la Sainte-Hermandad. Ces messieurs demandèrent du

vin , se mirent à boire, et j'entendis qu'en buvant ils faisoient le por-

trait d'un jeune homme qu'ils avoient ordre d'arrêter. «Ce cavalier,

disoit l'un d'entre eux , n'a pas plus de vingt-trois ans ; il a de longs

cheveux noirs, une belle taille, le nez aquilin, et il est monté sur

un cheval bai-brun.

Je les écoutai sans paroître faire quelque attention a ce qu'ils di-

soient, et véritablement je ne m'en souciois guère. Je les laissai dans

l'hôtellerie, et continuai mon chemin. Je n'eus pas fait un demi-

quart de lieue que je rencontrai un jeune cavalier fort bien fait , et

monté sur un cbeval châtain. «Par ma foi, dis-jc en moi-mcnie,

voici l'homme que les archers cherchent. 11 a une longue chevelure
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noire et le nez aquilin. Il faut que je lui rende un bon office. « Sei-

gneur, lui dis-je, permettez-moi de vous demander si vous n'avez

point sur les bras quelque affaire d'lionneiu\ » Le jeune homme , sans

me répondre, jeta les yeux sur moi , et parut surpris de ma question.

Je l'assurai que ce n'étoit point par curiosité que je venois de lui

adresser ces paroles. Il en fut bien persuadé, quand je lui eus rap-

porté tout ce que j'avois entendu dans l'hôtellerie. «Généreux in-

connu, me dit-il, je ne vous dissimulerai point que j'ai sujet de

croire qu'effectivement c'est a moi que ces archers en veulent; ainsi

je vais suivre une autre route pour les éviter. — Je suis d'avis, lui ré-

pliquai-je, que nous cherchions un endroit où vous soyez sûrement

,

et où nous puissions nous mettre h couvert d'un orage que je vois

dans l'air, et qui va bientôt tomber.» En même temps nous décou-

vrîmes et gagnâmes une allée d'arbres assez touffus, qui nous condui-

sit au pied d'une montagne où nous trouvâmes un ermitage.

i 1

i I

- !, r
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C'étoit une grande et profonde grotte que le temps avoit percée

dans la montagne; et la main des hommes y avoit ajouté un avant

-

corps de logis bâti de rocaiiles et de coquillages , et tout couvert de

gazon. Les environs étoient parsemés de mille sortes de fleurs qui

parfnmoient l'air; et l'on voyoit auprès de la grotte une petite ouver-

tiue dans la montagne, par où sortoit avec brnit une source d'eau

qui couroit se répandre dans une prairie. Il y avoit a l'entrée de cette

maison solitaire un bon ermite qui paroissoit accablé de vieillesse. Il

s'appuyoit d'une main snr un bâton ; et de l'autre il tenoit un rosaire

a grains de vingt dizaines an moins. Il avoit la tête enfoncée dans

un bonnet de laine brune k longues oreilles; et sa barbe
,
plus blanche

que la neige, lui descendoit jusqu'à la ceinture. Nous nous appro-

châmes de lui. «Mon père, lui dis-je, vous voulez bien que nous

vous demandions un asile contre l'orage qui nous menace? — Venez,

mes enfants, répondit l'anachorète après m'avoir regardé avec atten-

tion; cet ermitage vous est ouvert, et vous y pourrez demeurer tant

qu'il vous plaira. — Pour voire cheval, ajouta-t-il en nous mon-

trant l'avant-corps de logis, il sera fort bien là. Le cavalier qui

m'accompagnoit y fit entrer son cheval, et nous suivîmes le vieillard

dans la grotte. »

Nous n'v fûmes j)as plus tôt qu'il tomba une grosse pluie, entre-

mêlée d'éclairs et de coups de tonnerre épouvantables. L'ermite se

mit a genoux devant une image de saint Pacôme qui étoit collée
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contre le mur, et nous en fîmes autant à son exemple. Cependant le

tonnerre cessa : nous nous levâmes; mais , comme la pluie conlinuoit

,

et que la nuit n'étoit pas fort éloignée, le vieillard nous dit : « Mes

enfants
,
je ne vous conseille pas de vous remettre en chemin par ce

temps-la, a moins que vous n'ayez des affaires bien pressantes. »

Nous répondîmes, le jeune homme et moi, que nous n'en avions

point qui nous défendissent de nous arrêter, et que si nous n'appré-

hendions pas de l'incommoder, nous le prierions de nous laisser pas-

ser la nuit dans son ermitage. « Vous ne m'incommoderez point, ré-

pliqua l'ejmite : c'est vous seuls qu'il faut plaindre. Vous serez fort

mal couchés, et je n'ai a vous offrir qu'un repas d'anachorète. »

! I

! i

Après avoir ainsi parlé, le saint homme nous ht asseoira une })e-

tite table, et, nous présentant quelques ciboules, avec; un morceau
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(le pain et une cruche cVeau : «Mes enfants, reprit-il, vous voyez

mes repas ordinaires ; mais je veux aujourd'hui faire un excès pour

l'amour de vous. » A ces mois il alla chercher un peu de fromage et

deux poignées de noisettes qu'il étala sur la table. Le jeune homme,

qui n'avoit pas grand appétit, ne fit guère d'honneur a ces mets. «Je

m'aperçois, lui dit l'ermite, que vous êtes accoutumé a de meil-

leures tables que la mienne , ou plutôt que la sensualité a corrompu

votre goût naturel. J'ai été comme vous dans le monde : les viandes

les plus délicates, les ragoûts les plus exquis n'étoient pas trop bons

pour moi; mais, depuis que je vis dans la solitude, j'ai rendu a

mon goût toute sa pureté. Je n'aime présentement que les racines

,

les fruits, le lait, en un mot tout ce qui faisoit la noiuTiture de nos

premiers pères. »

Tandis qu'il parloit de la sorte , le jeune homme tomba dans une

profonde rêverie. L'ermite s'en aperçut. «Mon fils, lui dit-il, vous

avez l'esprit embarrassé : ne puis-je pas savoir ce qui vous occupe?

Ouvrez-moi votre cœur. (]e n'est point par curiosité que je vous en

presse; c'est la seule charité qui m'anime. Je suis dans un âge adon-

ner des conseils, et vous êtes peut-être dans une situation a en avoir

besoin. — Oui, mon père, répondit le cavalier en soupirant : j'en

ai besoin sans doute, et je veux suivre Us vôires
,
puisque vous avez

la bonté de me les offrir. Je crois que je ne risque rien a me décou-

vrir a un homme tel que vous. — Non, mon fils, dit le vieillard,

vous n'avez rien à craindre; on me peut faire toute sorte de confi-

dences. » Alors le cavalier lui parla en ces termes :

1 !

i
I
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E ne vous déguiserai rien , mon père

,

non plus qu'a ce cavalier qui m'écoute :

après la générosité qu'il a fait paroître

,

j'aurois tort de me dcfier de lui. Je vais

vous apprendre mes malheurs. Je suis de

Madrid, et voici mon origine. Un offi-

cier de la garde allemande , nommé le

baron de Steinbach, rentrant un soir

dans sa maison , aperçut au pied de l'es-

calier un paquet de linge blanc. Il le prit et l'emporta dans l'appar-

V_-^'|:.•|:li'lll|:i, \
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tement de sa femme, où il se tiouva que c'étoit un enfant nouveau-

né , enveloppé dans une toilette fort propre, avec un billet par lequel

on assuroit qu'il appartenoit à des personnes de qualité qui se feroient

connoître un jour ; et l'on ajoutoit qu'il avoit été baptisé , et nommé
Alphonse. Je suis cet enfant malheureux, et c'est tout ce que je sais.

Victime de l'honneur ou de l'infidélité, j'ignore si ma mère ne m'a

point exposé seulement pour cacher de honteuses amours , ou si , sé-

duite par un amant parjure, elle s'est trouvée dans la cruelle néces-

sité de me désavouer.

Quoi qu'il en soit , le baron et sa femme furent touchés de mon

sort 5 et , comme ils n'avoient point d'enfants , ils se déterminèrent a

m'élever sous le nom de don Alphonse. A mesure que j'avançois en

âge, ils se sentoient attacher a moi. Mes manières flatteuses et com-

plaisantes excitoient à tous moments leurs caresses. Enfin j'eus le

bonheur de m'en faire aimer. Ils me donnèrent toute sorte de maî-

tres. Mon éducation devint leur unique étude j et, loin d'attendre

impatiemment que mes parents se découvrissent, il sembloit au con-

traire qu'ils souhaitassent que ma naissance demeurât toujours incon-

nue. Dès que le baron me vit en état de porter les armes , il me mit

dans le service. Il obtint pour moi une enseigne, me fit faire un petit

équipage; et, pour mieux m'animer a chercher les occasions d'ac-

quérir de la gloire , il me représenta que la carrière de Thonneur étoit

ouverte a tout le monde , et que je pouvois dans la guerre me faire

un nom d'autant plus glorieux que je ne le devrois qu'a moi seul.

En même temps il me révéla le secret de ma naissance, qu'il m'a-

voit caché jusque-la. Comme je passois pour son fils dans Madrid,

et que j'avois cru l'être effectivement, je vous avouerai que celte

confidence me fit beaucoup de peine. Je ne pouvois et ne puis encore

y penser sans honte. Plus mes sentiments semblent m'assurer d'une

noble origine
,
plus j'ai de confusion de me voir abandonné des per-

sonnes a qui je dois le jour.

J'allai servir dans les Pays-Bas : mais la paix se fit fort peu de

temps après 5 et l'Espagne se trouvant sans ennemis, mais non sans

envieux
,
je revins a Madrid , où je reçus du baron et de sa femme

de nouvelles marques de tendresse. Il y avoit déjà deux mois que

j'étois de retour, lorsqu'un petit page entra dans ma chambre un

matin, et me présenta un billet a peu près conçu dans ces termes :

Je ne suis ni laide ni malfaite , et cependant vous me voyez souvent
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I
I

à mes fenêtres sans m agacer. Ce procédé répond mal à votre air

galant y et j'en suis si piquée queje voudi^ois bien
,
pour m en venger,

vous donner de Famour.

Après avoir lu ce billet, je né doutai point qu'il ne fût d'une

veuve appelée Léonor, qui demeuroil vis-k-vis de notre maison , et

qui avoit la réputation d'être fort coquette. Je questionnai Ta-dessus le

petit page, qui voulut d'abord faire le discret; mais, pour un ducat

que je lui donnai, il satisfit ma curiosité. Il se chargea même d'une

réponse par laquelle je mandois à sa maîtresse que je reconnoissois

mon crime, et que je sentois déjà qu'elle étoit a demi vengée.

Je ne fus pas insensible à cette façon de conquête. Je ne sortis

point le reste de la journée; et j'eus grand soin de me tenir à mes

fenêtres pour observer la dame, qui n'oublia pas de se montrer aux

siennes. Je lui fis des mines : elle y répondit, et dès le lendemain
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elle me manda par son petit page que si je voulois la nuit prochaine

me trouver dans la rue entre onze heures et minuit
,
je pourrois l'en-

tretenir a la fenêtre d'une salle basse. Quoique je ne me sentisse pas

fort amoureux d'une veuve si vive, je ne laissai pas de lui faire une

réponse très-passionnée, et d'attendre la nuit avec autant d'impa-

tience que si j'eusse été bien touché. Lorsqu'elle fut venue, j'allai

me promener au Prado jusqu'à l'heure du rendez-vous. Je n'y étois

pas encore arrivé qu'un homme monté sur un beau cheval mit tout a

coup pied a terre auprès de moi , et m'abordant d'un air brusque :

'< Cavalier, me dit-il, n'ètes-vous pas le fils du baron de Steinbach?

— Oui, lui répondis-je. — C'est donc vous, reprit-il, qui devez

cette nuit entretenir Léonor a sa fenêtre? J'ai vu ses lettres et vos ré-

ponses ; son page me les a montrées, et je vous ai suivi ce soir depuis

votre maison jusqu'ici pour vous apprendre que vous avez un rival

dont la vanité s'indigne d'avoir un cœur a disputer avec vous. Je

crois qu'il n'est pas besoin de vous en dire davantage. Nous sommes

dans un endroit écarté; battons-nous, à moins que, pour éviter le

châtiment que je vous apprête, vous ne me promettiez de rompre

tout commerce avec Léonor. Sacrifiez-moi les espérances que vous

avez conçues, ou bien je vais vous ôter la vie. — Il falloit, lui dis-je,

demander ce sacrifice, et non pas l'exiger. J'aurois pu l'accorder à

vos prières ; mais je le refuse a vos menaces.

— Hé bien , répliqua-t-il après avoir attaché son cheval à un ar-

bre, battons-nous donc. Il ne convient pointa une personne de ma

qualité de s'abaisser a prier un homme de la vôtre. La plupart même

de mes parfiils, a ma place, se vengeroient de vous d'une manière

moins honorable. » Je me sentis choqué de ces dernières paroles , et

,

voyant qu'il avoit déjà tiré son épée, je tirai aussi la mienne. Nous

nous battîmes avec tant de furie que le combat ne dura pas long-

temps. Soit qu'il s'y prît avec trop d'ardeur , soit que je fusse plus

adroit que lui
,
je le perçai bientôt d'un coup mortel. Je le vis chan-

celer et tomber. Alors, ne songeant plus qu'a me sauver, je montai

sur son propre cheval , et pris la roule de Tolède. Je n'osai rctournei

chez le baron de Steinbacli
,
jugeant bien que mon aventure ne feroit

que l'affliger ; et quand je me représcntois tout le péril où j'ctois, je

croyois ne pouvoir assez tôt m'éloigncr de INIiidrid.

En faisant là-dessus les plus tristes réflexions, je marchai le reste

de la iiiiii et toute la uialinéc. Mais, stu- le midi, il faillit m'amtcr

I
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pour faire reposer mon cheval et laisser passer la chaleur, qui devenoit

insupportable. Je demeurai daus un village jusqu'au coucher du so-

leil ; après quoi , voulant aller tout d'une traite K Tolède, je continuai

mon chemin. J'avois déjà gagné Illescas et deux lieues par-delà , lors-

que, environ sur le minuit, un orage pareil a celui d'aujourd'hui

vint me surprendre au milieu de la campagne. Je m'approchai des

murs d'un jardin que je découvris a quelques pas de moi ; et , ne trou-

vant pas d'abri plus commode
,
je me rangeai avec mon cheval , le

mieux qu'il me fut possible , auprès de la porte d'un cabinet qui étoit

au bout du mur, et au-dessus de laquelle il y avoit un balcon. Comme
je m'appuyois contre la porte, je sentis qu'elle étoit ouverte, ce que

j'attribuai a la négligence des domestiques. Je mis pied à terre; et,

moins par curiosité que pour être mieux a couvert de la pluie
,
qui ne

laissoit pas de m'incommoder sous le balcon, j'entrai dans le bas du

cabinet avec mon cheval que je tirai par la bride.

Je m'attachai
,
pendant l'orage , a observer les lieux où j'étois ; et

,

quoique je n'en pusse guère juger qu'à la faveur des éclairs, je

connus bien que c'étoit une maison qui ne devoit point appartenir

à des personnes du commun. J'attendois toujours que la pluie cessât

pour me remettre en chemin ; mais une grande lumière que j'aperçus

de loin me fit prendre une autre résolution. Je laissai mon cheval

dans le cabinet, dont j'eus soin de fermer la porte; je m'avançai vers

cette lumière, persuadé que l'on étoit encore sur pied dans cette

maison , et résolu d'y demander un logement pour cette nuit. Après

avoir traversé quelques allées, j'arrivai près d'un salon dont je trou-

vai aussi la porte ouverte. J'y entrai^ et quand j'en eus vu toute la

magnificence , à la faveur d'un beau lustre de cristal où il y avoit

quelques bougies
,
je ne doutai point que je ne fusse chez un grand

seigneur. Le pavé en étoit de marbre , le lambris fort propre et ar-

tistement doré , la corniche admirablement bien travaillée , et le pla-

fond me parut l'ouvrage des plus habiles peintres. Mais ce que je

regardai particulièrement, ce fut une infinité de bustes de héros espa-

gnols
,
que soutenoient des escabellons de marbre jaspé qui régnoient

autour du salon. J'eus le loisir de considérer toutes ces choses : car

j'avois beau, de temps en temps, prêter une oreille attentive, je n'en-

tendois aucun bruit, ni ne voyois paroître personne.

Il y avoit a l'un des côtés du salon une porte qui n'étoit que pous-

sée; je l'entr'ouvris , et j'aperçus une enfilade de chambres dont la

24
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dernière seulement étoit éclairée. « Que dois-je faire? dis-je alors en

moi-même. M'enretournerai-je, on serai-je assez hardi ponr pénétrer

jusqu'à cette chambre? » Je pensois bien qiie le parti le plus judi-

cieux, c'étoit de retourner sur mes pas; mais je ne pus résister à ma

curiosité , ou
,
pour mieux dire , a la force de mon étoile qui m'en-

traînoit. Je m'avance, je traverse les chamhres , et j'arrive a celle où

il y avoit de la lumière, c'est-'a-dire une bougie qui brûloit sur une

table de marbre dans un flambeau de vermeil. Je remarquai d'abord

un ameublement d'été très-propre et très-galant; mais hientôt, jetant

les yeux sur un lit dont les rideaux étoient a demi ouverts a cause

de la chaleur, je vis un objet qui attira mon attention tout entière.

t
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C'étoit une jeune dame qui, malgré le bruit du tonnerre qui veuoit

de se faire entendre, dormoit d'un profond sommeil. Je m'approchai

d'elle tout doucement; et, à la clarté que la bougie me prêtoit, je

démêlai un teint et des traits qui m'éblouircnt. Mes esprits tout à

coup se troublèrent a sa vue. Je me semis saisir, ti'ansporter ; mais
,

quelques mouvements qui m'agitassent, l'opinion que j'avois de la

noblesse de son sang m'empêcha de former une pensée téméraire , et

le respect l'emporta sur le sentiment. Pendant que je m'enivrois du

plaisir de la contempler, elle se réveilla.

Imaginez-vous quelle fut sa surprise de voir dans sa chambre , et

au milieu de la nuit, un homme qu'elle ne connoissoit point. Elle

frémit en m'apercevant , et fit un grand cri. Je m'efforçai de la ras-

surer^ et, mettant un genou k terre : «Madame, lui dis-je, ue crai-

gnez rien, je ne viens point ici pour vous nuire. » J'allois continuer
;

mais elle étoit si effrayée qu'elle ne m'écouta point. Elle appelle

ses femmes h plusieurs reprises; et, comme personne ne lui répon-

doit, elle prend une robe de chambre légère qui étoit au pied de son

lit, se lève brusquement, et passe dans les chambres que j'avois tra-

versées, en appelant encore les filles qui la servoient, aussi bien

qu'une sœur cadette qu'elle avoit sous sa conduite. Je m'attendois

a voir arriver tous les valets, et j'avois lieu d'appréhender que,

sans vouloir m'entendre, ils ne me fissent un mauvais traitement;

mais, par bonheur pour moi, elle eut beau crier, il ne vint a ses

cris qu'un vieux domestique qui ne lui auroit pas été d'un grand

secours si elle eût eu quelque chose à craindre. Néanmoins, deve-

nue un peu plus hardie par sa présence, elle me demanda fièrement

qui j'étois
,
par où et pourquoi j'avois eu l'audace d'entrer dans sa

maison. Je commençai alors a me justifier; et je ne lui eus pas sitôt

dit que j'avois trouvé la porte du cabinet du jardin ouverte, qu'elle

s'écria dans le moment : « Juste ciel ! quel soupçon me vient dans

l'esprit! »

En disant ces paroles, elle alla prendre la bougie sur la table, elle

parcourut toutes les chambres l'une après l'autre , et elle n'y vit ni

ses femmes ni sa sœur : elle remarqua même qu'elles avoient emporté

toutes leurs hardes. Ses soupçons ne lui paroissant alors que trop bien

éclaircis , elle vint à moi avec beaucoup d'émotion , et me dit : « Per-

fide, n'ajoute pas la feinte a la trahison. Ce n'est point le hasard qui

t'a fait rentrer ici. Tu es de la suite de don Fernand de Leyva, et

1

I I

I i
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tu as part à son crime : mais n'espère pas ni'échapper ; il me reste

encore assez de monde pour t'arrêter. — Madame, lui dis-je, ne me
confondez point avec vos ennemis. Je ne connois point don Fernand

de Leyva
;
j'ignore même qui vous êtes. Je suis un malheureux qu'une

affaire d'honneur oblige k s'éloigner de Madrid ; et je jure, par tout

ce qu'il y a de plus sacré
,
que , sans l'orage qui m'a surpris

,
je ne se-

rois point venu chez vous. Jugez donc de moi plus favorablement.

Au lieu de me croire complice du crime qui vous offense , croyez-

moi plutôt disposé a vous venger. » Ces derniers mots , et le ton dont

je les prononçai, apaisèrent la dame, qui sembla ne me plus regar-

der comme son ennemi : mais , si elle perdit sa colère , ce ne fut que

pour se livrer h sa douleur. Elle se mit a pleurer amèrement. Ses lar-

mes m'attendrirent, et je n'étois guère moins affligé qu'elle, bien

que je ne susse pas encore le sujet de son affliction. Je ne me con-

tentai pas de pleurer avec elle; impatient de venger son injure, je

me sentis saisir d'un mouvement de fureur. « Madame, m'écriai-je,

quel outrage avez-vous reçu? Parlez : j'épouse votre ressentiment.

Voulez-vous que je coure après don Fernand, et que je lui perce le

cœur? Nommez- moi tous ceux qu'il faut vous immoler. Commandez.

Quelques périls, quelques malheurs qui soient attachés a votre ven-

geance, cet inconnu, que vous croyez d'accord avec vos ennemis,

va s'y exposer pour vous. »

Ce transport surprit la dame , et arrêta le cours de ses pleurs. « Ah !

seigneur, me dit-elle, pardonnez ce soupçon a l'état cruel où je me

vois. Ces sentiments généreux détrompent Séraphine; ils m'ôtent

jusqu'à la honte d'avoir un étranger pour témoin d'un affront fait a

ma famille. Oui, noble inconnu, je reconnois mon erreur, et je ne

rejette pas votre secours. Mais je ne demande point la mort de don

Fernand. — Hé bien , madame , repris-je, quels services pouvez-vous

attendre de moi? — Seigneur, repartit Séraphine, voici de quoi je

me plains. Don Fernand de Leyva est amoureux de ma sœur Julie,

qu'il a vue par hasard a Tolède, où nous demeurons ordinairement.

Il y a trois mois qu'il en ht la demande au comte de Polan mon père,

qui lui refusa son aveu , à cause d'une vieille inimitié qui règne entre

nos maisons. Ma sœur n'a pas encore quinze ans : elle aura eu la

foiblesse de suivre les mauvais conseils de mes femmes, que don

l''ernand a sans doute gagnées; et ce cavalier, averti que nous étions

toutes seules en celle maison de campagne, a pris ce temps pour
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enlever Julie. Je voudrois du moins savoir quelle retraite il lui a

choisie, afin que mon père et mon frère, qui sont a Madrid depuis

deux mois, puissent prendre des mesures fa-dessus. Au nom de Dieu

,

ajouta-t-elic , donnez-vous la peine de parcourir les environs de

Tolède, faites une exacte recherche de cet enlèvement; que ma fa-

mille vous ait cette obligation-là. »

La dame ne songeoit pas que l'emploi dont elle me chargeoit ne

convenoit guère a un homme qui ne pouvoit trop tôt sortir de Cas-

tille : mais comment y auroit-elle fait réflexion ? je n'y pensai pas moi-

même. Charmé du bonheur de me voir nécessaire à la plus aimable

personne du monde, j'acceptai la commission avec transport, et pro-

mis de m'en acquitter avec autant de zèle que de diligence. En effet,

je n'attendis pas qu'il fût jour pour aller accomplir ma promesse , et

je quittai sur-le-champ Séraphine, en la conjurant de me pardonner

la frayeur que je lui avois causée , et l'assurant qu'elle auroit bientôt

de mes nouvelles. Je sortis par où j'étois entré, mais si occupé de la

dame qu'il ne me fut pas difficile de juger que j'en étois déjk fort

épris. Je m'en aperçus encore mieux à l'empressement que j'avois de

courir pour elle, et aux amoureuses chimères que je formai. Je me
représentois que Séraphine

,
quoique possédée de sa douleur , avoit

remarqué mon amour naissant , et qu'elle ne l'avoit peut-être pas vu

sans plaisir. Je m'imaginai même que si je pouvois lui porter des

nouvelles certaines de sa sœur, et que l'affaire tournât au gré de ses

souhaits
,
j'en aurois tout l'honneur.

Don Alphonse interrompit en cet endroit le fil de son histoire , et

dit au vieil ermite : «Je vous demande pardon, mon père, si, trop

plein de ma passion
,
je m'étends sur des circonstances qui vous en-

nuient sans doute.— Non, mon fils, répondit l'anachorète, elles ne

m'ennuient pas*, je suis même bien aise de savoir jusqu'à quel point

vous êtes épris de cette jeune dame dpnt vous m'entretenez : je ré-

glerai la-dessus mes conseils. »

L'esprit échauffé de ces flatteuses images, reprit le jeune homme,

je cherchai pendant deux jours le ravisseur de JiUie ; mais j'eus beau

faire toutes les perquisitions imaginables , il ne me fut pas possible

d'en découvrir les traces. Très-mortifié de n'avoir recueilli aucun

fruit de mes recherches, je retournai chez Séraphine, que je me pei-

gnois dans une extrême inquiétude. Cependant elle étoit plus tran-

quille que je ne pensois. Elle m'apprit qu'elle avoit été plus heureuse

2V
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que moi; qu'elle savoit ce que sa sœur étoit devenue; qu'elle avoil

reçu une lettre de don Fernand même, qui lui mandoit qu'après

avoir secrètement épousé Julie il l'avoit conduite dans un couvent

de^Tolède. « J'ai envoyé sa lettre à mon père, poursuivit Séraphine.

J'espère que la chose pourra se terminer a l'amiable, et qu'un ma-

riage solennel éteindra bientôt la haine qui sépare depuis si long-

temps nos maisons. »

Lorsque la dame m'eut instruit du sort de sa sœur, elle parla de

la fatigue qu'elle m'avoit causée , et du péril où elle pouvoit m'avoir

imprudemment jeté en m'engageant k poursuivre un ravisseur, sans

se souvenir que je lui avois dit qu'une affaire d'honneur me faisoit

prendre la fuite. Elle m'en fit des excuses dans les termes les plus

obligeants. Comme j'avois besoin de repos, elle me mena dans le

salon , où nous nous assîmes tous deux. Elle avoit une robe de cham-

bre de taffetas blanc , a raies noires , avec un petit chapeau de la

même étoffe, et des plumes noires, ce qui me fit juger qu'elle pou-

voit être veuve. Mais elle me paroissoit si jeune que je ne savois ce

que j'en devois penser.

Si j'avois envie de m'en éclaircir , elle n'en avoit pas moins de

savoir qui j'étois. Elle me pria de lui apprendre mon nom, ne dou-

tant pas, disoit-elle, à mon air noble, et encore plus à la pitié gé-

néreuse qui m'avoit fait entrer si vivement dans ses intérêts, que je

ne fusse d'une famille considérable. La question m'embarrassa. Je



LIVRE IV. 575

rougis, je me troublai ; et j'avouerai que, trouvant moins de honte

à mentir qu'à dire la vérité, je répondis que j'étois fils du baron de

Steinbach, officier de la garde allemande. «Dites-moi encore, reprit

la dame, pourquoi vous êtes sorti de Madrid. Je vous offre par avance

tout le crédit de mon père , aussi bien que celui de mon frère don

Gaspard. C'est la moindre marque de reconnoissance que je puisse

donner à un cavalier qui
,
pour me servir, a négligé jusqu'au soin de

sa propre vie. » Je ne fis point difficulté de lui raconter toutes les cir-

constances de mon combat : elle donna le tort au cavalier que j'avois

tué, et promit d'intéresser pour moi toute sa maison.

Quand j'eus satisfait sa curiosité, je la priai de contenter la

mienne. Je lui demandai si sa foi étoit libre ou engagée. « Il y a trois

ans , répondit-elle
,
que mon père me fit épouser don Diègue de Lara,

et je suis veuve depuis quinze mois. — Madame , lui dis-je, quel mal-
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heur vous a si tôt enlevé votre époux?— Je vais vous l'apprendre

,

seigneur , repartit la dame
,
pour répondre a la confiancejque vous

venez de me marquer.

» Don Diègue de Lara, poursuivit-elle, étoit un cavalier fort bien

fait; mais, quoiqu'il eût pour moi une passion violente, et que cha-

que jour il mît en usage pour me plaire tout ce que l'amant le plus

tendre et le plus vif fait pour se rendre agréable a ce qu'il aime
;
quoi-

qu'il eût mille bonnes qualités , il ne put toucher mon cœur. L'amour

n'est pas toujours l'effet des empressements ni du mérite connu.

Hélas! ajouta-t-elle, une personne que nous ne connoissons point

nous enchante souvent dès la première vue. Je ne pouvois donc l'ai-

mer. Plus confuse que charmée des témoignages de sa tendresse, et

forcée d'y répondre sans penchant, si je m'accusois en secret d'ingra-

titude, je me trouvois aussi fort à plaindre. Pour son malheur et pour

le mien, il avoit encore plus de délicatesse que d'amour. Il démêloit

dans mes actions et dans mes discours mes mouvements les plus ca-

chés
; il lisoit au fond de mon arae; il se plaignoit à tous moments de

mon indifférence, et s'estimoit d'autant plus malheureux de ne pou-

voir me plaire qu'il savoit bien qu'aucun rival ne l'en empèchoit :

car j'avois a peine seize ans, et, avant que de m'offrir sa foi, il avoit

gagné toutes mes femmes, qui l'avoient assuré que personne ne s'étoit

encore attiré mon attention. « Oui, Séraphine, me disoit-il souvent

,

je voudrois que vous fussiez prévenue pour un autre , et que cela seul

fût la cause de votre insensibilité pour moi ; mes soins et votre vertu

triompheroient de cet entêtement : mais je désespère de vaincre votre

cœur, puisqu'il ne s'est pas rendu a tout l'amour que je vous ai té-

moigné. ))

» Fatiguée de l'entendre répéter les mêmes discours, je lui disois

qu'au lieu de troubler son repos et le mien par trop de délicatesse

,

il feroit mieux de s'en remettre au temps. Effectivement, a l'àgc que

j'avois, je n'étois guère propre à goûter les raffinements d'une pas-

sion si délicate, et c'étoit le parti que don Diègue devoit prendre :

mais, voyant qu'une année entière s'étoit écoulée sans qu'il fut plus

avancé qu'au premier jour, il perdit patience , ou plutôt il perdit la

laison; et, feignant d'avoir h la cour une affaire importante, il par-

tit pour aller servir dans les Pays-Bas en qualité de volontaire; et

bientôt il trouva dans les périls ce qu'il y cherchait, c'est -a- dire la

fin de sa vie et de ses tourments. »
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Après que la dame eut fait ce récit , le caractère singulier de son

mari devint le sujet de notre entretien. Nous fûmes interrompus par

l'arrivée d'un courrier qui vint remettre k Séraphine une lettre du

comte de Polan. Elle me demanda la permission de la lire, et je re-

marquai qu'en la lisant elle devenoit pâle et tremblante. Après l'avoir

lue , elle leva les yeux au ciel
,
poussa un long soupir ; et son visage

,

en un moment, fut couvert de larmes. Je ne vis point tranquillement

sa douleur : je me troublai, et , comme si j'eusse pressenti le coup

qui m'alioit frapper, une crainte mortelle vint glacer mes esprits. « Ma-

dame , lui dis-je d'une voix presque éteinte
,
puis-je vous demander

quels malheurs vous annonce ce billet? — Tenez, seigneur, me ré-

pondit tristement Séraphine en me donnant la lettre, lisez vous-même

ce que mon père m'écrit. Hélas ! vous n'y êtes que trop intéressé, m

A ces mots, qui me firent frémir, je pris la lettre en tremblant, et

j'y trouvai ces paroles : « Don Gaspard votre frère se battit hier au
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» Prado ; il reçut un coup d'épée dont il est mort aujourd'hui , et il

» a déclaré en mourant que le cavalier qui l'a tué est fils du baron

» de Steinbach, officier de la garde allemande. Pour surcroît de

» malheur, le meurtrier m'est échappé j il a pris la fuite, mais, en

)) quelque lieu qu'il aille se cacher, je n'épargnerai rien pour le dé-

)) couvrir. Je vais écrire a quelques gouverneurs qui ne manqueront

» pas de le faire arrêter [s'il passe par la jviile de leur juridiction
;

M et je vais
,
par d'autres lettres , achever de lui fermer tous les che-

» mins.

« Le comte de Polan. »

Figurez-vous dans quel désordre ce billet jeta tous mes sens. Je

demeurai quelques moments immobile et sans avoir la force de par-

ler. Dans mon accablement, j'envisage ce que la mort de don Gas-

pard a de cruel pour mon amour. J'entre tout à coup dans un vif

désespoir. Je me jette aux pieds de Séraphine , et, lui présentant mon

épée nue : « Madame, lui dis-je , épargnez au comte de Polan le soin

de chercher un homme qui pourroit se dérober a ses coups. Vengez

vous-même votre frère ; immolez-lui son meurtrier de votre propre

main ; frappez. Que ce même fer qui lui a ôté la vie devienne funeste

à son malheureux ennemi.

— Seigneur, me répondit Séraphine, un peu émue de mon action,

j'aimois don Gaspard : quoique vous l'ayez tué en brave homme, et

qu'il se soit attiré lui-même son malheur, vous devez être persuadé

que j'entre dans le ressentiment de mon père. Oui , don Alphonse,

je suis votre ennemie, et je ferai contre vous tout ce que le sang et

l'amitié peuvent exiger de moi : mais je n'abuserai point de votre

mauvaise fortune ; elle a beau vous livrer h ma vengeance , si l'hon-

neur m'arme contre vous , il me défend aussi de me venger lâche-

ment. Les droits de l'hospitalité doivent être inviolables , et je ne

veux point payer d'un assassinat le service que vous m'avez rendu.

Fuyez , échappez , si vous pouvez , a nos poursuites et à la rigueur

des lois, et sauvez votre tête du péril qui la menace.

— Eh quoi ! madame , repris-je , vous pouvez vous-même vous

venger, et vous vous en remettez à des lois qui tromperont peut-être
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votre ressentiment ! Alt ! percez plutôt un misérable qui ne mérite pas

que vous l'épargniez. Non, madame, ne gardez point avec moi un
procédé si noble et si généreux. Savez-vous qui je suis? Tout Madrid

me croit fils du baron de Steinbach , et je ne suis qu'un malheureux

qu'il a élevé chez lui par pitié
;
j'ignore même quels sont les auteurs

de ma naissance. — N'importe, interrompit Séraphine avec précipi-

tation, comme si mes dernières paroles lui eussent fait une nouvelle

peine; quand vous seriez le dernier des hommes, je ferai ce que

l'honneur me prescrit. — Eh bien! madame, lui dis-je, puisque la

mort d'un frère n'est pas capable de vous exciter à répandre mon
sang, je veux irriter votre haine par un nouveau crime dont j'espère

que vous n'excuserez point l'audace. Je vous adore : je n'ai pu voir

vos charmes sans en être ébloui; et, malgré l'obscurité de mon sort,

j'avois formé l'espérance d'être a vous. J'étois assez amoureux , ou

plutôt assez vain pour me flatter que le ciel
,
qui peut-être me fait

grâce en me cachant mon origine, me la découvriroit un jour, et

que je pourrois , sans rougir, vous apprendre mon nom. Après cet

aveu qui vous outrage, balancerez-vous encore à me punir?

— Ce téméraire aveu , répliqua la dame , m'offenseroit sans doute

dans un autre temps ; mais je le pardonne au trouble qui vous agite.

D'ailleurs, dans la situation où je suis moi-même, je fais peu d'at-

tention aux discours qui vous échappent. Encore une fois, don Al-

phonse, ajouta-t-elle en versant quelques larmes, partez, éloignez-

vous d'une maison que vous remplissez de douleur ; chaque moment
que vous y demeurez augmente mes peines.— Je ne résiste plus,

madame, repartis-je en me relevant; il faut m'éloigner de vous.

Mais ne pensez pas que , soigneux de conserver uçe vie qui vous est

odieuse, j'aille chercher un asile oii je puisse être en sûreté. Non,

non, je me dévoue à votre ressentiment. Je vais attendre avec impa-

tience à Tolède le destin que vous me préparez ; et, me livrant à vos

poursuites, j'avancerai moi-même la fin de mes malheurs. »

Je me retirai en achevant ces paroles. On me donna mon cheval

,

et je me rendis a Tolède, où je demeurai huit jours, et où véritable-

ment je pris si peu de soin de me cacher que je ne sais comment je

n'ai point été arrêté : car je ne puis croire que le comte de Polan, qui

ne songe qu'a me fermer tous les passages , n'ait pas jugé que je pou-

vois passer par Tolède. Enfin je sortis hier de cette ville, où il sem-

bloit que je m'ennuyasse d'être en liberté ; et , sans tenir de route as-
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surée, je suis venu jusqu'à cet ermitage , comme un homme qui n'au-

roit rien à craindre.

Voila, mon père, ce qui m'occupe. Je vous prie de m'aider de

vos conseils.
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CHAPITRE XI.
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KN PAYS UE COINNOISSA^f.F.

' ^~~~^""^.uAND don Alphonse eut achevé le triste

récit de ses malheurs, le vieil ermite lui

dit : « Mon fils , vous avez eu bien de l'im-

.
prudence de demeurer si long-temps a To-

lède. Je regarde d'un autre œil que vous

5 tout ce que vous m'avez raconté , et votre

^. amour pour Séraphine me paroît une pure

'^'^^<^^,ïo\ie. Croyez-moi, il faut oublier cette

jeune dame
,
qui ne sauroit être a vous. Cédez de bonne grâce aux

obstacles qui vous séparent d'elle , et vous livrez a votre étoile, qui

,

selon toutes les apparences, vous promet bien d'autres aventures.

Vous trouverez sans doute quelque jeune personne qui fera sur vous

la même impression, et dont vous n'aurez pas tué le frère. »

Il alloit ajouter a cela beaucoup d'autres choses pour exhorter don

Alphonse a prendre patience , lorsque nous vîmes entrer dans l'er-

nutage un autre ermite chargé d'une besace fort enflée. 11 revenoit

de faire une copieuse quête dans la ville de Cuença. Il paroissoit plus

jeune que son compagnon , et il avoit une barbe rousse et fort épaisse.

«< Soyez le bien venu , frère Antoine , lui dit le vieil anachorète :

quelles nouvelles apportez-vous de la ville?— D'assez mauvaises,

répondit le frère rousscau en lui mettant entre les mains un papier
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plié en forme de lettre j ce billet va vous en instruire. «Le vieillard

l'ouvrit, et, après l'avoir lu avec toute l'attention qu'il méritoit, il

s'écria : « Dieu soit loué ! puisque la mèche est découverte , nous n'a-

vons qu'a prendre notre parti. Changeons de style, poursuivit-il,

seigneur don Alphonse , en adressant la parole au jeune cavalier
;

vous voyez un homme en butte comme vous aux caprices de la for-

tune. On me mande de Cuença
,
qui est une ville a une lieue d'ici

,

qu'on m'a noirci dans l'esprit de la justice , dont tous les suppôts

doivent dès demain se mettre en campagne pour venir dans cet ermi-

tage s'assurer de ma personne. Mais ils ne trouveront point le lièvre

au gîte. Ce n'est pas la première fois que je me suis vu dans de pa-

reils embarras^ grâces a Dieu! je m'en suis presque toujours tiré en

homme d'esprit. Je vais me montrer sous une nouvelle forme ; car

,

tel que vous me voyez
,
je ne suis rien moins qu'un ermite et qu'un

vieillard. »
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En parlant de cette manière, il se dépouilla de la longue robe

qu'il portoit, et Ton vit, dessous, un pourpoint de serge noire avec

des manches tailladées. Puis il ôta son bonnet, détacha un cordon

qui tenoit sa barbe postiche , et prit tout à coup la figure d'un homme
de vingt-huit à trente ans. Le frère Antoine, à son exemple, quitta

son habit d'ermite, se défit, de la même manière que son compa-

gnon , de sa barbe rousse , et tira d'un vieux coffre de bois , à demi

pourii , une méchante soutanelle dont il se revêtit. Mais représentez-

vous ma surprise lorsque je reconnus dans le vieil anachorète le

seigneur don Raphaël , et dans le frère Antoine mon très-cher et très-

fidèle valet Ambroise de Lamela. «Vive Dieu! m'écriai-je aussitôt,

je suis ici, à ce que je vois, en pays de connoissance. — Cela est

vrai, seigneur Gil Blas, me dit don Raphaël en riant, vous retrou-

vez deux de vos amis lorsque vous vous y attendiez le moins. Je con-

viens que vous avez quelque sujet de vous plaindre de nous ; mais

oublions le passé, et rendons grâces au ciel qui nous rassemble.

Ambroise et moi nous vous offrons nos services ; ils ne sont point a

nif^priser. Ne nous croyez point de méchantes gens. Nous n'attaquons,

nous n'assassinons personne j nous ne cherchons seulement qu'à vivre

aux dépens d'autrui ; et si voler est une action injuste , la nécessité

en corrige l'injustice. Associez-vous avec nous, et vous mènerez une

vie errante. C'est un genre de vie fort agréable, quand on sait se

conduire prudemment. Ce n'est pas que, malgré toute notre pru-

dence, l'enchaînement des causes secondes ne soit tel quelquefois

qu'il nous arrive de mauvaises aventures. N'importe, nous en trou-

vons les bonnes meilleures. Nous sommes accoutumés à la variété

des temps, aux alternatives de la fortune.

)> Seigneur cavalier, poursuivit le faux ermite en parlant à don

Alphonse, nous vous faisons la même proposition, et je ne crois pas

que vous deviez la rejeter , dans la situation où vous paroissez être
;

car, sans parler de l'affaire qui vous oblige a vous cacher, vous

n'avez pas sans doute beaucoup d'argent?— Non , vraiment , dit don

Alphonse; et cela, je l'avoue, augmente mes chagrins.—Eh bien!

reprit don Raphaël , ne nous quittez donc point : vous ne sauriez

mieux faire que de vous joindre à nous. Rien ne vous manquera , et

nous rendrons inutiles toutes les recherches de vos ennemis. Nous

connoissons presque toute l'Espagne pour l'avoir parcourue : nous

savons où sont les bois , les montagnes , tous les endroits propres à
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servir d'asile contre les brutalités de la justice. »Dou Alphonse les

remercia de leur bonne volonté ; et , se trouvant effectivement sans

argent , sans ressource , il se résolut a les accompagner. Je m'y dé-

terminai aussi
,
parce que je ne voulus point quitter ce jemie homme

,

pour qui je me sentis naître beaucoup d'inclination.

Nous convînmes tous quatre d'aller ensemble , et de ne nous point

séparer. Il fut mis en délibération si nous partirions a l'heure même
,

ou si nous donnerions auparavant quelques atteintes a une outre pleine

d'un excellent vin, que le frère Antoine avoit apportée de la ville

de Cuença le jour précédent : mais Raphaël , comme celui qui avoit

le plus d'expérience, représenta qu'il falloit, avant toutes choses,

penser a notre sûreté
;

qu'il étoit d'avis que nous marchassions toute

la nuit pour gagner un bois fort épais qui étoit entre Villardesa et

Almodabar
;
que nous ferions halte en cet endroit , oi^i , nous voyant

sans inquiétude , nous passerions la journée a nous reposer. Cet avis

fut approuvé. Alors les faux ermites firent deux paquets de toutes

les bardes et provisions qu'ils avoient, et les mirent en équilibre sur

le cheval de don Alphonse. Cela se fit avec une extrême diligence
;

après quoi nous nous éloignâmes de l'ermitage, laissant en proie à la

justice les deux robes d'ermite , avec la barbe blanche et la barbe

rousse, deux grabats, une table, un mauvais coffre, deux vieilles

chaises de paille , et l'image de saint Pacôme.

Nons marchinncs toute la nuit , et nous commencions a nous sentir



LIVUE IV. 583

Tort fatigués lorsqu'à la pointe du jour nous aperçûmes le bois où

tendoieut nos pas. La vue du port donne une vigueur nouvelle aux

matelots lassés d'une longue navigation. Nous prîmes courage, et

nous arrivâmes enfin an bout de noire carrière avant le lever du

soleil. Nous nous enfonçâmes dans le plus épais du bois, et nous

nous arrêtâmes dans un endroit fort agréable , sur un gazon entouré

de plusieurs gros chênes dont les branches entremêlées formoient

une voûte que la chaleur du jour ne pouvoit percer. Nous débri-

dâmes le cheval pour le laisser paître , après l'avoir déchargé. Nous

nous assîmes ; nous tirâmes de la besace du frère Antoine quelques

grosses pièces de pain, avec plusieurs morceaux de viandes rôties , et

nous nous mîmes a nous en escrimer comme a l'envi l'un de l'autre.

Néanmoins, quelque appétit que nous eussions, nous cessions sou-

vent de manger pour donner des accolades a l'outre
,
qui ne faisoit

que passer des bras de l'un entre les bras de l'autre.

Sur la fin du repas, don Raphaël dit à don Alphonse : « Seigneur

cavalier, après la confidence que vous m'avez faite , il est juste que

je vous raconte aussi l'histoire de ma vie avec la même sincérité. —
Vous me ferez plaisir, répondit le jeune homme. — Et a moi parti-

culièrement, m'écriai-je : j'ai une extrême curiosité d'entendre vos

aventures, je ne doute pas qu'elles ne soient dignes d'être écoutées.

— Je vous en réponds , répliqua don Raphaël , et je prétends bien

les écrire un jour. Ce sera l'amusement de ma vieillesse, car je suis

encore jeune, et je veux grossir le volume. Mais nous sommes fati-

gués; délassons-nous par quelques heures de sommeil. Pendant que

nous dormirons tous trois, Ambroise veillera de peur de sur-

prise, et tantôt a son tour il dormira. Quoique nous soyons, ce me
semble, ici fort en sûreté, il est toujours bon de se tenir sur ses

gardes. «En achevant ces mots, il s'étendit sur l'herbe. Don Alphonse

fit la même chose; je suivis leur exemple, et Lamela serait en sen-

tinelle.

Don Alphonse , au lieu de prendre quelque repos , s'occupa de ses

malheurs , et je ne pus fermer l'œil. Pour don Raphaël , il s'endormit

bientôt. Mais il se réveilla une heure après, et, nous voyant disposés

à l'écouter, il dit à Lamela : « Mon ami Ambroise, tu peux présen-

tement goûter la douceur du sommeil.—Non, non, répondit Lamela;

je n'ai point envie de dormir ; et, bien que je sache tous les événe-

ments de votre vie , ils sont si instructifs pour les personnes de notre
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profession que je serai bien aise de les entendre encore raconter. »

Aussitôt don Raphaël commença dans ces termes l'histoire de

sa vie.

/\4\ t f Ml.
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fE suis fils d'une comédienne de Madrid
,

fameuse par sa déclamation , et plus en-

core par ses galanteries. Elle se nommoit

Lucinde. Pour un père, je ne puis sans

:témérité m'en donner un. Je dirois bien

;quel homme de qualité étoit amoureux de

l'ma mère lorsque je suis venu au monde;

mais cette époque ne seroit pas une preuve-

convaincante qu'il fût l'auteur de ma

naissance. Une personne de la profession de ma mère est si sujette a

caution que , dans le temps même qu'elle paroît le plus attachée a

!
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un seigneur, elle lui donne presque toujours quelque substitut pour

son argent.

Rien n'est tel que de se mettre au-dessus de la médisance. Lu-

cinde, au lieu de me faire élever chez elle dans l'obscurité, me pre-

noit sans façon par la main , et me menoit au théâtre fort honnête-

ment , sans se soucier des discours qu'on tenoit sur son compte , ni

des ris malins que ma vue ne manquoit pas d'exciter. Enfin je faisois

ses délices, et j'étois caressé de tous les hommes qui venoient au

logis. On eût dit que le sang parloit en eux en ma faveur.

On me laissa passer les douze premières années de ma vie dans

toutes sortes d'amusements frivoles. A peine me montra-t-on a. lire

et a écrire. On s'attacha moins encore a m'enseigner les principes de

ma religion. J'appris seulement à danser, à chanter, et a jouer de la

guitare. C'est tout ce que je savois faire lorsque le marquis de Léga-

nez me demanda pour être auprès de son fils unique, qui avoit a

peu près mon âge. Lucinde y consentit volontiers , et ce fut alors

que je commençai a m'occuper sérieusement. Le jeune Léganez n'é-

toit pas plus avancé que moi : ce petit seigneur ne paroissoit pas né

pour les sciences ; il ne connoissoit presque pas une lettre de son al-

phabet, bien qu'il eût un précepteur depuis quinze mois. Ses autres

maîtres n'en tiroient pas meilleur parti ; il mettoit leur patience h

bout. Il est vrai qu'il ne leur étoit pas permis d'user de rigueur a son

égard : ils avoient un ordre exprès de l'instruire sans le tourmenter
;

et cet ordre, joint à la mauvaise disposition du sujet, rendoit les

leçons assez inutiles.

Mais le précepteur imagina un bel expédient pour intimider le

jeune seigneur sans aller contre la défense de son père : il résolut de

me fouetter quand le jeune Léganez mériteroit d'être puni , et il ne

manqua pas d'exécuter sa résolution. Je ne trouvai point l'expédient

démon goût; je m'échappai, et m'allai plaindre â ma mère d'un

traitement si injuste. Cependant, quelque tendresse qu'elle se sentît

pour moi , elle eut la force de résister a mes larmes ; et , considérant

que c'étoit un grand avantage pour son fils d'être chez le marquis de

Léganez, elle m'3' fit ramener sur-le-champ. Me voila donc livré au

précepteur. Comme il s'étoit aperçu que son invention avoit produit

un bon effet , il continua dénie fouetter a la place du petit seigneur
;

et, pour faire plus d'impression sur lui, il m'étrilloit très-rudcnient.

J'étois sûr de payer tous les jours pour le jeune Léganez. Je puis dire
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qu'il n'a pas appris une lettre de son alphabet qui ne m'ait coûte cent

coups de fouet ; jugez à combien me revient son rudiment !

Le fouet n'étoit pas le seul désagrément que j'eusse a essuyer dans

cette maison : comme tout le monde m'y connoissoit, les moindres

domestiques, jusqu'aux marmitons, me reprochoient ma naissance.

Cela me déplut à un point que je m'enfuis un jour, après avoir trouve

moyen de me saisir de tout ce que le précepteur avoit d'argent comp-

tant , ce qui pouvoit bien aller à cent cinquante ducats. Telle fut la

vengeance que je tirai des coups de fouet qu'il m'avoit donnés si in-

justement. Je fis ce tour de main avec beaucoup de subtilité, quoique

ce fût mon coup d'essai , et j'eus l'adresse de me dérober aux perqui-

sitions qu'on fit de moi pendant deux jours. Je sortis de Madrid, et

me rendis a Tolède sans avoir personne à mes trousses.

J'entrois alors dans ma quinzième année. Quel plaisir a cet âge

d'être indépendant et maître de ses volontés! J'eus bientôt fait con-

noissance avec des jeunes gens qui me dégourdirent et m'aidèrent à

manger mes ducats. Je m'associai ensuite avec des chevaliers d'indus-

25'
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tiie, qui cultivèrent si bien mes heureuses dispositions que je devins

en peu de temps un des plus forts de l'ordre. Au bout de cinq an-

nées , l'envie de voyager me prit : je quittai mes confrères ; et , vou-

lant commencer mes voyages par l'Estramadure
,
je gagnai Alcan-

tara ; mais , avant d'y arriver
,
je trouvai une occasion d'exercer mes

talents, et je ne la laissai point échapper. Comme j'étois a pied, et

de plus chargé d'un havresac assez pesant, je m'arrêtois de temps en

temps pour me reposer sous les arbres qui m'offroient leur ombrage a

quelques pas du grand chemin. Je rencontrai deux enfants de famille

qui s'entretenoient avec gaieté sur l'herbe en prenant le frais. Je les

saluai très-civilement , et, ce qui me parut ne pas leur déplaire, j'en-

trai dans leur conversation. Le plus vieux n'avoit pas quinze ans :

ils étoient tous deux bien sincères. « Seigneur cavalier, me dit le plus

jeune , nous sommes fils de deux riches bourgeois de Plazencia. Nous

avons une extrême envie de voir le royaume de Portugal ; et
,
pour

satisfaire notre curiosité , nous avons pris chacun cent pistoles a nos

parents. Bien que nous voyagions à pied, nous ne laisserons pas

d'aller loin avec cet argent : qu'en pensez-vous?— Si j'en avois au-

tant , lui répondis-je. Dieu sait où j'irois. Je voudrois parcourir les

quatre parties du monde. Comment, diable 1 deux cents pistoles!

c'est une somme immense ; vous n'en verrez jamais la fin. Si vous

l'avez pour agréable, messieurs, ajoutai-je, j'aurai l'honneur de

vous accompagner jusqu'à la ville d'Almerin , où je vais recueillir la

succession d'un oncle qui , depuis vingt années ou environ , s'étoJt

établi la. »

Les jeunes bourgeois me témoignèrent que ma compagnie leur fe-

roit plaisir. Ainsi , lorsque nons nous fûmes tous trois un peu délas-

sés, nous marchâmes vers Alcantara , où nous arrivâmes long-temps

avant la nuit. Nous allâmes loger à une bonne hôtellerie. Nous de-

mandâmes une chambre , et l'on nous en donna une où il y avoit

une armoire qui fermoit à clef. Nous ordonnâmes d'abord le souper;

et, pendant qu'on nous l'apprètoit, je proposai h mes compagnons

de voyage de nous promener dans la ville. Ils acceptèrent la propo-

sition. Nous serrâmes nos havresacs dans l'armoire, dont un des bour-

geois prit la clef, et nous sortîmes de lliùtellorie. Nous allâmes visi-

ter les églises, et dans le temps que nons étions dans la principale,

je feignis tout a coup d'avoir une affaire importante. « Messieurs
,

dis-je a mes camarades
,
je viens de me souvenir qu'une personne de
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Tolède m'a chargé de dire de sa part deux mots à un marchand qui

demeure auprès de cette église. Attendez-moi de grâce ici
;
je serai de

retour dans un moment. » A ces mots, je m'éloignai d'eux. Je cours à

rhotellerie, je vole à l'armoire, j'en force la serrure; et, fouillant

dans les havresacs de mes jeunes bourgeois
,
j'y trouve leurs pistoles.

, --^ ij r _—

^

Les pauvres enfants ! je ne leur en laissai pas seulement une pour

payer leur gîte; je les emportai toutes. Après cela, je sortis promp-

teiuent de la ville , et pris la route de Mérida, sans m'embarrasser de

ce qu'ils deviendroient.

Cette aventure me mit en état de voyager avec agrément. Quoique

jeune
,
je me sentois capable de me conduii^ prudemment •, je puis

dire que j'étois bien avancé pour mon âge. Je résolus d'acheter une

mule , ce que je fis en effet au premier bourg. Je convertis même mon

havresac en valise, et je commençai à faire un peu plus l'homme

d'importance. La troisième journée
,

je rencontrai un homme qui
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chantoit vêpres à pleine tête sur le grand chemin. Je jugeai à son

air que c'étoit un chantre, et je lui dis : «Courage, seigneur bachelier!

cela va le mieux du monde. Vous avez, à ce que je vois , le cœur

au métier. — Seigneur, me répondit-il, je suis chantre, poiu vous

rendre mes très-hmubles services , et je suis bien aise de tenir ma
voix en haleine. »

Nous entrâmes de cette manière en conversation. Je m'aperçus

que j'étois avec un personnage des plus spirituels et des plus agréa-

bles. II avoit vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Comme il étoit à pied
,

je n'ai lois que le petit pas
,
pour avoir le plaisir de l'entretenir. Nous

parlâmes entre autres choses de Tolède. « Je connois parfaitement celte

ville, me dit le chantre, j'y ai fait un assez long séjour; j'y ai même
quelques amis. — Et dans quel endroit, interrompis-je , demeuriez-

vous à Tolède? — Dans la rue Neuve, répondit-il. J'y demeurois

avec don Vincent de Buena Garra , don Mathias de Cordel , et deux

ou trois honnêtes cavaliers. Nous logions, nous mangions ensemble;

nous passions fort bien le temps, » Ces paroles me surprirent : car il

faut observer que les gentilshommes dont il me citoit les noms étoient

les aigrefins avec qui j'avois été faufilé à Tolède. «Seigneur chantre,

m'écriai-je , ces messieurs que vous venez de nommer sont de ma
connoissance, et j'ai demeuré aussi avec eux dans la rue Neuve.—Je

vous entends, reprit-il en souriant, c'est-à-dire que vous êtes entré

dans la compagnie depuis trois ans que j'en suis sorti. — Je viens,

lui repartis-je, de quitter ces seigneurs, parce que je me suis mis

dans le goût des voyages. Je veux faire le tour de l'Espagne : j'en

vaudrai mieux quand j'aurai plus d'expérience. — Sans doute, me
dit-il

,
pour se perfectionner l'esprit , il faut voyager. C'est aussi pour

cette raison que j'ai abandonné Tolède, quoique j'y vécusse fort

agréablement. Je rends grâce au ciel, poursuivit-il
,
qui m'a fait ren-

contrer un chevalier de mon ordre lorsque j'y pcnsois le moins.

Unissons-nous, voyageons ensemble, attentons sur la bourse du pro-

chain
,
profitons de toutes les occasions qui se présenteront d'exercer

notre savoir-faire. »

II me fit cette proposition si franchement et de si bonne grâce que

je l'acceptai. Il gagna tout a coup ma confiance en me doimant la

sienne. Nous nous ouvrîmes l'un à l'autre. Je lui contai mon his-

toire, et il ne me déguisa point ses aventures. Il m'apprit qu'il venoit

de Portalègre, d'où une fourberie, déconcertée par un contre-temps

,
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l'avoit obligé de se sauver avec précipitation, et sous l'habillement

que je lui voyois. Après qu'il m'eut fait une entière confidence de ses

affaires, nous résolûmes d'aller tous deux a Mérida tenter la fortune,

d'y faire quelque bon coup si nous pouvions, et d'en décamper aus-

sitôt pour nous rendre ailleurs. Dès ce moment nos biens devinrent

communs entre nous. Il est vrai que Morales , ainsi se nommoitmon

compagnon, ne se trouvoit pas dans une situation fort brillante.

Tout ce qu'il avoit consistoit en cinq ou six ducats, avec quelques

bardes qu'il portoit dans un bissac ; mais si j'étois mieux que lui en

argent comptant, il étoit en récompense plus consommé que moi

dans l'art de tromper les hommes. Nous montions ma mule alterna-

tivement, et nous arrivâmes de cette manière a. Mérida.
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Nous nous arrêtâmes dans une hôtellerie du faubourg, où mon ca-

marade tira de son bissac un habit dont il ne fut pas si tôt revêtu

que nous allâmes faire un tour dans la ville pour reconnoître le ter-

rain, et voir s'il ne s'offriroit point quelque occasion de travailler.

Nous considérions fort attentivement tous les objets qui se présen-

toient a nos regards. Nous ressemblions, comme auroit dit Homère,

a deux milans qui cherchent des yeux dans la campagne des oiseaux

dont ils puissent faire leur proie. Nous attendions enfin que le hasard

nous fournît quelque sujet d'employer notre industrie, lorsque nous

aperçûmes dans la rue un cavalier a cheveux gris, qui avoit l'épée h

la main, et qui se battoit contre trois hommes qui le poussoient vi-

goureusement. L'inégalité de ce combat me choqua -, et , comme je

suis naturellement ferrailleur, je volai au secours du vieillard. Mo-

rales suivit mon exemple. Nous chargeâmes les trois ennemis du

cavalier, et nous les obligeâmes â prendre la fuite.

Le vieillard nous fit de grands remerciements. « Nous sommes ravis,

lui dis-je , de nous être trouvés ici à propos pour vous secourir : mais

que nous sachions du moins h qui nous avons eu le bonheur de rendre

service; et dites-nous, de grâce, pourquoi ces trois hommes vouloicnt

vous assassiner.—Messieurs, nous répondit-il, je vous ai trop d'ob-

ligation pour refuser de satisfaire votre curiosité. Je m'appelle Jé-

rôme de Moyadas , et je vis de mon bien dans cette ville. li'un de ces

assassins dont vous m'avez délivré est un amant de ma fille. 11 me la

fit demander en mariage ces jours passés; et, comme il ne put obte-

nir mon aveu , il vient de me faire mettre l'épée h la main pour s'en

venger. — Et peut-on , repris-je , vous demander encore pour quelle
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raison vous n'avez point accordé votre fille a ce cavalier? — Je vais

vous l'apprendre, me dit-il. J'avois un frère marchand dans cette

ville; il se nommoit Augustin. Il y a deux mois qu'il étoit à Cala-

irava, logé chez Juan Vêlez de la Membriila, son correspondant. Ils

étoient tous deux amis intimes; et mon frère, pour fortifier encore

davantage leur amitié
,
promit Florentine, ma fille unique, au fils de

son correspondant , ne doutant point qu'il n'eût assez de crédit sur

moi pour m'obliger à dégager sa promesse. Effectivement, mon frère,

étant de retour a Mérida, ne m'eut pas plus tôt parlé de ce mariage

que j'y consentis pour l'amour de lui. Il envoya le portrait de Flo-

rentine a Calatrava : mais, hélas ! il n'a pas eu la satisfaction d'achever

son ouvrage: il est mort depuis trois semaines. En mourant, il me
conjura de ne disposer de ma fille qu'en faveur du fils de son corres-

pondant. Je le lui promis , et voilà pourquoi j'ai refusé Florentine au

cavalier qui vient de m'attaquer
,
quoique ce soit un parti fort avan-

tageux. Je suis esclave de ma parole, et j'attends à tout moment le

fils de Juan Vêlez de la Membriila pour en faire mon gendre, bien

que je ne l'aie jamais vu , non plus que son père. Je vous demande

pardon , continua Jérôme de Moyadas , si je vous fais toute celte nar-

ration ; mais vous l'avez exigée de moi. »

J'écoutai ce récit avec beaucoup d'attention -, et, m'arrêtant h une

supercherie qui me vint tout à coup dans l'esprit, j'affectai un grand

étonnement; je levai même les yeux au ciel. Ensuite je me tournai

vers le vieillard, et lui dis d'un ton pathétique : « Ah! seigneur de

Moyadas, est-il possible qu'en arrivant a Mérida je sois assez heureux

pour sauver la vie à mon beau-père I «Ces paroles causèrent une ex-

trême surprise au vieux bourgeois, et n'étonnèrent pas moins Morales,

qui me fit connoître par sa contenance que je lui paroissois un grand

fripon. « Que m'apprenez-vous ! me répondit le vieillard. Quoi ! vous

seriez le fils du correspondant de mon frère? — Oui, seigneur Jérôme

de Moyadas, lui répliquai-je en payant d'audace et lui jetant les

bras au cou
,
je suis le fortuné mortel a qui l'adorable Florentine est

destinée. Mais, avant que je vous témoigne la joie que j'ai d'entrer

dans votre famille
,
permettez que je répande dans votre sein les lar-

mes que renouvelle ici le souvenir de votre frère Augustin. Je serois

le plus ingrat des hommes si je n'étois vivement touché de la mort

d'une personne a qui je dois le bonheur de ma vie. « En achevant ces

mots, j'embrassai encore le bon Jérôme, et je passai ensuite la main
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sur mes yeux , comme pour essuyer mes pleurs. Morales
,
qui comprit

tout d'un coup l'avantage que nous pouvions tirer d'une pareille trom-

perie, ne manqua pas de me seconder. Il voulut passer pour mon
valet , et il se mit à renchérir sur le regret que je marquois de la

mort du seigneur Augustin. « Monsieur Jérôme, s'écria-t-il, quelle

perte vous avez faite en perdant votre frère 1 C'étoit un si honnête

homme, le phénix du commerce, un marchand désintéressé, un

marchand de bonne foi , un marchand comme on n'en voit point ! »

Nous avions affaire à un homme simple et crédule ; bien loin d'a-

voir quelque soupçon de notre fourberie, il s'y prêta de lui-même.

«Eh ! pourquoi , me dit-il , n'êtes-vous pas venu tout droit chez moi?

Il ne falloit point aller loger dans une hôtellerie. Dans les termes où

nous en sommes, on ne doit point faire de façons. — Monsieur, lui

dit Morales en prenant la parole pour moi, mon maître est un peu

cérémonieux. Ce n'est pas, ajouta-t-il, qu'il ne soit excusable en

quelque manière de n'avoir pas voulu paroître devant vous en l'état

où il est. Nous avons été volés sur la route 5 on nous a pris toutes

nos hardes. — Ce garçon, interrorapis-je , vous dit la vérité , seigneur

de Moyadas. Ce malheur ne m'a point permis d'aller chez vous. Je

n'osois me présenter sous cet habit aux yeux d'une maîtresse qui ne

m'a point encore vu, et j'attendois pour cela le retour d'un valet que

j'ai envoyé à Calatrava. — Cet accident, reprit le vieillard, ne de-

voit point vous empêcher de venir demeurer dans ma maison, et je

prétends que vous y preniez tout à l'heure un logement. »

En parlant de cette sorte, il m'emmena chez lui 5 mais, avant que

d'y arriver, nous nous entretînmes du prétendu vol qu'on m'avoit

fait , et je témoignai que mon chagrin étoit d'avoir perdu avec mes

hardes le portrait de Florentine. Le bourgeois là-dessus me dit en

riant qu'il falloit me consoler de cette perte, et que l'original valoit

mieux que la copie. En effet , dès que nous fûmes dans sa maison

,

il appela sa fille, qui n'avoit pas plus de seize ans, et qui pouvoit

passer pour une personne accomplie. « Vous voyez , me dit-il, l'objet

que feu mon frère vous a promis. — Ah, seigneur! m'écriai-je d'un

air passionné, il n'est pas besoin de me dire que c'est l'aimable Flo-

rentine
; ces traits charmants sont graves dans ma mémoire , et encore

plus dans mon cœur. Si le portrait que j'ai perdu, et qui n'étoil

qu'une foiblc ébauche de tant d'attraits, a pu m'embraser de mille

feux
,
jugez quels transports doivent m'agilcr en ce moment. — Ce
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discours est trop flatteur, me dit Florentine , et je ne suis point assez

vaine pour m'imaginer que je le justifie. — Continuez vos compli-

ments, interrompit alors le père. «En même temps il me laissa seul

avec sa fille ; et prenant Morales en particulier : « Mon ami, lui dit-

il , on vous a donc emporté toutes -vos hardes, et sans doute votre

argent?— Oui , monsieur, répondit mon camarade : une nombreuse

troupe de bandits est venue fondre sur nous auprès de Castil-Blazo
,

et ne nous a laissé que les habits que nous avons sur le corps ; mais

nous recevrons incessamment des lettres de change, et nous allons

nous remettre sur pied.

— En attendant vos lettres de change , répliqua le vieillard, en

tirant de sa poche une bourse, voici cent pistoles dont vous pouvez

disposer.—Oh, monsieur, repartit Morales, mon maître ne voudra

point les accepter. Vous ne le connoissez pas. Tudieu ! c'est un

homme fiart délicat sur cette matière. Ce n'est point un de ces enfants

de famille qui sont prêts a prendre de toutes mains. Il n'aime pas à
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s'endetter. II demanderoit plutôt l'aumône que d'emprunter un ma-

ravédis. — Tant mieux! dit le bon bourgeois, je l'en estime davan-

tage. Je ne puis souffrir que l'on contracte des dettes. Je pardonne

cela aux personnes de qualité, parce que c'est une chose dont ils sont

en possession. Je ne veux pas , continua-t-il , contraindre ton maître
;

et si c'est lui faire de la peine que de lui offrir de l'argent, il n'en

faut plus parler. » En disant ces paroles , il voulut remettre la bourse

dans sa poche ; mais mon compagnon lui retint le bras. «Attendez

,

seigneur de Moyadas , lui dit-il : quelque aversion que mon maître

ait pour les emprunts
,
je ne désespère pas de lui faire agréer vos cent

pistoles. Ce n'est que des étrangers qu'il n'aime pointa emprunter;

il n'est pas si façonnier avec sa famille. 11 demande même fort bien

à son père tout l'argent dont il a besoin. Ce garçon , comme vous

voyez, sait distinguer les personnes*, et il doit vous regarder, mon-

sieur, comme un second père. »

Morales
,
par de semblables discours , s'empara de la bourse du

vieillard
,
qui vint nous rejoindre , et qui nous trouva , sa fille et moi

,

engagés dans les compliments. Il rompit notre entretien. Il apprit a

Florentine l'obligation qu'il m'avoit ; et sur cela il me tint des propos

qui me firent connoître combien il en avoit de ressentiment. Je pro-

fitai d'une si favorable dfsposition : je dis au bourgeois que la plus

touchante marque de reconnoissance qu'il pût me donner étoit de

hâter mon mariage avec sa fille. Il céda de bonne grâce a mon im-

patience. Il m'assura que dans trois jours, au plus tard, je serois l'é-

poux de Florentine , et qu'au lieu de six mille ducats qu'il avoit

promis pour sa dot il en donneroit dix mille, pour me témoigner

jusqu'à quel point il étoit pénétré du service que je lui avois rendu.

Nous étions donc , Morales et moi , chez le bon homme Jérôme de

Moyadas, bien traités, et dans l'agréable attente de toucher dix mille

ducats, avec quoi nous nous proposions de partir promptement de

Mérida. Une crainte pourtant troubloit notre joie : nous appréhen-

dions qu'avant trois jours le véritable fils de Juan Vclez de la Mem-
brilla ne vînt traverser notre bonheur. Cette crainte n'étoit pas mal

fondée : dès le lendemain, une espèce de paysan , chargé d'une valise,

arriva chez le père de Florentine. Je ne m'y trouvai })oint alors, mais

mon camarade y étoit. « Seigneur, dit le paysan au vieillard, j'ap-

partiens au cavalier de Calatrava qui doit être votre gendre, au sei-

gneur Pedro de la Membrilla. Nous venons tous deux d'arriver : il
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sera ici dans un instant
^
j'ai pris les devants pour vous en avertir. »

A peine il eut achevé ces mots que son maître parut , ce qui surprit

fort le vieillard et déconcerta un peu Morales.

Le jeune Pedro étoit un garçon des mieux faits. 11 adressa la parole

au père de Florentine : mais le bon homme ne lui donna pas le temps

de finir son discours , et , se tournant vers mon compagnon , il lui

demanda ce que cela signifioit. Alors Morales, qui ne cédoiten ef-

fronterie à personne
,

prit un air d'assurance , et dit au vieillard :

« Monsieur, ces deux hommes que vous voyez sont de la troupe des

voleurs qui nous ont détroussés sur le grand chemin. Je les recon-

nois , et particulièrement celui qui a l'audace de se dire fils du sei-

gneur Juan Vêlez de la Membrilla. «Le bourgeois crut Morales; et,

persuadé que les nouveau-venus étoient des fripons, il leur dit:

« Messieurs, vous arrivez trop tard; on vous a prévenus. Pedro de

la Membrilla est chez moi depuis hier.— Prenez garde à ce que vous

dites , lui répondit le jeune homme de Calatrava ; vous avez dans

votre maison un imposteur. Sachez que Juan Vêlez de la Membrilla

n'a point d'autre fils que moi. — A d'autres ! répliqua le vieillard,

Étett
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je n'ignore pas qui vous êtes. Ne remettez-vous pas ce garçon? et ne

vous ressouvenez-vous plus de son maître que vous avez volé?— Si

je n'étois pas chez vous, repartit Pedro, je punirois l'insolence de ce

fourbe qui m'ose traiter de voleur. Qu'il rende grâce k votre présence

qui retient ma colère. Seigneur, poursuivit-il, on vous trompe. Je

suis le jeune homme a qui votre frère Augustin a promis votre fille.

Voulez -vous que je vous montre toutes les lettres qu'il a écrites à

mon père au sujet de ce mariage? En croirez-vous le portrait de Flo-

rentine, qu'il m'envoya quelque temps avant sa mort?

— Non , interrompit le vieux bourgeois , le portrait ne me per-

suadera pas plus que les lettres. Je sais bien de quelle manière il est

tombé entre vos mains, et je vous conseille chaiitablement de sortir

au plus tôt de Mérida. — C'en est trop ! interrompit k son tour le

jeime cavalier
,
je ne souffrirai point qu'on me vole impunément mon

nom , ni qu'on me fasse passer pour un brigand. Je connois quelques

personnes dans cette ville; je vais les chercher, et je viendrai con-

fondre l'imposture qui vous prévient contre moi. » A ces mots, il se

retira, suivi de son valet j et Morales demeura triomphant. Cette

aventure même fut cause que Jérôme de Moyadas résolut de faire le

mariage ce jour-la. II sortit, et alla sur-le-champ donner les ordres

nécessaires pour cet effet.

Quoique mon camarade fût bien aise de voir le père de Flortnline

dans des dispositions si favorables pour nous, il n'étoit pas sans in-

quiétude. Il cvaiguoit la suite des démarches qu'il jugfoit bien que

Pedro ne manqucroit pas de faire; et il m'attcndoit aven impatience

pour m'informcr de ce qui se passoit. Je le trouvai plongé dans nue

profonde rêverie. «Qu'y a-t-il , mon ami? lui dis-jc; tu me parois

bien occupé. — Ce n'est pas sans raison, » me répondit-il. Vax même
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temps il me mit au fait. «Tu vois, ajouta-t-il , si j'ai tort de rêver.

C'est toi, téméraire, qui nous jettes dans cet embarras. L'entreprise,

je l'avoue, étoit brillante et t'auroit comblé de gloire si elle eût

réussi ; mais, selon toutes les apparences , elle finira mal ; et je serois

d'avis, pour prévenir les éclaircissements, que nous prissions la fuite

avec la plume que nous avons tirée de l'aile du bonhomme.

—Monsieur Morales, repris-je à ce discours, vous cédez bien promp-

tement aux difficultés. Vous ne faites guère d'honneur à don Mathias

de Cordel , ni aux autres cavaliers avec qui vous avez demeuré à

Tolède. Quand on a fait son apprentissage sous de si grands maîtres,

on ne doit pas facilement s'alarmer. Pour moi
,
qui veux marcher sur

les traces de ces héros, et prouver que j'en suis un digne élève, je

me roidis contre l'obstacle qui vous épouvante, et je me fais fort de

le lever. — Si vous en venez à bout , me dit mon compagnon
,
je vous

mettrai au-dessus de tous les grands hommes de Plutarque. »

Comme Morales achevoit de parler, Jérôme de Moyadas entra.

«Vous serez , me dit-il , mon gendre dès ce soir. Votre valet , ajou-

ta-t-il , doit vous avoir conté ce qui vient d'arriver. Que dites-vous

de l'effronterie du fripon qui m'a voulu persuader qu'il étoit fils du

correspondant de mon frère?— Seigneur, lui répondis-je tristement

et de l'air le plus ingénu qu'il me fut possible d'affecter, je sens que

je ne suis pas né pour soutenir une trahison. Il faut vous faire un

aveu sincère. Je ne suis point fils de Juan Vêlez de la Membrilla.

— Qu'entends-je? interrompit le vieillard, avec autant de précipi-

tation que de surprise. Eh quoi 1 vous n'êtes pas le jeune homme a

qui mon frère — De grâce, seigneur, interronipis-je aussi, dai-

gnez m'écouter jusqu'au bout. Il y a huit jours que j'aime votre fille,

et que l'amour m'arrête a Mérida. Hier , après vous avoir secouru
, je

me préparois a vous la demander en mariage ; mais vous me fermâtes

la bouche en m'apprenant que vous la destiniez a. un autre. Vous

me dîtes que votre frère, en mourant, vous conjura de la donner h

Pedro de la Membrilla; que vous le lui promîtes, et qu'enfin vous

étiez esclave de votre parole. Ce discours, je l'avoue, m'accabla, et

mon amour réduit au désespoir m'inspira le stratagème dont je me
suis servi. Je vous dirai pourtant que je me suis secrètement reproché

la supercherie que je vous ai faite; mais j'ai cru que vous me la par-

donneriez quand je vous la découvrirois , et quand vous sauriez que

je suis un prince italien qui voyage incognito. Mon père est souverain

26
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de certaines vallées qui sont entre la Suisse, le Milanez et la Savoie.

Je m'imaginai que vous seriez agréablement surpris lorsque je vous

révélerois ma naissance, et je me faisois un plaisir d'époux délicat et

charmé de la déclarer a. Florentine après l'avoir épousée. Le ciel

,

poursuivis-je, en changeant de ton, n'a pas voulu permettre que

J'eusse tant de joie. Pedro de la Membrilla paroît; il faut lui restituer

son nom, quelque chose qu'il m'en coûte a. le lui rendre. Votre pro-

messe vous engage à le choisir pour votre gendre ; vous devez me le

préférer sans avoir pitié de la situation cruelle où vous m'allez ré-

duire. Je ne vous représenterai point que votre frère n'étoit que

l'oncle de votre fille, que vous en êtes le père, et qu'il est plus juste

de vous acquitter envers moi de l'obligation que vous m'avez que de

vous piquer de l'honneur de tenir une parole qui ne vous lie que foi-

blement.

— Oui, sans doute, cela est bien juste, s'écria Jérôme de Moyadas^

aussi je ne prétends point balancer entre vous et Pedro de la Mem-

brilla. Si mon frère Augustin vivoit encore, il ne trouveroit pas

mauvais que je donnasse la préférence h un homme qui m'a sauvé la

vie, et, qui plus est, a un prince qui ne dédaigne pas de recher-

cher mon alliance. Il faudroit que je fusse ennemi de mon bonheur

et que j'eusse entièrement perdu l'esprit, si je ne vous donnois ma

fille et si je ne pressois pas même ce mariage. — Cependant, sei-

gneur, repris-je, ne fuites rien par impétuosité, ne consultez que vos

seuls intérêts; et malgré la noblesse de mon sang.... — Vous vous
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moquez de moi, interrompir-il
-, dois-je hésiter un moment? Non,

mon prince , et je vous supplie de vouloir bien dès ce soir honorer

de votre main l'heureuse Florentine. — Eh bien ! lui dis-je , soit :

allez vous-même lui porter cette nouvelle, et l'instruire de son destin

glorieux. »

Tandis que le bon bourgeois s'empressoit d'aller dire à sa fille

qu'elle avoit fait la conquête d'un prince, Morales, qui avoit en-

tendu toute la conversation , se mit à genoux devant moi , et me
dit : « Monsieur le prince italien, fils du souverain des vallées qui sont

entre la Suisse, le Milanez et la Savoie, souffrez que je me jette aux

pieds de votre altesse pour lui témoigner le ravissement où je suis.

Foi de fripon
,
je vous regarde comme un prodige. Je me croyois le

premier homme du monde ; mais franchement je mets pavillon bas

devant vous, quoique vous ayez moins d'expérience que moi. — Tu
n'as plus, lui dis-je, d'inquiétude?— Oh ! pour cela non, répondit-il,

je ne crains plus le seigneur Pedro
;
qu'il vienne présentement ici tant

qu'il lui plaira. » Nous voila, Morales et moi, fermes sur nos étriers.

Nous commençâmes a régler la route qiie nous prendrions avec la

dot , sur laquelle nous comptions si bien
,
que , si nous l'eussions déjà

touchée, nous n'aurions pas cru être plus sûrs de l'avoir. Nous ne
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la tenions pas toutefois encore, et le dénoûment de l'aventure ne

répondit pas a notre confiance.

Nous vîmes bientôt revenir le jeune homme de Calatrava. 11 étoit

accompagné de deux bourgeois et d'un alguazil aussi respectable par

sa moustaclie et sa mine brune que par sa charge. Le père de Flo-

rentine étoit avec nous. « Seigneur de Moyadas , lui dit Pedro , voici

trois jeunes gens que je vous amène •, ils me connoissent, et peuvent

vous dire qui je suis. — Oui, certes, s'écria l'alguazil, je puis le

dire
;
je le certifie a tous ceux qu'il appartiendra

,
je vous connois

,

vous vous appelez Pedro , et vous êtes fils unique de Juan Vêlez de

la Membrilla
;
quiconque ose soutenir le contraire est un imposteur.

— Je vous crois, monsieur l'alguazil, dit alors le bon Jérôme de

Moyadas. Votre témoignage est sacré pour moi , aussi bien que celui

des seigneurs marchands qui sont avec vous. Je suis pleinement con-

vaincu que le jeune cavalier qui vous a conduit ici est le fils unique

du correspondant de mon fière. Mais que m'importe ? Je ne suis plus

dans la résolution de lui donner ma fille.

—Oh ! c'est»une autre affaire, dit l'alguazil. Je ne viens dans votre

maison que pour vous assurer que ce jeune homme m'est connu.

Vous êtes maître de votre fille, et l'on ne sauroit vous contraindre à

la marier malgré vous. — Je ne prétends pas non plus, interrompit

Pedro, faire violence aux volontés du seigneur de Moyadas ; mais il

me permettra de lui demander pourquoi il a changé de sentiment

A-t-il quelque sujet de se plaindre de moi? Ah! du moins, qu'en

perdant la douce espérance d'être son gendre j'apprenne que je ne l'ai

point perdue par ma faute. — Je ne me plains pas de vous , répondit

le vieillard; je vous le dirai même, c'est à regret que je me vois dans

la nécessité de vous manquer de parole, et je vous conjure de me

le pardonner. Je suis persuadé que vous êtes trop généreux pour me
savoir mauvais gré de vous préférer un rival qui m'a sauvé la vie.

Vous le voyez, poursuivit-il en me montrant, c'est ce seigneur qui

m'a tiré d'un grand péril; et, pour m'excuser encore mieux auprès

de vous, je vous apprends que c'est un prince italien. »

A ces dernières paroles , Pedro demeura muet et confus. Les deux

marchands ouvrirent de grands yeux , et parurent fort surpris. Mais

l'alguazil , accoutumé a regarder les choses du mauvais côté, soup-

çonna cette merveilleuse aventure d'être une fourberie où il y avoit h

gagner pour lui. Il m'cnvisaga fort attentivement j et comme mes
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traits
,
qui lui étoient inconnus , mettoient en défaut sa bonne volonté

,

il examina mon camarade avec la même attention. Malheureusement

pour mon alte se il reconnut Morales ; et se ressouvenant de l'avoir

vu dans les prisons de Cimlad-Réal : « Ah , ah ! s'écria-t-il , voici une de

mes pratiques. Je remets ce gentilhomme, et je vous le donne pour

un des plus parfaits fripons qui soient dans les royaumes et princi-

pautés d'Espagne.—Allons, bride en main, monsieur l'alguazil , dit

Jérôme de Moyadas : ce garçon dont vous nous faites un si mauvais

portrait, est un domestique du prince.— Fort bien, repartit l'alguazil;

je n'en veux pas davantage pour savoir a quoi m'en tenir : je juge du

maître par le valet. Je ne doute point que ces galants ne soient deux

fourbes qui s'accordent pour vous tromper. Je me connois en pareil

gibier; et, pour vous faire voir que ces drôles sont des aventuriers,

je vais les mener en prison tout h l'heure. Je prétends leur ménager

2G^
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un tète-k-tète avec monsieur le corrégidor ; après quoi ils sentiront

que tous les coups de fouet n'ont point encore été donnés. — Halle-là

,

monsieur l'officier! reprit le vieillard; ne poussons pas l'affaire si

loin. Vous ne craignez pas , vous autres , de faire de la peine k un

honnête homme. Ce valet ne sauroit-il être un fourbe sans que son

maître le soit? Est-il nouveau de voir des fripons au service des

princes?—Vous moquez-vous avec vos princes? interrompit l'al-

guazil.Cejeunehommeest un intrigant, sur ma parole ; etjel'arrête,

de par le roi^ de même que son camarade. J'ai vingt archers a la

porte, qui les traîneront h la prison , s'ils ne s'y laissent pas conduire

de bonne grâce. Allons, mon prince, me dit-il ensuite; marchons. »

Je fus étourdi de ces paroles, ainsi que Morales, et notre trouble

nous rendit suspects a Jérôme de Moyadas, ou plutôt nous perdit

dans son esprit. Il jugea bien que nous l'avions voulu tromper. 11

prit pourtant, dans cette occasion, le parti que devoit prendre un

galant homme, (c Monsieur l'officier , dit-il a l'alguazil, vos soupçons

peuvent être fauxj peut-être aussi ne sont-ils que trop véritables.

Quoi qu'il en soit, n'approfondissons point cela. Que ces deux jeunes

cavaliers sortent, et se retirent où bon leur semblera ; ne vous opposez

point, je vous prie, a leur retraite, c'est une grâce que je vous de-

mande pour m'acquitter envers eux de l'obligation que je leur ai. —
Si je faisois ce que je dois, répondit l'alguazil, j'emprisonnerois ces

mcssiems, sans avoir égard a vos prières; mais je veux bien relâcher

de mon devoir pour l'amour de vous, a condition que, dès ce mo-

ment, ils sortiront de cette ville; car, si je les rencontre demain,

vive Dieu ! ils verront ce qui leur arrivera. »

Lorsque nous entendîmes dire. Morales et moi, qu'on nous laissoit

libres, nous nous remîmes un peu. Nous voulûmes parler a\ec fermeté,

et soutenir que nous étions des pei sonnes d'honneur; mais l'alguazil

nous regarda de travers et nous imposa silence. Je ne sais pourquoi

ces gens-la ont un ascendant sur nous. Il fallut donc abandonner

Florentine et la dot h Pedro delà Membrilla, qui sans doute devint

gendre de Jérôme de Moyadas. Je me relirai avec mon camarade.

Nous prîmes le chemin deTruxillo, avec la consolation d'avoir du

moins gagné cent pistoles a cette aventure. Une heure avant la nuit

nous passâmes par un pt tit village , résolus d'aller coucher plus loin.

Nous aperçûmes une hôtellerie d'assez belle apparence pour ce lieu-

la. I.'hùtcct rhotesse étoicnt à la porte, assis sur de longues pierres.
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L'hùte, grand homme sec et déjà suranné, râcloit une mauvaise

guitare
,
pour divertir sa femme

,
qui paroissoit l'écouter avec plaisir.

« Messieurs , nous cria l'hote, lorsqu'il vit que nous ne nous arrêtions

point, je vous conseille de faire halte dans cet endroit. Il y a trois

mortelles lieues d'ici au premier village que vous trouverez , et vous

n'y serez pas si bien que dans celui-ci, je vous en avertis. Croyez-

moi , entrez dans ma maison
;
je vous y ferai bonne chère, et à juste

prix. dJN'ous nous laissâmes persuader. Nous nous approchâmes de
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l'hôte et de l'hôtesse, nous les saluâmes; et, nous étant assis auprès

d'eux , nous commençâmes a nous entretenir tous quatre de choses

indifférentes. L'hôte se disoit officier de la sainte-hermandad , et

l'hôtesse étoit une grosse réjouie qui avoit l'air de savoir bien vendre

ses denrées.

Notre conversation fut interrompue par l'arrivée de douze a quinze

cavaliers montés les uns sur des mules , les autres sur des chevaux , et

suivis d'une trentaine de mulets chargés de ballots. «Ah! que de

princes ! s'écria l'hôte a. la vue de tant de monde ! où pourrai-je les

loger tous? » Dans un instant le village se trouva rempli d'hommes et

d'animaux. Il y avoit, par bonheur, auprès de l'hôtellerie une vaste

grange où l'on mit les mulets et les ballots ; les mules et les chevaux

des cavaliers furent placés dans d'autres endroits. Pour les hommes,

ils songèrent moins a chercher des lits qu'à se faire apprêter un bon

repas. L'hôte, l'hôtesse et une jeune servante ne s'y épargnèrent

point : ils firent main-basse sur toute la volaille de leur basse-cour.

Cela joint à quelques civets de lapins et de matous , et a une copieuse

soupe aux choux faite avec du mouton , il y en eut pour tout l'é-

quipage.

Nous regardions , Morales et moi, ces cavaliers, qui, de temps en

temps, nous envisageoient aussi. Enfin nous liâmes conversation,

et nous leur dîmes que , s'ils vouloientbien, nous souperions avec eux.

Ils nous témoignèrent que cela leur feroit plaisir. Nous voila donc

tous à table ensemble. Il y en avoit un parmi eux qui ordonnoit, et

pour qui les autres
,
quoique d'ailleurs ils en usassent assez familiè-

rement avec lui , ne laissoient pas de marquer des déférences. Il est

vrai que celui-lk tenoit le haut bout : il parloit d'un ton de voix

élevé j il contrarioit môme quelquefois d'un air cavalier le sentiment

des autres, qui , bien loin de lui rendre la j)arcille, sembloient res-

pecter ses opinions. L'entretien tomba par hasard sur l'Andalousie^

et comme Morales s'avisa de louer Séville, l'homme dont je viens de

parler lui dit : «Seigneur cavalier, vous faites l'éloge de la ville où

j'ai pris naissance; ou du moins je suis né aux environs, puisque le

bourg de Mayrena m'a vu naître. — Je vous dirai la même chose, lui

répondit mon compagnon. Je suis aussi de Mayrena, et il n'est pas

possible que je ne connoisse point vos parents. De qui èles-vous fils?

— D'un honnête notaire, repartit le cavalier, de Martin Morales. —
Vav ma foi, s'écria mon camarade avec émotiou , l'aventure est fort
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singulière ! vous êtes donc mon frère aîné Manuel Morales?— Juste-

ment, dit l'autre; et vous êtes apparemment, vous, mon petit frère

Louis, que je laissai au berceau quand j'abandonnai la maison pater-

nelle?— Vous m'avez nommé , » repondit mon camarade. A ces mots,

ils se levèrent de table tous deux et s'embrassèrent a plusieurs reprises.

Ensuite le seigneur Manuel dit à la compagnie : « Messieurs , cet

événement est tout-a-fait merveilleux. Le hasard veut que je ren-

contre et reconnoisse un frère que je n'ai point vu depuis plus de

vingt années : permettez que je vous le présente. » Alors tous les

cavaliers, qui, par bienséance, se tenoient debout , saluèrent le cadet

Morales et l'accablèrent d'embrassades. Après cela on se remit à

table, et l'on y demeura toute la nuit ; on ne se coucha point. Les

deux frères s'assirent l'un auprès de l'autre, et s'entretinrent tout

bas de leur famille
,
pendant que les autres convives buvoient et se

réjouissoient.

Louis eut une longue conversation avec Manuel ; et, me prenant

ensuite en particulier, il me dit : « Tous ces cavaliers sont des domes-

tiques du comte de Montanos
,
que le roi a nommé depuis peu à la

vice-royauté de Maïorque. Ils conduisent l'équipage du vice-roi a

Alicante, où ils doivent s'embarquer. Mon frère, qui est devenu

intendant de ce seigneur, m'a proposé de m'emmener avec lui-, et,

sur la répugnance que je lui ai témoigné que j'avois à vous quitter,

il m'a dit que, si vous voulez être du voyage, il vous fera donner

un bon emploi. Cher ami
,
poursuivit-il

,
je te conseille de ne pas

dédaigner ce parti. Allons ensemble "a l'ile de Maïorque. Si nous y

j
j

avons de l'agrément , nous y demeurerons ; et si nous ne nous y

!

J

plaisons point, nous reviendrons en Espagne. »

I
i

J'acceptai volontiers la proposition. Nous nous joignîmes , le jeune

I I
Morales et moi, aux officiers du comte, et nous partîmes avec eux

! i de l'hôtellerie avant le lever de l'aurore. Nous nous rendîmes k grandes

j j

journées a la ville d'Alicante , où j'achetai une guitare , et me fis faire

I
j

un habit fort propre avant l'embarquement. Je ne pensois a rien qu'à

i

l'île de Maïorque, et Louis Morales étoit dans la même disposition.

j
II sembloit que nous eussions renoncé aux friponneries. Il faut dii'e

; la vérité : nous voulions passer pour honnêtes gens parmi les cavaliers

j

i avec qui nous étions, et cela tenoit nos génies en respect. Enfin nous

I

! nous embarquâmes gaiement , et nous nous flattions d'être bientôt à

i j
Maïorque ; mais , a peine fûmes- nous hors du golfe d'Alicante

,
qu'il
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survint une bourrasque effroyaLle. J'aurois , dans cet endroit de mon
récit, une occasion de vous faire une belle description de tempête, de

peindre l'air tout en feu, de faire gronder la foudre, siffler les vents,

soulever les flots , et cœtera; mais , laissant à part toutes ces fleurs de

rhétorique, je vous dirai que l'orage fut violent, et nous obligea de

^ ^

relâcher "a la pointe de l'île de Cabrera. C'est une île déserte, oîi il

y a un petit fort qui étoit alors gardé par cinq ou six soldats et par

un officier qui nous reçut fort honnêtement.

Comme il nous falloit passer la plusieurs jours a raccommoder nos

voiles et nos cordages, nous cherchâmes diverses sortes d'amuse-

ments pour éviter l'ennui. Chacun siiivoit ses inclinations : les uns

jounient a la prime , les autres s'amusoient autrement ; et moi j'allois

me promener dans l'île avec ceux de nos cavaliers qui aimoient la

promenade. Nous sautions de rocher en rocher ; car le terrain est

inégal, [)lein de pierres partout, et on y voit fort peu de terre. Un
jour, tandis que nous considérions ces lieux secs et arides, et que

nous admirions le caprice de la nature, qui se montre féconde et sté-

rile quand il lui plaît, notre odorat fut saisi tout à coup d'une sen-

teur agréable. Nous nous tournâmes aussitôt du côté de l'orient , d'où

venoit celte odeur, et nous aperçûmes avec étonnemcnt , entre des

lochcrs, un grand rond de verdure de chèvrefeuilles plus beaux et

plus odorants que ceux même qui croissent dans l'Andalousie. Nous

nous approchâmes volontieis de ces arbrisseaux charm;ints qui j>.ir-
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fumoient l'air aux environs , et il se trouva qu'ils bordoient l'entrée

d'une caverne très-profonde. Cette caverne éioit large
,
peu sombre

;

et nous descendîmes au fond en tournant
,
par des degrés de pierre

dont les extrémités étoient parées de fleurs , et qui formoient naturel-

lement un escalier en limaçon. Lorsque nous fûmes en bas, nous

vîmes serpenter sur un sable plus jaune que l'or plusieurs petits ruis-

seaux qui tiroient leur source des gouttes d'eau que les rochers dis-

tilloient sans cesse en dedans , et qui se perdoient sous la terre. L'eau

nous parut si belle que nous en voulûmes boire; et elle étoit si

fraîche que nous résolûmes de revenir le jour suivant dans cet en-

droit, et d'y apporter quelques bouteilles de vin, persuadés qu'on ne

les boirait point la sans plaisir.

Nous ne quittâmes qu'a regret un lieu si agréable, et lorsque nous

fûmes de retour au fort, nous ne manquâmes pas de vanter à nos

camarades une si belle découverte ; mais le commandant de la forte-

resse nous dit qu'il nous avertissoit en ami de ne plus aller à la ca-

verne dont nous étions si charmés. « Et pourquoi cela? lui dis-je, y
a-t-il quelque chose a craindre? — Sans doute, me répoiidit-il. Les

corsaires d'Alger et de Tripoli descendent quelquefois dans cette île,

et viennent faire provision d'eau à cette fontaine. Ils y surprirent un

jour deux soldats de ma garnison, qu'ils firent esclaves. » L'officier

eut beau parler d'un air très-sérieux , il ne put nous persuader. Nous

crûmes qu'il plaisantoit , et dès le lendemain je retournai a la caverne

avec trois cavaliers de l'équipage. Nous y allâmes même sans armes

k feu, pour faire voir que nous n'appréhendions rien. Le jeune Mo-

rales ne voulut point être de la partie ; il aima mieux , aussi bien que

son frère, demeurer a jouer dans le fort.

Nous descendîmes au fond de l'antre comme le jour précédent, et

nous fîmes rafraîchir dans les ruisseaux quelques bouteilles de vin

que nous avions apportées. Pendant que nous les buvions délicieu-

sement, en jouant de la guitare et en nous entretenant avec gaieté,

nous vîmes paroître au haut de la caverne plusieurs hommes qui

avoient des moustaches épaisses , des turbans et des habits a la turque.

Nous nous imaginâmes que c'étoit une partie de l'équipage et le com-

mandant du fort qui s'étoient ainsi déguisés pour nous faire peur.

Prévenus de cette pensée , nous nous mîmes à rire , et nous en lais-

sâmes descendre jusqu'à dix sans songer a notre défense. Nous fûmes

bientôt tristement désabusés , et nous connûmes que c'étoit un cor-

! i
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saire qui venoit avec ses gens nous enlever. Rendez-vous j chiens

,

nous cria-t-il en langue castillane, on bien vous allez tous mourir.'

En même temps les hommes qui l'accompagnoient nous couchèrent en

joue avec des carabines qu'ils portoient j et nous aurions essuyé une

belle décharge si nous eussions fait la moindre résistance. Nous pré-

férâmes l'esclavage a la mort : nous donnâmes nos épées au pirate. H

nous fit charger de chaînes, et conduire à son vaisseau, qui n'étoit

pas loin de la
5
puis, mettant k la voile, il cingla vers Alger.

C'est de cette manière que nous fûmes punis d'avoir négligé l'a-
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vertissement de l'officier de la garnison. La première chose que fit le

corsaire fut de nous fouiller et de prendre ce que nous avions d'ar-

gent. La bonne aubaine pour lui ! les deux cents pistoles des bourgeois

de Plazencia, les cent que Morales avoit reçues de Jérôme de Moya-

das, et dont par malheur j'étois chargé, tout cela me fut raflé sans

miséricorde. Mes compagnons avoient aussi la bourse bien garnie
;

enfin c'éloit un excellent coup de filet. Le pirate en paroissoit tout

KiA->4

réjoui , et le bourreau ne se contentoit pas de nous enlever nos pièces,

il nous insultoit par des railleries que nous sentions beaucoup moins

que la nécessité de les souffrir. Après mille plaisanteries, il se fit ap-

porter les bouteilles de vin que nous avions fait rafraîchir a la fon-

taine , et que ses gens avoient eu soin de prendre. Il se mit à les vider

avec eux , et a boire à notre santé par dérision.

Pendant ce temps-là, mes camarades avoient une contenance qui

rendoit témoignage de ce qui se passoit en eux. Ils étoient d'autant

plus mortifiés de leur esclavage qu'ils s'étoient fait une idée plus

douce d'aller dans l'île de Maiorque , où ils avoient compté qu'ils

mèneroient une vie délicieuse. Pour moi
,
j'eus la fermeté de prendre

mon parti, et, moins consterné que les autres, je liai conversation

avec le railleur; j'entrai même de bonne grâce dans ses plaisanteries :

ce qui lui plut. « Jeune homme , me dit-il, j'aime le caractère de ton

esprit , et dans le fond , au lieu de gémir et de soupirer, il vaut mieux

s'armer de patience et s'accommoder au temps. Joue-nous un petit air,

continua-t-il , en voyant que je portois une guitare : voyons ce que

tu sais faire. » Je lui obéis dès qu'il m'eut fait délier les bras, et je

cemmençai à racler ma guitare d'une manière qui m'attira ses applau-
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dlssements. Il est vrai que j'avois appris du meilleur maître de Madrid,

et que je jouois de cet instrument assez bien. Je chantai aussi, et Ton

ne fut pas moins satisfait de ma voix. Tous les Turcs qui étoient dans

le vaisseau témoignèrent par des gestes admiratifs le plaisir qu'ils

avoient eu a m'entendre, ce qui me fit juger qu'en matière de musique

ils n'avoient pas le goût fort délicat. Le pirate me dit à l'oreille que

je ne serois pas un esclave malheureux, et qu'avec mes talents je

pouvois compter sur un emploi qui rendroit ma captivité très-sup-

portable.

Je sentis quelque joie à ces paroles; mais, toutes flatteuses qu'elles

étoient, je ne laissois pas d'avoir de l'inquiétude sur l'occupation

dont le corsaire me faisoit fête. Quand nous arrivâmes au port d'Al-

ger , nous vîmes un grand nombre de personnes assemblées pour nous

recevoir ; et nous n'avions point encore débarqué qu'ils poussèrent

raille cris de joie. Ajoutez a cela que l'air retentissoit du son confus

des trompettes , des flûtes moresques , et d'autres instruments dont

on se sert dans ce pays-la ; ce qui formoit une symphonie plus bruyante

qu'agréable. La cause de ces réjouissances venoit d'un faux bruit qui

s'étoit répandu dans la ville : on y avoit ouï dire que le renégat Mé-

hémet (ainsi se nommoit notre pirate) avoit péri en attaquant un gros

vaisseau génois ; de sorte que tous ses amis , informés de son retour,

s'empressoient de lui en témoigner leur joie.

Nous n'eûmes pas mis pied a terre qu'on me conduisit avec tous

mes compagnons au palais du bâcha Soliman , où un écrivain chré-

tien , nous interrogeant chacun en particulier , nous demanda nos

noms , nos âges, notre patrie, notre religion et nos talents. Alors

Méhémet, me montrant au bâcha, lui vanta ma voix, et lui dit que

je jouois de la guitare a ravir. Il n'en fallut pas davantage pour dé-

terminer Soliman à me choisir pour son service. Je demeurai donc

dans son sérail. Les autres captifs furent menés dans une place pu-

blique, et vendus suivant la coutume. Ce que Méhémet m'avoit pré-

dit dans le vaisseau m'arriva : j'éprouvai un heureux sort. Je ne fus

point livré aux gardes des prisons , ni employé aux ouvrages péni-

bles. Soliman-bacha me fit mettre dans un lieu particulier, avec cinq

ou six esclaves de qualité qui dévoient incessamment être rachetés

,

et à qui l'on ne donnoit que de légers travaux. On me chargea du

soin d'arroser dans les jardins les orangers et les fleurs. Je ne pou-

vois avoir une plus douce occupation.
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Soliman éloil un homme de quarante ans, bien fait de sa personne

,

fort poli et fort galant pour un Turc. Il avoit pour favorite une Ca-

chemirienne qui
,
par son esprit et par sa beauté , s'étoit acquis un

empire absolu sur lui. 11 l'aimoit jusqu'à l'idolâtrie. Il la régalait tous

les jours de quelque fête , tantôt d'un concert de voix et d'instru-

ments , et tantôt d'une comédie a la manière des Turcs : ce qui sup-

pose des poèmes dramatiques ovi la pudeur et la bienséance n'étoient

pas plus respectées que les règles d'Aristote. La favorite, qui s'ap-

peloit Farrukhnaz , aimoit passionnément les spectacles ; elle faisoit
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même quelquefois représenter par ses femmes des pièces arabes devant

le bâcha. Elle y jouoit des rôles elle-même, et cbarmoit les specta-

teurs par la grâce et la vivacité qu'il y avoit dans son action. Un jour

que j'étois parmi les musiciens a une de ces représentations , Soliman

m'ordonna de jouer de la guitare , et de chanter tout seul dans un
entr'acte. J'eus le bonheur de plaire ; on m'applaudit , et la favorite

,

à ce qu'il me parut, me regarda d'un air favorable.

Le lendemain de ce jour-là, comme j'arrosois des orangers dans les

jardins , il passa près de moi un eunuque qui , sans s'arrêter ni me
rien dire, jeta un billet à mes pieds. Je le ramassai avec un trouble

mêlé de plaisir et de crainte. Je me couchai par terre, de peur d'être

aperçu des fenêtres du sérail ; et, me cachant derrière des caisses d'o-

rangers, j'ouvris ce billet. J'y trouvai un diamant d'un assez grand

prix, et ces paroles en assez bon castillan : Jeune chre'tien, rends

grâce au ciel de ta captwite'. L'amour et la fortune la rendront heu-

reuse : l'amour, si tu es sensible aux charmes d'une belle personne ^ et

lafortune j situ as le courage de mépriser toutes sortes de périls.

Je ne doutai pas un moment que la lettre ne fût de la sultane fa-

vorite; le style et le diamant me le persuadèrent. Outre que je ne

suis pas na'urellement timide, la vanité d'être bien avec la maîtresse

d'un grand seigneur , et, plus que cela, l'espérance de tirer d'elle

quatre fois plus d'argent qu'il ne m'en falloit pour ma rançon , me
fit former le dessein d'éprouver cette aventure

,
quelque danger qu'il

y eût a la parcourir. Je continuai mon travail en rêvant aux moyens

d'entrer dans l'appartement de Farrukhnaz , ou plutôt en attendant

qu'elle m'en ouvrît les chemins; car je jugeois bien qu'elle n'en de-

meureroit point là , et qu'elle feroit plus de la moitié des frais. Je ne

me trompois pas. Le même eunuque, qui avoit passé près de moi,

repassa une heure après, et me dit .-«Chrétien, as-tu fait tes ré-

flexions? et auras-tu la hardiesse de me suivre? » Je répondis qu'oui.

« Eh bien , reprit-il , le ciel te conserve ! tu me verras demain dans

la matinée. » En parlant de cette sorte il se retira. Le jour suivant je

le vis en effet paroître sur les huit heures du matin. 11 me fit signe

d'aller à lui
;
je le joignis , et il me conduisit dans une salle où il y

avoit un grand rouleau de toile qu'un autre eunuque et lui venoicnt

d'apporter là, et qu'ils dévoient porter chez la sultane pour servir à

la décoration d'une pièce arabe qu'elle préparoit pour le bâcha.

Les deux eunuques déroulèrent la toile , me firent mettre dedans



LIVRE Y. 41-

tout de mon long
;
puis , au hasard de m'étouffer , ils la roulèrent de

nouveau, et m'enveloppèrent dedans. Ensuite, la prenant chacun

par un bout , ils me portèrent ainsi impunément jusque dans la cham-

bre oii couchait la belle Cachemirienne. Elle étoit seule avec la vieille

esclave dévouée a ses volontés. Elles déroulèrent toutes deux la toile;

et Farrukhnaz, h ma vue , fit éclater des transports de joie qui décou-

vraient le génie des femmes de son pays. Tout hardi que j'élois na-

turellement, je ne pus me voir tout k coup transporté dans l'appar-

tement secret des femmes sans sentir un peu de frayeur. La dame

s'en aperçut bien, et
,
pour dissiper ma ci'ainte : « Jeune homme , me

dit-elle, n'appréhende rien. Soliman vient de partir pour sa maison

de campagne ; il y sera toute la journée^ nous pouvons nous entrete-

nir ici librement. »

Ces paroles me rassurèrent, et me firent prendre une contenance

qui redoubla la joie de la favorite. « Vous m'avez plu, poursuivit-

elle, et je prétends adoucir les rigueurs de votre esclavage. Je vous

crois digne des sentiments que j'ai conçus pour vous. Quoique sous

les habits d'un esclave, vous avez un air noble et galant, qui fait

connoître que vous n'êtes point une personne du commun. Parlez-moi

2T



À\H GIL BLAS.

confidemment ; dites-moi qui vous clés. Je sais bien que les captifs

qui ont de la naissance déguisent leur condition pour être rachetés à

meilleur marché; mais vous êtes dispensé d'en user de la sorte avec

moi; et même ce seroit ime précaution qui ra'offenseroit, puisque je

vous promets votre liberté. Soyez donc sincère, et m'avouez que

vous êtes un jeune homme de bonne maison. — Effectivement , ma-

dame, lui répondis-je, il me siéroit mal de payer vos bontés de dis-

simulation. Vous voulez absolument que je vous découvre ma qualité,

il faut vous satisfaire : je suis fils d'un grand d'Espagne. •» Je disois

peut-être la vérité, du moins la sultane le crut, et, s'applaudissant

d'avoir jeté les yeux sur un cavalier d'importance , elle m'assura

qu'il ne tiendroit pas a. elle que nous ne nous vissions souvent en par-

ticulier. Nous eûmes ensemble un fort long entretien. Je n'ai jamais

vu de femme plus amusante : elle savoit plusieurs langues, et surtout

la castillane
,
qu'elle parloit assez bien. Lorsqu'elle jugea qu'il étoit

temps de nous séparer, je me mis par son ordre dans une grande

corbeille d'osier couverte d'un ouvrage de soie fait de sa main; puis

les deux esclaves qui m'avoient apporté furent appelés ; et ils me rem-

portèrent comme un présent que la favorite envoyoit au hacha , ce

qui est sacré pour tous les hommes commis à la garde des femmes.

Nous trouvâmes, Farrukhnaz et moi, d'autres moyens encore de
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nous parler, et cette aimable captive m'inspira peu à peu autant d'a-

mour qu'elle en avoit pour moi. Notre intelligence fut secrète pen-

dant deux mois, quoiqu'il soit fort difficile que dans un sérail les

mystères amoureux échappent long-temps aux argus. Mais un con-

tre-temps dérangea nos petites affaires, et ma fortune changea de

face entièrement. Un jour que, dans le corps d'un dragon artificiel

qu'on avoit fait pour un spectacle
,
j'avais été introduit chez la sul-

tane, et que je m'entretenois avec elle , Soliman
,
que je croyois oc-

cupé hors de la ville, survint. Il entra si brusquement dans l'appar-

tement de sa favorite
,
que la vieille esclave eut à peine le temps de

nous avertir de son arrivée. J'eus encore moins le loisir de me ca-

cher. Ainsi je fus le premier objet qui s'offrit a la vue du bâcha.

Il parut fort étonné de me voir , et ses yeux tout a coup s'allumè-

rent de fureur. Je me regardois comme un homme qui touchoit à son

dernier moment, et je m'imaginois déjà être dans les supplices. Pour

Farrukhnaz, je m'aperçus, a la vérité, qu'elle étoit effrayée; mais,

au lieu d'avouer son crime, et d'en demander pardon, elle dit k So-

liman : « Seigneur , avant que vous prononciez mon arrêt , daignez
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lu'écoutei-. Les apparences sans doute me condamnent , et je semble

vous faire une trahison digne des plus horribles châtiments. J'ai fait

venir ici ce jeune captif; et
,
pour l'introduire dans mon appartement,

j'ai employé les mêmes artifices dont je me serois servie si j'eusse eu

pour lui un amour violent. Cependant, et j'en atteste notre grand

prophète , malgré ces démarches
,
je ne vous suis point infidèle. J'ai

voulu entretenir cet esclave chrétien pour le détacher de sa secte, et

l'engager h suivre celle des croyants. J'ai trouvé en Uii une résistance

a laquelle je m'étois bien attendue. J'ai toutefois vaincu ses préjugés

,

et il vient de me promettre qu'il embrassera le raahométisrae. »

Je conviens que je devois démentir la favorite, sans avoir égard à

la conjoncture dangereuse où je metrouvois; mais, dans l'accablement

où j'avois l'esprit , touché du péril où je voyois une femme que j'ai-

mois , et tremblant pour moi-même
,
je demeurai interdit et confus.

Je ne pus proférer une parole; et le hacha, persuadé par mon silence

que sa maîtresse ne disoit rien qui ne fut véritable, se laissa désar-

mer. « Madame, répondit-il
,
je veux croire que vous ne m'avez point

offensé , et que l'envie de faire une chose agréable au prophète a pu

vous engager a hasarder une action si délicate. J'excuse donc voire

imprudence
,
pourvu que ce captif prenne tout à l'heure le turban. »

Aussitôt il fit venir un marabout. On me revêtit d'un habit a la turque.

Je fis tout ce qu'on voulut , sans que j'eusse la force de m'en défendre;

ou
,
pour mieux dire

,
je ne savois pas ce que je faisois , dans le dés-

ordre où étoient mes sens. Que de chrétiens auroient été aussi lâches

que moi dans cette occasion !

Apres la cérémonie
,
je sortis du sérail pour aller , sous le nom de

Sidy Haly , exercer un petit emploi que Soliman me donna. Je ne re-

vis plus la sultane; mais un de ses eunuques vint un jour me trou-

ver; il m'apporta, de sa part, des pierreries pour deux mille sulta-

nins d'or , avec un billet par lequel la dame m'assuroit qu'elle n'ou-

blieroit jamais la généreuse complaisance que j'avois eue de me faire

mahomélan pour lui sauver la vie. Véritablement, outre les présents

que j'avois reçus de Farrukhnaz, j'obtins, par son canal , un emploi

plus considérable que le premier , et je devins , en moins de six h sept

années, un des plus riches renégats de la ville d'Alger.

Vous vous imaginez bien que si j'assistois aux prières que les mu-
sulmans font dans leurs mosquées , et remplissois les autres devoirs

de leur religion , ce n'étoit que par pure grimace. Je conservois une
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volonté déterminée de rentrer dans le sein de l'Église; et, pour cet

effet, je me proposois de me retirer un jour en Espagne ou en Italie

avec les richesses que j'aurois amassées. En attendant, je vivois fort

agréablement. J'étois logé dans une belle maison
;
j'avois des jardins

superbes , un grand nombre d'esclaves , et de fort jolies femmes dans

mon sérail. Quoique l'usage du vin soit défendu dans ce pays-lh aux

mahométans , ils ne laissent pas, pour la plupart, d'en boire en se-

cret. Pour moi, j'en biivois sans façon, comme font tous les rené-

gats. Je me souviens que j'avois deux compagnons de débauche avec

qui je passois souvent la nuit k table. L'un étoit Juif, et l'autre Arabe.

Je les croyois honnêtes gens, et, dans cette opinion, je vivois avec

eux sans contrainte. Un soir je les invitai à souper chez moi. Il m'é-

toit mort , ce jour-la , un chien que j'aimois passionnément; nous la-

vâmes son corps , et l'enterrâmes avec toutes les cérémonies qui s'ob-

servent aux funérailles des mahométans. Ce que nous en faisions

n'étoit pas pour tourner en ridicule la religion musulmane, c'étoit

seulement pour nous réjouir, et pour satisfaire une folle envie qui

27*
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nous prit, dans la débauche, de rendre les derniers devoirs à mon

chien.

-m^

^^t:^*^:^^^^^^;^

Cette action pourtant me pensa perdre. Le lendemain il vint chez

moi un homme qui me dit : « Seigneur Sidy-Haly, une affaire im-

portante m'amène chez vous. Monsieur le cadi veut vous parler: pre-

nez, s'il vous plaît, la peine de vous rendre chez lui tout h l'heure.

Un marchand arabe, qui soupa hier avec vous, lui a donné avis

de certaine impiété par vous commise a l'occasion d'un chien que

vous avez enterré ; c'est pour cela que je vous somme de comparoître

aujourd'hui devant ce juge , faute de quoi je vous avertis qu'il sera

procédé criminellement contre vous. »Il sortit en achevant ces pa-

roles, et me laissa fort étourdi de sa sommation. L'Arabe n'avoit

aucun sujet de se plaindre de moi , et je ne pouvois comprendre pour-

quoi le traître m'avoit joué ce tour-là. La chose néanmoins méritoit

quelque attention. Je connoissois le cadi pour un homme sévère en

apparence, mais au fond peu scrupuleux. Je mis deux cents sulta-

nius d'or dans ma bourse, et j'allai trouver ce juge. Il me fit entrer

dans son cabinet, et me dit d'un air rébarbatif: «Vous êtes un im-

pie, un sacrilège, ini homme abominable. Vous avez enterré un

chien comme un musulman : quelle profanation ! Est-ce donc ainsi

que vous respectez nos cérémonies les plus saintes? et ne vous ètes-vous

fait mahométan que pour vous moquer de nos pratiques de dévotion?

— Monsieur le cadi , lui répondis-je , l'Arabe qui vous a fait un aussi

mauvais rapport, ce faux ami , est complice de mon crime, si c'en

est un d'accorder les honneurs de la sépulture a un fidèle domestique

,



LIVHE Y. 423

à un animal qui possédoit mille bonnes qualités. Il aimoit tant les

personnes de mérite et de distinction
, qu'en mourant même il a voulu

leur donner des marques de son amitié. Il leur laisse tous ses biens

par un testament qu'il a fait, et dont je suis l'exécuteur. Il lègue à
l'un vingt écus, trente à l'autre; et il ne vous a point oublié, mon-
seigneur

,
poursuivis-je en tirant ma bourse : voila deux cents sulta-

nins d'or qu'il m'a chargé de vous remettre. » Le cadi , à ce discours,

perdit sa gravité : il ne put s'empêcher de rire ; et , comme nous étions

seuls , il prit sans façon la bourse , et nie dit en me renvoyant : « Al-

lez, seigneur Sidy-Haly, vous avez fort bien fait d'inhumer avec

pompe et avec honneur un chien qui avoit tant de considération pour

les honnêtes gens. »
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Je me lirai d'affaire par ce moyeu ; et si cela ne me rendit pas plus

sage
,
j'en devins du moins plus circonspect. Je ne fis plus de débauche

avec l'Arabe ni même avec le Juif. Je choisis pour boire avec moi un

jeune gentilhomme de Livourne qui étoit mon esclave. Il s'appeloit

Azarini. Je ne ressemblois point aux autres renégats, qui font plus

souffrir de maux aux esclaves chrétiens que les Turcs mêmes; tous

mes captifs attendoient assez patiemment qu'on les rachetât. Je les

traitois , à la vérité , si doucement
,
que quelquefois ils me disoient

qu'ils appréhendoient plus de changer de patron qu'ils ne soupiroient

après la liberté
,
quelques charmes qu'elle ait pour les personnes qui

sont dans l'esclavage.

Un jour les vaisseaux du bâcha revinrent avec des prises considé-

rables. Us amenoient plus de cent esclaves de l'un et de l'autre sexe

qu'ils avoient enlevés sur les côtes d'Espagne. Soliman n'en garda

qu'un très-petit nombre, et tout le reste fut vendu. J'arrivai dans la

place où la vente s'en faisoit , et j'achetai une fille espagnole de dix

à douze ans. Elle pleuroit a chaudes larmes, et se désespéroit. J'étois

surpris de la voir, à son âge , si sensible a sa captivité. Je lui dis en

castillan de modérer son affliction, et je l'assurai qu'elle étoit tombée

entre les mains d'un maître qui ne manquoit pas d'humanité, quoiqu'il

eût un turban. La petite personne, toujours occupée du sujet de sa

douleur, ne m'écouloit pas; elle ne faisoit que gémir, que se plaindre

du sort, et, de temps en temps, elles'écrioit d'un air attendri : « O
ma mère ! pourquoi sommes-nous séparées ? Je prendrois patience si

nous étions toutes deux ensemble. « En prononçant ces mots, elle

tournoit la vue vers une femme de quarante-cinq a cinquante ans

que l'on voyoit a quelques pas d'elle, et qui , les yeux baissés, atten-

doit dans un morne silence que quelqu'vui l'achetât. Je demandai à la

jeune fille si la personne qu'elle regardoil étoit sa mère. « Hélas ! oui,

seigneur, me répondit-elle; au nom de Dieu, faites que je ne la

quitte point.— Eh bien, mon enfant, lui dis-je , si, pour vous con-

soler, il ne faut que vous réunir l'une et l'autre, vous serez bientôt

satisfaite. » En même temps, je m'approchai de la mère pour la mar-

chander ; mais je ne l'eus pas sitôt envisagée que je reconnus, avec

toute l'émotion que vous pouvez penser , les traits , les propres traits

de Lucinde. «Juste ciel ! dis-je en uu)i-momc, c'est ma mère, je n'en

saurois douter. «Pour elle , soit qu'un vifressentiment de ses malheurs

ne lui fh voir que des ennemis dans les objets qui l'cuvironnoient,
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soit que mon habit me déguisât , ou bien que je fusse changé depuis

douze années que je ne Tavois vue, elle ne me remit point. Après

l'avoir aussi achetée, je la menai avec sa fille à ma maison.

Là, je voulus leur donner le plaisir d'apprendre qui j'étois. « Ma-

dame, dis-je a Lucinde, est-il possible que mon visage ne vous

frappe point 1 » Ma moustache et mon turban vous font-ils méconnoître

Raphaël votre fils?» Ma mère tressaillit a ces paroles, me considéra,

me reconnut, et nous nous embrassâmes tendrement. J'embrassai

ensuite sa fille, qui ne savoit peut-être pas plus qu'elle eût un frère

que je savois que j'avois une sœur. « Avouez , dis-je a ma mère

,

que dans toutes vos pièces de théâtre vous n'avez pas une recon-
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iioissance aussi originale que celle-ci. — Mon fils, ine répondit-elle

en soupirant, j'ai d'abord eu de la joie de vous revoir; mais ma joie

se convertit en douleur. Dans quel état, hélas! vous retrouvé-je!

Mon esclavage me fait mille fois moins de peine que rhabillement

oJieux — Ah
,
parbleu ! madame , interrompis-je en riant

,
j'admire

votre délicatesse : j'aime cela dans une comédienne. Eh, bon Dieu!

ma mère, vous êtes donc bien changée, si ma métamorphose vous

blesse si fort la vue. Au lieu de vous révolter contre mon turban

,

regardez-moi plutôt comme un acteur qui représente sur la scène un

rôle turc. Quoique renégat, je ne suis pas plus musulman que je

l'étois en Espagne ; et dans le fond je me sens toujours attaché a ma

religion. Quand vous saurez toutes les aventures qui me sont arrivées

en ce pays-ci , vous m'excuserez. L'amour a fait mon crime, je sacrifie

a ce dieu. Je tiens un peu de vous, je vous en avertis. Une autre

raison encore, ajoutai-je, doit modérer en vous le déplaisir de me
voir dans la situation où je suis. Vous vous attendiez à n'éprouver

dans Alger qu'une captivité rigoureuse , et vous trouvez dans votre

patron un fils tendre, respectueux, et assez riche pour vous faire

vivre ici dans l'abondance
,
jusqu'à ce que nous saisissions l'occasion

de retourner sûrement en Espagne. Demeurez d'accord de la vérité

du proverbe qui dit qu'à quelque chose le malheur est bon.

— Mon fils , me dit Lucinde
,
puisque vous avez dessein de repas-

ser un jour dans votre pays et d'y abjurer le mahométisme, je suis

toute consolée. Grâces au ciel, continua-t-elle, je pourrai ramener saine

et sauve en Castille votre sœur Béatrix. — Oui, madame, m'écriai-je,

vous le pourrez. Nous irons tous trois , le plus tôt qu'il nous sera

possible, rejoindre le reste de notre famille; car vous avez apparem-

ment encore en Espagne d'autres marques de votre fécondité ?—
Non, dit ma mère

,
je n'ai que vous deux d'enfants, et vous saurez

que Béatrix est le fruit d'un mariage des plus légitimes. — Et pour-

quoi, repris-je, avez-vous donné à ma petite sœur cet avantage -là

sur moi ? Comment avez-vous pu vous résoudre à vous marier? Je vous

ai cent fois entendue dire , dans mon enfance, que vous ne pardonniez

point à une jolie femme de prendre un mari. — D'autres temps,

d'autres soins, mon fils, reparlit-elle : les hommes les plus fermes

dans leurs résolutions sont sujets à changer, et vous voultz qu'une

femme soit inébranlable dans les siennes! Je vais, poursuivil-cllc,

vous conter mon histoire depuis votre sortie de Madrid. » Alors elle
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me fit le récit suivant, que je n'oublierai jamais. Je ne veux pas vous

priver d'une narration si curieuse.

« Il y a, dit ma mère, s'il vous en souvient, près de treize ans

que vous quittâtes le jeune Léganez. Dans ce temps-la le duc de

Médina Céli me dit qu'il vouloit un soir soujer en particulier avec

moi. Il me marqua le jour. J'attendis ce seigneur : il vint, et je lui

plus. Il me demanda le sacrifice de tous les rivaux qu'il pouvoit avoir.

Je le lui accordai, dans l'espérance qu'il me le paieroit bien. Il n'y

manqua pas. Dès le lendemain je reçus de lui des présents, qui furent

suivis de plusieurs autres qu'il me fit dans la suite. Je craignois de

ne pouvoir retenir long-temps dans mes cLaîues un homme d'un si

haut rang; et j'appréhendois cela d'autant plus que je n'ignorois pas

qu'il étoit échappé à des beautés fameuses , dont il avoit aussitôt rompu

que porté les fers. Cependant, loin de prendre, de jour en jour,

moins de goût à mes complaisances, il sembloit plutôt y trouver un

plaisir nouveau. Enfin, j'avois l'art de l'amuser et d'empêcher son

cœur, naturellement volage , de se laisser aller à son penchant.

Il y avoit déjà trois mois qu'il m'aimoit, et j'avois lieu de me

flatter que son amour seroit de longue durée , lorsqu'une femme de

mes amies et moi nous nous rendîmes a une assemblée où il étoit avec

la duchesse son épouse. Nous y allions pour entendre un concert de

voix et d'instruments qu'on y faisoit. Nous nous plaçâmes par hasard

assez près de la duchesse
,
qui s'avisa de trouver mauvais que j'osasse

paroître dans un lieu où elle étoit. Elle m'envoya dire par une de ses

femmes qu'elle meprioit de sortir promptement. Je fis une réponse bru-

tale a la messagère. La duchesse, irritée, s'en plaignit a son époux, qui

vint à moi lui-même , et me dit : « Sortez , Lucinde. Quand de grands

seigneurs s'attachent à de petites créatures comme vous, elles ne doi-

vent pas pour cela s'oublier. Si nous vous aimons plus que nos femmes,

nous honorons nos femmes plus que vous ; et toutes les fois que vous

serez assez insolentes pour vouloir vous mettre en comparaison avec

elles, vous aurez toujours la honte d'être traitées avec indignité. »

Heureusement le duc me tint ce ( ruel discours d'un ton de voix si

bas qu'il ne fut point entendu des personnes qui étoient autour de

nous. Je me retirai toute honteuse, et je pleurai de dépit d'avoir

essuyé cet affront. Pour surcroît de chagrin , les comédiens et les

comédiennes apprirent cette aventure dès le soir même. On diroit

qu'il y a chez ces gens-lâ un démon qui se plaît a rapporter aux uns
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tout ce qui arrive aux autres. Lu comédien, par exemple, a-t-il fait

dans une débauche quelque action extravagante, une comédienne

vient-elle de passer bail avec un riche galant, la troupe en est aussitôt

informée. Tous mes camarades surent donc ce qui s'étoit passé au

concert , et Dieu sait s'ils se réjouirent bien à mes dépens. Il règne

parmi eux un esprit de charité qui se manifeste dans ces sortes

d'occasions. Je me mis pourtant au-de.^sus de leurs caquets , et je me
consolai de la perte du duc Médina Céli ; car je ne le revis plus chez

moi , et j'appris même peu de jours après qu'une chanteuse en avoit

fait la conquête.

Lorsqu'une dame de théâtre a le bonheur d'être en vogue, les

amants ne sauroient lui manquer; et l'amour d'un grand seigneur,

ne duràt-il que trois jours, lui donne un nouveau prix. Je me vis

obsédée d'adorateurs sitôt qu'il fut notoire a Madrid que le duc avoit

cessé de me voir. Les rivaux que je lui a\ o s sacrifiés
,
plus épris de

mes charmes qu'auparavant , revinrent en foule sur les rangs
;
je reçus

encore l'hommage de mille autres cœurs : je n'avois jamais été tant

à la mode. De tous les hommes qui briguoient mes bonnes grâces , un

gros Allemand, gentilhomme du duc dOssune, me parut un des

plus empressés. Ce n'étoit pas une figure fort aimable; mais il s'at-

tira mon attention par un millier de pisloles qu'il avoit amassées au

service de son maître , et qu'il prodigua pour mériter d'être sur la liste

des amants fortunés. Ce bon sujet se nommoit Brutandorf. Tant qu'il

fit de la dépense
,

je le reçus favorablement ; dès qu'il fut ruiné, il

trouva ma porte fermée. IMon procédé lui déplut. 11 vint me cher-

cher à la comédie pendant le spectacle. J'étois derrière le théâtre. Il

voulut me faire des reproches
;
je lui ris au nez. Il se mit en colère,

et me donna un souffl( t en franc Allemand. Je poussai un grand cri
;

j'interrompis l'action. Je parus sur le théâtre; et, m'adressantau duc

d'Ossune, qui ce jour-là étoitk la comédie avec la duchesse sa femme,

je lui demandai justice des manières germaniques de son genlilhonnne.

Le duc ordonna de continuer la comédie, et dit qu'il entendroit les

parues quand on auroit achevé la pièce. D'abord qu'elle fut finie, je

me présentai, fort émue, devant le duc, et j'exposai vivement mes

griefs. PourTAllemand, il n'employa que deux mots j)our sa défense :

il dit qu'au lieu de se repentir de ce qu'il avoit fait, il étoit homme a

recommencer. Parties ouïes , le duc d'Ossune dit au Germain : « Bru-

tandorf, je vous chasse de chez moi, ot vous défends de paroître i»
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mes yeux , non pour avoir donné un soufflet a une comédienne , mais

pour a\oir manqué de respecta voire maître et à votre maîtresse, et

pour avoir osé troubler le spectacle en leur présence.

Ce jugement me demeura sur le cœur. Je conçus un dépit mortel

de ce qu'on ne chassoit pas l'Allemand pour m'avolr insultée. Je m'i-

maginois qu'une pareille offense faite à ime comédienne devoit être

aussi sévèrement punie qu'un crime de lèse-majesté , et j'avois compté

que le gentilhomme subiroit une peine affiictive. Ce désagréable évé-

nement me détrompa , et me fit connoître que le monde ne confond

pas les acteurs avec les rôles qu'ils représentent. Cela me dégoûta du

théâtre; je résolus de l'abandonner, et d'aller vivre loin de Madrid.

Je choisis la ville de Valence pour le lieu de ma retraite, et je m'y
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rendis incognito avec la valeur de vingt mille ducats que j'avois

,

tant en argent qu'en pierreries ; ce qui me parut plus que suffisant

pour m'entretenir le reste de mes jours, puisque j'avois dessein de

mener une vie retirée. Je louai à Valence une petite maison , et pris

pour tout domestique une femme et un page a qui je n'étois pas moins

inconnue qu'à toute la ville. Je me donnai pour veuve d'un officier

de chez le roi , et je dis que je venois m'établir k Valence sur la ré-

putation que ce séjour avoit d'être un des plus agréables d'Espagne.

Je ne voyois que très-peu de monde, et je tenois une conduite si ré-

gulière qu'on ne me soupçonna point d'avoir été comédienne. Mal-

gré pourtant le soin que je prenois de me cacher
,
je m'attirai les re-

gards d'un gentilhomme qui avoit un château près de Paterna. C'é-

loit un cavalier assez bien fait, de trente-cinq a quarante ans, mais

un noble fort endetté ; ce qui n'est pas plus rare dans le royaume de

Valence que dans beaucoup d'autres pays.

Ce seigneur Hidalgo , trouvant ma personne à son gré, voulut sa-

voir si d'ailleurs j'étois son fait. Il déroupla les grisons pour courir

aux enquêtes , et il eut le plaisir d'apprendre par leurs rapports qu'a-

vec un minois peu dégoûtant, j'étois une douairière assez opulente.

Il jugea que je lui convenois; et bientôt il vint chez moi une bonne

vieille qui me dit de sa part que , charmé de ma vertu aussi bien que

de ma beauté , il m'offroit sa foi , et qu'il étoit prêt à me conduire à

l'autel, si je voulois bien devenir sa femme. Je demandai trois jours

pourme consulter la-dessus. Je m'informai du gentilhomme, et le bien

qu'on me dit de lui
,
quoiqu'on ne me celât point l'état de ses affaires,

me détermina sans peine a l'épouser peu de temps après.

Don Manuel de Xerica (c'est ainsi que mon époux s'appeloit) me
mena d'abord à son château

,
qui avoit un air antique dont il étoit

fort vain. Il prétendoit qu'un de ses ancêtres l'avoit autrefois fait bâ-

tir, et il concluoit de là qu'il n'y avoit point de maison plus ancienne

en Espagne que celle de Xerica. Mais un si beau titre de noblesse

alloit être détruit par le temps; le château, étaj'é en plusieurs endroits,

menaçoit ruine. Quel bonheur pour don Manuel de m'avoir épousée!

Plus de la moitié de mon argent fut employée aux réparations , et le

reste servit a nous mettre en état de faire grosse figure dans le pays.

Me voila donc, pour ainsi dire, dans un nouveau monde, changée

en nymphe de château, en dame de paroisse: quelle métamorphose !

J'étois trop bonne actrice pour ne pas bien soutenir la Sj)Iendeur que
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mon rang répandoit sur moi. Je prenois de grands airs, des airs de

théâtre
,
qui faisoient concevoir luie haute opinion de ma naissance.

Qu'on se seroit égayé à mes dépens si l'on eût été au fait sur mon
compte ! La noblesse des environs m'auroit donné mille brocards , et

les paysans auroient bien rabattu des respects qu'ils me rendoient.

Il y avoit déjà près de six années que je vivois fort heureuse avec

don Manuel , lorsqu'il mourut. Il me laissa des affaires à débrouiller,

et votre sœur Béatrix, qui avoit quatre ans passés. Le château, qui

étoit notre unique bien, se trouva par malheur engagé k plusieurs

créanciers, dont le principal se nommoit Bernard Astusto. Qu'il sou-

tenoit bien son nom ! Il exerçoit à Valence une charge de procureur,

qu'il remplissoit en homme consommé dans la procédure, et qui

même avoit étudié en droit pour apprendre à mieux faire des injus-

tices. Le terrible créancier 1 Un château sous la griffe d'un semblable

procureur est comme une colombe dans les serres d'un milan : aussi

le seigneur Astusto , dès qu'il sut la mort de mon mari , ne manqua

pas de former le siège du château. Il l'auroit indubitablement fait

sauter par les mines que la chicane commençoit à faire , si mon étoile

ne s'en fût mêlée ; mais le bonheur voulut que l'assiégeant devînt

mon esclave. Je le charmai dans une entrevue que j'eus avec lui au

sujet de ses poursuites. Je n'épargnai rien, je l'avoue
,
pour lui don-

ner de l'amour ; et l'envie de conserver ma terre me fit essayer sur

lui tous les airs de visage qui m'avoient tant de fois si bien réussi.

Avec tout mon savoir-faire
,
je craignois de rater le procureur : il
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étoit si enfoncé dans son métier
,

qu'il ne paroissoit pas susceptible

d'une amoureuse impression. Cependant ce sournois, ce grimaud, ce

gratte-papier, prenoit plus de plaisir que je ne pensois à me regar-

der. « Madame , me dit-il, je ne sais point faire l'amour. Je me
suis toujours tellement appliqué a ma profession

,
que cela m'a fait

négliger d'apprendre les us et coutumes de la galanterie. Je n'ignore

pourtant pas l'essentiel; et, pour venir au fait, je vous dirai que si

vous voulez m'épouser, nous brûlerons toute la procédure : j'écarte-

rai les créanciers qui se sont joints à moi pour faire vendre votre

terre : vous en aurez le revenu , et votre fille la propriété. » L'in-

térêt de Béatiix ne me permit pas de balancer: j'acceptai la propo-

sition. Le procureur tint sa promesse ; il tourna ses armes contre

les autres créanciers , et m'assura la possession de mon château. C'é-

toit peut-être la première fois de sa vie qu'il eût bien servi la veuve

et l'orphelin.

Je devins donc procureuse , sans toutefois cesser d'être dame de pa-

roisse. Mais ce nouveau mariage me perdit dans l'esprit de la no-

blesse de Valence. Les femmes de qualité me regardèrent comme
une personne qui avoit dérogé , et ne voulurent plus me voir. Il fal-

lut m'en tenir au commerce des bourgeoises ; ce qui ne laissa pas d'a-i

bord de me faire un peu de peine
,
parce que j'étois accoutumée de-

puis six ans a ne fréquenter que des dames de distinction. Je m'en

consolai pourtant bientôt. Je fis connoissance avec une grefûère et

deux procureuses dont les caractères étoient fort plaisants : il y avoit

dans leurs manières un ridicule qui me réjouissoit. Ces petites dcmoi-
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selles se croyoient des femmes hors du commun. « Hélas ! disois-je

quelquefois en moi-même, quand je les voyois s'oublier, voilà le

monde , chacun s'imagine être au-dessus de son voisin. Je pensois

qu'il n'y avoit que les comédiennes qui se méconnussent : les bour-

geoises, a ce que je vois, ne sont pas plus raisonnables. Je voudrois,

pour les punir, qu'on les obligeât à garder dans leurs maisons les por-

traits de leurs aïeux. Mort de ma vie ! eUes ne les placeroient pas

dans l'endroit le plus éclairé. »

Après quatre années de mariage , le seigneur Bernard Astusto tomba

malade et mourut sans enfants. Avec le bien dont il m'avoit avan-

tagée en m'épousant , et celui que je possédois déjà
,
je me vis une

riche douairière. Aussi j'en avois la réputation; et, sur ce bruit, un

gentilhomme sicilien , nommé Colifichini , résolut de s'attacher à moi

pour me ruiner ou pour m'épouser. Il me laissa la préférence. Il étoit

venu de Palerme pour voir l'Espagne -, et après avoir satisfait sa cu-

riosité , il attendoit , disoit-il , a Valence l'occasion de repasser en Si-

cile. Le cavalier n'avoit pas vingt-cinq ans -, il étoit bien fait
,
quoique

petit , et sa figure enfin me revenoit. Il trouva moyen de me parler

en particulier 5 et, je vous l'avouerai franchement, j'en devins folle

dès le premier entretien que j'eus avec lui. De son côté, le petit fri-

pon se montra fort épris de mes charmes. Je crois. Dieu me pardonne

,

que nous nous serions mariés sur-le-champ , si la mort du procureur

,

encore toute récente , m'eût permis de contracter sitôt un nouvel en-

gagement. Mais, depuis que je m'étois mise dans le goût des hymé-

nées, je gardois des mesures avec le monde.

Nous convînmes donc de différer notre mariage de quelque temps

,

par bienséance. Cependant Colifichini me rendoit des soins; et son

amour, loin de se ralentir , sembloit devenir plus vif de jour en jour.

Le pauvre garçon n'étoit pas trop bien en argent comptant. Je m'en

aperçus , et il ne manqua plus d'espèces. Outre que j'avois presque

deux fois son âge
,
je me souvenois d'avoir fait contribuer les hommes

dans ma jeunesse, et je regardois ce que je donnois comme une façon

de restitution qui acquitloit ma conscience. Nous attendîmes , le plus

patiemment qu'il nous fut possible, le temps que le respect humain

prescrit aux veuves pour se remarier. Lorsqu'il fut arrivé, nous allâ-

mes a l'autel , où nous nous liâmes l'un a l'autre par des nœuds éter-

nels. Nous nous retirâmes ensuite dans mon château , où je puis dire

que nous vécûmes pendant deux années moins en époux qu'en ten-

28
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dres amants. Mais , hélas ! nous n'étions pas unis tous deux pour être

long-temps si heureux : une pleurésie emporta mon cher Colifichini. »

J'interrompis en cet endroit ma mère. « Eh quoi, madame! lui

dis-je , votre troisième époux mourut encore ! il faut que vous soyez

une place hien meurtrière.— Que voulez-vous , mon fils? me répon-

dit-elle; puis-je prolonger des jours que le ciel a comptés? Si j'ai

perdu trois maris, je n'y saurois que faire. J'en ai fort regretté deux.

Celui que j'ai le moins regretté, c'est le procureur. Comme je ne l'a-

vois épousé que par intérêt, je me consolai facilement de sa perle.

Mais, continua-t-elle
,
pour revenir a Colifichini, je vous dirai que,

quelques mois après sa mort
,
je voulus aller voir par moi-même , au-

près de Palerme, une maison de campagne qu'il m'avoit assignée

pour douaire dans notre contrat de mariage. Je m'embarquai avec

ma fille pour passer en Sicile ; mais nous avons été prises sur la route

par les vaisseaux du bâcha d'Alger. On nous a conduites dans cette

ville. Heureusement pour nous , vous vous êtes trouvé dans la place

où l'on vouloit nous vendre. Sans cela , nous serions tombées entre

les mains de quelque patron barbare qui nous auroit maltraitées , et

chez qui peut-être nous aurions été toute notre vie en esclavage, sans

que vous eussiez entendu parler de nous. »

Tel fut le récit que fit ma mère. Après quoi , messieurs
,
je lui don-

nai le plus bel appartement de ma maison, avec la liberté de vivre

comme il lui plairoit ; ce qui se trouva fort de son goût. Elle avoit

une habitude d'aimer , formée pr tant d'actes réitérés, qu'il lui fal-
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loit absolument un amant ou un mari. Elle jeta d'abord les yeux sur

quel(jnes-uns de mes esclaves; mais Haly Pégclin, renégat grec, qui

venoit quelquefois au logis, attira bientôt toute son attention. Elle

conçut pour lui plus d'amour qu'elle n'en avoit jamais eu pour Coli-

fichini , et elle étoit si stylée a plaire aux hommes qu'elle trouva le

secret de charmer encore celui-là. Je ne fis pas semblant de m'aper-

cevoir de leur intelligence; je ne songeois qu'à m'en retourner en Es-

pagne. Le bâcha m'avoit déjà permis d'armer un vaisseau pour aller

en course et faire le pirate. Cet armement m'occupoit; et huit jours

avant qu'il fût achevé, je dis à Lucinde : « Madame, nous partirons

d'Alger incessamment; nous allons perdre de vue ce séjour que vous

détestez. »

Ma mère pâlit à ces paroles, et garda un silence glacé. J'en fus

étrangement surpris. « Que vois-je? lui dis-je; d'oii vient que vous

m'offrez un visage épouvanté? Il semble que je vous afflige, au lieu

de vous causerde la joie. Je croyois vous annoncerune nouvelle agréa-

ble , en vous apprenant que j'ai tout disposé pour votre départ. Est-ce

que vous ne souhaiteriez plus de repasser en Espagne?— Non , mon
fils, je ne le souhaite plus , répondit ma mère. J'y ai eu tant de chagrin,

que j*y renonce pour jamais.— Qu'entends-je? m'écriai-je avec dou-

leur. Ahl dites plutôtque c'est l'amour qui vous en détache. Quel chan-

gement, ô ciel ! Quand vous arrivâtes dans cette ville, tout ce qui se pré-

sentoit à vos regards vous étoit odieux
-,
mais Haly Pégelinvousamise

dans une autre disposition.— Je ne m'en défends pas , repartit Lucinde ;

s

j'aime ce renégat, etj'en veux faire mon quatrième époux.—Quel pro-

jet ! interrompis-je avechorreur \ vous , épouser unmusulman ! vous ou-

bliez que vous êtes chrétienne; ou plutôt vous ne l'avez été jusqu'ici

que de nom. Ah! ma mère, que me faites-vous envisager? Vous



436 GIL BLAS.

avez résolu votre perte. Vous allez faire volontairement ce que je

n'ai fait que par nécessité. »

Je lui tins bien d'autres discours encore pour la détourner de son

dessein ; mais je la haranguai fort inutilement , elle avoit pris son

parti. Elle ne se contenta pas même de suivre son mauvais penchant

,

et de me quitter pom^ aller vivre avec ce renégat ^ elle voulut emme-

ner avec elle Béatrix. Je m'y opposai. « Ah, malheureuse Lucinde

!

lui dis-je, si rien n'est capable de vous retenir, abandonnez-vous du

moins toute seule à la fureur qui vous possède ; n'entraînez point une

jeune innocente dans le précipice où vous courez vous jeter. » Lu-

cinde s'en alla sans répliquer. Je crus qu'un reste de raison l'éclai-

roit , et l'empèchoit de s'obstiner à demander sa fille. Que je connois-

sois mal ma mère ! Un de mes esclaves me dit deux jours après :

« Seigneur
,
prenez garde a vous. Un captif de Pégelin vient de me

faire une confidence dont vous ne sauriez trop tôt profiter. Votre

mère a changé de religion, et, pour vous punir de lui avoir refusé

Béatrix , elle a formé la résolution d'avertir le bâcha de votre fuite. »

Je ne doutai pas un moment que Lucinde ne fût femme a faire ce que

mon esclave me disoit. J'arois eu le temps d'étudier la dame, et je

m'étois aperçu qu'à force de jouer des rôles sanguinaires dans les tra-

gédies elle s'étoit familiarisée avec le crime. Elle m'auroit fort bien

fait brider tout vif 5 et je ne crois pas qu'ell eût été plus sensible a ma

mort qu'à la catastrophe d'une pièce de théâtre.

Je ne voulus donc pas négliger l'avis que me donnoit mon esclave.

Je pressai mon embarquement. Je pris des Turcs , selon la coutume

des corsaires d'Alger qui vont en course ; mais je n'en pris seulement

que ce qu'il m'en falloit pour ne pas me rendre suspect, et je sortis

du port, le plus tôt qu'il me fut possible, avec tous mes esclaves et ma
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sccur Béatiix. Vous jugez Lien que je n'oubliai pas d'emporter en

même temj s tout ce que j'avois d'.'irgent et de pierreries; ce qui pou-

voit mouler a la valeur de six mille ducats. Lorsque nous fûmes en

pleine mer, nous commençâmes par nous assurer des Turcs. Nous les

enchaînâmes facilement, parce que mes esclaves éloicnt en plus grand

nombre. Nous eûmes un vent si favorable que nous gagnâmes en

peu de temps les côtes d'Italie. Nous arrivâmes le plus heureusement

du mohde au port de Livourne , où je crois que toute la ville accou-

rut pour nous voir débarquer. Le père de mon esclave Azarini se

trouva, par hasard ou par curiosité, parmi les spectateurs. Il consi-

déroit attentivement tous mes captifs à mesure qu'ils mettoient pied

a terre; mais, quoiqu'il cherchât en eux les traits de son fils, il ne

s'attendoit pas a le revoir. Que de transports
,
que d'embrasseinents

suivirent leur reconnoissance
,
quand ils vinrent tous deux a se re-

connoîire!

Sitôt qu'Azarini eut appris a son père qui j'étois, et ce qui m'ame-

noil à Livourne, le vieillard m'obligea, de même que Béatrix, a

prendre un logement chez lui. Je passerai sous silence le détail de

28*
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mille choses qu'il me fallut faire pour rentrer dans le seiu de l'Église
;

je dirai seulement que j'abjurai le mahométisme de meilleure foi que

je ue l'avois embrassé. Après m'ètre entièrement purgé de ma gale

,&: /

d'Alger, je vendis mon vaisseau , et dounai la liberté a tous mes es-

claves. Pour les Turcs , on les retint dans les prisons de Livourne

,

pour les échanger contre des chrétiens. Je reçus de l'un et de l'autre

Azarini toute sorte de bons traitemeuts ; le fils même épousa ma sœur

Béatrix, qui n'étoit pas, a la vérité, un mauvais parti pour lui,

puisqu'elle étoit fille d'un geutilhoninie, et qu'elle avoit le château

de Xerica
,
que ma mère avoit donné a bail a un riche laboureur de

Paterna , lorsqu'elle voulut passer en Sicile.

De Livourne, après y avoir demeuré quelque temps, je partis

pour Florence, que j'avois envie de voir. Je n'y allai pas sans lettres

de recommandation. Azarini le père avoit des amis h la mur du
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grand-duc, et il me recoininandolt a eux comme un gentilhomme

espagnol qui étoit son allie. J'ajoutai le don à mon nom, imitant en

cola bien des Espagnols roturiers, qui prennent sans façon ce titre

d'honneur hors de leur pays. Je me faisois donc effrontément appeler

don Raphaël; et, comme j'avois apporté d'Alger de quoi soutenir

I j

dignement ma noblesse, je parus à la cour avec éclat. Les cavaliers

i

1 a qui le vieil Azarini avoit écrit en ma faveur y publièrent que j'étois

I I

une personne de qualité 5 si bien que leur témoignage et les airs que

il je me donnois me firent passer sans peine pour un homme d'impor-

tance. Je me faufilai bientôt avec les principaux seigneurs, qui me
présentèrent au grand-duc. J'eus lebonlieur de lui plaire. Je m'attachai

k faire la cour a ce prince et a l'étudier. J'écoutois attentivement ce

que ses plus vieux courtisans lui disoient, et par leurs discours je

démêlai ses inclinations. Je remarquai, entre autres choses, qu'il

aimoitles plaisanteries, les bons contes et les bons mots. Je me réglai

la-dessus. J'écrivois tous les matins sur mes tablettes les histoires que

je voulois lui conter dans la journée. J'en savois une grande quantité
;

j'en avois, pour ainsi dire, un sac tout plein. J'eus beau toutefois

les ménager, mon sac se vida peu a peu; de sorte que j'aurois été

obligé de me répéter, ou de faire voir que j'étois au bout de mes

apophthegmes , si mon génie , fertile en fictions , ne m'en eût pas

abondamment fourni ; mais je composai des contes galants et comiques

qui divertirent fort le grand- duc, et, ce qui arrive souvent aux

beaux-esprits de profession, je mettois le matin sur mon agenda des

bons mots que je donnois l'après-dînée pour des impromptu.

Je m'érigeai même en poète , et je consacrai ma muse aux louanges

du prince. Je demeure d'accord de bonne foi que mes vers n'étoient

pas bons j aussi ne furent-ils pas critiqués ^ mais quand ils auroient été

meilleurs
,
je doute qu'ils eussent été mieux reçus du grand-duc. Il en

paroissoit très-content : la matière peut-être l'empêchoit de les trouver

mauvais. Quoi qu'il en soit , ce prince prit insensiblement tant de

goût pour moi que cela donna de l'ombrage aux courtisans. Ils vou-

lurent découvrir qui j'étois, ils n'y réussirent point : ils apprirent

seulement que j'avois été renégat. Ils ne manquèrent pas de le dire au

prince , dans l'espérance de me nuire. Ils n'en vinrent pourtant pas à

bout ; au contraire, le grand-duc un jour m'obligea de lui faire une

relation fidèle de mon voyage d'Alger. Je lui obéis ; et mes aventures,

que je ne lui déguisai point , le réjouirent infiniment.

I
!

I i

i

1
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« Don Raphaël, me dit-il après que j'en eus achevé le récit, j'ai de

l'amitié pour vous, et je veux vous en donner une marque qui ne

vous permettra pas d'en douter. Je vous fais dépositaire de mes

secrets ; et pour commencer a vous mettre dans ma confidence
,

je

vous dirai que j'aime la femme d'un de mes ministres. C'est la dame

de ma cour la plus aimable, mais en même temps la plus vertueuse.

Renfermée dans son domestique , uniquement attachée à un époux qui

l'idolâtre, elle semble ignorer le bruit que ses charmes font dans

Florence. Jugez si cette conquête est difficile ! Cependant cette heauié,

tout inaccessible qu'elle est aux amants , a quelquefois entendu mes

soupirs. J'ai trouvé moyen de lui parler sans témoins. Elle connoît

mes sentimenis. Je ne me flatte point de lui avoir inspiré de l'amour ;

elle ne m'a point donné sujet de former une si agréable pensée. Je ne

désespère pas toutefois de lui plaire par ma constance , et par la con-

duite mystérieuse que je prends soin de tenir.

n La passion que j'ai pour cette dame , continua- t-il, n'est connue

que d'elle seule. Au lieu de suivre mon penchant sans contrainte,

et d'agir en souverain, je dérobe a tout le monde la connoissance de

mon amour. Je crois devoir ce ménagement a Wascarini : c'est l'époux

de la personne que j'aime. Le zèle et l'attachement qu'il a pour moi,

ses services et sa probité , m'obligent a me conduire avec beaucoup de

secret et de circonspection. Je ne veux pas enfoncer un poignard dans

le sein de ce malheureux , en me déclarant amant de sa femme. Je

voudrois qu'il ignorât toujours, s'il est possible, l'ardeur dont je me

sens brûler , car je suis persuadé qu'il mourroit de douleur s'il savoit

la confidence que je vous fais en ce moment. Je cache donc mes dé-

marches; et j'ai résolu de me servir de vous pour exprimer a Lucrèce

tous les maux que me fait souffrir la contrainte que je m'impose.

Vous serez l'interprète de mes sentiments. Je ne doute point que vous

ne vous acquittiez a merveille de cette commission. Liez commerce

avec Mascarini ; attachez-vous à gagner son amitié; introduisez- vous

chez lui , et vous ménagez la liberté de parler a sa femme. Voilà ce

que j'attends de vous, et ce que je suis assuré que vous ferez avec

toute l'adresse et la discrétion que demande un emploi si délicat. »

Je promis au grand-duc de faire tout mon possible pour répondre

a sa confiance, et contribuer au bonheur de ses feux. Je lui tins

bientôt parole. Je n'épargnai rien pour plaire a Mascarini, et j'en

vins a bout sans peine. Charmé de voir son amitié recherchée par un
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homme aimé du prince , il fit la moitié du chemin. Sa maison me fut

ouverte. J'eus un libre accès auprès de son épouse; et j'ose dire que

je me composai si bien qu'il n'eut pas le moindre soupçon de la né-

gociation dont j'étois chargé. Il est vrai qu'il étoit peu jaloux pour

un Italien
; il se reposoit sur la vertu de sa Lucrèce ; et , s'enfermant

dans son cabinet, il me laissoit souvent seul avec elle. Je fis d'abord

les choses rondement, j'entretins la dame de l'amour du grand-duc,

et lui dis que je ne venois chez elle que pour lui parler de ce prince.

Elle ne me parut pas éprise de lui , et je m'aperçus néanmoins que la

vanité l'empêchoit de rejeter ses soupirs. Elle prenoit plaisir à les

entendre, sans vouloir y répondre. Elle avoit de la sagesse, mais elle

étoit femme; et je remarquois que sa vertu cédoit insensiblement a

l'image superbe de voir un souverain dans ses fers. Enfin le prince

pouvoit justement se flatter que , sans employer la violence de Tar-

quin, il verroit Lucrèce rendue 'a son amour. Un incident toutefois

auquel il se seroit le moins attendu détruisit ses espérances , comme
vous l'ai lez apprendre.

Je suis naturellement hardi avec les femmes : j'ai contracté cette

habitude , bonne ou mauvaise , chez les Turcs. Lucrèce étoit belle.

J'oubliai que je ne devois faire que le personnage d'ambassadeur. Je

jiarlai pour mon compte. J'offris mes services a la dame le plus ga-

lamment qu'il me fut possible. Au lieu de paroître choquée de mon
audace, et de me répondre avec colère, elle me dit en souriant :

(I Avouez, don Raphaël, que le grand-duc a fait choix d'un agent fort

fidèle et fort zélé : vous le servez avec une intégrité qu'on ne peut

a.ssez louer. — Madame, dis-je sur le même ton, n'examinez point les

choses scrupuleusement. Laissons, je vous prie, les réflexions; je sais

bien qu'elles ne me sont pas favorables; mais je m'abandonne au

sentiment. Je ne crois pas, après tout, être le premier confident de I i

prince qui ait trahi son maître en matière de galanterie -, les grands !

seigneurs ont souvent dans leurs Mercures des rivaux dangereux. —
[

|

Cela se peut , reprit Lucrèce
;
pour moi

,
je suis fière , et tout autre

qu'un prince ne sauroit me toucher. Réglez-vous Ik-dessus, pour-

suivit-elle en prenant son sérieux , et changeons d'entretien. Je veux
\

bien oublier ce que vous venez de me dire , a condition qu'il ne vous

arrivera plus de me tenir de pareils propos ; autrement vous pourrez

vous en repentir. »

Quoique cela fût un avis au lecteur, et que je dusse en profiter
,
je
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ne cessai point d'entretenir de ma passion la femme de Mascarini. Je

la pressai avec plus d'ardeur qu'auparavant de répondre a ma ten-

dresse, et je fus assez téméraire pour vouloir prendre des libertés.

La dame alors , s'offensant de mes discours et de mes manières musul-

manes, me rompit en visière. Elle me menaça de faire savoir an

I

.j\22!-pnc BCST.Ê-:jjEr

grand-duc mon insolence, en m'assurant qu'elle le prieroit de me

punir comme je le méritois. .Te fus piqué de ces menaces a mon tour.

Mou amour se changea en haine; je résolus de me venger du mépris

que Lucrèce m'avoit témoigné. J'allai trouver son mari; et, après
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l'avoir obligé de jurer qu'il ne me commettroit point, je l'infor-

mai de l'intelligence que sa femme avoit avec le prince , dont

je ne manquai pas de la peindre fort amoureuse, pour rendre la

scène plus intéressante. Le ministre
,

pour prévenir tout acci-

dent, renferma, sans autre forme de procès, son épouse dans un

appartement secret, où il la fit étroitement garder par des per-

sonnes affidées. Tandis qu'elle étoit environnée d'argus qui l'oh-

servoient et l'empèclioient de donner de ses nouvelles au grand-duc

,

j'annonçai d'un air triste à ce prince qu'il ne devoit plus penser a

Lucrèce
;
je lui dis que Mascarini avoit sans doute découvert tout

,

I !

puisqu'il s'avisoit de veiller sur sa femme
;
que je ne savois pas ce

qui pouvoit lui avoir donné lieu de me soupçonner, attendu que je

croyois m'ètre toujours conduit avec beaucoup d'adresse
;
que la dame

peut-être avoit elle-même avoué tout à son époux ; et que , de concert

avec lui, elle s'étoit laissé renfermer pour se dérober h des poursuites

qui alarmoient sa vertu. Le prince parut fort affligé de mon rapport.

Je fus touché de sa douleur , et je me repentis plus d'une fois de ce

que j'avois fait j mais il n' étoit plus temps. D'ailleurs, je le confesse,

je sentois une maligne joie quand je me représentois la situation où

j'avois réduit l'orgueilleuse qui avoit dédaigné mes vœux.

Je goûtois impunément le plaisir de la vengeance
,

qui est si

doux k tout le monde, et principalement aux Espagnols, lors-

qu'un jour le grand-duc , étant avec cinq ou six seigneurs de sa cour

et moi , nous dit : « De quelle manière jugeriez-vous a propos qu'on

punît un homme qui auroit abusé de la confidence de son prince, et

voulu lui ravir sa maîtresse?— Il faudroit, dit un des courtisans, le

faire tirer h quatre chevaux. » Un autre fut d'avis qu'on l'assommât et

le fît mourir sous le bâton. Le moins cruel de ces Italiens, et celui

qui opina le plus favorablement pour le coupable , dit qu'il se con-

tenteroit de le faire précipiter du haut d'une tour en bas. « Et don

Raphaël, reprit alors le grand-duc , de quelle opinion est-il? Je suis

persuadé que les Espagnols ne sont pas moins sévères que les Italiens

dans de semblables conjonctures. »

Je compris bien, comme vous pouvez penser, que Mascarini n'avoit

pas gardé son serment , ou que sa femme avoit trouvé moyen d'in-

struire le prince de ce qui s'étoit passé entre elle et moi. On remar-

quoit sur mon visage le trouble qui m'agitoit. Cependant , tout troublé

quej'étois, je répondis d'un ton ferme au grand-duc : «Seigneur, les

I

I

! I

i
i



4U GIL BLAS.

Espagnols sont plus généreux ; ils pardonneroicnt en celle occasion

au confident , et feroient naître
,
par cette bouté , dans son ame un

regret éternel de les avoir trahis.— Hé bien , me dit le prince, je me
sens capable de celte générosité

^
je pardonne au traîrre ; aussi bien je

^^ms^^^âé^.-'^*5âr:#tept*v

ne dois m'en prendre qu'a moi-même d'avoir donné ma confiance à

un homme que jenecoinioissoispoint, et dont j'avois sujet de me défier

après tout ce qu'on m'en avoit dit. Don Raphaël, ajouta-t-il, voici

de quelle manière je veux me venger de vous. Sortez incessamment

de mes étals ; et ne paroisscz plus devant moi. » Je me relirai sur-le-

champ , moins affligé de ma disgrâce, que ravi d'en être quitte à si

bon uiaiché. Je m'embarquai dès le lendemain dans un vaisseau de

Barcelone
,
qui sortit du port de Livourue pour s'en retourner. »

J'interrompis don Raphaël dans cet endroit de son histoire. « Poiu'

un homme d'e.sprit, lui dis-jc, vous fîtes , ce me semble, une grande

faute de ne pas quitter Florence immédiatement après avoir décou-

vert a Mascarini l'amour du prince pour Lucrèce. Vous deviez bien
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vous imaginer que le grand-duc ne tarderoit pas a savoir votre trahi-

son.— J'en demeure d'accord, répondit le fils de Lucinde : aussi,

malgré l'assurance que le ministre me donna de ne me point exposer

au ressentiment du prince
,
je me proposois de disparoître au plus tôt.

J'arrivai a Barcelone, continua-t-il , avec le reste des richesses que

j'avois apportées d'Alger, et dont j'avois dissipé la meilleure partie

à Florence en faisant le gentilhomme espagnol. Je ne demeurai pas

long-temps en Catalogne. Je mourois d'envie de revoir Madrid
,
le

lieu charmant de ma naissance -, et je satisfis le plus tôt qu'il me fut

possible le désir qui me pressoit. En arrivant dans cette ville, j'allai lo-

ger, par hasard, dans un hôtel garni où demeuroit une dame qu'on ap-

peloit Camille. Quoiqu'elle fût hors de minorité, c'étoit une créature
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fort piquante : j'en atteste le seigneur Gil Blas
,
qui l'a vue a Valla-

dolid presque dans le même temps. Elle avoit encore plus d'esprit que

de beauté, et jamais aventurière n'a eu plus de talent pour amorcerdes

dupes. Mais elle ne ressembloit point à ces coquettes qui mettent

à profit la reconnoissance de leurs amants. Venoit-elle de dépouiller

un homme d'affaires , elle en partageoit les dépouilles avec le premier

chevalier de tripot qu'elle trouvoit à son gré.

Nous nous aimâmes l'un l'autre dès que nous nous vîmes ; et la

conformité de nos inclinations nous lia si étroitement que nous fû-

mes bient'jt en communauté de biens. Nous n'en avions pas, a la

vérité, de considérables, et nous les mangeâmes en peu de temps.

Nous ne songions, par malheur, tous deux qu'a nous plaire, sans faire

le moindre usage des dispositions que nous avionsa vivre aux dépens

d'autrui. La misère enfin réveilla nos génies, que le plaisir avoit en-

gourdis. « Mon cher Raphaël, me dit Camille, faisons diversion, mon
ami ^ cessons de garder une fidélité qui nous ruine. Vous pouvez en-

têter une riche veuve
,
je puis charmer quelque vieux seigneur. Si

nous continuons a nous être fidèles , voila deux fortunes manquées.

— Belle Camille, lui répondis-je , vous me prévenez
;
j'allois vous

faire la même proposition. J'y consens , ma reine. Oui
,
pour mieux

entretenir notre mutuelle ardeur, tentons d'utiles conquêies. Les infi-

délités que nous nous ferons deviendront des triomphes pour nous, u

Cette convention faite , nous nous mîmes en campagne. Nous nous

donnâmes d'abord de grands mouvements sans pouvoir rencontrer ce

que nous cherchions. Camille ne trouvoitque des petits-maîtres, ce qui

suppose des amants qui n'avoient pas le sou; et moi, que des femmes

qui aimoient mieux lever des contributions que d'en payer. Comme
l'amour se refusoita nos besoins, nous eûmes recours aux fourberies.

Nous en fîmes tant et tant que le corrégidor en entendit parler ; et

ce juge , sévère en diable , chargea un de ses alguazils de nous arrê-

ter : mais l'alguazil , aussi bon que le corrégidor étoit mauvais, nous

laissa le loisir de sortir de Madrid pour une petite somme que nous

lui donnâmes. Nous prîmes la route de Valladolid , et nous allâmes

nous établir dans cette ville. J'y louai une maison, où je logeai avec

Camille
,
que je fis passer pour ma sœur, de peur de scandale. Nous

tînmes d'abord notre industrie en bride , et nous commençâmes d'é-

tudier le terrain avant que de former aucune entreprise.

Un jour un homme m'aborda dans la rue , me salua très-civilement,
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et me dit : « Seigneur don Raphaël , me reconnoissèz-vous ? m Je lui

répondis que non. « Et moi, reprit-il, je vous reconnois parfaite-

ment. Je vous ai vu a la cour de Toscane, et j'étois alors garde du

grand-duc. Il y a quelques mois, dit-il
,
que j'ai quitté le service de

ce prince. Je suis venu en Espagne avec un Italien des plus subtils :

nous sommes à Valladolid depuis trois semaines. Nous demeurons

avec un Castillan et un Galicien
,
qui sont sans contredit deux hon-

nêtes garçons. Nous vivons ensemble du travail de nos mains. Nous

faisons bonne chère , et nous nous divertissons comme des princes.

Si vous voulez vous joindre a nous, vous serez agréablement reçu de

mes confrères , car vous m'avez toujours paru un galant homme, peu

scrupuleux de votre naturel , et profès dans notre ordre. »

La franchise de ce fripon excita la mienne. « Puisque vous me par-

lez "a cœur ouvert, lui dis-je , vous méritez que je m'explique de

même avec vous. Véritablement je ne suis pas novice dans votre pro-

fession ; et si ma modestie me permettoit de conter mes exploits
,

vous verriez que vous n'avez pas jugé trop avantageusement de moi;

mais je laisse la les louanges, et me contenterai de vous dire, en ac-

ceptant la place que vous m'offrez dans votre compagnie
,
que je ne

négligerai rien pour vous prouver que je n'en suis pas indigne. » Je
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n'eus pas sitôt dit à cet ambidextre que je consentois d'augmenter le

nombre de ses camarades
,
qu'il me conduisit où ils étoient, et la je

fis connoissance avec eux. C'est dans cet endroit que je vis pour la

première fois l'illustre Ambroise de Lamela. Ces messieurs m'inter-

rogèrent sur l'art de s'approprier finement le bien du prochain. Ils

voulurent savoir si j'avois des principes-, mais je leur montrai bien

des tours qu'ils ignoroient, et qu'ils admirèrent. Ils furent encore plus

étonnés lorsque , méprisant la subtilité de ma main , comme une

chosetrop ordinaire, je leur dis que j'excellois dans les fourberies qui

demandentde l'esprit. Pour le leur persuader, je leur racontai l'aven-

ture de Jérôme de Moyadas ^ et , sur le simple récit que j'en fis, ils

me trouvèrent un génie si supérieur qu'ils me choisirent , d'une com-

mune voix, pour leur chef. Je justifiai bien leur choix par une infi-

nité de friponneries que nous fîmes, et dont je fus, pour ainsi parler,

la cheville ouvrière. Quand nous avions besoin d'une actrice pour

nous seconder dans le besoin , nous nous servions de Camille
,
qui

jouoit à ravir tous les rôles qu'on lui donnoit.

Dans ce temps-la , notre confrère Ambroise fut tenté de revoir sa

patrie. Il partit pour la Galice, en nous assurant que nous pouvions

compter sur son retour. Il contenta son envie ; et , comme il s'en re-

venoit , étant allé "a Burgos pour y faire quelque coup , un hôtelier de

sa connoissance le mit au service du seigneur Gil Blas de Santillane

,

dont il n'oublia pas de lui apprendre les affaires.

Seigneur Gil Blas
,
poursuivit don Raphaël en m'adressant la pa-

role, vous savez de quelle manière nous vous dévalisâmes dans un

hôtel garni de Valladolid. Je ne doute pas que vous n'ayez soup-

çonné Ambroise d'avoir été le principal instrument de ce vol , et

vous avez eu raison. Il vint nous trouver en arrivant; il nous exposa

l'état où vous étiez, et messieurs les entrepreneurs se réglèrent la-

dessus. Mais vous ignorez les suites de cette aventure
5
je m'en vais

vous en instruire. Nous enlevâmes, Ambroise et moi, votre valise;

et tous deux montés sur vos mules nous primes le chemin de Madrid

,

sans nous embarrasser de Camille ni de nos camarades
,
qui furent

sans doute aussi surpris que vous de ne nous pas revoir le len-

demain.

Nous changeâmes de dessein la seconde journée. Au lieu d'aller à

Madrid , d'où je n'étois pas sorti sans raison , nous passâmes par Ze-

breros, et continuâmes notre route jusqu'à Tolède. Notre premier
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soin dans cette ville fut de nous habiller fort pioprement
;
puis, nous

donnant pour deux frères galiciens qui voyageoient par curiosité,

nous connûmes bientôt de fort honnêtes gens. J'étois si accoutumé a

faire l'homme de qualité qu'on s'y méprit aisément ; et comme on

éblouit d'ordinaire par la dépense , nous jetâmes de la poudre aux

yeux de tout le monde par les fêtes galantes que nous commençâmes

a donner aux dames. Parmi les femmes que je voyois, il y en eut

une qui me toucha. Je la trouvai plus belle que Camille , et beaucoup

plus jeune. Je voulus savoir qui elle étoit; j'appris qu'elle se nom-

raoit Violante , et qu'elle avoit épousé un cavalier qui , déjà las de ses

caresses, couroit après celles d'une courtisane qu'il aimoit. Je n'eus

pas besoin qu'on m'en dît davantage pour me déterminer a établir

Violante dame souveraine de mes pensées.

Elle ne tarda guère a s'apercevoir de sa conquête. Je commençai h

suivre partout ses pas , et à faire cent folies pour lui persuader que

je ne demandois pas mieux que de la consoler des infidélités de son

époux. La belle fit la-dessus ses réflexions
,
qui furenttelles que j'eus

enfin le plaisir de connoître que mes intentions étoient approuvées.

Je reçus d'elle un billet en réponse de plusieurs que je lui avois fait

tenir par une de ces vieilles qui sont d'une si grande commodité en

Espagne et en Italie. La dame me mandoit que son mari soupoit tous

les soirs chez sa maîtresse , et ne revenoit au logis que fort tard. Je

compris bien ce que cela signifioit. Dès la même nuit j'allai sous les

fenêtres de Violante , et je liai avec elle une conversation des plus

tendres. Avant que de nous séparer, nous convînmes que toutes les

nuits, a pareille heure, nous pourrions nous entretenir de la même
manière , sans préjudice de tous les autres actes de galanterie qu'il

nous seroit permis d'exercer le jour.

Jusque-là don Balthasar (ainsi se nommoit l'époux de "Violante) en

avoit été quitte à bon marché ; mais je voulois aimer physiquement

,

et je me rendis un soir sous les fenêtres de la dame, dans le dessein

de lui diie que je ne pouvois plus vivre si je n'avois un tête-à-tête

avec elle dans un lieu plus convenable à l'excès de mon amour , ce

que je n'avois pu encore obtenir d'elle. Mais , comme j'arrivois
,
je vis

venir dans la rue un homme qui sembloit ra'observer. En effet, c'é-

toit le mari qui revenoit de chez sa courtisane de meilleure heure qu'à

l'ordinaire , et qui , remarquant un cavalier près de sa maison, au lieu

d'y entrer, se promenoit dans la rue. Je demeurai quelque temps in-
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certain de ce que je devois faire. Enfin je pris le parti d'aborder don

Balthasar, que je ne connoissois point et dont je n'étois pas connu.

"Seigneur cavalier, lui dis-je, laissez-moi, je vous prie, la rue libre

pour cette nuit
;
j'aurai une autre fois la même complaisance pour

vous.— Seigneur, me répondit-il, j'allois vous faire la même prière.

Je suis amoureux d'une fille que son frère fait soigneusement garder,

et qui demeure à vingt pas d'ici. Je souhaiterois qu'il n'y eût per-

sonne dans la rue. — H y a» repris-je, moyen de nous satisfaire tous

deux sans nous incommoder 5 car, ajoutai-je en lui montrant sa pro-

pre maison , la dame que je sers loge la. Il faut même que nous nous

secourions, si l'un ou l'autre vient à être attaqué. — J'y consens,

repartit-il. Je vais à mon rendez-vous, et nous nous épaulerons s'il

en est besoin, » A ces mots, il me quitta, mais c'étoit pour mieux

m'observer ; ce que l'obscurité de la nuit lui permcttoit de faire im-

punément.

Pour moi
,
je m'approchai de bonne foi du balcon de Violante. Elle

parut bientôt, et nous commençâmes a nous entretenir. Je ne man-

quai pas de presser ma reine de m'accordcr un entretien secret dans

quelque endroit particulier. Elle résista âmes instances, pouraugmen-
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ttT le prrx Je la grâce que je demandois
;
puis , me jetant un billet

qu'elle tira de sa poche : « Tenez, me dit-elle, vous trouverez dans

cette lettre la promesse dune chose dont vous m'importunez tant. »

Ensuite elle se retira, parce que l'heure h laquelle son mari revenoit

ordinairement s'approchoit. Je serrai le billet , et je m'avançai vers le

lieu où don Balthasar me dit qu'il avoit affaire. Mais cet époux, qui

s'étoit fort bien aperçu que j'en voulois à sa femme , vint au-devant

de moi , et me dit : « Eh bien ! seigneur cavalier , ètes-vous content

de votre bonne fortune? — J'ai sujet de l'être, lui répondis-je. Et

vous, qu'avez-vous fait? l'amour vous a-t-il favorisé? — Hélas ! non,

repartit-il : le maudit frère de la beauté que j'aime est de retour d'une

maison de campagne d'où nous avions cru qu'il ne reviendroit que

demain. Ce contre-temps m'a sevré du plaisir dont je m'étois flatté. »

Nous nous fîmes, don Balthasar et moi, des protestations d'ami-

tié; et , pour en serrer les nœuds, nous nous donnâmes rendez-vous

le lendemain matin dans la grande place. Ce cavalier, après que nous

nous fûmes séparés , entra chez lui , et ne fit nullement connoîtie à

Violante qu'il sût de ses nouvelles. Il se trouva , le jour suivant

,

dans la grande place; j'y arrivai un moment après lui. Nous nous sa-

luâmes avec des démonstrations d'amitié aussi perfides d'un côté que

sincères de l'autre. Ensuite l'artificieux don Bahhasar me fit une fausse

confidence de son intrigue avec la dame dont il m'avoit parlé la nuit

précédente. Il me raconta là-dessus une longue fable qu'il avoit com-

posée
, poiu" m'engàger à lui dire à mon tour de quelle façon j'avois

fait connoissance avec Violante. Je ne manquai pas de donner dans

le piège
;
j'avouai tout avec la plus grande franchise du monde. Je

montrai même le billet que j'avois reçu d'elle, et je lus ces paroles

qu'il contenoit : J'irai demain dîner chez dona Inès. Vous savez où.

elle demeure. C'est dans la maison de cette fidèle amie que je pre'-

tends avoir un têie-à-téte avec vous. Je ne puis vous refuser plus

Inng-temps celtefaveur , que vous me paraissez mériter.

« Voilà , dit don Balthasar , un billet qui vous promet le prix de

vos feux. Je vous félicite par avance du bonheur qui vous attend. »

Il ne laissoit pas , en parlant de la sorte , d'être un peu déconcerté -,

mais il déroba facilement à mes yeux son trouble et son embarras.

J'étois si plein de mes espérances que je ne me mettois guère en

peine d'observer mon confident
,
qui fut obligé toutefois de me quit-

ter, de peur que je ne m'aperçusse enfin de son agitation. Il cou-
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rut avertir son beau-frère de cette aventure. J'ignore ce qui se passa

entre eux
;
je sais seulement que don Ballhasar vint frapper à la porte

de dona Inès dans le temps quej'étois chez cette dame avec Violante.

Nous sûmes que c'étoit lui, et je me sauvai par une porte de der-

rière avant qu'il fut entré. D'abord que j'eus disparu, les femmes.

'"5^^-

que l'arrivée imprévue de ce mari avoit troublées, se rassurèrent, et le

reçurent avec tant d'effronterie, qu'il se douta bien qu'on m'avoit ca-

ché ou fait évader. Je ne vous dirai point ce qu'il dit à dona Inès et

a sa femme ; c'est une chose qui n'est pas venue a ma connoissance.

Cependant, sans soupçonner encore que je fusse la dupe de don

Ballhasar, je sortis en le maudissant , et je retournai a la grande place,

où j'avois donné rendez-vous à Lamela. Je ne l'y trouvai point. Il

avoit aussi ses petites affaires, et le fripon étoit plus heureux que

moi. Comme je l'attendois, je vis arriver mon perlide confident
,
qui

a\()it un air gai. 11 me joignit , et me demanda en riant des nouvelles
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de mon têle-a-tète avec ma nymphe, chez tlona Inès. « Je ne sais,

lui (iis-je, quel démon, jaloux de mes plaisirs, se plaît k les traver-

ser ; mais tandis que , seul avec ma dame
,
je la pressois de faire mon

Lonlieur, son mari, que le ciel confonde, est venu frapper à la porte

de la maison. Il a fallu promptcment songer à me retirer. Je suis sorti

par une porte de derrière, en donnant a tous les diables le fâcheux

qui rompoit toutes mes mesures. — J'en ai un véritable chagrin,

s'écria don Balthasar, qui sentoit une secrète joie de voir ma peine.

Voilà un impertinent mari; je vous conseille de ne point lui faire de

quartier. — Oh ! je suivrai vos conseils , lui répliquai-je , et je puis

i
i vous assurer que son honneur passera le pas cette nuit. Sa femme,

quand je l'ai quittée, m'a dit de ne pas me rebuter pour si peu de

chose-, que je ne manque pas de me rendre sous ses fenêtres de meil-

leure heure qu'à l'ordinaire; qu'elle est résolue à me faire entrer chez

elle; mais qu'à tout hasard j'aie la précaution de me faire escorter par

deux ou trois amis, de crainte de surprise. — Que cette dame est

prudente! dit-il, je m'offre à vous accompagner. — Ah , cher ami !

in'écriai-je tout transporté de joie , et jetant mes bras au cou de don

Balthasar, que je vous ai d'obligation! — Je ferai plus, reprit-il, je

connois un jeune homme qui est un César ; il sera de la partie , et

vous pourrez alors vous reposer hardiment sur une pareille escorte. »

Je ne savois que dire à ce nouvel ami pour le remercier, tant j'é-

tois charmé de son zèle. Enfin j'acceptai les secours qu'il m'offroit
;

et, nous donnant rendez-vous sous le balcon de Violante à l'entrée

delà nuit, nous nous séparâmes. 11 alla trouver son beau-frère, qui

étoitle César en question-, et moi je me promenai jusqu'au soir avec

Lamela
,
qui , bien qu'étonné de l'ardeur avec laquelle don Balthasar

tntroit dans mes intérêts, ne s'en défia pas plus que moi. Nous don-

nions tête baissée dans le panneau. Je conviens que cela n'étoit guère

pardonnable à des gens comme nous. Quand je jugeai qu'il étoit temps

de me présenter devant les fenêtres de Violante, Ambroise et moi

nous y parûmes armés de bonnes rapières. Nous y trouvâmes le mari

de ma dame avec un autre homme, qui nous attendoicnt de pied

ferme. Don Balthasar m'aborda; et, me montrant son beau-frère, il

me dit : <e Seigneur, voici le cavalier dont je vous ai tantôt vanté la

bravoure. Introduisez-vous chez votre maîtresse, et qu'aucune inquié-

tude ne vous empêche de jouir d'une parfaiie félicité. »

Après quelques compliments de part et d'autre, je frappai à la

29*
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porte de Violante. Une espèce de duègne vint ouvrir. J'entrai-, et,

sans prendre garde "a ce qui se passoit derrière moi
,
je m'avançai dans

une salle où étoit cette dame. Pendant que je la saluois, les deux

traîtres qui m'avoient suivi dans la maison, et qui en avoient fermé

la porte si brusquement après eux qu'Ambroise étoit resté dans la rue

,

se découvrirent. Vous vous imaginez bien qu'il en fallut alors dé-

coudre. Ils me chargèrent tous deux en même temps -, mais je leur lis

voir du pays. Je les occupai l'un et l'autre de manière qu'ils se re-

pentirent peut-être de n'avoir pas pris une voie plus sûre pour se

venger. Je perçai l'époux. Son beau-frère, le voyant hors de combat

,

gagna la porte
,
que la dut'gne et Violante avoient ouverte pour se
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sauver tandis que nous nous battions. Je le poursuivis jusque dans

la rue , où je rejoignis Lamela ,
qui , n'ayant pu tirer un seul mot des

femmes qu'il avoit vues fuir, ne savoit précisément ce qu'il devoit

juger du bruit qu'il venoit d'entendre. Nous retournâmes a notre

auberge; nous prîmes ce que nous a\ions de meilleur, et, montant

sur nos mules, nous sortîmes de la ville, sans attendre le jour.

Nous comprîmes bien que cette affaire pourroit avoir des suites,

et qu'on feroit dans Tolède des perquisitions que nous n'avions pas

tort de prévenir. Nous allâmes coucher a VillaRiibia. Nous logeâmes

dans une hôtellerie où, quelque temps après nous, il arriva un mar-

chand de Tolède qui alloit "a Ségorbe. Nous soupâmes avec lui. Il

nous conta l'aventure tragique du mari de Violante ; et il étoit si

éloigné de nous soupçonner d'y avoir part
,
que nous lui fîmes har-

diment toutes sortes de questions. « Messieurs, nous dit-il, comme

je partois ce matin, j'ai appris ce triste événement. On cherchoit

partout Violante 5 et l'on m'a dit que le corrégidor, qui est parent de

don Balthasar , a résolu de ne rien épargner pour découvrir les au-

teurs de ce meurtre. Voilà tout ce que je sais. »

Je ne fus guère alarmé des recherches du corrégidor de Tolède.

Cependant je formai une résolution de sortir promplement de la Cas-

tille-Nouvelle. Je fis réflexion que Violante retrouvée avoueroit tout

et que , sur le portrait qu'elle feroit de ma personne â la justice , on

mettroit des gens à mes trousses. Cela fut cause que dès le jour sui-

vant nous évitâmes le grand chemin par précaution. Heureusement

Lamela connoissoit les trois quarts de l'Espagne , et savoit par quels

détours nous pouvions sûrement nous rendre en Aragon. Au lieu

d'aller tout droit a Cuença , nous nous engageâmes dans les monta-

gnes qui sont devant cette ville, et, par des sentiers qui n'étoient

pas inconnus à mon guide, nous arrivâmes devant une grotte qui

me parut avoir tout l'air d'un ermitage. Effectivement, c'étoit celui

où vous êtes venus hier au soir me demander un asile.

Pendant que j'en considérois les environs
,
qui offroient a ma vue

un paysage des plus charmants , mon compagnon me dit : « Il y a

six ans que je passai par ici. Dans ce temps-lâ, cette grotte servoit

de retraite a un vieil ermite qui me reçut charitablement. Il me fit

part de ses provisions. Je me souviens quec'étoit un saint homme, et

qu'il me tint des discours qui pensèrent me détacher du monde. Il vit

peut-être encore y
je vais m'en éclaircir, » En achevant ces mots , le
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curieux Ambroise descendit de dessus sa mule, et entra dans l'ermi-

tage. Il V demeura quelques moments, puis il revint; et m'appelant :

« Venez, me dit-il, don Raphaël, venez voir une chose très-tou-

chante. » Je mis aussitôt pied a terre. Nous attachâmes nos mules a

des arbres, et je suivis Lamela dans la grotte, où j'aperçus sur un

grabat un vieil anachorète tout étendu
,
pâle et mourant. Une barbe

blanche et fort épaisse lui couvroit l'eslomac, et Ton voyoit dans ses

mains jointes un grand rosaire entrelacé. Au bruit que nous fîmes en

nous approchant de lui , il ouvrit des yeux que la mort déjà commen-

coit à fermer^ et, après nous avoir envisagés un instant : Qui que

vous soyez , nous dit-il , mes frères ,
profitez du spectacle qui se pré-

sente h vos regards. J'ai passé quarante années dans le inonde , et

soixante dans cette solitude. Ahï qù en ce moment le temps que j'ai

donné à mes plaisirs me paroîl long, et qu'au contraire celui que j'ai

consacré il la pénitence me semble court! Hélas!je crains que les aus-

térités dufrère Juan n aient pas assez expié les péchés du licencié don

Juan de Solis.

11 n'eut pas achevé ces mots, qu'il expira. Nous fumes frappés de
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cette mort. Ces sortes <Vobjets font toujours quelque impression sur

les plus grands libertins mêmes -, mais nous n'en fûmes pas long-temps

touchés. Nous oubliâmes bientôt ce qu'il venoit de nous dire; et nous

commençâmes a faire un inventaire de tout ce qui étoit dans l'ermi-

tage , ce qui ne nous occupa pas infiniment, tous les meubles consis-

tant dans ceux que vous avez pu remarquer dans la grotte. Le frère

Juan n'étoil pas seulement mal meublé, il avoit encore une très-mau-

vaise cuisine. Nous ne trouvâmes chez lui
,
pour toutes provisions,

que des noisettes et quelques grignons de pain d'orge fort durs
, que

les gencives du saint homme n'avoient apparemment pas pu broyer.

Je dis ses gencives, car nous remarquâmes que toutes les dents lui

étoient tombées. Tout ce que cette demeure solitaire contenoit, tout ce

que nous considérions, nous faisoit regarder ce bon anachorète comme

un saint. Une seule chose nous choqua : nous ouvrîmes un papier plié

en forme de lettre, qu'il avoit mis sur une table, et par lequel il

prioit la personne qui liroit ce billet de porter son rosaire et ses san-

«lales à l'évêque de Cuença. Nous ne savions dans quel esprit ce

nouveau père du désert pouvoit avoir envie de faire un pareil présent

a son évèque : cela nous sembloit blesser l'humilité , et nous parois-

soit d'un homme qui vouloit trancher du bienheureux. Peut-être

aussi n'y avoit-il là-dedans que de la simplicité : c'est ce que je ne dé-

ciderai point.

En nous entretenant là-dessus, il vint une idée assez plaisante a

Lamela. « Demeurons, me dit-il, dans cet ermitage. Déguisons-nous

en ermites. Enterrons le frère Juan. Vous passerez pour lui ; et moi

,

sous le nom de frère Antoine, j'irai quêter dans les villes et les bourgs

voisins. Outre que nous serons à couvert des perquisitions du corré-

gidor, car je ne pense pas qu'on s'avise de nous venir chercher ici,

j'ai a Cuença de bonnes connoissances que nous pourrons entretenir.

J'approuvai cette bizarre imagination, moins pour les raisons qu'Am-
broise me disoit, que par fantaisie et comme pour jouer un rôle dans

une pièce de théâtre. Nous fîmes une fosse à trente ou quarante pas

I^S^mSo^^



AÔS GIL DLAS.

(le la grotte, et nous y euteiràiues modestement le vieil anachorète,

après l'avoir dépouillé de ses habits, c'est-à-dire d une simple robe

que nouoit par derrière une ceinture de cuir. Nous lui coupâmes aussi

la barbe pour m'en faire une postiche ; et enfin, après ses funérailles,

nous prîmes possession de l'ermitage.

Nous fîmes fort mauvaise chère le premier jour; il nous fallut

vivre des provisions du défunt
•,
mais le lendemain, avant le lever

de l'aurore, Lamela se mit en campagne avec les deux mules, qu'il

alla vendre à Toralva, et le soir il revint, chargé de vivres et d'au-

tres choses qu'il avoit achetées. Il en apporta tout ce qui étoit né-

cessaire pour nous travestir. Il se fit lui-même une robe de bure et

une petite barbe rousse de crin de cheval qu'il s'attacha si arliste-

ment aux oreilles qu'on eût juré qu'elle étoit naturelle. Il n'y a point

de garçon au monde plus adroit que lui. Il tressa aussi la barbe du

frère Juan, et mon bonnet de laine brune achevoit de couvrir l'arti-

fice. On peut dire que rien ne manquoit a notre déguisement. Nous

nous trouvions l'un l'autre si plaisamment équipés que nous ne pou-

vions, sans rire, nous regarder sous ces habits, qui, véritablement,

ne nous convenoient guère. Avec la robe de frère Juan, j'avois son

rosaire et ses sandales, dont je ne me fis pas un scrupule de priver

l'évèque de Cuença.

Il y avoit déjà trois jours que nous étions dans l'ermitage
,

sans y avoir vu paroître personne; mais le quatrième jour il entra

dans la grotte deux paysans. Ils apportoient du pain, du fro-

mage et des ognons au défunt
,

qu'ils croyoient encore vivant. Je

me jetai sur notre grabat dès que je les aperçus, et il ne me fut

pas difficile de les tromper. Outre qu'on ne voyoit point assez

pour pouvoir bien distinguer mes traits, j'imitai le mieux que je

pus le son de la voix du frère Juan, dont j'avois entendu les der-

nières paroles. Ils n'eurent aucun soupçon de cette supercherie-, ils

parurent seulement étonnés de rencontrer la un autre ermite -, mais

Lamela , remarquant leur surprise , leur dit d'un air hypocrite :

« Mes frères , ne soyez pas surpris de me voir dans cette solitude.

J'ai quitté un ermitage que j'avois en Aragon, pour venir ici tenir

compagnie au vénérable et discret frère Juan, (jui, dans l'extrême

vieillesse où il est, a besoin d'un camarade qui puisse pourvoir

a ses besoins. » Les paysans donnèrent a la charité d'Ambroise

des louanges infinies, et témoignèrent qu'ils étoient bien aises
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tle pouvoir se vanter d'avoir deux saints personnages dans leur

contrée.

Laroela , chargé d'une grande besace qu'il n'avoit point oublié

d'acheter, alla, pour la première fois, quêter dans la ville de Cuença,

qui n'est éloignée de l'ermitage que d'une petite lieue. Avec l'exté-

rieur pieux qu'il a reçu de la nature, et l'art de le faire valoir, qu'il

possède au STiprème degré , il ne manqua pas d'exciter les personnes

charitables à lui faire raumône. Il remplit sa besare de leurs libéra-

lités. « Monsieur Ambroise, lui dis-je à son retour, je vous félicite

de l'heureux talent que vous avez pour attendrir les âmes chrétiennes.

Vive Dieu! l'on diroit que vous avez été frère quêteur chez les ca-

pucins.— J'ai fait bien autre chose que remplir mon bissac , me ré-

pondit-il; vous saurez que j'ai déterré une certaine nymphe appelée

Barbe, que j'aimois autrefois. Je l'ai trouvée bien changée : elle s'est

mise, comme nous, dans la dévotion. Elle demeure avec deux ou

trois autres béates qui édifient le monde en public , et mènent une

vie scandaleuse en particulier. Elle ne me reconnoissoit pas d'abord :

« Comment donc ! lui ai-je dit, madame Barbe, est-il possible que

vous ne remettiez point un de vos anciens amis, votre serviteur Am-
broise?— Par ma foi, seigneur de Lamela, s'est-elle écriée, je ne

me serois jamais attendue a vous revoir sotis les habits qiie vous por-

tez. Par quelle aventure êtes-vous devenu ermite? — C'est ce que je
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ne puis vous raconter présentement, lui ai-je reparti-, le détail est un

peu long, mais je viendrai demain au soir satisfaire votre curiosité.

De plus, je vous amènerai le frère Juan, mon compagnon. — Le

frère Juan , a-t-elle interrompu , ce bon ermite qui a un ermitage

auprès de cette ville? Vous n'y pensez pas-, on dit qu'il a plus de

cent ans.— Il est vrai, lui ai-je dit, qu'il a eu cet âge-la, mais il a

bien rajeuni depuis quelques jours : il n'est pas plus vieux que moi.

— Eli bien! qu'il vienne avec vous, a répliqué Barbe-, je vois bien

qu'il )' a du mystère Ta-dessous. »

Nous ne manquâmes pas le lendemain, dès qu'il fut nuit, d'aller

chez ces bigotes, qui, pour nous mieux recevoir, avoient préparé un

grand repas. Nous ôtànies d'abord nos barbes et nos habits d'ana-

chorètes, et, sans façon, nous fîmes connokre à ces princesses qui

nous étions. De leur côté, de peur de rester en reste de franchise

avec nous, elles nous montrèrent de quoi sont capables de fausses

dévotes, quand elles bannissent la grimace. Nous passâmes presque

toute la nuit à table , et nous ne nous retirâmes à notre grotte qu'un
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moment avant le jour. Nous y retournâmes bientôt après , ou ,
pour

mieux dire, nous fîmes la même chose pendant trois mois, et nous

mangeâmes, avec ces créatures, plus des deux tiers de nos espèces.

Mais un jaloux, qui a tout découvert, en a informé la justice
,
qui

doit aujourd'hui se transporter a l'ermitage pour se saisir de nos per-

sonnes. Hier Ambroise , en quêtant a Cuença , rencontra une de nos

béates qui lui donna un billet , et lui dit : « Une femme de nos amies

m'écrit cette lettre que j'allois vous envoyer par un homme ex-

près. Montrez-la au frère Juan, et prenez vos mesures Ik-dessus. »

C'est ce billet , messieurs
,
que Lamela m'a mis entre les mains de-

vant vous , et qui nous a si brusquement fait quitter notre demeure

solitaire.
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CHAPITRE II.

1)L CO.XSEll. OIE DOM lUPIllEL ET SES AUlUTElilS TINRt.M E>SK>II1LK. KT 1>E LAVkJiTLIIk

gtl LKl.R ÀKltlVA LOitSQL'Il.S VOULLllEST SORTIR DU BOIS.

uAND don Raphaël eut achevé de conter

iSon histoire, dont le récit me parut un

'peu long , don Alphonse, par politesse
,

i^lui témoigna qu'elle Tavoit fort diverti.

I

Après cela le seigneur Amhroise prit la

' parole , et , l'adressant au compagnon de

fcses exploits « Don Raphaël , lui dit- il

,

^songez que le soleil se couche. Il seroit a

Tpropos, ce me semhle, de délibérer sur

ce que nous avons à faire.—Vous avez raison, lui répondit son ca-

marade 5 il faut déterminer l'endroit où nous voulons aller.— Pour

moi , reprit Lamela
,
je suis d'avis que nous nous remettions en che-

min sans perdre de temps
,
que nous gagnions Requena cette nuit

,

et que demain nous entrions dans le royaume de Valence , où nous

donnerons l'essor à notre industrie. Je pressens que nous y ferons

de bons coups. » Son confrère, qui croyoit Ih-dcssus ses pressenti-

ments infaillibles , se rangea de son opinion. Pour don Alphonse et

moi , comme nous nous laissions conduire par ces deux honnêtes

gens, nous altendîmes, sans rien dire, le résultat de la conférence.

Il fut donc résolu que nous prendrions la route de Requena, et

nous commençâmes à nous y disposer. Nous fîmes un repas sem-

blable h celui du matin
,
puis nous chargeâmes le cheval de l'outre

(t du reste de nos provisions. Ensuite, la nuit qui survint nous prê-

tant l'obscurité dont nous avions besoin pour marcher sûrement,

nous voulûmes sortir du bois*, mais nous n'eûmes pas fait cent pas

(jue nous découvrîmes, entre les arbres, une lumière qui nous donna

bi-ancoupa penser. « Que signifie cela? dit don Rapheel, ne scroicnl-
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ce point les furets de la justice de Cuença qu'on auroit mis sur nos

traces , et qui , nous sentant dans cette forêt , nous y viendroient

cherclier ? — Je ne le crois pas , dit Ambroise ; ce sont plutôt des

voyageurs. La nuit les aura surpris , et ils seront entrés dans ce bois

pour y attendre le jour. Mais , ajouta-t-il
,
je puis me tromper

^
je vais

reconnoître ce que c'est. Demeurez ici tous trois, je serai de retour

dans un moment. » A ces mots il s'avance vers la lumière
,
qui n'é-

toit pas fort éloignée; il s'en approche à pas de loup. Il écarte dou-

cement les feuilles et les brandies qui s'opposent à son passage , et

regarde avec toute l'attention que la chose lui paroît mériter. Il vit

sur l'herbe , autour d'une chandelle qui brûloit dans une motte de

terre, quatre hommes assis qui achevoient de manger un pâté et de

vider une assez grosse outre qu'ils baisoient a la ronde. Il aperçut

encore, a quelques pas d'eux, une femme et un cavalier attachés a
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des arbres*, et un peu plus loin une chaise roulante, avec deux mules

richement caparaçonnées. Il jugea d'abord que les hommes assis dé-

voient être des voleurs ; et les discours qu'il leur entendit tenir lui

firent connoître qu'il ne se trompoit pas dans sa conjecture. Les

quatre brigands faisoient voir une égale envie de posséder la dame

qui étoit tombée entre leurs mains, et ils parloient de la tirer au

sort. Lamela, instruit de ce que c'étoit, A'int nous rejoindre, et

nous fit un fidèle rapport de tout ce qu'il avoit vu et entendu.

« Messieurs, dit alors don Alphonse, cette dame et ce cavalier

que les voleurs ont attachés a des arbres sont peut-être des personnes

de la première qualité. Souffrirons-nous que des brigands les fassent

servir de victimes a leur barbarie et à leur brutalité ? Croyez-moi

,

chargeons ces bandits, qu'ils tombent sous nos coups. — J'y consens,

dit don Raphaël
;
je ne suis pas moins prêt à faire une bonne action

qu'une mauvaise. » Ambroise, de son côté, témoigna qu'il ne de-

mandoit pas mieux que de prêter la main à une entreprise si louable,

et dont il prévoyoit, disoit-il, que nous serions bien payés. J'ose dire

aussi qu'en cette occasion le péril ne m'épouvanta point, et que ja-

mais aucun chevalier errant ne se montra plus prompt au service

des demoiselles. Mais
,
pour dire les choses sans trahir la vérité , le

danger n'étoit pas grand , car, Lamela nous ayant rapporté que les

armes des voleurs étoient toutes en un monceau , à dix ou douze pas

d'eux, il ne nous fut pas fort difficile d'exécuter notre dessein. Nous

liâmes notre cheval a un arbre, et nous nous approchâmes à petit

bruit de l'endroit où étoient les brigands. Ils s'entretenoient avec

beaucoup de chaleur, et faisoient un bruit qui nous aidoit a les sur-

prendre. Nous nous rendîmes maîtres de leurs armes avant qu'ils

nous découvrissent; puis, tirant sur eux à bout portant, nous les

étendîmes tous sur la place.

Pendant cette expédition, la chandelle s'éteignit, de sorte que

nous demeurâmes dans l'obscurité. Nous ne laissâmes pas toutefois

de délier l'homme et la femme
,
que la crainte tenoit saisis a un point

qu'ils n'avoient pas la force de nous remercier de ce que nous ve-

nions de faire pour eux. Il est vrai qu'ils ignoroient encore s'ils dé-

voient nous regarder comme leurs libérateurs, ou comme de nou-

veaux bandits qui ne les enlevoient point aux autres pour les mieux

traiter. Mais nous les rassurâmes en leur disant que nous allions les

conduire jusqu'à une hôtellerie qu'Ambroise soutcnoit être h une
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demi-lieue de la , et qu'ils pourroientencet endroit prendre toutes les

précautions nécessaires pour se rendre siuement oii ils avoient affaire.

Après cette assurance, dont ils parurent très-satisfaits, nous les remîmes

dans leur chaise et les tirâmes hors du bois en tenant la bride de leurs

mules. Nos anachorètes visitèrent ensuite les poches des vaincus
j

puis nous allâmes reprendre le cheval de don Alphonse. Nous prîmes

aussi ceux des voleurs
,
que nous trouvâmes attachés a des arbres au-

près du champ de bataille
^
puis , emmenant avec nous tous ces che-

vaux , nous suivîmes le frère Antoine
,
qui monta sur une des mules

pour mener la chaise a Ihôtellerie , où nous n'arrivâmes pourtant que

deux heures après, quoiqu'il eût assuré qu'elle n'étoit pas fort éloi-

gnée du bois.

Nous frappâmes rudement "a la porte. Tout le monde étoit déjà

couché dans la maison. L'hôte et l'hôtesse se levèrent a la hâte, et

ne furent nullement fâchés de voir troubler leur repos par l'arrivée

d'un équipage qui paroissoit devoir faire chez eux beaucoup plus de

dépense qu'il n'en fit. Toute 1 hôtellerie fut éclairée dans un mo-
ment. Don Alphonse et l'illustre fils de Lucinde donnèrent la main

au cavalier et à la dame pour les aider à descendre de la chaise, ils

leur servirent même d'écuyers jusqu'à la chambre où l'hôte les con-

duisit, n se fit là bien des compliments , et nous ne fûmes pas peu

étonnés quand nous apprîmes que c'étoit le comte de Polan liu-même

et sa fille Séraphine que nous venions de délivrer. On ne sauroit dire

quelle fut la surprise de cette dame , non plus que celle de don Al-

phonse, lorsqu'ils se reconnurent tous deux. Le comte n'y prit pas

garde, tant il étoit occupé d'autres choses. Il se mit à nous raconter

de quelle manière les voleurs l'avoient attaqué , et comment ils s'é-

toient saisis de sa fille et de lui , après avoir tué son postillon , un
page et un valet de chambre. Il finit en nous disant qu'il sentoit vi-

vement l'obligation qu'il nous avoit , et que si nous voulions l'aller

trouver a Tolède , où il serolt dans un mois , nous éprouverions s'il

étoit ingrat ou reconnoissant.

La fille de ce seigneur n'oublia pas de nous remercier aussi de son

heureuse délivrance; et, comme nous jugeâmes, Raphaël et moi

,

que nous ferions plaisir a don Alphonse si nous lui donnions le moyen
de parler un moment, en particulier, a cette jeune veuve, nous y
réussîmes en amusant le comte de Polan. « Belle Séraphine , dit tout

bas don Alphonse a la dame
, je cesse de me plaindre du sort qui

."ÏO
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m'oblige a vivre comme un homme banni de la société civile, puisque

j'ai eu le boulicur de contribuer au service important qui vous a été

rendu. — Eh quoi! lui répondit-elle en soupirant, c'est vous qui

m'avez sauve la vie et l'honneur ! c'est h vous que nous sommes,

mon père et moi, si redevables ! Ah! don Alphonse, pourquoi avcz-

vous tué mon frère ! » Elle ne lui en dit pas davantage, mais il com-

prit assez
,
par ces paroles et par le ton dont elles furent prononcées

,

que, s'il aimoit éperdumentSéraphine, il n'cnétoit guère moins aimé.
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CHAPITRE PREMIER.

DE CE QUE CIL DLAS ET SES COMPAGNONS FIRENT APUÈS AVOIK QUITTE LE COMTE DK POLAN,

l)lj PKOJET IMPOllTANT QUAMUIIOISE FOHIHA , ET DE QtJELLE MANIÈBE IL FUT EXECITK.

nyr^''-^ comte de Polan , après avoir passé la

^^^ moitié de la nuit à nous remercier et à

^^^^- nous assurer que nous pouvions compter

sur sa reconnoissance , appela l'hôte pour

le consulter sur les moyens de se rendre

sûrement k Turis , où il avoit dessein d'al-

ler. Nous laissâmes ce seigneur prendre

ses mesures la-dessus. Nous sortîmes de

l'hôtellerie , et suivîmes la route qu'il plut

a Lamela de choisir.

Après deux heures de chemin , le jour nous surprit auprès de Cam-

pillo. Nous gagnâmes promptement les montagnes qui sont entre ce
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l)ourg et Ilcquena. Nous y passâmes la journée à nous reposer, et a

compter nos finances
,
que l'argent des voleurs avoit fort augmentées

;

car on avoit trouvé dans leurs poches plus de trois cents pistoles.

Nous nous remîmes en marche au commencement de la nuit, et le

lendemain matin nous entrâmes dans le roj^aume de Valence. Nous

nous retirâmes dans le premier bois qui s'offrit à nos yeux ; nous nous

y enfonçâmes , et nous arrivâmes à un endroit où couloit un ruisseau

d'une onde cristalline, qui alloit joindre lentement les eaux du Gua-

dalaviar. L'ombre que les arbres nous prêtoient, et l'herbe que le lieu

fournissoit a])ondamment k nos chevaux , nous auroient déterminés a

nous y arrêter, quand nous n'amions pas été dans cette résolution.

Nous mîmes donc la pied a. terre , et nous nous disposions a passer

la journée fort agréablement ; mais , lorsque nous voulûmes déjeuner,

nous nous aperçûmes qu'il nous restoit très-peu de vivres. Le pain

commençoit à nous manquer, et notre outre étoit devenue un corps

sans ame. «Messieurs, nous dit Arabroise, les plus charmantes re-

traites ne me plaisent guère sans Bacchus et sans Cérès. Il faut renou-

veler nos provisions : je vais pour cet effet a Xelva. C'est une assez

belle ville qui n'est qu'à deux lieues d'ici
;
j'aurai bientôt fait ce pe-

tit voyage. » En parlant de cette sorte , il chargea un cheval de l'outre

et de la besace, monta dessus, et sortit du bois avec une vitesse qui

promettoit un prompt retour.

Il ne revint pourtant pas si tôt qu'il nous l'avoit fait espérer. Plus

de la moitié du jour s'écoula ; la nuit même déjà s'apprètoit a cou-

vrir les arbres de ses ailes noires
,
quand nous revîmes notre pour-

voyeur, dont le retardement commençoit a nous donner de l'inquié-

tude. Il trompa notre attente, par la quantité de choses dont il revint

chargé. Il apportoit non-seulement l'outre
,
pleine d'un vin excellent,

et la besace, remplie de pain et de toute sorte de gibier rôti; il y
avoit encore sur son cheval un gros paquet de bardes que nous re-

gardâmes avec beaucoup d'attention. Il s'en aperçut , et nous dit en

souriant : « Je donne a don Raphaël et a toute la terre ensemble a devi-

ner pourquoi j'ai acheté ces hardes- là. » En disant ces paroles , il défit le

paquet pour nous montrer en détail ce que nous considérions en gros.

Il nous lit voir un manteau et une robe noire fort longue , deux pour-

j)()ints avec leurs hauts-de-chausses ; une de ces écritoires composées

de deux pièces liées par un cordon , et dont le cornet est séparé de

l'étui où l'on met les plinnes ; une main de beau papier blanc, un ca-
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denas avec un gros cachet, et de la cire verte; et lorscjiril nous eut

enfin exhibé toutes ses emplettes , don Raphaël lui dit en plaisantant :

« Vive Dieu ! monsieur Ambroise , il faut avouer que vous avez fait

la un bon achat. Quel usage , s'il vous plaît , en prétendez-vous faire?

— Un admirable, répondit Lamela. Toutes ces choses ne m'ont coûté

que dix doublons , et je suis persuadé que nous en retirerons plus de

cinq cents ; comptez la-dessus. Je ne suis pas homme a me charger de

nipes inutiles , et pour vous prouver que je n'ai point acheté tout

cela comme un sot, je vais vous communiquer un projet que j'ai

formé

» Après avoir fait ma provision de pain
,
poursuivit-il

,
je suis en-

tré chez un rôtisseur, où j'ai ordonné qu'on mît à la broche six per-

drix, autant de poulets et de lapereaux. Tandis que ces viandes cui-

soient , il arrive un homme en colère , et qui , se plaignant hautement

des manières d'un marchand de la ville a son égard , dit au rôtisseur :

« Par saint Jacques ! Samuel Simon est le marchand de Xelva le plus

ridicule. 11 vient de me faire un affront en pleine boutique. Le ladre

50'
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n'a pas voulu me faire crédit de six aunes de drap ; cependant il sait

bien que je suis un artisan solvable , et qu'il n'y a rien à perdre avec

moi. N'admirez-vous pas cet animal? Il vend volontiers a crédit aux

personnes de qualité ; il aime mieux hasarder avec eux que d'obliger

un honnête bourgeois sans rien risquer. Quelle manie ! Le maudit

juif, puisse-t-il y être attrapé ! Mes souhaits seront accomplis quelque

jour, il y a bien des marchands qui m'en répondroient. »

En entendant parler ainsi cet artisan
,
qui a dit beaucoup d'autres

choses encore, j'ai eu je ne sais quel sentiment que je Iriponnerois ce

Samuel Simon. « Mon ami, ai-je dit a l'homme qui se plaignoit de

ce marchand, de quel caractère est ce personnage dont vous parlez?

— D'un très-mauvais caractère , a-t-il répondu brusquement. Je vous

le donne pour un usurier tout des plus vils
,
quoiqu'il affecte les al-

lures d'un homme de bien. C'est un juif qui s'est fait catholique , mais

dans le fond de lame il est encore juif connue Pilate, car on dit qu'il

a fait abjuration par intérêt. »

J'ai prêté une oreille attentive a tous les discours de l'artisan, et

je n'ai pas manqué , au sortir de chez le rôtisseur, de m'informer de

la demeure de Sanuiel Simon. Une persoinie me l'enseigne, on me la

montre. Je parcours des yeux sa boutique, j'examine tout; et mon
imagination, promple à m'obéir, enfante une fourl)erie que je digère,

et qui me paroît digne du valet du seigneur Gil Blas. Je vais a la fri-

perie, où j'achète ces habits que j'apporte, l'un pour jouer le rôle

d'inquisiteur, l'autre pour représenter un greffier, et le troisième en-

fin pour faire le personnage d'un alguazil.

— Ah, mon cher Ambroise ! interrompit en cet endroit don Ra-

phaël tout transporté de joie , la merveilleuse idée ! le beau plan ! Je

suis jaloux de l'invention. Je donnerois volontiers les plus grands

traits de ma vie pour un effort d'esprit si heureux. Oui, Lamela

,

poursuivit-Il, je vois, mon ami, toute la richesse de ton dessein, et

rcxécution ne doit pas t'incpn'éter. 7'u as besoin de deux bons acteurs

qui te secondent; ils sont tout trouvés. Tu as un air de béat, tu feras

fort bien l'inquisiteur; moi
,
je représenterai le greffier; et le seigneur

Gil Blas, s'il lui plaît, jouera le rôle de l'alguazil. Voila, continua-

t-il, les personnages distribués ; dcjnain nous jouerous la pièce, et je

réponds du succès , à moins qu'il n'arrive quelqu'un de ces contre-

temps qui confondent les desseins les mieux concertés. »

Je ne concevois encore que très-confusément le projet que don Ra-



LIVUE VI. 471

pliaël trouvoit si beau ; mais ou me mit au fait en soupant , et le tour

me parut ingénieux. Après avoir expédié une partie du gibier et fait

à noti'e outre une copieuse saignée, nous nous étendîmes sur l'herbe,

et nous fûmes bientôt endormis, « Debout, debout ! s'écria le seigneur

Ambroise à la pointe du jour ; des gens qui ont une grande entreprise

à exécuter ne doivent pas être paresseux.— Malpeste ! monsieur 1 in-

quisiteur, lui dit don Raphaël en se réveillant, que vous êtes alerte !

Cela ne vaut pas le diable pour M. Samuel Simon. — J'en demeure

d'accord, reprit Lamela. Je vous dirai de plus, ajouta-t-il en riant,

que j'ai rêvé cette nuit que je lui arrachois des poils de la barbe.

N'est-ce pas la un vilain songe pour lui, monsieur le greffier? » Ces

plaisanteries furent suivies de mille autres qui nous mirent tous de

belle humeur. Nous déjeunâmes gaiement , et nous nous disposâmes

ensuite a faire nos personnages. Ambroise se revêtit de la longue robe

et du manteau, de sorte qu'il avoit tout l'air d'un commissaire du

saint-office. Nous nous habillâmes aussi , don Raphaël et moi , de

façon que nous ne ressemblions point mal aux greffiers et aux algua-

zils. Nous employâmes bien du temps à nous déguiser, et il étoit j)lus

de deux heures après midi lorsque nous sortîmes du bois pour nous

rendre à Xelva. 11 est vrai que rien ne nous pressoit, et que nous ne

devions commencer la comédie qu'a l'entrée de la nuit. Aussi nous

n'allâmes qu'au petit pas, et nous nous arrêtâmes aux portes de la

ville, pour y attendre la fin du jour.

Dès qu'elle fut arrivée, nous laissâmes nos chevaux dans cet en-

droit, sous la garde de don Alphonse, qui se sut bon gré de n'avoir

point d'autre rôle à faire. Don Raphaël , Ambroise et moi, nous al-

lâmes d'abord , non chez Samuel Simon , mais chez un cabaretier qui

demeuroit a deux pas de sa maison. Monsieur l'inquisiteur marchoit

le premier. Il entre et dit gravement a l'hole : « Maître, je voudrois

vous parler en particulier. » L'hôte nous mena dans une salle où La-

mela, le voyant seul avec nous, lui dit: « Je suis commissaire du

saint-office, et je viens ici pour une affaire très-importante. » A ces

paroles , le cabaretier pâlit, et répondit, d'une A^oix tremblante, qu'il

ne croyoit pas avoir donné sujet à la sainte inquisition de se plaindre

de lui. « Aussi, reprit Ambroise d'un air doux, ne songe-t-el!e point

a vous faire de la peine. A Dieu ne plaise que, trop prompte a pu-

nir, elle confonde le crime avec l'innocence! Elle est sévère, mais

toujours juste ; en un mot, pour éprouver ses châtimens, il faut les
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avoir mérités. Ce n'est donc pas vous qui m'amenez a Xelva , c'est

un certain marchand qu'on appelle Samuel Simon. 11 nous a été fait

(le lui un très-mauvais rapport. 11 est, dit-on, toujours juif, et il n'a

(embrassé le christianisme que par des motifs purement humains. Je

vous ordonne , de la part du saint-office , de me dire ce que vous sa-

^ ez de cet homme-la. Gardez-vous , comme son voisin et peut-être

son ami, de vouloir l'excuser ; car, je vous le déclare, si j'aperçois

dans votre témoignage le moindre ménagement, vous êtes perdu

vous-même. Allons, greffier, poursuivit-il en se tournant vers Ra-

phaël , faites votre devoir. «

Monsieur le greffier, qui déjà tenoit à la main son papier et son

écriloire, s'assit a une table et se prépara, de l'air du monde le plus

sérieux , a écrire la déposition de l'hôte ,
qui , de son côté

,
prolesta

qu'il ne trahîroit point la vérité. « Cela étant , lui dit le commissaire

inquisiteur, nous n'avons qu'a commencer. Répondez seulement à

mes questions
,
je ne vous en demande pas davantage. Voyez-vous

Samuel Simon fréquenter les églises?— C'est a quoi je n'ai pas pris

garde , dit le cabaretier
;
je ne me souviens pas de l'avoir vu à l'é-

glise. — Bon! s'écria l'inquisiteur; écrivez qu'on ne le voit jamais

dans les églises.— Je ne dis pas cela, monsieur le commissaire , ré-

pliqua riiôte
;
je dis seulement que je ne l'y ai point vu. Il peut être

dans une église on je serai sans que je l'aperçoive.— Mon ami , re-

prit Lamela, vous oubliez qu'il ne faut point, dans votre interroga-

toire, excuser Samuel Simon; je vous en ai dit les conséquences.

A^ous ne devez dire que des choses qui soient contre lui , et pas un

mot en sa faveur.— Sur ce pied-là , seigneur licencié , repartit l'hôte,

vous ne tirerez pas grand fruit de ma déposition. Je ne connoîs point

le marchand dont il s'agît, je n'en puis dire ni bien ni mal; mais

,

si vous voulez savoir comment il vit dans son domestique
,
je vais

appeler Gaspard, son garçon
,
que vous interrogerez. Ce garçon vient

quelquefois ici boire avec ses amis. Quelle langue 1 il vous dira toute

la vie de son maître, et donnera, sur ma parole, de l'occupation h

votre greffier.

— J'aime votre franchise, dit alors Ambroise; et c'est témoigner

du zèle pour le saint-office que de m'euseigner un honunc instruit des

iiKXHUS (le Simon. J'en rendrai conqitc a rinqiiisilion. llàtez-vous

donc, continua-t-il , d'aller chercher ce Gaspard dont vous ])arlez;

mais faîtes les choses discrètement : que son maître ne se doute point
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de ce qui se passe. «Le cabaretier s'acquitta de sa commission avec

beaucoup de secret et de diligence. Il amena le garçon marchand.

Cétoit im jeune homme des phis babillards, et tel qu'il nous le fal-

loit. « Soyez le bienvenu, mon enfant, lui dit Lamela. Vous voyez

^ «oiirriahlt .^-^^:;;:;^-.^3

en moi un inquisiteur nommé par le saint-office pour informer contre

Samuel Simon
,
que l'on accuse de judaïser. Vons demeurez chez

lui
,
par conséquent vous êtes témoin de la plupart de ses actions. Je
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ne crois pas qu'il soit nécessaire de vous avertir que vous êtes obligé

(le déclarer ce que vous savez de lui
,
quand je ^ ous l'ordonnerai de

la part de la sainte inquisition.— Seigneur licencié , reprit le garçon

marchand
,
je suis tout prêt a vous contenter la-dessus , sans que vous

me l'ordonniez de la part du saint-office. Si l'on mettoit mon maître

sur mon chapitre
,
je suis persuadé qu'il ne m'épargneroit point : ainsi

je ne le ménagerai pas non plus , et je vous dirai premièrement que

c'est un sournois dont il est impossible de démêler les mouvements

,

un homme qui affecte tous les dehors d'un saint personnage , et qui

,

dans le fond, n'est nullement vertueux. Il va tous les soirs chez une

])etite grisette...— Je suis bien aise d'apprendre cela, reprit Ambroise,

et je vois, par ce que vous me dites, que c'est un homme de mau-

vaises mœurs. IMais répondez précisément aux questions que je vais

A ous faire : c'est particulièrement sur la religion que je suis chargé de

savoir quels sont ses sentiments. Dites-moi , mangez-vous du porc

dans votre maison?— Je ne pense pas, répondit Gaspard, que nous

en ayons mangé deux fois depuis une année que j'y demeure.— Fort

bien , reprit monsieur l'inquisiteur : écrivez
,

greffier
,

qu'on ne

mange jamais de porc chez Samuel Simon. En récompense, conti-

nua-t-il , on y mange sans doute quelquefois de l'agneau? — Oui,

quelquefois , reprit le garçon ; nous en avons
,
par exemple , mangé

un aux dernières fêtes de Pâques.— L'époque est heureuse, s'écria le

commissaire. Ecrivez, greffier, que Simon fait la Pàque. Cela va le

mieux du monde, et il me paroîl que nous avons reçu de bons mé-

moires.

» Apprenez-moi encore, mon ami
,
poursuivit Lamela, si vous

n'avez jamais vu votre maître caresser de petits enfants.— Mille fois

,

répondit Gaspard. Lorsqu'il voit passer de petits garçons devant

notre boutique, pour peu (ju'ils soient jolis, il les arrête et les flatte.

— Ecrivez, greffier, intern)m])il l'iuquisiteur, que Samuel Simon est

violemment soupçonné d'attirer chez lui les enfants des chrétiens

pour les égorger. L'aimable jM'osélyle! ()h ! oh! monsieur Sinu)n
,

vous aurez affaire au saint-ollice, siu' ma parole. ?sc vous imaginez

pas qu'il vous laisse faire impunément vos barbares sacrifices. Cou-

rage, zélé Gaspard, dit-il au garçon marchand , déclarez tout; adie-

vez de faire connoître que ce faux catholique est attaché plus que

jamais aux coutumes et aux cérémonies des juifs. N'est-il pas vrai

que, dans la semaine, vous le voyez un jour dans une inaction to-



LIVRE VI. Alo

taie?— Non, répondit Gaspard, je n'ai point remarqué celui-là. Je

m'aperçois seulement qu il y a des jours où il s'enferme dans son ca-

binet, et qu'il y demeure très-long-temps. — Eh ! nous y voila , s'é-

cria le commissaire; il fait le sabbat, ou je ne suis pas inquisiteur.

Marquez
,
greffier, marquez qu'il ol)serve religieusement le jeune du

sabbat. Ah! l'abominable homme! Il ne me reste plus qu'une chose

a demander. Ne parle-t-il pas aussi de Jérusalem?— Fort souvent,

repartit le garçon. Il nous conte l'histoire des juifs, et de quelle ma-

nière fut détruit le temple de Jérusalem, — Justement, reprit Am-
broise. Ne laissez pas échapper ce Irait-là, greffier; écrivez en gros

caractères que Samuel Simon ne respire que la restauration du temple,

et qu'il médite jour et nuit le rétablissement de la nation. Je n'en

veux pas savoir davantage , et il est inutile de faire d'autres questions.

Ce que vient de déposer le véridique Gaspard suffiroit pour faire brû-

ler toute une juiverie. »

Après que monsieur le commissaire du saint-office eut interrogé de

cette sorte le garçon marchand, il lui dit qu'il pouvoit se retirer;

mais il lui ordonna , de la part de la sainte inquisition , de ne point

parler a son maître de ce qui venoit de se passer. Gaspard promit

d'obéir, et s'en alla. Nous ne tardâmes guère à le suivre; nous sor-

tîmes de l'hôtellerie aussi gravement que nous y étions entrés , et nous

allâmes frapper a la porte de Samuel Simon. Il vint lui-même ou-

vrir; et, s'il fut étonné de voir chez lui trois figures comme les nôtres,

il le fut bien davantage quand Lamela, qui portoit la parole, lui dit

dim ton impératif: « Maître Samuel
,
je vous ordonne, de la part de
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la sainte inquisition, dont j'ai l'honneur d'être commissaire, de me

donner tout a l heure la clef de votre cabinet. Je veux voir si je ne

trouverai point de quoi justifier les mémoires qui nous ont été pré-

sentés contre vous. »

Le marchand
,
que ce discours déconcerta , fît deux pas en arrière,

comme si on lui eut donné une bourrade dans l'estomac. Bien loin de

se douter de quelque supercherie de notre part , il s'imagina, de bonne

foi, qu'un ennemi secret l'avoit voulu rendre suspect au saint-of-

fice -, peut-être aussi que , ne se sentant pas trop bon catholique , il

avoit sujet d'appréhender une information. Quoi qu'il en soit, je

n'ai jamais vu d'homme plus troublé. 11 obéit sans résistance , et avec

tout le respect que peut avoir un homme qui craint l'inquisition. 11

nous ouvrit son cabinet. « Du moins, lui dit Ambroise en y entrant,

du moins recevez-vous sans rébellion les ordres du saint-ofiice. Mais

,

ajouta- 1- il, retirez -vous dans une autre chambre, et me laissez li-

brement remplir mon emploi, m Samuel ne se révolta pas plus

contre cet ordre que contre le premier ; il se tint dans sa boutique

,

et nous entrâmes tous trois dans son cabinet, où, sans perdre de

temps , nous nous mîmes a chercher ses espèces. Nous les trouvâmes

sans peine : elles étoientdans un coffre ouvert, et il y en avoit beau-

coup plus que nous n'en pouvions emporter. Elles consistoient en

un grand nombre de sacs amoncelés, mais le tout en argent. Nous

aurions mieux aimé de l'or; cependant, les choses ne pouvant être

autrement, il fallut s'accommoder a la nécessité. Nous remplîmes

nos poches de ducats , nous en mîmes dans nos chausses , et dans

tous les autres endroits que nous jugeâmes propres h les receler ; en-

fin nous en étions pesamment chargés sans qu'il y parût, et cela

par l'adresse d'Ambroise et de don Raphaël, qui nie firent voir,

par-la
,
qu'il n'est rien tel que de savoir son métier.

Nous sortîmes du cabinet après y avoir si bien fait notre main ; et

alors, par une raison que le lecteur devinera fort aisément, monsieur

l'inquisiteur tira son cadenas, qu'il voidut altacber lui-même ii la

porte; ensuite il y mit le scellé, puis il dit a Simon : « Maître Sa-

muel, je vous défends, de la part de la sainte inquisition, de tou-

cher a ce cadenas , de même qu'a ce sceau que vous devez respecter,

puisque c'est le propre sceau dti saint-olfice. Je reviendrai demain, à

la même heure, ])our le lever et vous apporter des ordres. » A ces

mots, il se fit ouvrir la porte de la rue, que nous enlilàmes joyeuse-
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ment l'un après l'autre. Dès que nous eûmes fait une cinquantaine

de pas , nous commençâmes a marcher avec tant de vitesse et de lé-

gèreté qu'a peine touchions-nous la terre , malgré le fardeau que nous

portions. Nous fûmes bientôt hors de la ville; et, remontant sur nos

chevaux , nous les poussâmes vers Ségorbe , en rendant grâce au dieu

jNIercure d'un si heureux événement.
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CHAPITRE II.

DK LA RESOLUTlCt QVB DOM AI.fHOnSE TB GiL BLAS PIIIREM APRES CETTE AVENTURE.

ous allâmes toute la nuit, selon notre

louable coutume, et nous nous trouvâ-

mes, au lever de l'aurore, auprès d'iin

petit village a deux lieues de Ségorbe.

Comme nous étions tous fatigués, nous

quittâmes volontiers le grand chemin

pour gagner des saules que nous aperçû-

mes au pied d'une colline a dix ou douze

cents pas du village , où nous ne jugeâ-

mes point a propos de nous arrêter. Nous trouvâmes que ces saules

faisoient un agréable ombrage , et qu'un ruisseau lavoit le pied de ces

arbres. L'endroit nous plut, et nous résolûmes d'y passer la journée.

Nous mîmes donc pied à terre ; nous débridâmes nos chevaux pour les

laisser paître , et nous nous couchâmes sur l'herbe. Nous nous y re-

posâmes un peu ; ensuite nous achevâmes de vider notre besace et

notre outre. Après un ample déjeuner, nous comptâmes tout l'argent

que nous avions pris a Samuel Simon; ce qui montoil 'a trois mille

ducats. De sorte ({u'avec cette somme et celle que nous avions déjà

nous pouvions nous vanter de n'être point mal en Tonds.

Comme il falloit aller a la provision , Ambroise et don Raphaël

,

après avoir quitté leurs habits d'inquisiteur et de greffier, dirent

(|u'ils vouloicnt se charger de ce soin-la tous deux; que l'aventure

de Xelva ne faisoit que les mettre en goût, et qu'ils avoient envie de
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se rendre h Sôgorbe
,
pour voir s'il ne se présenteroit pas quelque

occasion de faire un nouveau coup.— Vous n'avez , ajouta le fils de

Lucinde
,
qu'à nous attendre sous ces saules ; nous ne tarderons pas

--''^^^^-^\-.

a vous venir rejoindre.— Seigneur don Raphaël, m'écriai -je eu

riant, dites-nous plutôt de vous attendre sous l'onne. Si vous nous

quittez, nous avons bien la mine de ne vous revoir de long-temps.

— Ce soupçon nous offense, répliqua le seigneur Ambroise; mais
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nous méritons que vous nous fassiez cet outrage. Vous êtes excusable

de vous défier de nous après ce que nous avons fait à Valladolid , et

de vous imaginer que nous ne nous ferions pas plus de scrupule de

vous abandonner que les camarades que nous avons laissés dans cette

ville. Vous vous trompez pourtant. Les confrères a qui nous avons

faussé compagnie étoient des personnes d'un fort mauvais caractère

,

et dont la société commençoit à nous devenir insupportable. Il faut

rendre cette justice aux gens de notre profession, qu'il n'y a point

d'associés dans la vie civile que l'intérêt divise moins ; mais
, quand

il n'y a pas entre nous de conformité d'inclinations , notre bonne in-

telligence peut s'altérer comme celle du reste des hommes. Ainsi

,

seigneur Gil Blas, poursuivit Lamela, je vous prie, vous et le sei-

gneur don Alphonse, d'avoir un peu plus de confiance en nous, et

de vous mettre l'esprit en repos sur l'envie que nous avons, don Ra-

phaël et moi , d'aller à Ségorbe.

— 11 est bien aisé , dit alors le fils de Lucinde , de leur ôter Ta-

dessus tout sujet d'inquiétude ; ils n'ont qu'a demeurer maîtres de la

caisse ; ils auront entre leurs mains une bonne caution de notre re-

tour. Vous voyez, seigneur Gil Blas, ajouta-t-il, que nous allons

d'abord au fait. Vous serez tous deux nantis , et je puis vous assurer

que nous partirons , Ambroise et moi , sans appréhender que vous ne

nous souffliez ce précieux nantissement. Après une marque si cer-

taine de notre bonne foi , ne vous fierez-vous pas entièrement a nous?

— Oui , messieurs , leur dis-je , et vous pouvez présentement faire

tout ce qu'il vous plaira. «Ils partirent sur-le-champ, chargés de

l'outre et de la besace, et me laissèrent sous les saules avec don Al-

phonse, qui me dit, après leur départ : « Il faut, seigneur Gil Blas, il

faut queje vous ouvre mon cœur. Je me reproche d'avoir eu la complai-

sance de venir jusqu'ici avec ces deux fripons. Vous ne sauriez croire

combien de fois je m'en suis déjà repenti. Hier au soir, pendant que

je gardois les chevaux, j'ai fait mille réflexions mortifiantes. J'ai

pensé qu'il ne convient point a un jeune homme qui a des principes

d'honneur de vivre avec des gens aussi vicieux que don Raphaël et

Lamela
;
que si

,
par malheur, un jour, et cela peut fort bien arriver,

le succès d'une fourberie est tel que nous tonfl)ious entre les mains

de la justice, j'aurai la honte d'être puni avec eux comme un voleur,

et d'éprouver un cbâtinient infâme, (xs images s'offrent sans cesse a

mon esprit ; et je vous avouerai que j'ai résolu, pour n'être plus com-
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plice des mauvaises actions qu'ils feront , de me séparer d'eux pour

jamais. Je ne crois pas, continua-t-il
,
que vous désapprouviez mon

dessein.

— Non
,
je vous assure , lui répondis-je

;
quoique vous m'ayez vu

faire le personnage d'alguazil dans la comédie de Samuel Simon, ne

vous imaginez pas que ces sortes de pièces soient de mon goût. Je

prends le ciel à témoin qu'en jouant un si beau rôle je me suis dit a

moi-même : « INla foi , monsieur Gil Glas, si la justice venoit a vous

saisir au collet présentement , vous mériteriez bien le salaire qui vous

en reviendroit. Je ne me sens donc pas plus disposé que vous, sei-

gneur don Alphonse , a demeurer en si bonne compagnie ; et, si vous

le trouvez bon, je vous accompagnerai. Quand ces messieurs seront

de retour, nous leur demanderons à partager nos finances , et demain

matin , ou dès cette nuit même , nous prendrons congé d'eux. »

L'amant de la belle Séraphine approuva ce que je proposois. « Ga-

gnons , me dit-il , Valence , et nous nous embarquerons pour l'Italie,

où nous pourrons nous engager au service de la république de Ve-

nise. Ne vaut-il pas mieux embrasser le parti des armes que de me-

ner la vie lâche et coupable que nous menons ? Nous serons même en

état de faire une assez bonne figure avec l'argent que nous aurons.

Ce n'est pas , ajouta-t-il
,
que je me serve sans remords d'un bien si

mal acquis ; mais , outre que la nécessité m'y oblige , si jamais je fais

la moindre fortune dans la guerre, je jure que je dédommagerai Sa-

muel Simon. «J'assurai don Alphonse que j'étois dans les mêmes
sentiments , et nous résolûmes enfin de quitter nos camarades dès le

lendemain avant le jour. Nous ne fûmes point tentés de profiter de

leur absence , c'est-'a-dire de déménager sur-le-champ avec la caisse :

la confiance qu'ils nous avoient marquée en nous laissant maîtres des

espèces ne nous permit pas seulement d'en avoir la pensée

Ambroise et don Raphaël revinrent de Ségorbe sur la fin du jour.

La première chose qu'ils nous dirent fut que leur voyage avoit été

très-heureux; qu'ilsvenoient de jeter les fondements d'une fourberie

qui , selon toutes les apparences , nous seroit encore plus utile que

celle du soir précédent. Et la-dessus le fils de Lucinde voulut nous

mettre au fait
; mais don Alphonse prit alors la parole , et leur dé-

clara qu'il étoit dans la résolution de se séparer d'eux. Je leur ap-

pris, de mon côté, quej'avois le même dessein. Ils firent vainement

tout leur possible pour nous engager à les accompagner dans leurs

51
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expéditions; nous prîmes congé d'eux le lendemain matin, après

avoir fait ini partage égal de nos espères , et nous tirâmes vers Va-

lence.

! 1

^^
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CHAPITRE III

Al'RÈS giEL nÉSàCRÉABr.K IMCIDKMT OON ALPHONSE SE TBOtVA Ail COMBLE DE SA JOIE , ET

PAU yiELLE AVENTt'UE GIL liLAS SK VIT TOUT A COUP DANS VKV. UEUKEUSE SITtATlON.

>us poussâmes gaiement jusqu'à Bunol

,

ù, par malheur, il fallut nous arrêter.

Don Alphonse tomba malade : il lui prit

une grosse fièvre , avec des redoublements

qui me firent craindre pour sa vie. Heu-

reusement il n'y avoit point la de méde-

cins , et j'en fus quitte pour la peur. Il se

trouva hors de danger au bout de trois

Jjours , et mes soins achevèrent de le réta-

blir. Il se montra très-sensible à tout ce quej'avois fait pour lui; et,

i iG0 fe

I I
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comme nous nous sentions véritablement de l'inclination l'un pour

l'autre , nous nous jurâmes une éiernelle amitié.

Nous nous remîmes en chemin, toujours résolus, quand nous se-

rions k Valence, de profiter de la première occasion qui s'offriroit

de passer en Italie. Mais le ciel disposa de nous autrement. Nous

vîmes , a la porte d'un beau château , des paysans de l'im et de l'autre

sexe qui dansoient en rond et se réjouissoient. Nous nous approchâmes

d'eux pour voir leur fête, et don Alphonse ne s'attendoit h rien

moins qu'à la surprise dont il fut tout a coup saisi. Il aperçut le ba-

ron de Steinbach, qui, de son côté, l'ayant reconnu, vint a lui les

bras ouverts , et lui dit avec transport : « Ah ! don Alphonse , c'est

vous! l'agréable rencontre! pendant qu'on vous cherche partout, le

hasard vous présente k mes yeux. »

Mon compagnon descendit de cheval aussitôt , et courut embrasser

le baron , dont la joie me parut immodérée. « Venez , mon fils , lui

dit ensuite ce bon vieillard, vous allez apprendre qui vous êtes, et

jouir du plus heureux sort. » En achevant ces paroles, il l'emmena

dans le château. J'y entrai aussi avec eux ; car, tandis qu'ils s'étoient

embrassés, j'avois mis pied a terre et attaché nos chevaux a un arbre.

Le maître du château fut la première persomie que nous rencontrâ-

mes. C'étoit un homme de cinquante ans et de très-bonne mine.

(I Seigneur, lui dit le baron de Steinbach en lui présentant don Al-

phonse, vous voyez votre fils. » A ces mots, don César de Leyva

(ainsi se nommoit le maître du château) jeta ses bras au cou de

don Alphonse, et, pleurant de joie: «Mon cher fils, lui dit-il,

reconnoissez l'auteur de vos jouis. Si je vous ai laissé ignorer si long-

temps votre condition, croyez que je me suis fait en cela une cruelle

violence. J'en ai mille fois soupiré de douleur, mais je n'ai pu faire

autrement. J'avois épousé votre mère par inclination ; elle étoit d'une

naissance fort inférieure à la mienne. Je vivois sous l'autorité d'un

père dur qui me réduisoit à la nécessité de tenir secret ini mariage

contracté sans son aveu. Le baron de Steinbach seul étoit dans ma
confidence, et c'est de concert avec moi (juil vous a élevé. Enfin

mon père n'est plus, et je puis déclarer ([ue vous êtes mou uiii(|uc

héritier. Ce n'est pas tout, ajouta-t-il, je vous marie avec une jeune

dame dont la noblesse égale la mienne.— Seigneur , interrompit don

Alphonse, ne me faites point payer trop cher le bonheur que vous

m'annoncez. Ne puis-jc savoir que j'ai l'honneur d'être votre fils

,
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sans apprendre en même temps que vous voulez me rendre malheu-

reux? Ali ! seigneur, ne soyez pas plus cruel que votre père. S'il n'a

point approuvé vos amours, du moins il ne vous a point forcé de

prendre une femme.

— Mon fils , répliqua don César, je ne prétends pas non plus ty-

ranniser vos désirs ; mais ayez la complaisance de voir la dame que

je vous destine, c'est tout ce que j'exige de votre obéissance. Quoi-

que ce soit une personne charmante , et un parti fort avantageux pour

vous
, je promets de ne vous pas contraindre à l'épouser. Elle est

dans ce château. Suivez-moi; vous allez convenir qu'il n'y a point

d'objet plus aimable. » En disant cela , il conduisit don Alphonse

dans un appartement où je m'introduisis après eux avec le baron de

Steinbach.

La étoit le comte de Polan, avec ses deux filles, Séraphine et

Julie , et don Fernand de Leyva son gendre
,
qui étoit neveu de don

César. H y avoit encore d'autres dames et d'autres cavaliers. Don

Fernand , comme on l'a dit , avoit enlevé Julie ; et c'étoit k l'occa-

sion du mariage de ces deux amants que les paysans des environs s'é-

toient assemblés ce jour-là pour se réjouir. Sitôt que don Alphonse

parut et que son père l'eut présenté a la compagnie , le comte de
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Polan se leva, et courut l'euLljrasser en disant : « Que mon libérateur

soit le bienvenu! Don Alphonse, poursuivit-il en lui adressant la pa-

role, connoissez le pouvoir que la vertu a sur les amcs généreuses. Si

vous avez tué mon fils, vous m'avez sauvé la vie. Je vous sacrifie

mon ressentiment , et vous donne cette même Sérapliine a qui vous

avez sauvé Thonneur. Par-la je m'acquitte envers vous. Le fils de

don César ne manqua pas de témoigner au comte de Polan combien

il étoit pénétré de ses bontés ; et je ne sais s'il eut plus de joie d'a-

voir découvert sa naissance que d'apprendre qu'il alloit devenir l'é-

poux de Séraphine. Effectivement ce mariage se fit quelques jours

après , au grand contentement des parties les plus intéressées.

Comme j'étois aussi un des libérateurs du comte de Polan, ce sei-

gneur, qui me reconnut, me dit qu'il se chargeoit du soin de faii-e

ma fortune ; mais je le remerciai de sa générosité , et je ne voulus

point cjuitter don Al[)honse
,
qui me fit intendant de sa maison , et

m'honora de sa confiance. A peine fut-il marié qu'ayant sur le cœur

le tour qui avoit été fait a Samuel Simon , il m'envoya porter à ce

marchand tout l'argent qui lui avoit été volé. J'allai donc faire une

restitution : c'étoit commencer le métier d'intendant par oii l'on de-

vroit le finir.
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'allai donc a Xelva porter au boa Sa-

muel Simon les trois mille ducats que nous

lui avions volés. J'avouerai franchement

que je fus tenté , sur la route , de m'ap-

proprier cet argent
,
pour commencer

mon intendance sous d'heureux auspices.

Je pouvois faire ce coup impunément; je

uavois qu'à voyager cinq ou six jours

,

et m'en retourner ensuite , comme si je

me fusse acquitté de ma commission. Don Alphonse et son père n'au-

roient pas soupçonné ma fidélité. Je ne succombai pourtant point à la

tentation, je puis même dire que je la surmontai en garçon d'hon-

neur, ce qui n'éloit pas peu louable dans un jeune homme qui avoit
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fréquenté de grands fripons. Bien des personnes qui ne voient que

d'hoinièles gens ne sont pas si scrupuleuses ; celles surtout a qui l'on

a confié des dépôts qu'elles peuvent retenir sans intéresser leur répu-

tation pourroient en dire des nouvelles.

Après avoir fait la restitution au marchand
,
qui ne s'y étoit nul-

lement attendu, je revins au château de Leyva, Le comte de Polan

n'y étoit plus ; il avoit repris le chemin de Tolède avec Julie et don

Fernand. Je trouvai mon nouveau maître plus épris que jamais de sa

Séraphine, sa Séraphine enchantée de lui , et don César charmé de

les posséder tous deux. Je m'attachai a gagner l'amitié de ce tendre

père, et j'y réussis. Je devins l'intendant de la maison : c' étoit moi

qui réglois tout; je recevois l'argent des fermiers, je faisois la dé-

pense, et j'avois sur les valets un empire 'despotique : mais, contre

l'ordinaire de mes pareils
,
je n'abusois point de mon pouvoir. Je ne

chassois pas les domestiques qui me déplaisoient , ni n'exigeois pas

des autres qu'ils me fussent entièrement dévoués. S'ils s'adressoient

directement à don César ou à son fils pour leur demander des grâces

,

bien loin de les traverser, je parlois en leur faveur. D'ailleurs , les

marques d'affection que mes deux maîtres me donnoient h toute heure

m'inspîroient un zèle pur pour leur service. Je n'avois en vue que

leur intérêt. Aucun tour de passe-passe dans mou administration :

j'étois un intendant comme on n'en voit point.
*

Pendant que je m'applaudissois du bonlieur de ma condition , l'a-

mour, comme s'il eût été jaloux de ce que la fortune faisoit pour

moi, voulut aussi que j'eusse quelques grâces h lui rendre : il fit

naître dans le cœur de la dame Lorença Séphora
,
première fenune

de Sérapliine , une inclination violente pour monsieur l'intendant.

Ma conquête, pour dire les choses en fidèle historien, frisoit la cin-

quantaine. Cependant un air de fraîcheur, un visage agréable et deux

beaux yeux dont elle savoit habilement se servir, pouvoient la faire

encore passer pour une espèce de bonne fortune. Je lui aurais sou-

haité seulement un teint plus vermeil ; car elle étoit fort pâle, ce que

je ne manquai pas d'attribuer a l'austérité du célibat.

La dame m'agaça long-temps par des regards où son amour étoit

peint; mais, au lieu de répoudre a ses œillades, je fis d'abord sem-

blant de ne pas lu'apercevoir de son dcssciu
;
par-là je lui parus un

galant tout neuf, ce qui ne lui dé|)lut point. S'imaginant donc, uc

devoir p;is s'en tenir au laug.'u^c des veux a\cc un jeune lioiniuc
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qu'elle croyoit moins éclairé qu'il ne Tétoit, dès le premier entretien

que nous eûmes ensemble, elle me déclara ses sentiments en termes

formels, afin que je n'en ignorasse. Elle s'y prit en femme qui avoit

de l'école : elle feignit d'êtie déconcertée en me parlant; et, après

ra'avoir dit, a bon compte, tout ce qu'elle vouloit me dire, elle se

cacha le visage
,
pour me faire croire qu'elle avoit honte de me laisser

voir sa foiblesse. 11 fallut bien me rendre; et, quoique la vanité me
déterminât plus que le sentiment, je me montrai fort sensible a ses

bontés. J'affectai même d'être pressant , et je fis si bien le passionné

que je m'attirai des reproches. Lorença me reprit, mais avec tant de

douceur qu'en me recommandant d'avoir de la retenue elle ne pa-

roissoit pas fâchée que j'en eusse manqué. J'aurois poussé les choses

encore plus loiii si l'objet aimé n'eût pas craint de me donner mau-

vaise opinion de sa vertu en m'accordant une victoire trop facile.

Ainsi nous nous séparâmes jusqu'à une nouvelle entrevue : Séphora,

persuadée que sa fausse résistance la faisoit passer pour une vestale

dans mon esprit ; et moi
,
plein de la douce espérance de mettre bien-

tôt cette aventm^ à fin,

Mes affaires étoient dans cette disposition lorsqu'im laquais de don

César m'apprit une nouvelle qui modéra ma joie. Ce garçon étoit un

de ces domestiques curieux qui s'appliquent à découvrir ce qui se

passe dans une maison. Comme il me faisoit assidûment sa cour, et

qu'il me régaloit de quelque nouveauté tous les jours , il me vint dire

,

un matin
,

qu'il avoit fait une plaisante découverte
;

qu'il vouloit

m'en faire part , 'a condition que je garderois le secret , attendu que

cela regardoit la dame Lorença Séphora , dont il craignoit , disoit-il

,

de s'attirer le ressentiment. J'avois trop envie d'apprendre ce qu'il

avoit a me dire
,
poiu ne lui pas promettre d'être discret ; mais , sans

paroître y prendre le moindre intérêt, je lui demandai, le plus froi-

dement qu'il me fut possible, ce que c'étoit que la découverte dont

il me faisoit fête. « Lorença, me dit-il , fait secrètement entrer, tous

les soirs , dans son appartement , le chirui'gien du village
,
qui est un

jeune homme des mieux bâtis , et le drôle y demeine assez long-

temps. Je veux croire , ajouta-t-il d'un air malin, que cela peut fort

bien être innocent ; mais vous conviendrez qu'un garçon qui se glisse

mystérieusement dans la chambre d'une fille dispose a mal juger

d'elle. »

Quoique ce rapport me fît autant de peine que si j'eusse été véri-
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tablement amoureux
,
je me gardai Lieu de le faire connoîtie

;
je me

contraignis jusqu'à rire de cette nouvelle
,
qui me perçoit Tame. Mais

je me dédommageai de cette contrainte dès que je me ^ is sans témoins.

Je pestai
,
je jurai

,
je rêvai au parti que je prendrois. Tantôt , mépri-

sant Lorença
,

je me proposois de l'abandonner, sans daigner seule-

ment m'éclaircir avec la coquette; et tantôt, m'imagiuant qu'il y al-

loit de mou honneur de donner la chasse au chirurgien
,
je formois le

dessein de l'appeler en duel. Cette dernière résolution prévalut. Je

me mis en embuscade sur le soir , et je vis effectivement mon homme
entrer, d'un air mystérieux , dans l'appartement de ma duègne. 11 fal-

loit cela pour entretenir ma fineur. Je sortis duchâteaja, et m'a liai

poster sur le chemin par où le galant devoit s'en retourner. Je l'at-

tendois de pied ferme, et chaque moment irritoit l'envie que j'avois

de me battre. Enfin mon ennemi parut : je fis quelques pas eu mata-

more pom* l'aller joindre ; mais ,
je ne sais comment diable cela se fit,

je me sentis tout a coup saisir, comme un héros d'Homère , d'un mou-

vement de crainte qui m'arrêta. Je demeurai aussi ti"oid)lé que Paris

quand il se présenta pour combattre Ménélas. Je me mis a considérer

mon homme, qui me sembla fort et vigoureux; et je trouvai son

épée d'une longueur excessive. Tout cela faisoit sur moi son effet.

Néanmoins
,
par point d'honneur ou autremeut

,
quoique je visse le

péril avec des yeux qui le grossissoient encore , et malgré la nature

qui s'opiniàtroit à m'en détourner, j'eus l'assurance de m'avancer

vers le chirurgien , et de mettre flamberge au vent.

Mon action le siu'prit. « Qu'y a-t-il donc, seigneur Gil Blas? s'é-

cria-t-il; pourquoi ces démonstrations? Vous voulez rire apparem-

ment.—Non, monsieur le barbier, lui répondis-je, non : rien n'est

plus sérieux. Je veux savoir si vous êtes aussi brave que galant. N'es-

pérez pas que je vous laisse posséder tranquillement les bonnes grâces

de la dame que vous venez de voir au château.— Par saint, Côme,

reprit le chirurgien en faisant un éclat de rire , voici une plaisante

aventure. Vive Dieu! les apparences sont bien trompeuses. » Aces

mots , m'imagiuant qu'il n'avoit pas plus d'envie que moi de se baltre,

j'en devins plus insolent. « A d'autres , interrompis-je , mon ami , a

d'autres I Ne pensez pas que je me paie d'une sinq)le négative. — ,Ie

vois bien , répliqua-t-il
,
que je serai oblige de parler pour prévenir

le malheur qui arrivcroit a vous ou a moi. Je vais donc vous révéler

un .secret
,
quoique des hommes dt* noir.- lu-ofessioii ne puissent pis
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être trop discrets. Si la dame Lorençu me fait entrer a la sourdine

dans son appartement , c'est pour cacher aux domestiques la connois-

sance de son mal. Elle a au doS un cancer invétéré que je vais panser

tous les soirs ; voila le sujet do ces visites qui vous alarment : ayez

désormais l'esprit en repos sur elles. Mais
,

poursuivit-il , si vous

n'êtes pas satisfait de cet éclaircissement , et que vous vouliez que

nous en venions absolument aux mains , vous n'avez qu'à parler : je

ne suis pas homme à refuser de vous prêter le collet. » En disant ces

paroles, il tira sa longue rapière, qui me fit frémir, et se mit en

garde. « C'est assez , lui dis-je en rengainant mon épée
;
je ne suis

pas un brutal a n'écoiUer aucune raison ; après ce que vous venez de

m'apprendre, vous n'êtes plus mon ennemi : embrassons-nous. » A
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ce discours ,
qui lui fit assez connoître que je n'étois pas si méchant

que je l'avois paru d'abord , il remit , eu riant , sa flamberge dans le

fourreau , me tendit les bras , et ensuite nous nous séparâmes les meil-

leurs amis du monde.

Depuis ce moment- là , Séphora ne s'offrit plus que désagréable-

ment à ma pensée : j'éludai toutes les occasions qu'elle me donna de

l'entretenir en particulier; ce que je fis avec tant de soin et d'affecta-

tion qu elle s'en aperçut. Étonnée d'un si grand changement, elle en

voulut savoir la cause ; et , trouvant enfin le moyen de me parler a

l'écart : « Monsieur l'intendant, me dit-elle , apprenez-moi , de grâce,

pourquoi vous fuyez jusqu'à mes regards. Il est vrai que j'ai fait les

avances , mais vous y avez répondu. Rappelez-vous , s'il vous plaît

,

la conversation particulière que nous avons eue ensemble. Vous y

étiez tout de feu ; vous êtes à présent tout de glace. Qu'est-ce que cela

signifie ? » La question n'étoit pas peu délicate pour un homme natu-

rel. Aussi je fus fort embarrassé. Je ne me souviens plus de la réponse

que je fis à la dame; je me souviens seulement qu'elle lui déplut on

ne peut davantage. Séphora
,
quoiqu'à son air doux et modeste on

l'eût prise pour un agneau , étoit un tigre quand la colère la domi-

noit. « Jecroyois, me dit-elle en me lançant un regard plein de dé-

pit et de rage
,
je croyois faire beaucoup d'honneur à un petit homme

comme vous eu lui découvrant des sentiments que de nobles cavaliers

se feroient gloire d'exciter. Je suis bien punie de m'être indignement

abaissée jusqu'à un malheureux aventurier. »

Elle n'en demeura pas là : j'en aurois été quitte à trop bon marché.

Sa langue, cédant à sa fureur, me donna cent épithètes qui enché-

rissoient les unes sur les autres. J'aurois dû les recevoir de sang- froid,

et faire réliexion qu'en dédaignant le triomphe d'une vertu que j'a-

vois tentée
,
je commettois un crime que les femmes ne pardonnent

point. Maisj'étois trop vif pour souffrir des injures dont un homme

sensé n'auroit fait que rire à ma place, et la patience m'échappa.

« Madame , lui dis-je , ne méprisons personne. Si ces nobles cavaliers

dont vous parlez vous avoienl vu le dos, je suis sûr qu'ils borue-

roient là leur curiosité. » Je n'eus pas si tôt lancé ce trait que la fu-

rieuse duègne m'appliqua le plus rude soufflet qu'ait jamais donné

femme outragée. Je n'en attendis pas un second , et j'évitai
,
par une

prompte fuite, une grêle de coups qui seroient tombés sur moi.

Je rendois grâces au ciel de me voir hors de ce mauvais pas, cl je
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m'imaginois n'avoir plus rien a craindre, puisque la dame s'étoit

vengée. Il me semLloit que, pour son honneur, elle devoit taire l'a-

venture : effectivement quinze jours s'écoulèrent sans que j'en enten-

disse parler. Je comraencois moi-même a l'oublier, quand j'appris

que Séphora étoit malade. Je fus assez bon pour m'afiliger de cette

nouvelle. J'eus pitié de la dame : je pensai que , ne pouvant vaincre

im amour si mal payé , cette malheureuse amante y avoit succombé.

Je me représentois , avec douleur, que j'étois cause de sa maladie , et

je plaignois du moins la duègne , si je ne pouvois l'aimer. Que je ju-

geois mal d'elle ! Sa tendresse , changée en haine , ne songeoit alors

qu'a me nuire.

Un matin que j'étois avec don Alphonse, je trouvai ce jeune ca-

valier triste et rêveur. Je lui demandairespectueusement ce qu'il avoit.

« Je suis chagrin , me dit-il , de voir Séraphine foible , injuste , in-

grate. Cela vous étonne, ajouta-t-il en remarquant que je l'écoutois
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avec surprise ; cependant rien n'est plus véritable. J'ignore quel su-

jet vous avez pu donner a la dame Lorença de vous haïr ; mais je

puis vous assurer que vous lui êtes devenu odieux à im point que , si

vous ne sortez au plus vite de ce château , sa mort , dit-elle , est cer-

taine. Vous ne devez pas douter que Séraphine , a qui vous êtes cher,

ne se soit d'abord révoltée contre une haine qu'elle ne peut servir sans

injustice et sans ingratitude; mais enfin c'est une femme. Elle aime

tendrement Séphora, qui l'a élevée : c'est pour elle une mère que

cette gouvernante , dont elle croiroit avoir le trépas a se reprocher si

elle n'avoit la foiblesse de la satisfaire. Pour moi, quelque amour

qui m'attache 'a Séraphine
,
je n'aurai jamais la lâche complaisance

d'adhérer à ses sentiments la -dessus. Périssent toutes les duègnes

d'Espagne avant que je consente à l'éloignement d'un garçon que je

regarde plutôt comme un frère que comme un domestique ! »

Lorsque don Alphonse eut ainsi parlé, je lui dis : « Seigneur, je

suis né pour être le jouet de la fortune. J'avois compté qu'elle cesse-

roit de me persécuter chez vous , où tout me promettoit des jours

heureux et tranquilles; il faut pourtant me résoudre a m'enbamiir,

quelque agrément que j'y trouve.— Non, non, s'écria le généreux

lils de don César; laissez-moi faire entendre raison a Séraphine. Il ne

sera pas dit que vous aurez été sacrifié aux caprices d'une duègne pour

qui d'ailleurs on n'a que trop de considération.—Vous ne ferez, lui

répliquai-je , seigneur, qu'aigrir Séraphine en résistant a ses volon-

tés. J'aime mieux me retirer que de m'exposer, par un plus long sé-

jour ici , à mettre la division entre deux époux si parfaits : ce seroit

un malheur dont je ne me consolerois de ma vie. »

Don Alphonse me défendit de prendre ce parti ; et je le vis si

ferme dans le dessein de me soutenir qu'indubitablement Lorença en

auroit eu le démenti si j'eusse voulu tenir bon. Il y avoit des mo-

ments où
,
piqué contre la duègne, j'étois tenté de ne la point ména-

ger ; mais
,
quand je venois a considérer qu'en révélant sa honte ce

seroit poignarder une pauvre créatui'e dont je causois tout le malheur,

et que deux maux sans remède conduisoient visiblement au tombeau

,

je ne me scntois plus que de la compassion pour elle. Je jugeai
,
puis-

que j'étois un mortel si dangereux, que je devois, en conscience,

rétablir
,
par ma retraite , la tranquillité dans le château; ce que j'exé-

cutai dès le lendemain , avant le jour , sans dire adieu à mes deux

maîtres, de peur qu'ils ne s'opposassent a mon départ par amitié
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pour moi. Je me contentai de laisser dans ma chambre un écrit qui

contenoit un compte exact que je leur rendois de mon adminis-

tration.
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'étois monté sur un bon cheval qui m'ap-

partenoit, et je portois dans ma valise

deux cents pistoles , dont la meilleure par-

tie me venoit des bandits tués , et des trois

mille ducats volés à Samuel Simon; car

don Alphonse , sans me faire rendre ce

que j'avois touché, avoit restitué cette

somme entière de ses propres deniers.

Ainsi, regardant mes effets connue un

bien devenu légitime, j'en jouissois sans scrupule. Je possédois donc

un fonds qui ne me permettoit pas de m'embarrasser de l'avenir,

outre la confiance qu'on a toujours en son mérite , a l'âge que j'avois.

D'ailleurs Tolède m'offroit un asile agréable. Je ne doutois point que

le comte de Polan ne se fît un plaisir de bien recevoir un de ses libé-

rateurs, et de lui donner un logement dans sa maison. Maisj'envisa-

geois ce seigneur comme mon pis-aller; et je résolus, avant que d'a-

voir recours a lui , de dépenser une partie de mon argent a voyager

dans les royaumes de Murcie et de Grenade, que j'avois particuliè-

rement envie de voir. Dans ce dessein
,
je pris le chemin d'Almanza,

d'où, poursuivant ma route, j'allai de ville en ville jusqu'à celle do

Grenade , sans qu'il m'arrivât aucune mauvaise aventure. Il sembloit

que la fortune , satisfaite de tant de tours qu'elle m'avoit joués , vou-

! I
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lût enfin me laisser en repos : mais elle m'en préparoit bien d'autres

,

connue on le verra dans la suite.

Une des premières personnes que je rencontrai dans les rues de

Grenade fut le seigneur don Fernand de Leyva
,
gendre , ainsi que

don Alphonse, du comte de Polan. Nous fûmes également surpris

l'un et l'autre de nous trouver la. « Comment donc, Gil Blas, s'é-

cria-t-il, vous dans cette ville! qui vous amène ici?— Seigneur,

lui dis-je, si vous êtes étonné de me voir en ce pays-ci, vous le serez

bien davantage quand vous saurez pourquoi j'ai quitté le service du

seigneur don César et de son fils. » Alors je lui contai tout ce qui

s'étoit passé entre Séphora et moi, sans lui rien déguiser. Il en rit de

bon cœur
;
puis , reprenant son sérieux : « Mon ami , me dit-il

,
je

vous offre ma médiation dans cette affaire. Je vais écrire h ma belle-

sœur...— Non, non, seigneur, interrompis-je , ne lui écrivez point,

je vous prie : je ne suis pas sorti du château de Leyva pour y retour-

ner. Faites, s'il vous plaît, un autre usage de la bonté que vous avez
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pour moi. Si quelqu'un de vos amis a besoin d'un secrétaire ou d'un

intendant, je vous conjure de lui parler en ma faveur; j'ose vous as-

surer qu'il ne vous reprochera pas de lui avoir donné un mauvais

sujet. — Très-volontiers, répondit-il; je ferai ce que vous souhaitez.

Je suis venu k Grenade pour voir une vieille tante malade
;
j'y serai

encore trois semaines , après quoi je partirai pour me rendre à mon

château de Lorqui , où j'ai laissé JiUie. Je demeure dans cette mai-

son
,

poursuivit-il en me montrant un hôtel qui étoit à cent pas de

nous. Venez me trouver dans quelques jours : je vous aurai peut-être

déjà déterré un poste convenable. »

Effectivement , dès la première fois que nous nous revîmes , il me

dit : '( Monsieur l'archevêque de Grenade , mon parent et mon ami

,

voudroit avoir un jeune homme qui eût de la littérature et une bonne

main pour mettre au net ses écrits ; car c'est un grand auteur. Il a

composé je ne sais combien d'homélies , et il en fait encore tous les

jours qu'il prononce avec applaudissements. Comme je vous crois

son fait, je vous ai proposé, et il m'a prorais de vous prendre. Allez

vous présenter a lui de ma part. Vous jugerez, par la réception ([u'il

vous fera, si je lui ai parlé de vous avantageusement. »

La condition me sembla telle que je la pouvois désirer. Ainsi , m'c-

tant préparé de mon mieux à paroîlre devant le prélat, je me rendis

un matin a l'archevêché. Si j'iuiitois les faiseurs de romans, je ferois

une pompeuse description du palais épiscopal de Grenade
,
je m'éten-

drois .sur la structure du bâtiment; je vanterois la richesse des meu-

bles; je parlerois des statues et des tableaux qui y étoient; je ne fe-

rois pas grâce au lecteur de la moindre des histoires qu'ils représen-

toient : mais je me contenterai de dire qu'il égaloit en magnificence

le palais de nos rois.

Je trouvai dans les appartements un peuple d'ecclésiastiques et de

gens d'épée , dont la plupart étoient des officiers de monseigneur , ses

aumôniers , ses gentilshommes , ses écuyers ou ses valets de chand)re.

Les laïques avoient presque tous des habits superbes : on les auroit

plutôt pris pour des seigneurs que pour des domestiques. Ils étoient

fiers, et faisoient Icshonnnesde conséquence. Je ne pus m'empêchcr

de rire en les considérant, et de m'en moquer en moi-même. « Par-

bleu ! disois-je , ces gens-ci sont bien heureux de porter le joug de la

sei-vitude sans le sentir; car enfin, s'ils le senloient, il me sendile

qu'ils auroicut des manières moins orgucilleiises. Je m'aJressai a un
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grave et gros personnage qui se tenoit a la porte du cabinet de l'ar-

chevêque
,
pour l'ouvrir et la fermer quand il le falloit. Je lui de-

mandai civilement s'il n'y avoit pas moyen de parler a monseigneur.

« Attendez , me dit-il d'un air sec ; sa grandeur va sortir pour aller

entendre la messe ; elle vous donnera en passant un moment d'au-

dience. M Je ne répondis pas un mot. Je m'armai de patience , et je

m'avisai de vouloir lier conversation avec quelques-uns des offi-

ciers ; mais ils commencèrent a m'examiner depuis les pieds jusqu'à

la tète , sans daigner me dire une syllabe. Après quoi ils se regardè-

rent les uns les autres , en souriant avec orgueil de la liberté que j'a-

vois prise de me mêler a leur entretien.

Je demeurai
,
je l'avoue , tout déconcerté de me voir traiter ainsi

par des valets. Je n'étois pas encore bien remis de ma confusion

quand la porte du cabinet s'ouvrit. L'archevêque parut. Il se fit aus-

sitôt un profond silence parmi ses officiers
,
qui quittèrent tout a coup

leur maintien insolent pour en prendre un respectueux devant leur

maître. Ce prélat étoit dans sa soixante-neuvième année , fait a peu
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près comme mon oncle le chanoine Gil Ferez , c'est-a-dire gros ei

court. 11 avoit, par-dessus le marché, les jambes fort tournées en

dedans ; et il étoit si chauve qu'il ne lui restoit qu'un toupet de che-

veux par derrière , ce qui Tobligeoit d'emboîter sa tête dans un bon-

net de laine ihie a longues oreilles. Malgré tout cela, je lui tronvois

l'air d'un homme de qualité, sans doute parce que je savois qu'il en

étoit un. Nous autres personnes du commun , nous regardons les

grands seigneurs avec une prévention qui leur prête souvent uri air

de grandeur que la nature leur a refusé.
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L'archevèqiie s'avança vers moi d'abord , et me demanda , d'un

ton de voix plein de douceur, ce que je souliaitois. Je lui dis <jue j'é-

tois le jeune homme dont le seigneur don Fernand de Lcyva lui avoit

parlé. Il ne me donna pas le temps de lui en dire davantage- « Ah !

c'est vous , s'écria-t-il , c'est vous dont il m'a fait un si bel éloge :

je vous retiens à mon service. Vous êtes une bonne acquisition pour

moi : vous n'avez qu'à demeurer ici. » A ces mots il s'appuya sur

deux écuyers , et sortit après avoir écouté des ecclésiastiques qui

avoient quelque chose à lui communiquer. A peine fut-il hors de la

chambre où nous étions que les mêmes officiers qui avoient dédaigné

ma conversation la recherchèrent. Les voilà qui m'environnent
,
qui

me gracieusent , et me témoignent de la joie de me voir devenir com-

mensal de l'archevêché. Ils avoient entendu les paroles que leur

maître m'avoit dites , et ils mouroient d'envie de savoir sur quel pied

j'allois être auprès de lui; mais j'eus la malice de ne pas contenter

leur curiosité, pour me venger de leur mépris.

Monseigneur ne tarda guère à revenir. Il me fit entrer dans son

cabinet pour m'entretenir en particulier. Je jugeai bien qu'il avoit

dessein de tâter mon esprit. Je me tins sur mes gardes , et me prépa-

rai à mesurer tous mes mots. Il m'interrogea d'abord sur les huma-

nités. Je ne répondis point mal à ses questions : il vit que je connois-

sois assez les auteurs grecs et latins. Il me mit ensuite sur la dialec-

tique. C'est où je l'attendois : il me trouva là-dessus ferré à glace.

« Votre éducation , me dit-il avec quelque sorte de surprise , n'a point

été négligée. Voyons présentement votre écriture. » J'en tirai de ma
poche une feuille que j'avois apportée exprès. Mon prélat n'en fut

pas mal satisfait. « Je suis content de votre main , s'écria-t-il , et

plus encore de votre esprit. Je remercierai mon neveu don Fernand

de m'avoir donné un si joli garçon : c'est un vrai présent qu'il

m'a fait. »

Nous fûmes interrompus par l'arrivée de quelques seigneurs gre-

nadins qui venoient dîner avec l'archevêque. Je les laissai ensemble
,

et me retirai parmi les officiers
,
qui me prodiguèrent alors les hon-

nêtetés. J'allai manger avec eux quand il en fut temps ; et s'ils m'ob-

servèrent pendant le repas
,
je les examinai bien aussi. Quelle sagesse

il y avoit dans l'extérieur des ecclésiastiques ! Ils me parurent tous de

saints persoimages , tant le lieu où j'étois tenoit mon esprit en res-

pect. Il ne me vint pas seulement en pensée que c'étoit peut-être de la
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fausse monnoie ; comme si Ton n'en pouvoit pas voir chez les princes

de rÉsIise.

! I

J'étois assis auprès d'un vieux valet de chambre nommé Melchior

de La Ronda. Il prenoit soin de me servir de bons morceaux. L'at-

tention qu'il avoit pour moi m'en donna pour lui, et ma politesse le

charma. « Seigneur cavalier, me dit-il tout bas après le dîner
,
je vou-

drois bien avoir une conversation particulière avec vous. » En même

temps il me mena dans mi endroit du palais où personne ne pouvoit

nous entendre , et Ta il me tint ce discours : « Mon fils , dès le premier

instant que je vous ai vu
,
je me suis senti pour vous de l'inclination.

Je veux vous en donner une marque certaine en vous faisant une

confidence qui vous sera d'une grande utilité. Vous êtes ici dans une

maison où les vrais et les faux dévots vivent pêle-mêle. Il vous fau-

droit un temps infini pour connoître le terrain : je vais vous épar-

gner une si longue et si désagréable étude, en vous découvrant les

caractères des uns et des autres. Après cela vous pourrez facilement

vous conduire

Je commencerai, poursuivit-il, par monseigueur. C'est un prélat

fort pieux qui s'occupe sans cesse a. édifier le peuple , a le porter a la

vcriM par (les sermons pleins d'une morale exccllenle, qu'il compose

1
I

! I
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lui-même. Il a , depuis vingt années
,
quitté la cour pour s'abandon-

ner entièrement au zèle qu'il a pour son troupeau. C'est un savant

personnage, un grand orateur; il met tout son plaisir a prêcher, et

ses auditeurs sont ravis de l'entendre. Peut-être y a-t-il un peu de

vanité dans son fait ; mais , outre que ce n'est point aux hommes a

pénétrer les cœurs , il me siéroit mal d'éplucher les défauts d'une

personne dont je mange le pain. S'il m'étoit permis de reprendre

quelque chose dans mon maître, je blâmerois sa sévérité. Au lieu

d'avoir de l'indulgence pour les foibles ecclésiastiques , il les punit

avec trop de rigueur. Il persécute surtout sans miséricorde ceux qui

,

comptant sur leur innocence , entreprennent de se justifier jmidique-

ment, au mépris de son autorité. Je lui trouve encore un autre dé-

faut, qui lui est commun avec bien des personnes de qualité : quoi-

qu'il aime ses domestiques , il ne fait aucune attention a leurs services,

et il les laissera vieillir sans songer a leur procurer quelque établis-

sement. Si quelquefois il leur fait des gratifications , ils ne les doi-

vent qu'a la bonté de quelqu'un qui aura parlé pour eux. Il ne s'a-
'

viseroit jamais , de lui-même , de leur faire le moindre bien. »

Voilk ce que le vieux valet de chambre me dit de son maître. II

me dit après cela ce qu'il pensoit des ecclésiastiques avec qui nous

avions dîné. Il m'en fit des portraits qui ne s'accordoient guère avec

leur maintien. Il ne me les donna pas , a la vérité
,
pour de malhon-

nêtes gens, mais seulement poiur d'assez mauvais prêtres. Il en excepta

pourtant quelques-uns , dont il vanta fort la vertu. Je ne fus plus em-

barrassé de ma contenance avec ces messieurs : dès le soir même , en

soupant
,
je me parai , comme eux , d'un dehors sage. Cela ne coûte

rien. Il ne faut pas s'étonner s'il y a tant d'hypocrites I
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CHAPITRE III.
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'avoxs été , dans l'après-dînée , chercher

mes hardes et mon cheval a l'hôtellerie

oùj'étois logé; après quoi j'étois revenu

souper a l'archevêché, où l'on m'avoit

préparé une chamhre fort propre et un

lit de duvet. Le jour suivant , monsei-

gneur me lit appeler de bon matin : c'é-

âtoit pour me donner une homélie a tran-

scrire. Mais il me recommanda de la copier avec toute l'exactitude

possible. Je n'y manquai pas : je n'oubliai ni accent , ni point , ni

virgule. Aussi la joie qu'il en témoigna fut mêlée de surprise. « Père

éternel ! s'écria-t-il avec transport lorsqu'il eut parcouru des yeux

tous les feuillets de ma copie , vit-on jamais rien de si correct ! Vous

êtes trop bon copiste pour n'être pas grammairien. Parlez-moi confi-

dcmment, mon ami : n'avez-vous rien trouvé, en écrivant, qui vous

ait choqué? quelque négligence dans le style, ou quelque terme im-

propre? — Oh ! monseigneur, lui répondis-jc d'un air modeste
,
je no

suis point assez éclairé pour faire des observations critiques ; et quand

je le serois
,
je suis persuadé que les ouvrages de votre grandeur échap-

pcroienta ma censure. » Le prélat sourit de ma réponse. Il ne repli-
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qiia point; mais il me laissa voir, au travers de toute sa piété, qu'il

n'étoit pas autem- impunément.

J'aclievai de gagner ses bonnes grâces par cette flatterie. Je lui de-

vins plus cher de jour en jour; et j'appris enfin de don Fernand,

qui le venoit voir très-souvent, que j'en étois aimé de manière que je

pouvois compter ma fortune faite. Cela me fut confirmé peu de temps

après par mon maître même; et voici a. quelle occasion. Un soir il

répéta devant moi , avec enthousiasme , dans son cabinet , une ho-

mélie qu'il devoit prononcer le lendemain dans sa cathédrale. Il ne

se contenta pas de me demander ce que j'en pensois en général, il

m'obligea de lui dire quels endroits m'avoient le plus frappé. J'eus

le bonheur de lui citer ceux qu'il estimoit davantage , ses morceaux

favoris. Par-la je passai dans son esprit pour un homme qui avoit

une connoissance délicate des vraies beautés d'un ouvrage. « Voilà

,

s'écria-t-il , ce qu'on appelle avoir du goût et du sentiment ! Va

,

mon ami , tu n'as pas
,
je t'assure , l'oreille béotienne. » En un mot

,

il fut si content de moi qu'il me dit avec vivacité : « Sois , Gil Blas
,

sois désormais sans inquiétude sur ton sort
;
je me charge de t'en faire

un des plus agréables. Je t'aime, etpoiu te le prouver je te fais mon
confident. »

Je n'eus pas sitôt entendu ces paroles que je tombai aux pieds de

sa grandeur, tout pénétré de reconnoissance. J'embrassai de bon

coeur ses jambes cagneuses , et je me regardai comme un homme qui

étoit en train de s'enrichir. « Oui , mon enfant , reprit l'archevêque

,

dont mon action avoit interrompu le discours
,
je veux te rendre dé-

positaire de mes plus secrètes pensées. Ecoute avec attention ce que

je vais te dire. Je me plais à prêcher. Le Seigneur bénit mes homé-

lies : elles touchent les pécheurs , les font rentrer en eux-mêmes , et

recourir a la pénitence. J'ai la satisfaction de voir un avare , effrayé

des images que je présente à sa cupidité , ouvrir ses trésors et les ré-

pandre d'une prodigue main; d'arracher un voluptueux aux plaisirs,

de remplir d'ambitieux les ermitages , et d'affermir dans son devoir

une épouse ébranlée par un amaut séducteur. Ces conversions
,
qui

sont fréquentes , devroient toutes seules m'exciter au travail. Néan-

moins je t'avouerai ma foiblesse
,
je me propose encore un autre prix

,

un prix que la délicatesse de ma vertu me reproche inutilement; c'est

l'estime que le monde a pour les écrits fins et limés. L'honneur de pas-

ser pour un parfait orateur a des charmes pour moi. On trouve mes
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ouvrages également forts et délicats ; mais je voudrois bien éviter le

défaut des bons auteurs qui écrivent trop long-temps , et me sauver

avec toute ma réputation.

I

\
^èiK

^*.

Ainsi, mon cher Gil Blas, continua le prélat, j'exige une chose de

ton zèle : quand lu t'apercevras que ma j)Iuni(' sentira la vieillesse,

lorsque tu me sentiras baisser, ne manque pas de m'en avertir. Je ne

me lie point a nuji la-dcssns : mon amour-propi*c pourroit me séduire.



LIVRE VJI. 307

Cette remarque demande mi esprit désintéressé : je fais choix du tien

,

que je comiois bon : je m'en rapporterai k ton jugement. — Grâces au

ciel, lui dis-je, monseigneur, vous êtes encore fort éloigné de ce

temps-la. De plus , un esprit de la trempe de celui de votre grandeur

se conservera beaucoup mieux qu'un autre, ou, pour parler plus

juste, vous serez toujours le même. Je vous regarde comme un autre

cardinal Ximenès , dont le génie supérieur , au lieu de s'affoiblir par

les amiées, semblait en recevoir de nouvelles forces.—Point de flatterie,

interrompit-il , mon ami. Je sais que je puis tomber tout d'un coup. A
mon âge, on commence a. sentir les infirmités, et les infirmités du

corps altèrent l'esprit. Je te le répète , Gil Blas ; dès que tu jugeras que

ma tète s'affoiblira , donne-m'en aussitôt avis. Ne crains pas d'être

franc et sincère : je recevrai cet avertissement comme une marque

d'affection pour moi. D'ailleurs il y va de ton intérêt. Si
,
par malheur

pom- toi , il me revenoit qu'on dît dans la ville que mes discours n'ont

plus leur force ordinaire , et que je devrois me reposer
,
je te le déclare

tout net, tu perdrois avec mon amitié la fortune que je t'ai promise.

Tel seroit le fruit de ta sotte discrétion. »

Le patron cessa de parler en cet endroit pour entendre ma réponse

,

qui fut ime promesse de faire ce qu'il souhaitoit. Depuis ce moment-là

il n'eut plus rien de caché pour moi : je devins son favori. Tous les

domestiques , excepté Melchior de La Ronda , ne s'en aperçurent pas

sans envie. C'étoit une chose a voir que la manière dont les gentils-

hommes et les écuyers vivoient alors avec le confident de monsei-

gneui . Ils n'avoient pas honte de faire des bassesses pour capter ma
bienveillance : je ne pouvois cioire qu'ils fussent Espagnols. Je ne

laissai pas de lem- rendre service sans être la dupe de leurs politesses

intéressées. Monsieur l'archevêque, h ma prière, s'employa pour eux.

Il fit donner a l'mi une compagnie, et le mit eu état de faire figure

dans les troupes. Il envoya un autre au Mexique remplir un emploi

considérable qu'il lui fit avoir; et j'obtins pour mon ami Melchior une

bonne gratification. J'éprouvai par-fa que si le prélat ne prévenoit pas

,

du moins il refusoit rarement ce qu'on lui demandoit.

INIais ce que je fis pour un prêtre me paroît mériter un détail. Un
jour, certain licencié appelé Louis Garcias, homme jeune encore et de

très-bonne mine , me fut présenté par notre maître-d'hôtel
,
qui me

dit : (I Seigneur Gil Blas, vous voyez xm de mes meilleurs amis dans

cet honnête ecclésiastique. Il a été aumônier chez des religieuses. La
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médisance n'a point épargné sa vertn : on l'a noirci dans l'esprit de

monseigneur, qui l'a interdit, et qui, par malheur, est si prévenu

contre lui qu'il ne veut écouter aucune sollicitation en sa faveur. Nous

avons inutilement employé les premières personnes de Grenade pour

le faire réhabiliter : notre maître est inflexible.

— Messieurs, leur dis-je, voila une affaire bien gâtée. Il vaudroit

mieux qu'on n'eût point sollicité pour le seigneur licencié : on lui a

rendu un mauvais office en voulant le servir. Je connois monseigneur,

les prières et les recommandations ne font qu'aggraver dans son esprit

les fautes d'un ecclésiastique. Il n'y a pas long-temps que je le lui ai ouï

dire à lui-même : « Plus , disoit-il , un prêtre qui est tombé dans l'irré-

gularité engage de personnes a. me parler pour lui
,
plus il augmente le

scandale, et plus j'ai de sévérité.»— Cela est lacheux, reprit le

maître-d'hôtel , et mon ami seroit bien embarrassé s'il n'avoit pas une

bonne main. Heureusement il écrit à ravir, et il se tire d'intrigue par

ce talent. « Je fus curieux de voir si l'écriture qu'on me vantoit valoit

mieux que la mienne. Le licencié
,
qui en avoit sur lui , m'en montra

une page
,
que j'admirai : il sembloit que ce fût une exemple de maître

écrivain. En considérant une si belle écriture, il me vint une idée. Je

priai Garcias de me laisser ce papier, en lui disant que j'en pourrois faire

quelque chose qui lui seroit utile; que je ne m'expliquois pas dans ce

moment, mais que le lendemain je lui en dirois davantage. Le licen-

cié, a qui le maître-dhôtel avoit apparemment fait l'éloge de mon

génie , se retira aussi content que s'il eût déjà été remis dans ses

fonctions.

J'avois véritablement envie qu'il le fût; et dès le jour même j'y

travaillai de la manière que je vais le dire. J'étois seul avec l'arche •

vêque. Je lui fis voir l'écriture de Garcias. Mon patron en parut

charmé. Alors, profitant de l'occasion .«Monseigneur, lui dis-je,

puisque vous ne voulez pas faire imprimer vos homélies, je souhai-

terois du moins qu'elles fussent écrites comme cela. — Je suis satisfait

de ton écriture, me répondit le prélat, mais je t'avoue que je ne

serois pas fâché d'avoir de cette main-la une copie de mes ouvrages.

— Votre grandeur, lui répliquai-je, n'a qu'a parler. L'homme qui

peint si bien est un licencié de ma connoissance : il sera d'autant

plus ravi de vous faire ce plaisir qu'il pourra, par ce moyen, intéresser

votre bonté a le tirer de la triste situation où il a le malheur de se

Itou ver présentement. »
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Le prélat ne manqua pas de demander comment se nommoit ce

licencié. « Il s'appelle, lui dis-je, Louis Garcias. Il est au désespoir

de s'être attiré votre disgrâce.—Ce Garcias, interrompit-il, a, si je

ne me trompe, été aumônier dans un couvent de fdles. Il a encouru

les censm'es ecclésiastiques. Je me souviens encore des mémoires qui

m'ont été donnés contre lui : ses mœurs ne sont pas fort bonnes. —
Monseigneur, interrompis-je à mon tour, je n'entreprendrai point de

le justifier, mais je sais qu'il a des ennemis. Il prétejid que les auteurs

des mémoires que vous avez vus se sont plus attachés a lui rendre

de mauvais offices qu'à dire la vérité. — Cela peut être, repartit

l'archevêque : il y a dans le monde des esprits bien dangereux. D'ail-

leurs, je veux que sa conduite n'ait pas toujours été irréprochable,

il peut s'en être repenti; enfin, à tout péché miséricorde. Amène-

moi ce licencié : je lève l'interdiction. »

C'est ainsi que les hommes les plus sévères rabattent de leur sévé-

rité, quand leur plus cher intérêt s'y oppose. L'archevêque accorda

sans peine au vain plaisir d'avoir ses œuvres bien écrites ce qu'il avoit

refusé aux plus puissantes sollicitations. Je portai promptement cette

nouvelle au maître-d hôtel
,
qui la fit savoir a son ami Garcias. Ce

licencié , dès le jour suivant, vint me faire des remerciements pro-

portionnés à la grâce obtenue. Je le présentai a mon maître, qui se

contenta de lui faire une légère réprimande, et lui donna des homélies

à mettre au net. Garcias s'en acquitta si bien qu'il fut rétabli dans

son ministère : il obtint même la cure de Gabie
,
gros bourg aux

environs de Grenade.
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chapitrf: IV.

L ARCHEVEQUE TOMBE E.> APOPLEXIE. DE L EMBARRAS OlJ SE TROUVE «IL BLAS. ET l>E

QUELLE FAÇON IL EX SORT.

ANDis que je rendois ainsi service aux uns

et aux autres, don Fernand de Leyva se

disposoit h quitter Grenade. J'allai voir

ce seigneur avant son départ
,
pour le re-

mercier de nouveau de l'excellent poste

qu'il m'avoit procuré. Je lui en parus si

satisfait qu'il me dit : « Mon cher Gil

Blas
,
je suis ravi que vous soyez content

de mon oncle l'arcbevcque. — J'en suis

charmé , lui répondis-je. 11 a pour moi des bontés que je ne puis assez

reconnoître : il ne m'en falloit pas moins pour me consoler de n'être

plus auprès du seigneur don César et de son fils. — Je suis persuadé
,

reprit-il, qu'ils sont tous deux mortifiés de vous avoir perdu. Mais

vous n'ctes peut-être pas séparés pour jamais : la fortune pourra quel-

que jour vous rassembler. » Je n'entendis pas ces paroles sans m'at-

tendrir : j'en soupirai, et je sentis dans ce momcnt-la que j'aimois

tant don Alphonse que j'aurois volontiers abandonné l'archevêque et

les belles espérances qu'il m'avoit données
,
jK)ur m'en retourner au

château de Leyva , si l'on eût levé l'olistacle qui m'en avoit éloigné.

Don Fernand s'aperçut des mouvements qui m'agitoient , et m'en sut
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si bon gré qu'il m'embrassa en me disant que toute sa famille pren-

droit toujours part à ma destinée.

Deux mois après que ce cavalier fut parti, dans le temps de ma
plus grande faveur, nous eûmes une chaude alanne au palais épis-

copal : l'arclievèque tomba en apoplexie. On le secourut si prompte-

raent , et on lui donna de si bons remèdes que
,
quelques jours après

,

il n'y paroissoit plus. Mais son esprit en reçut une rude atteinte. Je

le remarquai bien dès le premier discours qu'il composa. Je ne trouvai

pas toutefois la différence qu'il y avoit de celui-là aux autres assez

sensible pour conclure que l'orateur commençoit abaisser. J'attendis

encore ime homélie pour mieux savoir a quoi m'en tenir. Oh ! poiu-

celle-là, elle fut décisive. Tantôt le bon prélat se rabattoit; tantôt

il s'élevoit trop haut, ou descendoit trop bas : c'étoit un discours

diffus, une rhétorique de régent usé, une capucinade.

Je ne fus pas le seul qui y prit garde, La plupart des auditeurs

,

quand il la prononça, comme s'ils eussent été aussi gagés pour l'exa-

miner, se disoient tout bas les uns aux autres : « Voila un sermon qui

sent l'apoplexie. « Allons, monsieur l'arbitre des homélies, me dis-je

1 i

alors a moi-même, préparez-vous à faire votre office. Vous voyez

que monseigneur tombe; vous devez l'en avertir, non -seulement

comme dépositaire de ses pensées , mais encore de peur que quelqu'un
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(le ses amis ne soit assez franc pour vous prévenir. En ce cas-là

,

vous savez ce qu'il en arriveroit; vous seriez biffé de son testament,

où il y a sans doute pour vous un meilleur legs que la bibliothèque

du licencié Sédillo. »

Après ces réflexions, j'en faisois d'autres toutes contraires. L'aver-

tissement dont il s'agissoit me paroissoit délicat a donner : je jugeois

qu'un auteur entêté de ses ouvrages pourroit le recevoir mal ; mais

,

rejetant cette pensée
,
je me représentois qu'il étoit impossible qu'il

le prît en mauvaise part , après l'avoir exigé de moi d'une manière si

pressante. Ajoutons a cela que je comptois bien de lui parler avec

adresse, et de lui faire avaler la piliJe tout doucement. Enfin, trou-

vant que je risqnois davantage à garder le silence qu'a le rompre,

je me déterminai à parler.

Je n'étois plus embarrassé que d'une chose
,
je ne savois de quelle

façon entamer la parole. Heureusement, l'orateur lui-même me tira

de cet embarras, en me demandant ce qu'on disoit de lui dans le

i monde , et si l'on étoit satisfait de son dernier discoms. Je répondis

qu'on admiroit tovijours ses homélies , mais qu'il me sembloit que la

dernière n'avoit pas si bien que les autres affecté l'auditoire. « Com-

ment donc! mon ami, répliqua-t-il avec étomiement, auroit-elle

trouvé quelque aristarque ?— Non, monseigneur, lui repartis -je,

non. Ce ne sont pas des ouvrages tels que les vôtres que l'on ose

critiquer; il n'y a personne qui n'en soit charmé. Néanmoins, puis-

que vous m'avez recommandé d'être franc et sincère
,
je prendrai la

hberté de vous dire que votre dernier discours ne me paroît pas toul-

à-fait de la force des précédents. Ne pensez-vous pas cela comme

moi ? n

Ces paroles firent prdir mon maître, qui me dit avec un souris

forcé : « Monsieur Gil Blas , cette pièce n'est donc pas de vôtre goût ?

— Je ne dis pas cela, monseigneur, interrompis-je tout déconcerté.

Je la trouve excellente, quoique un peu au-dessous de vos autres

ouvrages.—Je vous entends, répliqua-t-il. Je vous parois baisser,

n'est-ce pas? tranchez le mot, vous croyez qu'il est temps que je

songe a la retraite?— Je n'aurois pas été assez hardi, lui dis-je, pour

vous parler si librement, si votre grandeur ne me l'eût ordonné. Je

ne fais donc que lui obéir, et je la supj)lie très-hinnbleinent de ne me

point .'avoir mauvais gré de ma hardiesse. — A Dieu ne plaise,

interrompit -il avec précipitation, a Dieu ne plaise que je vous la
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reproche , il faudroit que je fusse bien injuste. Je ne trouve point du

tout mauvais que vous me disiez votre sentiment; c'est votre sentiment

seul que je trouve mauvais. J'ai été furieusement la dupe de votre

intelligence bornée. »

Quoique démonté, je voulus chercher quelques modifications pour

rajuster les choses; mais le moj^en d'apaiser un auteur irrité, et de

plus un auteur accoutumé a s'entendre louer? «N'en parlons plus,

dit-il, mon enfant. Vous êtes encore tiop jeune pour démêler le vrai

.ÏS
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du faux. Apprenez que je n'ai jamais composé de meilleure homélie

que celle qui n'a pas votre approbation. Mon esprit, grâce au ciel,

n'a rien encore perdu de sa vigueur. Désormais je choisirai mieux

mes confidents
;
j'en veux de plus capables que vous de décider.

Allez
,
poursuivit-il en me poussant par les épaules hors de son cabi-

net, allez dire a mon trésorier qu'il vous compte cent ducats; et que

le citl vous conduise avec cette somme. Adieu, monsieur Gil Blas;

je vous souhaite toutes sortes de prospérités, avec un peu plus de

EfOÛt. »
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CHAPITRE V.

ou PARTI QVK PRIT GIL BL4S iPBES QUE LAKCUKVÈQUB LUI EUT DO.NNK SON COI^GÉ. PAU

yiEL HASARD IL BKIVCOIVTKA I.E LICENCIE QUI LUI AVOIT TANT D OBLIGATION . KT

QUELLES MAItQUtS l)E RECO.\N()ISSANCE IL E.\ HKÇUT.

^ lE sortis du cabinet eu maudissant le ca-

wÊt ^^^^^W^^^ml W^^^ > ^^ j P^^"^ mieux dire
,
la foiblesse de

* —"^•«r; l'archevêque , et plus en colère contre lui

^B qu'affligé d'avoir perdu ses bonnes gi'âces.

K<Je(doutai même quelque temps si j'irois

touchermes cent ducats ; mais après y avoir

bien réfléchi
,
je ne fus pas assez sot pour

n'en rien faii-e. Je jugeai que cet argent ne

m'ôteroit pas le droit de donner un ridicule

a mon prélat : a quoi je me promettois bien de ne pas manquer toutes

les fois qu'on mettroit devant moi ses homélies sur le tapis.

J'allai donc demander cent ducats au trésorier, sans lui dire un

seul mot de ce qui venoit de se passer entre son maître et moi. Je

cherchai ensuite Melchior de La Ronda
,
pour lui dire un éternel

adieu. Il m'aimoit trop pour n'être pas sensible a mon malheur. Pen-

dant que je lui en faisois le récit
,
je remarquois que la douleur s'im-

primoit sur son visage. Malgré tout le respect qu'il devoit a l'arche-

vêque , il ne put s'empêcher de le blâmer ; mais comme , dans la co-

lère où j'étois, je jurai que le prélat me le paieroit, et que je réjouirois

toute la ville k ses dépens , le sage Melchior me dit : « Croyez-moi

,

mon cher Gil Blas , dévorez plutôt votre chagrin. Les hommes du
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commun doivent toujours respecter les personnes de qualité
,
quelcjue

sujet qu ils aient de s en plaindre. Je conviens qu il y a de fort plais

seigneurs qui ne méritent guère qu'on ait de la considération pour

eux ; mais ils peuvent nuire, il faut les craindre. »

Je remerciai le vieux valet de chambre du bon conseil qu'il medon-

noit, et je lui promis d'en profiter. Après cela il me dit : « Si vous

allez à Madiid, voyez-y Joseph Navarro, mou neveu. Il est chef

d'office chez le seigneur don Ballliasar de Zuniga , et j'ose vous dire

que c'est un garçon digne de votre amitié. Il est franc , vif, ouicieux,

prévenant; je souliaite que vous fassiez connoissance ensemble. » Je

lui répondis que je ne raanquerois pas d'aller voir ce Joseph Navarro

sitôt que je serois a Madrid , où je complois Incii de retourner, hn-
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suite je sortis du palais épiscopal pour u'y remettre jamais le pied.

Si j'eusse encore eu mou cheval
,
je serois peut-ètie parti sur-le-champ

'

pour Tolède ; mais je Tavois vendu dans le temps de ma faveur

,

croyant que je n'eu aurois plus besoin. Je pris le parti de louer une

chambre garnie , faisant mon plan de demeurer encore un mois à

Grenade, et de me rendre après cela auprès du comte de Polan.

Comme Thème du dîner approchoit, je demandai h mon hôtesse

s'il n'y avoit pas quelque aidjerge dans le voisinage. Elle me répon-

dit qu'il y en avoit une excellente à deux pas de sa maison
,
que

l'on y étoit bien servi , et qu'il y alloit quantité d'honnêtes gens. Je

me la fis enseigner, et j'y fus bientôt. J'entrai dans une grande salle

qui ressembloit assez à un réfectoire. Dix a douze hommes , assis à

ime longue table couverte d'une nappe malpropre , s'y entretenoient

,

en mangeant chacun sa petite portion. L'on m'apporta la mienne,

qui , dans un autre temps , sans doute , m'auroit fait regretter la table

que je venois de perdre. Mais j'étois aloi-s si piqué contre l'arche-

vêque que la frugalité de mon auberge me paroissoit préférable a la

bonne chère qu'on faisoit chez lui. Je blàmois l'abondance des mets

dans les repas; et, raisonnant en docteur de Valladolid : « Malheur,

disois-je , à ceux qui fréquentent ces tables pernicieuses où il faut

sans cesse être en garde contre sa sensualité , de peur de trop char-

ger son estomac ! Pour peu que l'on mange , ne mange-t-on pas tou-

jours assez? » Je louois, dans ma mauvaise humeur, des aphorismes

que j'avois jusques alors fort négligés.

Dans le temps que j'expédiois mon ordinaire, sans craindre de

passer les bornes de la tempérance , le licencié Louis Garcias, de-

venu curé de Gabie de la manière que je l'ai dit ci-devant , arriva

dans la salle. Du moment qu'il m'aperçut, il vint me saluer d'un air

empressé , ou plutôt en faisant toutes les démonstrations d'un homme
qui sent une joie excessive. 11 me serra entre ses bras , et je fus

obligé d'essuyer uti très-long compliment sur le service que je lui

avois rendu. Il me fatiguoit a force de se montrer reconnoissant. Il

se plaça près de moi en me disant : « Oh , vive Dieu ! mon cher pa-

tron
,
puisque ma bonne fortune veut que je vous rencontre , nous

ne nous séparerons pas sans boire. Mais, comme il n'y a pas de bon

vin dans cette auberge
,
je vous mènerai , s'il vous plaît , après notre

petit dîner, dans un endroit où je vous régalerai d'une bouteille de

Lucerne des plus secs , et d'un muscat de Foncarral exquis. Il faut



518 CIL ULAS.

que nous fassions cette débauclie. Que n'ai -je le bonheur de vous

posséder quelques jours seulement dans mon presbytère de Gal^ie !

Vous y seriez reçu comme un généreux Mécène à qui je dois la vie

aisée et tranquille que j'y mène. »

Pendant qu'il me tenoit ce discours , on lui apporta sa portion. Il

se mit à manger, sans pourtant cesser de me dire, par intervalles,

qiielque chose de flatteur. Je saisis ce temps-là pour parler a mon

tour; et, comme il n'oublia pas de me demander des nouvelles de

son ami le maître-d'hôtel
,
je ne lui fis point un mystère de ma sor-

tie de l'archevêché : je lui contai même jusqu'aux moindres circon-

stances de ma disgrâce, qu'il écouta fort attentivement. Api'ès tout

ce qu'il venoit de me dire
,
qui ne se seroit pas attendu a l'entendre

,

pénétré d'une douleur reconnoissante ^ déclamer contre l'archevêque?

Mais c'est a quoi il ne pensoit nullement : il devint froid et rêveur,

acheva de dîner sans me dire une parole
;
puis , se levant de table

brusquement, il me salua d'un air glacé, et disparut. L'ingrat, ne

me voyant plus en état de lui être utile , s'épargnoit jusqu'à la peine

de me cacher ses sentiments. Je ne lis que rire de son ingratitude

,

et, le regardant avec tout le mépris qu'il mériloit, je lui criai d'un

ton assez haut pour en être entendu : « Holà ho ! sage aumônier de

religieuses, allez faire rafraîchir ce délicieux vin de Lucerne dont

vous m'avez fait fête. «
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CHAPITRE VI.

CIL BL\S Vk V.HIl JOLi:il LE's COMKOIKNS DE r.REWDE. DE L E 10 JI\E>!E>T Ot LE JETA LA VLB

u'i\E a(;ti(icë. et ue ce ql'il e\ ahhiva.

Anci\.s n'étoît pas hors de la salle qu'il y
entra tleux cavaliers fort proprement vê-

tus qui vinrent s'asseoir auprès de moi. Ils

commencèrent a s'entretenir des comé-

diens de la troupe de Grenade , et d\me

comédie nouvelle qu'on jouoit alors. Cette

pièce, suivant leurs discours, faisoit un

grand bruit dans la ville. Il me prit envie

de Taller voir représenter dès ce jour-là.

Je n'avois point été a la comédie depuis que j'étois a Grenade. Comme
j'avois presque toujoius demeuré à l'archevêché , où ce spectacle étoit

frappé d'anathème
,
je n'avois eu garde de me donner ce plaîsir-la :

les homélies avoient fait tout mon amusement.

Je me rendis donc dans la salle des comédiens lorsqu'il en fut

tomps, et j'y trouvai une nombreuse assemblée. J'entendis faire au-

tour de moi des dissertations sur la pièce avant qu'elle commençât , et

je remarquai que tout le monde se mèloit d'en juger. L'un se décla-

roit pour, l'autre contre. « A-t-on jamais vu un ouvrage mieux écrit?

disoit-on a ma droite,—Le pitoyable style ! s'écrioit-on a ma gauche.

En A'érité , s'il y a bien des mauvais auteurs , il faut convenir qu'il

y a encore plus de mauvais critiques : et quand je pense au dégoût que

les poètes dramatiques ont à essuyer, je m'étonne cpi'il y en ait d'assez
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hardis pour braver l'ignorance de la mulliuide, et la censure des demi-

savants qui corrompent quelquefois le jugement du public.

Enfui le Gracioso se présenta pour ouvrir la scène. Dès qu'il pa-

rut , il excita un battement de mains général , ce qui me fit connoître

que c'étoit im de ces acteurs gâtés à qui le parterre pardonne tout. Ef-

fectivement ce comédien ne disoit pas un mot, ne faisoit pas un geste,

sans s'attirer des applaudissements. On lui marquoit trop le plaisir

que l'on prenoit a le voir : aussi en abusoit-îl. Je m'aperçus qu'il s'ou-

blioit quelquefois sur la scène , et mettoit à ime trop forte épreuve la

prévention où l'on étoit en sa faveur. Si on l'eût sifflé au lieu de crier

miracle, on lui auroit souvent rendu justice.

On battit aussi des mains a la vue de quelques autres acteurs , et

particulièrement d'une actrice qui faisoit un rôle de suivante. Je m'at-

tachai a la considérer, et il n'y a point de termes qui puissent expri-

mer quelle fut ma surprise quand je reconnus en elle Laure , ma chère

Laure, que je croyois encore a Madrid auprès d'Ai'sénie. Je ne pouvois
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douter que ce ne fût elle : sa taille , ses traits , le son de sa voix , tout

lu'assuroit que je ne me trompois point. Cependant, comme si je me

fusse défié du rapport de mes yeux et de mes oreilles, je demandai

son nom a un cavalier qui éloit à côté de moi. « Hé! de quel pays

venez-vous? me dit-il. Vous êtes apparemment un nouveau débar-

qué
,
puisque vous ne connoissez pas la belle Estelle ? »

La ressemblance étoit trop parfaite pour prendre le change. Je

compris bien que Laure, en changeant d'état , avoit aussi changé de

nom ; et , curieux de savoir ses affaires , car le pidîlic n'ignore guère

celles des personnes de théâtre
,
je m'informai du même homme si

cette Estelle avoit quelque amant d'importance. Il me répondit que

,

depuis deux mois , il y avoit à Grenade un grand seigneur portugais
,

nommé le marquis de Marialva
,
qui faisoit beaucoup de dépenses

pour elle. Il m'en auroit dit davantage si je n'eusse pas craint de le

fatiguer de mes questions. J'étois plus occupé de la nouvelle que ce

cavalier venoit de m'apprendre
,
que de la comédie ; et qui m'eût de-

mandé le sujet de la pièce quand je sortis m'auroit fort embarrassé.

Je ne faisois que rêver à Laure , à Estelle, et je me promettois bien

d'aller chez cette actrice le jour suivant. Je n'étois pas sans inquié-

tude sur la réception qu'elle me feroit : j'avois lieu de penser que ma
vue ne lui feroit pas grand plaisir dans la situation brillante où étoient

ses affaires. Je jugeai même qu'une si bonne comédienne
,
pour se

venger d'un homme dont certainement elle avoit sujet d'être mécon-

tente, pourroitbien ne pas faire semblant de le connoître. Tout cela

ne me rebuta point : après un léger repas , car on n'en faisoit pas

d'autres dans mon auberge
,
je me retirai dans ma cliambre , très-im-

patient d'être au lendemain.

Je dormis peu cette nuit , et je me levai à la pointe du jour. Mais

,

comme il me sembla que la maîtresse d'un grand seigneur ne devoit

pas être visible de si bon matin
,
je passai trois ou quatre heures a

me parer, a me faire raser, poudrer et parfumer. Je voulois me pré-

senter devant elle dans un état qui ne lui donnât pas lieu de rougir

en me revoyant. Je sortis sur les dix heures , et me rendis chez elle,

après avoir été demander sa demeure à l'hôtel des comédiens. Elle

logeoit dans une grande maison , où elle occupoit le premier appar-

tement. Je dis à mie femme de chambre qui vint m'ouvrir la porte

qu'un jeune homme souhaitoit de parler à la dame Estelle. La femme

de chambre rentra pour m'annoncer, et j'entendis aussitôt sa mai-
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tresse qui lui dit cVim ton de voix fort élevé : « Qui est-il , ce jeune

homme? que me veut-il? Qu'on le fasse entrer. »

Je jugeai par-là que j'avois mal pris mon temps
;
que son amant

portugais étoit a sa toilette , et qu'elle ne parloit si haut que pour lui

persuader qu'elle n'étoit pas fille à recevoir des messages suspects.

Ce que je pensois étoit véritable ; le marquis de Marialva passoit avec

elle prescjiie toutes les matinées. Je m'attendois à un mauvais compli-

ment lorsque cette originale actrice , me voyant paroître , accourut à

moi les bras ouverts, en s'écriant : « Ah, mon frère! est-ce vous

que je vois? » A ces mots elle m'embrassa 'a plusieurs reprises; puis,

.se tournant vers le Portugais : « Seigneur, lui dit-elle, pardonnez

si , en votre présence, je ci.'de a la force du sang. Après trois ans (l'al>-

sence, je ne puis revoir un frère que j'aime tendrement sans lui don-

ner des marques de mon amitié. Hé bien, mon cber Gil Blas, couti-
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niia-t-elle en m'apostropliant de nouveau , dites-moi des nouvelles

de la famille : dans quel état Tavez-vous laissée? »

Ce discours m'embarrassa d'abord; mais j'y démêlai bientôt les in-

tentions de Laure, et, secondant son artifice, je kù répondis, d'un

air accommodé a la scène que nous allions jouer tous deux : « Grâces

au ciel, ma sœur, nos parents sont en bonne santé. — Je ne doute

pas, reprit-elle, que vous ne soyez étonné de me voir comédienne a

Grenade; mais ne me condamnez pas sans m'entendre. Il y a trois

années , comme vous savez
,
que mon père crut m'établir avantageu-

sement en me donnant au capitaine don Antonio Coello, qui m'a-

mena des Asturies a Madrid, où il avoit pris naissance. Six mois

après que nous y fûmes arrivés , il eut une affaire d'iionneur qu'il

s'attira par son hiuncur violente. Il tua un cavalier qui s'étoit avisé

de faire quelque attention 'a moi. Le cavalier appartenoit a des per-

sonnes de qualité qui avoient beaucoup de crédit. Mon mari
,
qui n'en

avoit guère, se sauva eu Catalogne avec tout ce qui se trouva au

logis de pierreries et d'argent comptant. Il s'embarque a Barcelone

,

passe en Italie , se met au service des Vénitiens , et perd enfin la vie

dans la Morée en combattant contre les Turcs. Pendant ce temps-la

,

une terre que nous avions pour tout bien fut confisquée , et je devins

une douairière des plus minces. A quoi me résoudre dans ime si fâ-

cheuse extrémité? Il n'y avoit pas moyen de m'en retounier dans les

Asturies. Qu'y aurois-je fait? je n'aurois reçu de ma famille que des

condoléances pour toute consolation. D'un autre côté, j'avois été trop

bien élevée pour être capable de me laisser tomber dans le liberti-

nage. A quoi donc me déterminer? Je me suis faite comédienne,

pour conserver ma réputation. »

Il me prit luie si forte envie de lire lorsque j'entendis Laure finir

ainsi son roman, que je n'eus pas peu de peine "a m'en empêcher.

J'en vins pourtant a bout, et même je lui dis d'un air grave : « Ma
sœur, j'approuve voti-e conduite, et je suis bien aise de vous retrou-

ver a Grenade si honnêtement établie. »

Le marquis de Mariaiva
,
qui n'avoit pas perdu un mot de tous ces

discours
,
prit au pied de la lettre ce qu'il plut "a la veuve de don An-

tonio de débiter. Il se mêla même a l'entretien ; il me demanda si

j'avois quelque emploi a Grenade ou ailleurs. Je doutai un moment

si je mentirois ; mais , ne jugeant pas cela nécessaire
,
je dis la vérité.

Je contai de point en point comment j'étois entré a I archevêché, et
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de quelle façonj'enétois sorti; ce qui divertit infiniment le seigneur por-

tugais. Il est vrai que, malgré la promesse faite a Melchior, je m'é-

gavai un peu aux dépens de l'arclievèque. Ce qu'il y a de plaisant

,

c'est que Laure
,
qui s'imaginoit que je composois une fable a son

exemple, faisoit des éclats de rire quelle nauroit pas faits si elle

eût su que je ne mentois point.

Après avoir achevé mon récit que je finis par la chambre que j'a-

vois louée, on vint avertir qu'on avoit servi. Je voulus aussitôt me
retirer pour aller dîner a mon auberge-, mais Laure m'arrêta. « Quel

est votre dessein, mon frère? me dit-elle. Vous dhierez avec moi.

Je ne souffrirai pas même que vous soyez plus long-temps dans une

chambre garnie; je prétends que vous mangiez dans ma maison et

que vous y logiez. Faites apporter vos hardes ce soir; il y a ici un lit

pour vous. »

Le seigneur portugais , a qui peut-être cette hospitalité ne faisoit

pas plaisir, prit alors la parole , et dit "a Laure : u Non , Estelle, vous

n'êtes pas logée assez commodément pour recevoir quelqu'un chez

vous. Votre frère , ajouta-t-il , me paroît un joli garçon , et l'avantage

qu'il a de vous toucher de si près m'intéresse pour lui. Je veux le prendre

a mon service. Ce sera celui de mes secrétaires que je chérirai le

plus; j'en ferai mon homme de confiance. Qu'il ne manque pas de

venir, dès cette nuit, coucher chez moi : j'ordonnerai qu'on lui pré-

pare un logement. Je lui donne quatre cents ducats d'appointements
;

et si , dans la suite, j'ai sujet, comme je l'espère, d'être content de

lui
,
je le mettrai en état de se consoler d'avoir été trop sincère avec

son archevêque. »

Les remerciements que je fis là-dessus au marquis furent suivis de

ceux de Laure, qui enchérirent sur les miens. « Ne parlons plus de

cela , interrompit-il , c'est une affaire finie. » En disant cela il salua

sa princesse de théâtre, et sortit. Elle me lit aussitôt passer dans un

cabinet, où, se voyant seule avec moi : « J'étoufferois,s'écria-t-elle,

si je rcsistois plus long-temps "a l'envie que j'ai de rire. » Alors elle se

renversa sur un fauteuil, et, se tenant les côtés, elle s'abandonna

comme une folle a des ris immodérés. Il me fut impossible de ne pas

suivre son exemple ; et quand nous nous en fumes bien donne* :

« Avoue, GilBlas, me dit-elle, que nous venons déjouer inie plai-

sante comédie. Mais je ne m'attendois pas au dénoûment. J'avois

dessein seulement de te ménager dans ma maison une table et un lo-
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gement ; et c'est pour te les offrir avec bienséance que je t'ai fait pas-

ser pour mon frère. Je suis ravie que le hasard t'ait présenté un si

bon poste. Le marquis de Mariaiva est un seigneur généreux qui fera

plus encore pour toi qu'il n'a promis de faire. Une autre que moi,

poursuivit -elle , n'auroit peut-être pas reçu si gracieusement un

homme qui quitte ses amis sans leur dire adieu ; mais je suis de ces

bonnes pâtes de filles qui reçoivent toujours avec plaisir un fripon

qu'elles ont aimé. »

Je demeurai d'accord , de bonne foi , de mon impolitesse, et je lui

en demandai pardon ; après quoi elle me conduisit dans une salle à

manger très-propre. Nous nous mîmes à table ; et, comme nous avions

pour témoins une femme de chambre et un laquais , nous nous trai-

tâmes de frère et de sœur. Lorsque nous eûmes dîné , nous repassâmes

dans le même cabinet où nous nous étions entretenus. Lk, mon in-

comparable Laure, se livrant à toute sa gaieté naturelle, me de-

manda compte de tout ce qui m'étoit arrivé depuis notre séparation.

Je lui en fis un fidèle rapport; et quand j'eus satisfait sa curiosité,

elle contenta la mienne en me faisant le récit de son histoire dans ces

termes.
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CHAPITRE VII

HISTOIBE DE I.AI BK.

E vais te conter, le plus succinctement

qu'il me sera possible, par quel hasard

j'ai embrassé la profession comique.

Après que tu m'eus si honnêtement

quittée, il arriva de grands événements.

Arsénié, ma maîtresse, plus fatiguée que

dégoûtée du monde , abjura le théâtre

,

et m'emmena avec elle à ime belle terre

qu'elle venoit d'acheter, auprès de Za-

inora, en monnoies étrangères. Nous eûmes bientôt fait des connois-

sances dans cette ville-là. Nous y allions assez souvent : nous y pas-

sions un jour ou deux; nous venions ensuite nous renfermer dans

notre château.

Dans un de ces petits voyages, don Félix Maldonado, fils unique

ducorrégidor, me vit par hasard , et je lui plus. Il chercha l'occasion

de me parler sans témoins; et, pour ne te rien celer, je contribuai

un peu a la lui faire trouver. Le cavalier n'avoit pas vingt ans, il

étoit beau comme l'Amour même , fait a peindre , et plus séduisant

encore par ses manières galantes et généreuses que par sa figure. Il

m'offrit de si bonne grâce, et avec tant d'instances, un gros brillant

qu'il avoit au doigt, que je ne pus me défendre de l'accepter. Je ne

me sentois pas d'aise d'avoir un galant si aimable. Mais quelle impru-
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dence aux grisettcs de s'attacher aux enfants de famille dont les pères

ont de l'autorité ! Le corrégidor, le plus sévère de ses pareils, averti

de notre intelligence, se hâta d'en prévenir les suites : il me fit

enlever pas une troupe d'alguazils qui me menèrent, malgré mes cris,

a Ihopital de la Pitié.

La, sans autre forme de procès, la supérieure me fit ôter ma bague

et mes habits, et revêlir d'une longue robe de serge grise, ceinte par
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le milieu d'une large courroie de cuir noir, d'où pendoit un rosaire

a gros grains qui me descendoit jusqu'aux talons. On me conduisit,

après cela, dans une salle ou je trouvai un vieux moine, de je ne

sais quel ordre, qui se mit "a me prêcher la pénitence, a peu près

comme la dame Léonarde t'exhorta dans le souterrain a la patience.

Il me dit que j'avois bien de l'obligation aux personnes qui me fai-

soient enfermer, qu'elles m'avoient rendu un grand service en me

^©^
\

tirant des filets du démon. J'avouerai franchement mon ingratitude;

bien loin de me sentir redevable "a ceux qui m'avoient fait ce plaisir-

la, je les chargcois d'imprécations.

Je passai huit jours a me désoler ; mais le neuvième, car je comptois

jusqu'aux minutes, mon sort parut vouloir changer de face. Entra-

versant une petite cour je rencontrai l'économe de la maison, person-

nage h qui tout étoil soumis; la supérieure même lui obéissoit. Il ne

rendoit compte de son économat (|u'au corrégldor, de qui scid il

dépendoit, et qui avoit une entière confiance en lui. Il se nonnnoit

Pedro Zendono, et le bourg de Salsedon en Biscaïe l'avoit vu naître.

P\cprésente-toi un grand honnnc paie cl décharné, une figure a servir

de modèle pour peindre le bon larron. A peine paroissoit-il regarder
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les sœurs, 'lu u'as jamais vu de face si liypociitc, nuoicjuc tu aies

deuiouié a rarchevêché.

Je reneontiai Joue, poursuivit-elle, le seigueur Zeudouo, qui

m'arrêta en me disant : «Consolez-vous, ma fille, je suis touché de

vos malheurs. » Il n'en dit pas davantage , et il continua son chemin
,

me laissant faire les commentaires qu'il me plairoit sur lui texte si

laconique. Comme je le croyois un homme de bien, je m'imaginai

bonnement qu'il s'étoit donné la peine d'examiner pourquoi j'avois été

renfermée ; et que , ne me trouvant pas assez coupable pour mériter

d'être traitée avec autant d'indignité , il vouloit me servir auprès du

corrégidor. Je ne connoissois pas le Biscayen : il avoit bien d'autres

intentions. Il rouloit dans son esprit un projet de voyage dont il me

fit confidence quelques jours après. « Ma chère Laure, me dit-il
,
je

suis si sensible à vos peines que j'ai résolu de les finir. Je n'ignore

pas que c'est vouloir me perdre ; mais je ne suis plus a moi. Je pré-

tends , dès demain , vous tirer de votre prison , et vous conduire moi-

même a Madrid. Je veux tout sacrifier au plaisir d'être votre libéra-

teur. »

Je pensai m'évanouir de joie "a ces paroles de Zendono, qui, ju-

geant par mes remerciements que je ne demandois pas mieux que de

me sauver , eut l'audace , le jour suivant , de m'enlever devant tout

le monde , ainsi que je vais le rapporter. Il dit h la supérieure qu'il

avoit ordre de me mener au corrégidor
,
qui étoit a une maison de

plaisance a deux lieues de la ville; et il me fit effrontément monter

avec lui dans une chaise de poste tirée par deux bonnes mules qu'il

avoit achetées exprès. Nous n'avions pour tout domestique qu'un va-

let qui conduisoit la chaise , et qui étoit entièrement dévoué a l'éco-
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nome. Nous commençâmes a rouler, non du côté de Madrid , comme

je me l'imaginois , mais vers les frontières du Portugal , où nous arri-

vâmes on moins de temps qu il n'en falloit au corrégidor de Zamora

pour apprendre notre fuite et mettre ses lévriers sur nos traces.

Avant que d'entrer dans Bragance , le Biscayen me fit prendre vui

habit de cavalier, dont il avoit eu la précaution de se pourvoir ; et,

me comptant embarquée avec lui , il me dit dans Thotellerie où nous

allâmes loger : « Belle Laure , ne me sachez pas mauvais gré de vous

avoir amenée en Portugal. Le corrégidor de Z'.mora nous fera cher-

cher dans notre patrie , comme deux criminels a qui TEspagne ne

doit point accorder d'asile. Mais, ajouta-t-il, nous pouvons nous

mettre k couvert de son ressentiment dans ce royaume étranger : nous

y serons plus en sûreté que dans notre pays. Suivez un homme qui

vous adore : allons nous établir a Coïmbre, La
,
je me ferai espion du

saint-office, et, "a l'ombre de ce tribunal redoutable, nous verrons

couler nos jours dans de tranquilles plaisirs. »

Une proposition si vive me fit connoître que j'avois affaire h un

chevalier qui n'aimoit pas a servir de conducteiu' aux infantes pour

la gloire de la chevalerie. Je compris qu'il comptoit beaucoup snr

ma reconnoissance, et plus encore sur ma misère. Cependant, quoi-

que CCS deux choses me parlassent en sa faveur, je rejetai fièrement

ce qu'il me proposoit. Il est vrai que, de mon côté, j'avois deux

fortes raisons pour me montrer si réservée : je ne me sentois point de

goût pour lui , et je ne le croj'ols pas riche. Mais lorsque, revenant a
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la charge , il s'olTiit k m'épouser au préalable , et qu'il me fit voir que

son économat l'avoit mis en fonds pour long-temps
,
je ne le cèle pas,

je commençai h l'écouter. Je fus éblouie de l'or et des pierreries qu'il

étala devant moi, et j'éprouvai que l'intérêt sait faire des métamor-

phoses aussi bien que l'amour. Mon Biscayen devint peu a peu un

autre honnne a mes yeux : son grand corps sec prit la forme d'une

taille fine; son teint pâle me parut d'un beau blanc; je donnai un

nom favorable jusqu'à son air hypocrite. Alors j'acceptai sans répu-

gnance sa main, devant le ciel qu'il prit à témoin de notre engage-

ment. Après cela il n'eut plus de contradiction à essuyer de ma part.

Nous nous remîmes à voyager , et Coïmbre vit bientôt dans ses murs

un nouveau ménage.

Mon mari m'acheta des habits de femme assez propres , et me fit

présent de plusieurs diamants, parmi lesquels je reconnus celui de

don Félix Maldonado. Il ne m'en fallut pas davantage pour deviner

d'où venoient toutes les pierres précieuses que j'avois vues, et pour être

persuadée que je n'avois pas épousé un rigide observateur du septième

article du Décalogue. Mais , me considérant comme la cause première

de ses tours de main, je les lui pardonnois. Une femme excuse jus-

qu'aux mauvaises actions que sa beauté fait commettre : sans cela

,

qu'il m'eût paru un méchant homme !

Je fus assez contente de lui pendant deux ou trois mois. Il avoit

toujours des manières galantes, et sembloit m'aimer tendrement.

Néanmoins les mai-ques d'amitié qu'il me donnoit n'étoient que de

fausses apparences : le fourbe me trompoit. Un matin, à mon retour

de la messe, je ne trouvai plus au logis que les murailles; les meu-

bles, et jusqu'à mes hardes, tout avoit été emporté. Zendono et son

fidèle valet avoient si bien pris leurs mesures qu'en moins d'une heure

le dépouillement entier de la maison avoit été fait et parfait , de ma-

nière qu'avec le seul habit dont j'étois vêtue , et la bague de don Fé-

lix, qu'heureusement j'avois au doigt, je me vis, comme une autre

Ariane , abandonnée par un ingrat Mais je t'assure que je ne m'amu-

sai point a faire des élégies sur mon infortune : je bénis plutôt le ciel

de m'avoir délivrée d'un scélérat qui ne pouvoit manquer de tomber

tôt ou tard entre les mains de la justice. Je regardai le temps que nous

avions passé ensemble comme un temps perdu que je ne tarderois

guère à réparer. Si j'eusse voulu demeurer en Portugal , etm'attacher

a quelque femme de condition , j'en aurois trouvé de reste ; mais , soit
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que j'aimasse mou pays, soit que je fusse eutraînée par la force de

mou étoile
,
qui ui'y préparoit uue uieilleure fortune

,
je ne songeai

plus qu'à revoir l'Espagne. Je m'adressai a un joaillier qui me compta

la valeur de mon brillant en espèces d'or , et je partis avec une vieille

dame espagnole qui alloit à Séville dans une chaise roulante.

Cette dame
,
qui s'appeloit Dorothée , revenoit de voir une de ses

parentes établie a Comibre, et s'en retournoit a Séville, où elle fai-

soit sa résidence. II se trouva tant de S3^mpathie entre elle et moi que

nous nous attachâmes l'une à l'autre dès la première journée ; et notre

liaison se fortifia si bien sur la route que la dame ne voulut point , à

notre arrivée, que je logeasse ailleurs que dans sa maison. Je n'eus pas

sujet de me i-epentir d'avoir fait une pareille connoissance : je n'ai

jamais vu de femme d'un meilleiu: caractère. On jugcoit encore , a ses

traits et a la vivacité de ses yeux, qu'elle devoit, dans sa jeunesse

,

avoir fait racler bien des guitares. Aussi elle étoit veuve de plusieurs

maris de noble race , et vivoit honorablement de ses douaires.
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Eiili*e autres excellentes qualités, elle avoit celle d'être très-com-

patissante aux malheurs des filles. Quand je lui fis confidence des

miens , elle entra si chaudement dans mes intérêts qu'elle donna mille

malédictions à Zendono. « Les chiens d'hommes! dit-elle d'un ton à

faire juger qu'elle avoit rencontré en son chemin quelque économe
;

les misérahles ! il y a comme cela dans le monde des fripons qui se

font un jeu de tromper les femmes. Ce qui me console, ma chère en-

fant, continua-t-elle, c'est que, suivant votre récit, vous n'êtes nul-

lement liée au parjure Biscaien. Si votre mariage avec lui est assez bon

pour vous servir d'excuse , en récompense , il est assez mauvais pour

vous permettre d'en contracter un meilleur
,
quand vous en trouverez

l'occasion.

Je sortois tous les jours avec Dorothée pour aller à l'église , ou bien

en visite d'amis; c'étoit le moyen d'avoir bientôt quelque aventure.

Je m'attirai les regards de plusieurs cavaliers. Il y en eut qui voulu-

rent sonder le gué : ils firent parler a ma vieille hôtesse ; mais les uns

n'avoient pas de quoi fournir aux frais d'un établissement , et les au-

tres n'avoient pas encore pris la robe virile ; ce qui suffisoit pour m'ô-

ter toute envie de les écouter. Un jour il nous vint en fantaisie , a Do-

rothée et a moi, d'aller voir jouer les comédiens de Séville. Ils avoient

af&ché qu'ils représenteroient lafamosa comedia, el Emhaxador de

si-inismo , composée par Lope de Vega Carpio.

Parmi les actrices qui parureiit sur la scène
,

je démêlai une de

mes anciennes amies. Je reconnus Phénice, cette grosse réjouie que
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tu as vne femme de cliambi-e de Florimonde , et avec qui tu as quel-

quefttis soupe cliez Arsénié. Je savois bicu que Phéuice ctoit hors de

Madrid depuis plus de deux ans, mais j'ignorois qu'elle fût comé-

dienne. J'avois une impatience de l'embi-asser qui me fit trouver la

pièce fort longue. C'étoit peut-être aussi la faute de ceux qui la re-

présentoient , et qui ne jouoient pas assez bien, ou assez mal, pour

m'arauser ; car pour moi
,
qui suis une rieuse

,
je t'avouerai qu'vm ac-

teur parfaitement ridicule ne me divertit pas moins qu'un excellent.

Enfin le moment que j'attendois étant arrivé, c'est-à-dire la fin de

\afamosa comeiUa, nous allâmes, ma veuve et moi, derrière le théâ-

tre , où nous aperçûmes Phénice
,
qui faisoit la tout aimable , et écou-

toit , en minaudant , le doux ramage d'un jeune oiseau qui s'étoit ap-

paremment laissé prendre à la glu de sa déclamation. Sitôt qu'elle

m'eut remarqué, elle le quitta d'un air gracieux, vint à moi les bras

ouverts, et me fit toutes les amitiés imaginables. Nous nous témoi-

gnâmes mutuellement la joie que nous avions de nous revoir, mais le

temps et le lieu ne nous permettant pas de nous répandre en longs

discours , nous remhnes au lendemain a nous entretenir chez elle plus

amplement.

Le plaisir de parler est une des plus vives passions des femmes. Je

ne pus fermer l'œil de la nuit, tant j'avois d'envie d'être aux prises

avec Phénice, et de lui faire questions sur questions. Dieu sait si je

fus paresseuse à me lever pour me rendre où elle m'avoit enseigné

qu'elle demeuroit. Elle étoit logée, avec toute la troupe, dans un

grand hôtel garni. Une servante que je rencontrai en entrant, et que

je priai de me conduire à l'appartement de Phénice , me fit monter à

un corridor le long duquel rc'gnoicnt dix à douze petites cliambres

séparées seulement par des cloisons de sapin, et occupées par la bande

joyeuse. Ma conductrice frappa a une porte que Phénice, a qui la

langue démangeoit autant ([u'à moi, vint ouvrir. A peine nous don-

nâmes-nous le temps de nous asseoir pour caqueter. Nous voilà en

train d'en découdre : nous avions à nous interroger sur tant de choses

que les demandes et les réponses se succédoicnt avec une volubilité

surprenante.

A])rès avoir raconté nos aventures de part et d'aiUre , et nous être

instruites de l'état présent de nos affaires, Phénice me demanda quel

parti je voulois prendre. Je lui répondis que j'avois résolu, eu atten-

dant mieux, de me placer auprès de quelque fille de qualité. « Fi
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donc! s'écria mon amie, tu n'y penses pas. Est-il possible, ma mi-

gnonne, que tu ne sois pas encore dégoûtée de la servitude? ]N 'es-tu

pas lasse de te voir soumise aux volontés des autres, de respecter leurs

caprices, de ^entendre gronder, en un mot, d'être esclave? Que

n'embrasses-tu, a mon exemple, la vie comique? Rien n'est plus

convenable aux personnes d'esprit qui manquent de bien et de nais-

sance. C'est un état qui tient un milieu entre la noblesse et la bour-

geoisie , une condition libre et affranchie des bienséances les plus in-

commodes de la société. Nos revenus nous sont payés en espèces par

le public
,
qui en possède les fonds : nous vivons toujours dans la

joie, et dépensons notre argent comme nous le gagnons.

«Le théàti'e
,
poursuivit-elle , est favorable surtout aux femmes.

Dans le temps que je demeurois chez Florimonde
,
j'en rougis quand

j'y pense ,
j'étois réduite "a écouter les gagistes de la troupe du prince

^

pas un honnête homme ne faisoit attention à ma figure. D'où vient

cela? c'est que je n'étois point en vue. Le plus beau tableau qui

n'est pas dans son jour ne frappe point. Mais depuis que je suis sur mon

piédestal , c'est-à-dire sur la scène
,
quel changement ! Je vois à mes

trousses la plus brillante jeunesse des villes par où nous passons. Une

comédienne a donc beaucoup d'agrément dans son métier. Si elle est

sage
,
je veux dire si elle ne favorise qu'un amant à la fois , cela lui

fait tout l'honneur du monde : on loue sa retenue , et lorsqu'elle

change de galant , on la regarde comme une véritable veuve qui se

remarie. Encore voit-on celle-ci avec mépris quand elle convole en

troisièmes noces; on dîroit qu'elle blesse la délicatesse des hommes,

au lieu que l'autre semble devenir plus précieuse à mesure qu'elle

grossit le nombre de ses favoris. Après cent galanteries, c'est un

ragoût de seigneur.

— A qui dites -vous cela? interrompis-je en cet endroit. Pensez-

vous que j'ignore ces avantages? Je me les suis souvent représentés,

et ils ne flattent que trop une fille de mon caractère. Je me sens même

de rinclinatîon pour la comédie, mais cela ne suffit pas. Il faut du

talent, et je n'en ai point. J'ai quelquefois voulu réciter des tirades

de pièce devant Arsénié ; elle n'a pas été contente de moi, cela m'a

dégoûtée du métier. — Tu n'es pas difficile a rebuter, reprit Phénice.

Ne sais-tu pas que ces grandes actrices-la sont ordinairement jalouses?

Elles craignent, malgré toute leur vanité, qu'il ne vienne des sujets

qui les effacent. Enfin, je ne m'en rapporterois pas la-dessus à Arsé-



536 G IL lîLAS.

nie ; elle n'a pas été sincère. Je te dirai , moi , sans flatterie, que tu es

née pour le théâtre. Tu as du naturel, Taction libre et pleine de grâces,

le son de la voix doux , une bonne poitrine , et avec cela un minois !

Ah! friponne, que tu charmeras de cavaliers si tu te fais comé-

dienne ! »

Elle me tint encore d'autres discoiu-s séduisants , et me fit déclanirr

f|uelqiK's vers seulement, ])ourme faire juger moi-même de la belle

disposition que j'avois à débiter du comique. Lorsqu'elle m'eut eutcn-
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(lue, ce fut bien autre chose : elle me donna de grands applaudisse-

ments, et me mit au-dessus de toutes les actrices de Madrid. Après

cela, je n aurois pas été excusable de douter de mon mérite. Arsenic

demeura atteinte et convaincue de jalousie et de mauvaise foi; il me

fallut convenir que j'étois un sujet tout admirable. Deux comédiens

cpii arrivèrent dans le moment, et devant qui Pliénice m'obligea de

répéter les vers que j'avois déjà récités , tombèrent dans une espèce;

d'extase , d'où ils ne sortirent que pour me combler de louanges. Sé-

rieusement
,
quand ils se seroient déliés tous trois à qui me loueroit

davantage, ils n'auroicnt pas employé d'expressions plus hyperboli-

([ues. Ma modestie ne fut point a l'épreuve de tant d'éloges. Je com-

mençai a croire que je valois quelque chose, et voila mon esprit

tourné du côté de la comédie.

<c Oh ca! ma chère, dis-je a Pliénice, c'en est fait; je veux suivre

ton conseil , et entrer dans ta troupe, si elle l'a pour agréable. » A ces

paroles, mon amie, transportée de joie, m'embrassa, et ses deux ca-

marades ne me parurent pas moins ravis qu'elle de me voir dans ces

sentiments. Nous convînmes que le jour suivant je me rendrois au

théâtre dans la matinée, et fcrois voir a la troupe assemblée le mémo

échantillon que je venois de montrer de mon talent. Si j'avois fait

concevoir une avantageuse opinioti de moi chez Phénice, tous les

comédiens en jugèrent encore plus favorablement, lorsque j'eus dit

en leur présence une vingtaine de vers seulement. Ils me reçurent

volontiers dans leur compagnie ; après quoi je ne fus plus occupée

que de mon déjjut. Pour le rendre plus brillant, j'employai tout ce

qui me restoit d'argent de ma bague ; et si je n'en eus pas assez pom-

me mettre superbement , du moins je trouvai l'art de suppléer a la ma-

gnificence par un goût tout galant.

Je parus enfui sur la scène pour la première fois. Quels battements

de mains ! quels éloges ! Il y a de la modération , mon ami , a te divv.

simplement que je ravis les spectateurs. Il faudroit avoir été témoin

du bruit que je fis a Séville pour y ajouter foi. Je devins l'entretien

de toute la ville, qui, pendant trois semaines entières, vint en foule

a la comédie ; de sorte que la troupe rappela
,
par cette nouveauté , le

public qui commençoit a l'abandonner. Je débutai donc d'une manière

qui charma tout le monde. Or, débuter ainsi , c'étoit comme si j'eusse

fait afficher que j'étois a donner au plus offrant et dernier enchéris-

seur. Vingt cavaliers de toutes sortes d'âges s'offrirent à l'envi a
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prendre soin de moi. Si j'eusse suivi mon inclination, j'aurois choisi

le plus jeune et le plus joli ; mais nous ne devons , nous autres , con-

sulter que rintérèt et rambltion , lorsqu'il s'agit de nous établir : c'est

une règle de théâtre. C'est pourquoi don Ambrosio de Nisana, homme

déjà vieux et mal fait , mais riche
,
généreux , et l'un des plus puis-

sants seigneurs de l'Andalousie , eut la préférence. Il est vrai que je

la lui fis bien acheter : il me loua une belle maison , la meubla très-

magnifiquement, me donna un bon cuisinier, deux laquais, une

l'emme de chambre, et mille ducals par mois a dépenser. Il faut ajou-

ter h cela de riches habits , avec une assez grande quantité de pier-

reries.

Quel changement dans ma fortune ! mon esprit ne put le soutenir.

Je me parus tout à coup a moi-même une autre personne. Je ne m'é-

tonne plus s'il y a des filles qui oublient en peu de temps le néant et

la misère d'où un caprice de seigneur les a tirées. Je t'en fais un aveu

sincère, les applaudissements du ])ublic, les discours flatteurs que

j'cntendois de toutes parts , et la passion de don Ambrosio , m'inspirè-

rent nue vanité (jui alla jusfju'a rextravagaucc. Je regardai mon ta-

lent comme un titre de noldcsse : je pris les airs d'iuie l'ennne de qua-

lité, et, devenant aussi avare de regards agaçants que j'en avoisjus-
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ques alors été prodigue
,
je résolus de n'arrêter ma vue que sur des

ducs , des comtes ou des marquis.

Le seigneur de Nisana vcnoit souper chez moi tous les soirs avec

quelques-uns de ses amis. De mon coté, j'avois soin d'assembler les

plus amusantes de nos comédiennes , et nous passions une bonne par-

tie de la nuit h rire et "a boire. Je m'accommodois fort d'une vie si

agréable; mais elle ne dura que six mois. Les seigneurs sont sujets ii

changer, sans cela ils seroient trop aimables. Don Ambrosio me

quitta pour une jeune coquette grenadine qui venoit d'arriver a Sé-

ville avec des grâces , et le talent de les mettre a profit. Je n'en fus

pourtant aflligéc que vingt-quatre heures. Je choisis, pour remplir sii

place, un cavalier de vingt-deux ans, don Louis d'Alcacer, a qui peu

d'Espagnols pouvolent être comparés povu' la bonne mine.

Tu me demanderas sans doute, et tu auras raison, pourquoi je pris

pour amant un si jeune seigneur , moi qui en counoissois les consé-

quences. INIais, outre que don Louis n'avoit plus ni père ni mère, et

qu'il jouissoit déjà de son bien
,
je te dirai que ces conséquences ne

sont a craindre que pour les filles d'une condition servile , ou pour

de malheureuses aventurières. Les femmes de notre profession sont

des personnes titrées : nous ne sommes point responsables des effets

que produisent nos charmes ; tant pis pour les familles dont nous

plumons les héritiers.

Nous nous attachâmes si fortement l'un à l'autre, d'Alcacer et

moi
,
que jamais aucun amour n'a

,
je crois , égalé celui dont nous

nous laissâmes enflammer tous deux. Nous nous aimions avec tant

de fureur qu'il scmbloit qu'on eût jeté un sort sur nous. Ceux qui sa-

voient notre intelligence nous croyoient les plus heureux amants du

monde ; et nous en étions peut-être les plus malheureux. Si don Louis

avoit un figure tout aimable, il étoit en même temps si jaloux qu'il

me désoloit, a chaque instant, par d'injustes soupçons. Il ne me ser-

voit de rien, pour m'accommoder à sa foiblesse, de me contraindre

jusqu'à n'oser envisager un homme ; sa défiance , ingénieuse a me

trouver des crimes, rendoit ma contrainte inutile. Nos plus tendres

entreliens étoient toujours mêlés de querelles. Il n'y eut pas moyen

d'y résister; la patience nous échappa de part et d'autre, et nous

romphnes a l'amiable. Croiras-tu bien que le dernier jour de notre

commerce en fut le plus charmant pour nous? Tous deux également

fatigués des maux que nous avions soufferts, nous ne fîmes éclater
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que de la joie dans nos adieux : nous étions comme deux misérables

captifs qui recouvrent leur liberté après un rude esclavage.

Depuis celle aventure, je suis bien en garde contre l'amour. Je ne

veux plus d'attacbement qui trouble mon repos. Il ne nous sied point

a nous de soupirer comme les autres : nous ne devons pas sentir en

particulier une passion dont nous faisons voir en pidjlic le ridicule.

Je donnois pendant ce temps-la de roccupation a la renommée
;

elle répandoit partout que j'étois une actrice inimitable. Sur la foi

de cette déesse , les comédiens de Grenade m'écrivirent pour me pro-

poser d'entrer dans leur troupe ; et
,
pour me Aiire connoître que la

proposition n'éloit pas a rejeter , ils ra'envoyoient un état de leurs

frais journaliers et de leurs abonnements
,
par lequel il me parut que

c'étoit un parti avantageux pour moi. Aussi je l'acceptai, quoique,

dans le fond
,
je fusse fàcbée de quitter Phénice et Dorotbée

,
que j'ai-

mois autant qu'une femme est capable d'en aimer d'autres. Je laissai

la première a Séville, occupée a foudre la vaisselle d'un petit mar-

<^hand orfèvre qui vouloit, par vanité, avoir une comédienne pour

maîtresse. J'ai oublié de te dire qu'en m'attacbant au tliéàlre je cban-

geai
,
par fantaisie , le nom de Laure en celui d'Estelle ; et c'est sous

ce dernier nom que je parlis pour venir à Grenade.

Je n'y commençai pas moins beureusement qu'a Séville, et je me

vis bientôt environnée de soupirants ; mais , n'en voulant favoriser

aucun qu'a bonnes enseignes
,
je gardai avec eux une retenue qui leur

jeta de la poudre aux yeux. Néanmoins, de peur d'être la dupe

d'une conduite qui ne menoit à rien et qui ne m'étoit pas naturelle

,

j'allois me déterminer "a écouter im jeune oydor de race bourgeoise

,

qui fait le seigneur , en vertu de sa charge , d'une bonne table , et

d'un équijiage
,
quand je vis pour la première fois le marquis de Ma-

riai va. Ce seigneur portugais, qui voyage en Espagne par curiosité
,

passant par Grenade, s'v arrêta. Il vint à la comédie. Je ne jouois

point ce jour-là. Il regarda fort attenlivemeiU les actrices qui s'offri-

rent a ses yeux. Il en trouva une a son gré. Il lit connoissance avec

elle dès le lendemain ; et il étoit prêt a conclure le marché lorsque je

parus sur le théâtre. Ma vue et mes minauderies firent tout a coup

tourner la girouette ; mon Portugais ne s'attacha plus qu'à moi. Il faut

dire la vérité : comme je n'ignorois pas que ma (;amaradc avoit plu a

ce .seigueur, je n'épargnai rien ])our le lui soufller, et j'eus le bou-

lienr d'en venir à bout. Je sais bien (pi'elle m'en veut du mal ;
mais
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je n'y saurois que faire. Elle devroit songer tjue cVst une clu>se si na-

turelle aux femmes que les meilleures ajnies ne s'en font pas le

moindre serupide.
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CHAPITRE VIII.

DE LACCUEIf. Ql E LES COMKDIEJiS 1)E CllE.WDE FUIENT A GIL UHS , ET DUiVE NOUVELLE

KECONINOISSANCE QVl SE FIT l)Al\i) LES FOÏEIIS UE LA COMKOIE.

ANS le moment que Laure achevoit de ra-

conter son histoire, il arriva mic vieille

comédienne de ses voisines qui venoit la

prendre, en passant, pour aller a la co-

médie. Cette vénérable héroïne de théâtre

eût été propre h jouer le personnage de la

déesse Cotyttis. Ma sœur ne manqua pas

de présenter son frère a cette figure sur-

année ; et la-dcssus grands compliments

de part et d'autre.

Je les laissai toutes deux, en disant a la venve de l'économe que

je la rejoindrois au théâtre aussitôt que j'aurois fait porter mes hardcs

(•Jicz le marquis de Marialva, dont elle m'enseigna la demeure. J'allai

d'ahord a la chamljrc que j'avois louée, d'où, après avoir satisfait

mon h(')tessc, je me rendis, avec un homme chargé de ma valise, h

un grand liôtel garni où mon nouveau maître étoit logé. Je rencontrai

a la porte son intendant , (jui me demanda si je u'étois jxiint le frère de
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la dame Estelle. Je répondis qu'oui. « Soyez donc le bienvenu, reprit-

il, seigneur cavalier. Le marquis de Marialva, dont j'ai l'honneur

d'ttre intendant, m'a ordonné de vous bien recevoir. On vous a

préparé une chambre
;
je vais, s'il vous plaît, vous y conduire,

pour vous en apprendre le chemin. » Il me fit monter tout au haut de

la maison, et entrer dans une chambre si petite qu'un lit assez étroit,

une armoire, et deux chaises, la remplissoient. C'étoit la mon appar-

tement. « Vous ne serez pas ici fort au large, me dit mon conducteur;

mais , en récompense
,
je vous promets qu'à Lisbonne vous serez

superbement logé. «J'enfermai ma valise dans l'armoire dont j'em-

portai la clef, et je demandai a quelle heure on soupoit. Il me fut

répondu a cela que le seigneur portugais ne faisoit pas d'ordinaire

chez lui, et qu'il donnoit a chaque domestique une certaine somme

par mois pour se nourrir. Je fis encore d'autres questions, et j'appris

que les gens du marquis étoient d'heureux fainéants. Après un entre-

tien assez court, je quittai l'intendant pour aller trouver Laure, en

m'occupant agréablement du présage que je concevois de ma nouvelle

condition.

Sitôt que j'arrivai a la porte de la comédie, et que je me dis

frère d'Estelle , tout me fut ouvert. Vous eussiez vu les gardes s'em-

presser "a me faire un passage comme si j'eusse été un des plus con-

sidérables seigneurs de Grenade. Tous les gagistes receveurs de mar-

ques et de contre-marques que je rencontrai sur mon chemin, me

firent de profondes révérences. Mais ce que je voudrois pouvoir bien

peindre au lecteur , c'est la réception sérieuse que l'on me fit comi-

quement dans les foyers, où je trouvai la troupe tout habillée et

prête a commencer. Les comédiens et les comédiennes , a qui Laure

me présenta, vinrent fondre sur moi. Les hommes m'accablèrent

dembrassades; et les feumies, h leur tour, appliquant leurs visages

enluminés sur le mien, le couvrirent de rouge et de blanc. Aucun

ne voulant être le dernier k faire son compliment, ils se mirent tous

ensemble "a parler. Je ne pouvois suffire a leur répondre; mais ma

sœur vint h mon secours , et sa langue exercée ne me laissa en reste

avec personne.

Je n'en fus pas quitte pour les accolades des acteurs et des actrices :

il me fallut essuyer les civilités du décorateur, des violons, du

souffleur, du moucheur et sous-moucheur de chandelles, enfin de

tous les valets de théâtre, qui, sur le bruit de mon arrivée, accou-
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rurciit pour me considérer. Il sembloit que lous ces gens-la fussent

des enfants trouvés cjiii u'avoieut jamais vu de frère.

(L'=;^./^ft^èA*>

„.----— \i I'
>

iir h'

Cependant on commença la [)iè(e. Alors quelques gentilsliommes

qui éloient dans les foyers coururent se placer pour renlcndre; et

moi, eu enfant de la balle, je continuai de m'entretenir avec ceux

des acteurs qui n'étoient pas sur la scène. Il y en avoit un parmi ces

derniers qu'on appela devant moi Melcliior. Ce nom me frappa. Je

considérai avec attention le persoimagc qui le portoit, et il me sembla
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que je Pavois vu quelque part. Je me le remis enfin, et le reconnus

pour Melcliior Zapata, ce pauvre comédien de campagne qui , comme
je l'ai dit dans le second livre de mon histoire, trempoit des croules

<le pain dans une fontaine.

Je le pris aussitôt en particulier, et je lui dis : «Je suis bien

trompe si vous n'êtes pas ce seigneur Melcliior avec qui j'ai eu l'hon-

îieur de déjeuner un jour au bord d'une claire fontaine, entre Valla-

dolid et Ségovie. J'étois avec un garçon barbier. Nous portions

quelques provisions que nous joignîmes aux vôtres , et nous fîmes

tous trois un petit repas qui fut assaisonné de mille agréables dis-

cours. » Zapata se mit a rêver quelques moments ; ensuite il me répon-

dit : «Vous me parlez d'une chose que j'ai peu de peine a me rappeler.

Je reveuois alors de débuter à Madrid , et je retournois 'a Zamora. Je

me souviens même que j'étois fort mal dans mes affaires, — Je

m'en souviens bien aussi, lui répliquai-je , à telles enseignes que

vous portiez un pourpoint doublé d'affiches de comédie. Je n'ai

pas oublié non plus que vous vous plaigniez dans ce temps-là d'avoir

une femme trop sage. — Oh ! je ne m'en plains plus a présent, dit

avec précipitation Zapata. Vive Dieu ! la commère s'est bien corrigée

de cela ; aussi en ai-je le pourpoint mieux doublé. «

J'allais le féliciter sur ce que sa femme étoit devenue raison-

nable, lorsqu'il fut obligé de me quitter pour paroître sur la scène.

Curieux de connoître sa femme
,
je m'approchai d'un comédien pour

le prier de me la montrer : ce qu'il fit , en me disant : « Vous la

voyez; c'est Narcissa, la plus jolie de nos dames après votre sœur. »

Je jugeai que cette actrice devait être celle en faveur de qui le mar-

quis de Marialva s'étoit déclaré avant que d'avoir vu son Estelle

,

et ma conjecture ne lut que trop vraie.

A la fin de la pièce, je conduisis Laure à son domicile, où j'aper-

çus, en arrivant
,
plusieurs cuisiniers qui préparoient un grand repas.

« Tu peux souper ici, me dit-elle.—Je n'en ferai rien , lui répondis-je;

le marquis sera peut-être bien aise d'être seul avec vous. — Oh! que

non, reprit-elle, il va venir avec deux de ses amis et un de nos

messieurs : il ne tiendra qu'a toi de faire le sixième. Tu sais bien

que , chez les comédiennes , les secrétaires ont le privilège de manger

avec leurs maîtres. — Il est vrai, lui dis-je; mais ce seroit de trop

bonne heure me mettre sur le pied de ces secrétaires favoris : il faut

auparavant que je fasse quelque commission de confident pour mériter

.'ï.'»
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ce droit honorifique. «En parlant ainsi, je sortis de chez Laure, et

gagnai mon auberge , où je coiuptois d'aller tous les jours
,

puis<[iie

mon maître n'avoit j)oint de ménage.
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CHAPITRE IX.

WLC Ql EL IIO.MHIi E\TlU01U)lilAIUE ri. SOl.VK Cli SOIR-LA. ET U¥. CE ()lll SK l'AVSA

EKTilE EliX.

E remarquai dans la salle une espèce de

vieux moine , vêtu de bure grise
,
qui sou-

poit tout seul dans un coin, J'allai, par

curiosité , m'asseoir vis-a-vis de lui. Je le

saluai fort civilement , et il ne se monti-a

pas moins poli que moi. On m'apporta

ma pitance
,
que je commençai k expédier

avec beaucoup d'appétit. Pendant que je

niangeois sans dire mot
,
je regaixlois sou-

vent le personnage, dont je trouvois toujours les yeux attachés sur

moi. Fatigué de son attention opiniâtre a. me regarder
,
je lui adressai

ainsi la parole • « Père, nous serions-nous vus, par liasard, ailleurs

qu'ici? Vous m'observez comme un homme qui ne vous scroit pas

entièrement inconnu. »

n me répondit gravement : « Si j'arrête sur vous mes regards , ce

n'est que pour admirer la prodigieuse variété d'aventures qui sont

marquées sur les traits de votre visage. — A ce que je vois , lui dis-je

d'un air railleur, votre révérence donne dans la métoposcopie. — Je

pourrois me vanter de la posséder, l'épondit le moine, et d'avoir
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fait des prédictions que la suite n a pas démenties. Je ne sais pas

moins la chiromancie, et j'ose dire que mes oracles sont infaillibles

quand j'ai confronté l'inspection de la main avec colle du visage. »

Quoique ce \ ieillard eût toute lappareuce d'un lionune sage, je le

trouvai si fou que je ne pus m'empêcher de lui rire au nez. Au lieu

de s'offenser de mon impolitesse, il en sourit, et continua de parler

dans ces termes, après avoir promené sa vue dans la salle, et s'être

assuré que personne ne nous écoutoit : « Je ne m'étonne pas de vous

voir si prévenu contre deux sciences qui passent aujourd'hui pour

frivoles; l'étude longue et pénible qu'elles demandent décourage tous

les savants, qui y renoncent, et qui les décrient de dépit de n'avoir

})u les acquérir. Pour moi, je ne me suis point rebuté de l'obscmité

qui les enveloppe, non j)lus que des difficultés qui se .succèdent sans

cesse dans la reclierclie des secrets chimiques, et dans l'art de trans-

muer les métaux en or.

Mais je ne pense pas, poursuivit-il en se reprenant , (pie je j)arle à

MU jeune cavalier h qui mes discours doivent en effet paroître des rè-

^eries. Un échantillon de mon savoir-faire vous disposera mieux que
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tout ce que je pourroisdireà juger de moi favorablement, m Aces mots

,

il tira de sa poclie une fiole remplie d'une liqueur vermeille. Ensuite

il me dit : « Voici un élixir que j'ai composé, ce matin, des sucs de

certaines plantes distillées a. Talambic; car j'ai employé presque toute

ma vie, comme Démocrite, a trouver les propriétés des simples et des

minéraux. Vous allez éprouver sa vertu. Le vin que nous buvons à

notre souper est très-mauvais; il va devenir excellent. » En même
temps il mit deux gouttes de son élixir dans ma bouteille, qui ren-

dirent mon vin plus délicieux que les meilleurs qui se boivent en

Espagne.

Le merveilleux frappe l'imagination; et quand une fois elle est

gagnée, on ne se sert plus de son jugement. Charmé d'un si beau

secret, et persuadé qu'il falloitêtre un peu plus que diable pour l'avoir

trouvé, je m'écriai plein d'admiration :«0 mon père! pardonnez-

moi de grâce si je vous ai pris d'abord pour un vieux fou. Je vous

rends justice présentement. Je n'ai pas besoin d'en voir davantage

pour être assuré que vous feriez, si vous vouliez, tout a l'heure un

lingot d'or d'une barre de fer. Que je serois heureux si je possédois

cette admirable science !— Le ciel vous préserve de l'avoir jamais !

interrompit le vieillard en poussant un profond soupir. Vous ne savez

pas, mon fils, que vous souhaitez une chose funeste. Au lieu de me
porter envie

,
plaignez-moi plutôt de m'être donné tant de peine pour

me rendre malheureux. Je suis toujours dans l'inquiétude : je crains

d'être découvert, et qu'une prison perpétuelle ne devienne le salaire

de tous mes travaux. Dans cette appréhension, je mène une vie

errante, déguisé tantôt en prêtre ou en moine, et tantôt en cavalier ou

en paysan. Est-ce donc un avantage de savoir faire de l'or à ce prix-

la? et les richesses ne sont-elles pas un vrai supplice pour les per-

sormes qui n'en jouissent pas tranquillement?

Ce discours me paroît fort sensé, dis-je alors au philosophe. Rien

n'est tel que de vivre en repos. Vous me dégoûtez de la pierre philo-

sophale. Je me contenterai d'apprendre de vous ce qui doit m'arriver.

— Très-volontiers, me répondit-il, mon enfant. J'ai déjà fait des ob-

servations sur vos traits; voyons à présent votre main. » Je la lui

présentai avec une confiance qui ne me fera guère d'honneur dans

l'esprit de quelques lecteurs. Il l'examina fort attentivement, et dit

ensuite avec enthousiasme : « Ah! que de passages de la douleur à la

joie, et de la joie a la douleur ! Quelle succession bizarre de disgrâces

35^
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et de prospérités ! Mais vous avez déjà éprouvé une grande partie de

ces alternatives de fortune. Il ne vous reste plus guère de malheurs a

essuyer , et un seigneur vous fera une agréable destinée qui ne sera

point sujette au changement. »

Après m'avoir assuré que je pouvois compter sur cette prédiction

,

il me dit adieu, et sortit de l'auberge, où il me laissa fort occupé des

choses que je venois d'entendre. Je ne doutois point que le marquis

de Mariaiva ne fut le seigneur en question; et, par conséquent, rien

ne meparoissoit plus possible que raccomplissement de l'oracle. Mais,

quand je n'y aurois pas vu la moindre apparence, cela ne m'eût point

empêché de donner au faux moine une entière créance, tant il s'étoit

acquis
,
par son élixir , d'autorité sur mon esprit. De mon côté

,
pour

avancer le bonheur qui m'étoit prédit
,
je résolus de ra'attacher au

marquis plus que je n'avois fait a aucun de mes maîtres. Ayant pris

cette résolution
,
je me retirai à notre hôtel , avec une gaieté que je ne

puis exprimer : jamais femme n'est sortie si contente de chez une

devineresse.

I

ililliisilililitlill'llii^;.;;,:;;:^
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CHAPITRE X.
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I

E marquis n'étoit pas encore revenu de

chez sa comédienne , et je trouvai dans

son appartement ses valets de chambre

qui jouoient à la prime en attendant son

retour. Je fis connoissance avec eux , et

nous nous amusâmes à rire jusqu'à deux

heures après minuit que notre maître ar-

riva. Il fut un peu surpris de me voir, et

me dit d'un air de bonté qui me fit juger

quil revenoit uès-satislait de sa soirée : « Comment donc , Gil Blas

,

vous n'êtes pas encore couché? » Je répondis que j'avois voulu savoir

auparavant s'il n'avoit rien a. m'ordonner. « J'aurai peut-être , reprit-

il , une commission k vous donner demain matin ; mais il sera temps

alors de vous apprendre mes volontés. Allez vous reposer, et désor-

mais souvenez-vous que je vous dispense de m'attendre le soir
;
je

n'ai besoin que de mes valets de chambre. »

Après cet avertissement
,
qui , dans le fond , me faisoit plaisir, puis-

qu'il m'épargnoit une sujétion que j'aurois quelquefois désagréable-

ment sentie
,
je laissai le marquis dans son appartement , et me retirai

à mon galetas. Je me mis au lit; mais, ne pouvant dormir, je m'a-

I
!
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visai de suivre le conseil que nous donne Pylhagore , de rappeler le

soir ce que nous avons fait dans la joiurnée
,
pour nous applaudir de

nos bonnes actions et nous blâmer de nos mauvaises.

Je ne me sentois pas la conscience assez nette pour être content de

moi. Je me reprochai d'avoir appuyé l'imposture de Laure. J'avois

beau me dire, poiu- m'excuser, que je n'avois pu honnêtement don-

ner un démenti a une fille qui n'avoit eu en vue que de me faire plai-

sir, et qu'en quelque façon je m'étois trouvé dans la nécessité de me
rendre complice de la supercherie

;
peu satisfait de cette excuse

,
je

répondois que je ne devois donc pas pousser les choses plus loin , et

qu'il falloit que je fusse bien effronté pour vouloir demeurer auprès

d'un seigneur dont je payois si mal la confiance. Enfin, après un sé-

vère examen
,
je tombai d'accord avec moi-même que si je n'étois pas

un fripon il ne s'en falloit guère.

De la
,
passant aux conséquences

,
je me représentai que je jouois

gros jeu en trompant un homme de condition
,
qui

,
poiu* mes péchés

,

peut-être ne tarderoit guère k découvrir la fourberie. Une si judicieuse

réflexion jeta quelque terreur dans mon esprit ; mais des idées de plai-

sir et d'intérêt l'eurent bientôt dissipée. D'aillem-s la prophétie de

l'homme a l'élixir auroit suffi pour me rassurer. Je me livrai donc "a

des images tout agréables. Je me mis a faire des règles d'arithmétique

,

a compter en moi-même la somme que feroient mes gages au bout de

dix années de service. J'ajoutai a cela les gratifications que je rcoe-
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vrois de mon maître ; et , les mesurant à son humeur libérale , ou

plutôt à mes désirs, j'avois une intempérance d'imagination, si l'on

peut parler ainsi
,
qui ne donnoit point de bornes a ma fortune. Tant

de bien peu à peu m'assoupit , et je m'endormis en bâtissant des châ-

teaux en Espagne.

Je me levai le lendemain sur les huit heures
,
pour aller recevoir

les ordres de mon patron ; mais , comme j'ouvrois ma porte pour

sortir, je fus tout étonné de le voir paroître devant moi en robe de

chambre et en bonnet de nuit. Il étoit tout seul. « Gil Blas , me dit-

il , hier au soir, en quittant votre sœur, je lui promis de passer chez

elle ce matin ; mais une affaire de conséquence ne me permet pas de

lui tenir parole. Allez lui témoigner de ma part que je suis bien mor-

tifié de ce contre-temps , et assurez-la que je souperai encore aujour-

d'hui avec elle. Ce n'est pas tout, ajouta-t-il en me mettant entre les

mains une bourse , avec une petite boîte de chagrin einrichie de pier-

reries
;
portez-lui mon portrait , et gardez cette bourse où il y a cin-

quante pistoles que je vous donne pour marque de l'amitié que j'ai

déjà pour vous. » Je pris d'une main le portrait, et de l'autre la

bourse
,
que je méritois si peu. Je courus sur-le-champ chez Laure

,

en disant , dans l'excès de la joie qui me transportoit : « Bon ! la pré-

diction s'accomplit à vue d'œil. Quel bonheur d'être frère d'une fille

belle et galante ! C'est dommage qu'il n'y ait pas autant d'honneur à

cela que de profit et d'agrément. »

Laure, contre l'ordinaire des personnes de sa profession, avoit

coutume de se lever matin. Je la surpris k sa toilette , où , en atten-

dant son Portugais , elle joignoit k sa beauté naturelle tous les charmes

auxiliaires que l'art des coquettes pouvoit lui prêter. « Aimable Es-

telle, lui dis-je en entrant, l'aimant des étrangers, je puis k l'heure

qu'il est manger avec mon maître
,
puisqu'il m'a honoré d'une com-

mission qui me donne cette prérogative , et dont je viens m'acquit-

ter. Il n'aura pas le plaisir de vous entretenir ce matin , comme il se

l'étoit proposé : mais
,
pour vous en consoler , il soupera ce soir avec

vous ; et il vous envoie son portrait
,
qui me paroît avoir quelque

chose encore de plus consolant. »

Je lui remis aussitôt la boîte
,
qui

,
par le vif éclat des brillants

dont elle étoit garnie, lui réjouit infiniment la vue. Elle l'ouvrit; et

l'ayant fermée , après avoir considéré la peinture par manière d'ac-

quit, elle revint aux pierreries. Elle en vanta la beauté , et me dit en
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souriant : « Voila des copies que les femmes Je théâtre aiment mitux

que les originaux. »

Je lui appris ensuite que le généreux Portugais , en me chargeant

(lu portrait, m'avoit gratifié d'une bourse de- cinquante pistoles. « Je

t'en fais mon compliment, me dit-elle; ce seigneur commence par

oii même il est rare que les autres fmissent. — C'est a vous , mon ado-

rable , lui répondis-je
,
que je dois ce présent ; le marquis ne me l'a

fait qu'a cause de la fraternité, — Je voudrois, répliqiia-t-elle
,
qu'il

t'en fît de semblables chaque jour. Je ne puis te dire jusqu'à quel

point tu m'es cher. Dès le premier instant que je t'ai vu
,
je me suis

attachée 'a toi par un lien si fort que le temps n'a pu le rompre. Lors-

([ue je te perdis a Madrid
,
je ne désespérai pas de te retrouver ; et

hier, en te revoyant, je te reçus connue un homme qui revcnoit a

moi nécessairement. En un mot , mon ami , le ciel nous a destinés

l'un pour l'autre. Tu seras mon mari, mais il ftuit nous enrichir au-

paravant. Je veux avoir encore trois ou quatre galanteries pour te

luellre à ton aise. »
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Je la remerciai poliment de la peine qu'elle vouloit bien prendre

pour moi , et nous nous engageâmes insensiblement dans un entre-

tien qui dura jusqu'à midi. Alors je me retirai, pour aller rendre

compte a mon maître de la manière dont on avoit reçu son présent.

Quoique Laure ne m'eût point donné d'instruction là-dessus
,
je ne

laissai pas de composer en chemin un beau compliment que je me

proposons de faire de sa part; mais ce fut autant de bien perdu. Car,

lorsque j'arrivai h l'iiôtcl , on me dit que le marquis venoit de sortir
;

et il étoit décidé que je ne le verrois plus , ainsi qu'on le peut lire

dans le chapitre suivant.
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CHAPITRE XI.

nv. I,* ^nrvELLE qle gil blas appiiit. et qi i fit in coi p nr. po: nnE poiir ui.

^ E me rendis à mon auberge , où , rencon-

trant deux hommes d'une agréable con-

versation, je dînai et demeurai à table

avec eux jusqu'à l'heure de la comédie.

Nous nous séparâmes. Ils allèrent à leurs

affaires, et moi je pris le chemin du

théâtre. Il faut remarquer, en passant,

que j'avois tout sujet d'être de belle hu-

meur : la joie avoit régné dans l'entretien

que je vcuois d'avoir avec ces cavaliers; la face de ma fortune étoit

des plus riantes , et pourtant je me laissois aller a la tristesse , sans

savoir pourquoi , sans pouvoir m'en défendre. Je pressentois sans

doute le malheur qui me menaçoit.

Comme j'entrois dans les foyers , Melchior Zapata vint a moi , et

me dit tout bas de le suivre. Il me mena dans un endroit particulier

de l'holel , et me tint ce discours : « Seigneur cavalier, je me fais un

devoir de vous donner un avis très-important. Vous savez que le

marquis de Marialva s'étoit d'abord senti du goût pour Narcissa mon

épouse : il avoit même déjà pris jour pour venir manger de mon

aloyau , lorscpie l'artificieuse Estelle trouva le moyen de rompre la
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parité , et d'attirer chez elle ce seigneur portugais. Vous jugez bien

cju'iHie comédienne ne perd pas une si bonne proie sans dépit : ma

femme a cela sur le cœur, et il n'y a rien qu'elle ne fût capaljle de

faire pour se venger. Elle en a une belle occasion. Hier, si vous vous

eu souvenez , tous nos gagistes accoururent pour vous voir : le sous-

moucheur de chandelles dit a quelques personnes de la troupe qu'il

vous reconnoissoit , et que vous n'étiez rien moins que le frère

d'Estelle.

Ce bruit, ajouta Melchior, est venu aujourd'hui aux oreilles de

Narcissa
,
qui n'a pas manqué d'en interroger l'auteur ; et ce gagiste

le lui a confirmé. Il vous a, dit-il , connu valet d'Arsénié dans le

temps qu'Estelle , sous le nom de Laure , la servoit à Madrid. Mon
épouse , charmée de cette découverte , en fera part au marquis de

Marialva, qui doit venir ce soir a la comédie; réglez-vous là-dessus.

Si vous n'êtes pas effectivement le frère d'Estelle
,
je vous conseille



558 GIL BLAS.

eu ami , et h cause de uotre anciemie counoissauce , de pomvoir a

votre sûreté. Narcissa
,
qui ne demande qu'une victime , ni'a permis

(le vous avertir de prévenir, par une prompte fuite, quelque sinistre

accident. »

Il y auroit eu du superflu à m'en dire davantage. Je rendis grâces

de cet avertissement à l'histrion
,
qui vit bien , à mon air effrayé

,

que je n'étois pas homme h donner un démenti au sous-moucheur de

chandelles. Je ne me sentois nullement d'humeur a porter jusque-la

rcffronterie. Je ne fus pas même tenté d'aller dire adieu à Laure,

de peur qu'elle ne voulût m*engager h payer d'audace. Je concevois

Lien qu'elle étoit assez bonne comédienne pour se tirer d'un si mau-

vais pas ; mais je ne voyois qu'un châtiment infaillible pour moi , et

je n'étois pas assez amoureux pom* le braver. Je ne songeai qu'à me

sauver avec mes dieux pénates, je veux dire avec mes hardes. Je

disparus de l'hôtel en un clin d'œil , et je fis en moins de rien enle-

ver et transporter ma valise chez un muletier qid devoit, le jour

suivant, partir à trois heures du matin pom* Tolède. J'aïuois sou-

haité d'être déjà chez le comte de Polan , dont la maison me parois-

soit le seul asile qiii fût sûr pour moi ; mais je n'y étois pas encore

,

et je ne pouvois , sans inquiétude
,
penser au temps qui me restoit à

passer dans une ville où j'appréhendois qu'on ne me cherchât dès la

nuit même.

Je ne laissai pas d'aller souper a mon auberge
,
quoique je fusse

aussi troublé qu'un débiteur qui sait qu'il y a des alguazils 'a ses

trousses. Ce que je mangeai ce soir-la ne fit pas
,
je crois , un excel-

lent chyle dans mon estomac. Misérable jouet de la crainte, j'exa-

minois toutes les personnes qui entroient dans la salle; et quand,

par malheur, il y venoit des gens de mauvaise mine, ce qui n'est

])as rare dans ces endroits-la, je frissonnois de peur. Après avoir

soupe dans de continuelles alarmes
,
je me levai de table , et m'en

retournai chez mon muletier, où je me jetai sui' de la paille fraîche

jusqu'à l'heure du départ.

Ma patience fut bien exercée pendant ce temps-fa : mille désagréa-

bles ])ensécs vinrent m'assaillir. Si quelquefois je m'assoupissois
,
je

vovois 1(,* marquis furieux qui meurlrissoit de coups le beau visage de

Laure, et brisoit tout chez clic; ou bien je l'entendois ordonnera

ses domestiques de me faire mourir sous le bâton. Je me réveillois

la- dessus eu sursaut; et le réveil, qui est ordinairement si doux
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après un songe affreux , nie Jcvcuoil plus cruel encore que mon
songe»

Heureusement le muletier me tira d'une si grande peine en venant

m'avertir que ses mules étoient prêtes. Je fus aussitôt sur jiied , et

,

gi àces au ciel
,
je partis radicalement guéri de Laure et de la chiro-

mancie. A mesure que nous nous éloignions de Grenade , mon esprit

reprenoit sa tranquillité. Je commençai à m'entretenir avec le mule-

tier
;

je ris de quelques plaisantes histoires qu'il me raconta , et je

perdis insensiblement toute ma frayeur. Je dormis d'un sommeil

paisible a Ubeda , oii nous allâmes coucher la première journée , et

la quatrième nous arrivâmes a Tolède. Mon premier soin fut de m'in-

former de la demeure du comte de Polan , et je m'y rendis , bien per-

suadé qu'il ne souffriroit pas que je fusse logé ailleurs que chez lui.

Mais je comptois sans mon hôte : je ne trouvai au logis que le con-

cierge, qui me dit que son maître étoit parti la veille pour le château

de Leyva , d'où on lui avoit mandé que Séraphine étoit dangereuse-

ment malade.

Je ne m'etois point attendu a l'absence du comte : elle diminua la

joie que j'avois d'être à Tolède, et fut cause que je pris un autre

dessein. Me voyant si près de Madrid, je résolus d'y aller. Je fis ré-

flexion que je pourrois me pousser a la cour, où un génie supérieur,

a ce que j'avois ouï dire, n'étoit pas absolument nécessaire pour s'a-

vancer. Dès le lendemain
,
je me servis de la commodité d'un cheval
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de retour pour me rcudrc a cette cajùtale de l'Espagne. La fortune

m'y conduisoit pour me faire jouer de plus grands rôles quo ceux

qu'elle m'y avoit déjà fait faire.
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CHAPITRE XII.

r.ii. KL\s vi Locrn dans vn uotel cvn^ir. ii, v fait con\ois.s\?(Ck avkc li: capit\im

CimCIlILLA. OLKL UOltlIK CKTOIT Ql E CE? OI-FICIKB . KT Ql liLLK AHFAIIIK r.ATtlIT

\.11K>K \ innKi».

ABor.D que je fus à Madrid, j'établis mon
domicile dans un hôtel garni où demeu-

roit, entre autres personnes, ini vieux

capitaine
,
qui , des extrémités de la Cas-

tille-Nouvelle, étoit venu solliciter à la

cour une pension qu'il croyoit n'avoir

que trop méritée. Il s'appeloit don Anni-

bal de Cliincliilla. Ce ne fut pas sans

étonnement que je le vis pour la pre-

mière fois. C'étoit un homme de soixante ans, d'une taille gigantes-

que, et d'une maigreur extraordinaire. Il portoit une épaisse mous-

tache qui s'élevoit en serpentant des deux côtés jusqu'aux tempes.

Outre qu'il lui manquoit mi bras et une jambe, il avoit la place d'un

œil couverte d'un large emplâtre de taffetas vert, et son visage, en

plusieurs endroits
,
paroissoit balafré. A cela près , il étoit fait comme

un autre. De plus , il ne manquoit pas d'esprit , et moins encore de

gravité. Il poussoit la morale jusqu'au scrupule, et se piquoit surtout

d'être délicat sur le point d'honneur.

Après avoir eu avec lui deux ou trois conversations , il m'honora

de sa confiance. Je sus bientôt toutes ses affaires. Il me conta dans

quelles occasions il avoit laissé un ail a Naples , vm bras en Lom-

bardie, et ime jambe dans les Pays-Bas. Ce que j'admirai dans les

relations de batailles et de sièges qu'il me fit, c'est qu'il ne lui

échappa aucun trait de fanfaron
,
pas un mot a sa louange

;
quoique
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je lui eusse volontiers pardonné de vanter la moitié qui lui rcstoit de

lui-même, pom- se dédonnuager de la perte de l'autre. Les ofli-

ciers qui reviennent de la guerre sains et saufs ne sont pas tous si

modestes.

Mais il me dit que ce qui lui tcnoit le plus au cœur, c'étoit d'a-

voir dissipé des Liens considérables dans ses campagnes, de sorte

qu'il n'avoit plus que cent ducats de rente; ce qui suffisoit a peine

pour entretenir sa moustache, payer son logement, et faire écrire

ses placets. «Car cnfm, seigneur cavalier, .njouta-t-il en haussant

les épaules, j'en présente, Dieu merci , tous les jours, sans qu'on y
fasse la moindre attention. Vous diriez qu'il y a une gageure entre

le premier ministre et moi , et que c'est a qui de nous deux se las-

sera, moi d'en donner, ou lui d'en recevoir. J'ai aussi l'honneur

d'en présenter souvent au roi ; mais le curé ne chante pas mieux que

son vicaire , et pendant ce tcmps-la mon château de Chinchilla tombe

en ruine faute de réparations.

— Il ne liiut désespérer de rien , dis-je alors au capitaine ; vous

êtes peut-être a la veille de voir paver avec usure vos peines et vos

travaux. — Je ne dois pas me flatter de cette espérance, répondit don

Annibal. Il n'y a pas trois jours que j'ai parlé li un des secrétaires du

ministre ; et, si j'en crois ses discours
,
je n'ai qu'a me tenir gaillard.

— Et que vous a-t-il donc dit, repris-je, seigneur officier? Est-ce

(jue l'état où vous êtes ne lui a pas paru digne d'une récompense?—
Vous en allez juger, repartit Cliinchilla. Ce secrétaire m'a dit tout

net : « Seigneur gentilhomme, ne vantez pas tant votre zèle et votre

lidélité; vous n'avez fait que votre devoir en vous exposant aux pé-

rils pour votre patiie. La seule gloire qui est attachée aux belles ac-

ticms les paie assez , et doit suffue
,
principalement h un Espagnol. Il

faut donc vous détromper, si vous regardez comme inie dette la gra-

tification que vous sollicitez : si on vous l'accorde , vous devrez uni-

«{uement cette grâce a la bonté du roi
,
qui veut bien se croire rede-

vable h ceux de ses sujets qui ont bien servi l'état. «Vous voyez par-lii,

poursuivit \it capitaine, que j'en dois encore de reste, et que j'ai bien

la mine de m'en retourner comme je suis venu. »

On s'intéresse pour un brave honune ([u'on voit souffrir. Je l'ex-

liortai a tenir bon; je m'offris a lui mi'llro au net gratuitement ses

])laccts. J'allai même jusqu'à lui ouvrir ma bourse, et a le conjurer

d'y pr<'ndre tout rargent «[u'il vnudioil. Mais il n'étoit pas de ces
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i^ens qui ne se le font pas dire deux fois dans mie pareille occa-

sion. Tont au contraire, se montrant très-délicat la-dessus, il me
remercia fièrement de ma bonne volonté. Ensnite il me dit que,

pour nV'tre a charge à personne , il s'ctoit accoutumé peu a peu à

vivre avec tant de sobriété que le moindre aliment suffisoit pour sa

subsistance : ce qui n'étoit que trop véritable. 11 ne Aivoit que de

ciboules et d'ognons; aussi n'avoit-il que la peau et les os. Pour n'a-

voir aucini témoin de ses mauvais repas , il s'enfermoit ordinaire-

ment dans sa chambre pour les faire. J'obtins pourtant de lui , a

force de prières
,
que nous dînerions et soupcrions ensendjle ; et

,

; .»' 'Mm :

,

,,|Pih{i^ii|i|^|i
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tiojnpaiit sa fierté par une ingénieuse compassion, je me fis apporter

Ijcaucoup plus de viande et de vin qu'il n'en falloit pour moi. Je

l'excitai a boire et a manger. Il voulut d'abord faire des façons
;

mais enfin il se rendit h mes instances; après quoi, devenant insen-

siblement plus bardi , il m'aida de lui-même a rendre mon plat net et

à vider ma bouteille.

Lorsqu'il eut bu quatre ou cinq coups , et réconcilié son estomac

avec une bonne nourriture : « En vérité , me dit-il d'un air gai , ^ ous

êtes bien séduisant, seigneur Gil Blas, vous me faites faire tout ce

qu'il vous plaît. Vous avez des manières qui m'ôtent jusqu'à la crainte

d'abuser de votre humeur bienfaisante. » Mon capitaine me parut

alors si défait de sa bonté que, si j'eusse voulu saisir ce raoment-la

pour le presser encore d'accepter ma bourse
,
je crois qu'il ne l'auroit

pas refusée. Je ne le rerais point a cette épreuve
;
je me contentai de

l'avoir fait mon commensal , et de prendre la peine non-seulement

d'écrire ses placets, mais de les composer même avec lui. A force

d'avoir mis des homélies au net, j'avois appris a tourner une phrase;

j'étois devenu une espèce d'auteur. Le vieil officier, de son côté, se

picpioit de savoir bien coucher par écrit ; de sorte que , travaillant tous

deux par émulation, nous faisions des morceaux d'éloquence dignes

des plus célèbres régents de Salamanque. Mais nous avions beau , l'un

et l'autre , épuiser notre esprit à semer des fleurs de rhétorique dans

ces placets, c'étoit, comme on dit, semer sur le sable. Quelque tour

que nous prissions pour faire valoir les services de don Annibal , la

cour n'y avoit aucun égard ; ce qui n'engageoit pas ce vieil invalide

a faiie l'éloge des officiers qui se ruinent à la guerre. Dans sa mau-

vaise humeur, il maudissoit son étoile, et donnoit au diable Naples,

la Lombardie et les Pays-Bas.

Pour surcroît de mortification , il arriva un jour qu'a sa barbe un

poète produit par le duc d'Albe, ayant récité devant le roi un sonnet

sur la naissance d'une infante , fut gratifié d'une pension de cinq cents

ducats. Je crois que le capitaine mutilé en seroit devenu fou , si je

n'eusse pris soin de lui remettre l'esprit. « Qu'avez-vous? lui dis-je

en le voyant hors delui-mcme; il n'y a rien la-dedans qui doive vous

révolter. Depuis ini temps innnémorial , les poètes ne sont-ils pas en

possession de rendre les princes tributaires de leurs muses? 11 n'e^t

donc ])ointde tète couronnée qui n'ait (puîlques-uns de ces messieurs-

là pour pensionnaires : et , entre nous , ces sortes de pensions étant
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rarement ignorées de l'avenir , consacrent la libéralité des rois , au

lieu que les autres qu'ils font sont souvent en pure perte pour leur re-

nommée. Combien Auguste a-t-il donné de récompenses, combien

a-t-il fait de pensions dont nous n'avons aucune connoissance ! Mais

la postérité la plus reculée saura , comme nous
,
que Virgile a reçu

de cet empereur près de deux cent mille écus de bienfaits. »

Quelque chose que je pusse dire a don Annibal, le fruit du son-

net lui demeura sur l'estomac comme un plomb ; et , ne pouvant le

digérer, il se résolut a. tout abandonner. Il voulut néamnoins aupa-

ravant
,
pour jouer de son reste

,
présenter encore un placet au duc

de Lerme. Nous allâmes
,
pour cet effet, tous deux chez ce premier

ministre. Nous y rencontrâmes un jeune homme qui , après avoir sa-

lué le capitaine , lui dit d'un air affectueux : « Mon cher et ancien

maître , est-ce vous que je vois? Quelle affaire vous amène chez mon-

seigneur? Si vous avez besoin d'ime personne qui ait du crédit^ ne

56^
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m'épargnez pas; je vous offre mes services.—Comment donc, Pé-

drille, lui répondit l'officier, a vous entendre, il semble que vous oc-

cupiez quelque poste important dans cette maison ?—Du moins , ré-

pliqua le jeune homme
, y ai-je assez de pouvoir pour faire plaisir à

un honnête hidalgo conuue vous. — Cela étant, reprit le capitaine

avec un souris
,
j'ai recours a votre protection.— Je vous l'accorde

,

repartit Pédrille ; vous n'avez qu'à m'apprendre de quoi il est ques-

tion , et je promets de vous faire tirer pied ou aile du premier mi-

nistre. »

Nous n'eûmes pas sitôt mis au fait ce garçon si plein de bonne

volonté qu'il demanda où demeuroit don Annibal
;
puis , nous ayant

assurés que nous aurions de ses nouvelles le jour suivant , il dispa-

rut sans nous instruire de ce qu'il prétendoit faire, ni même nous

dire s'il étoit domestique du duc de Lerme. Je fus curieux de savoir

ce que c'étoit que ce Pédrille, qui me paroissoit si éveillé. « C'est un

garçon , me dit le capitaine
,
qui me servoit il y a quelques amiées

,

et qui, me voyant dans l'indigence, m'y laissa pour aller chercher

une meilleure condition. Je ne lui sais point mauvais gré de cela : il

est fort naturel de changer pour être mieux. C'est un drôle qui ne

manque pas d'esprit, et qui est intrigant comme tous les diables. Mais,

malgré tout son savoir-faire
,
je ne compte pas beaucoup sur le zèle

qu'il vient de témoigner pour moi. — Peut-être, lui dis-je, ne vous

sera-t-il pas inutile. S'il appartenoit, par exemple, à quelqu'un des

principaux officiers du duc , il pourroit vous rendre service. Vous

n'ignorez pas que tout se fait par brigue et par cabale chez les grands

,

qu'ils ont des domesticpies favoris qui les gouvernent, et que ceux-ci,

a leur tour, sont gouvernés par leurs valets. »

Le lendemain , dans la matinée, nous vîmes arriver Pédrille h notre

hôtel. « Messieurs , nous dit-il, si je ne m'expliquai pas hier sur les

moyens que j'avois de servir le capitaine de Chinchilla, c'est que nous

n'étions pas dans un endroit qui me permît de vous faire une pareille

confidence. De plus, j'étois bien aise de sonder le gué avant que de

m'ouvrir a vous. Sachez donc que je suis le laquais de confiance du

seigneur don Rodrigue de Calderone, premier secrétaire du duc de

Lerme. Mon maître, qui est fort galant, va pres(|ue tous les soirs

souper avec un rossignol d'Aragon qu'il tient en cage dans le quar-

tier de la cour. C'est une jeune fille d'Albarazin des plus jolies. Elle

a de rcs[)rit et chante à ravir : aussi se nomme-t-elle la senora
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Siréna. Comme je lui porte tous les matins un billet doux, je viens de

la voir. Je lui ai proposé de faire passer le seigneur don Annibal pour

son oncle, et d'engager, par cette supposition , son galant h le pro-

téger. Elle veut bien entreprendre cette affaire. Outre le petit profit

qu'elle y envisage , elle sera charmée qu'on la croie nièce d'un brave

gentilhomme. »

Le seigneur de Chinchilla fit la grimace h ce discours. Il témoigna

de la répugnance à se rendre complice d'une espièglerie, et encore plus

à souffrir qu'une aventurière le déshonorât en se disant de sa famille. 11

n'en étoit pas seulement blessé par rapport k lui ; il voyoit
,
pour ainsi

dire, la-dedans une ignominie rétroactive pour ses aïeux. Cette dé-

licatesse parut hors de saison k Pédrille
,
qui en fut choqué. « Vous

moquez-vous, s'écria-t-il , de le prendie sur ce ton-là? Voilà comme

vous êtes faits , vous autres nobles à chaumières-, vous avez une va-

nité ridicule. Seigneur cavalier, poursuivit-il en m'adressant la pa-

role, n'admirez-vous pas les scrupules qu'il se fait? Vive Dieu I c'est

bien à la cour qu'il y faut regarder de si près ! Sous quelque vilaine

forme que la fortune s'y présente , on ne la laisse point échapper »

J'applaudis à ce que dit Pédrille, et nous haranguâmes si bien tous

deux le capitaine que nous le fîmes, malgré lui, devenir oncle de

Siréna. Quand nous eûmes gagné cela sur son orgueil , nous nous

mîmes tous trois à faire, pour le ministre , un nouveau placet, qui fut

revu, augmenté et corrigé. Je l'écrivis ensuite proprement, et Pé-

drille le porta à l'Aragonaise, qui, dès le soir même, en chargea le

seigneur don Rodrigue , à qui elle parla de façon que ce secrétaire

,

la croyant véritablement nièce du capitaine
,
promit de s'employer

pour lui. Peu de jours après, nous vîmes l'effet de cette manœuvre.

Pédrille revint à notre hôtel d'un air triomphant. « Bonne nouvelle !

dit-il à Chinchilla. Le roi fera une distribution de commanderies
,

de bénéfices et de pensions où vous ne serez pas oublié. Mais je suis

chargé de vous demander quel présent vous prétendez faire à Siréna.

Pour moi
,
je vous déclare que je ne veux rien

;
je préfère à tout l'or

du monde le plaisir d'avoir contribué à améliorer la fortune de mon

ancien maître. Il n'en est pas de même de notre nymphe d'Albara-

zin : elle est un peu juive lorsqu'il s'agit d'obliger le prochain ;
elle

prendroit l'argent de son propre père
,
jugez si elle refusera celui

d'un oncle supposé.

— Elle n'a qu'à dire ce qu'elle exige de moi , répondit don An-
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nibal. Si elle veut tous les ans le tiers de la pension que j'obtiendrai

,

je le lui promets, et cela doit lui suffire, quand il s'agiroit de tous

les revenus de sa majesté catholique. — Je me fierois bien a votre

parole , moi , répliqua le mercure de don Rodrigue
;
je sais bien

qu'elle vaut le jeu ; mais vous avez affaire à une petite personne na-

turellement fort défiante. D'ailleurs elle aimera beaucoup mieux que

vous lui donniez , une fois pour toutes , les deux tiers d'avance en

argent comptant. — Eh! oii diable veut- elle que je les prenne?

interrompit brusquement l'officier ; me croit - elle un contador-

mayor? H faut que vous ne l'ayez pas instruite de ma situation. —
Pardonnez-moi , repartit Pédrille : elle sait bien que vous êtes plus

gueux que Job; après ce que je lui ai dit, elle ne sauroit l'ignorer.

Mais ne vous mettez pas en peine
,
je suis im homme fertile en expé-

dients. Je connois un vieux coquin d'oydor qui se plaît a prêter ses

espèces a dix pour cent. Vous lui ferez par-devant notaire un trans-

port avec garantie de la première année de votre pension
,
pour pa-

reille somme que vous reconnoîtrez avoir reçue de lui , et que vous

toucherez en effet, a l'intérêt près. A l'égard de la garantie, le prê-

teur se contentera de votre château de Chinchilla , tel qu'il est : vous

n'aurez point de dispute Ta-dessus. »

Le capitaine protesta qu'il accepteroit ces conditions s'il étoit assez

heureux pour avoir quelque part aux grâces qui seroient distribuées

le lendemain. Ce qui ne manqua pas d'arriver. Il fut gratifié d'une

pension de trois cents pistoles sur une commanderie. Aussitôt qu'il

eut appris cette nouvelle , il donna toutes les sûretés qu'on exigea de

lui , fit ses petites affaires , et s'en retourna dans la Castille-Nouvelle

avec quelques pistoles de reste.
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CHAPITRE XIII.

filL BLVS RENCONTRE A LA COUR SOM CHER AMI FABRICE. GRANDE JOIE DE PART ET D'AUTBE.
Ol ILS ALLÈRENT TOI S DEUX , ET DELA CIRIELSE COI\>ERSATIO.N Qt'lLS EURENT EN-

SEMBLE.

E m'étois fait une habitude d'aller tous

les matins chez le roi , où je passois deux

ou trois heures entières à voir entrer et

sortir les grands
,
qui me paroissoient là

sans cet éclat dont ils sont ailleurs envi-

ronnés.

Un jour que je me promenois et me

carrois dans les appartements
, y faisant

,

comme beaucoup d'autres, une assez sotte

figure, j'aperçus Fabrice, que j'avois laissé a Valladolid au service

d'un administrateur d'hôpital. Ce qui m'étonna, c'est qu'il s'entre-

tenoit familièrement avec le duc de Médina Sidonia et le marquis de

Sainte-Croix. Ces deux seigneurs , a ce qu'il me sembloit
,
prenoient

plaisir a l'entendre. Avec cela , il étoit vêtu aussi proprement qu'un

noble cavalier.

« Ne me tromperois-je point? me disois-je en moi-même; est-ce

bien la le fils du barbier Nunez ? C'est peut-être quelque jeune courtisan

qui lui ressemble. » Je ne demeurai pas long-temps dans le doute. Les

seigneurs s'en allèrent; j'abordai Fabrice. Il me reconnut dans le

moment, me prit par la main, et, après m'avoir fait percer la foule

avec lui pour sortir des appartements : « Mon cher Gil Blas , me dit-

il en m'embrassant
,
je suis ravi de te revoir. Que fais-tu à Madrid ?

es-tu encore en condition? as-tu quelque charge à la cour? dans quel

état sont tes affaires? Rends-moi compte de tout ce qui t'est arrivé

depuis ton départ précipité de Valladolid.— Tu me demandes bien

des choses a la fois , lui répondis-je ; et nous ne sommes pas dans un

lieu propre a conter des aventures. — Tu as raison, reprit-il , nous
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serons mieux chez moi. Viens, je vais t'y mener. Ce n'est pas loin

d'ici. Je suis libre, agi'éablement logé, parfaitement bien dans mes

meubles-, je vis content, et suis heureux
,
puisque je crois Tètre. »

J'acceptai le parti, et me laissai entraîner par Fabrice, qui

me fit arrêter devant une maison de belle apparence, où il me dit

qu'il demeuroit. Nous traversâmes une cour où il y avoit, d'un côté,

un grand escalier qui conduisoit a des appartements superbes ; et de

l'autre, une petite montée, aussi obscure qu'étroite, par où nous

montâmes au logement qui m'avoit été vanté. Il consistoit en une

seule chambre, de laquelle mon ingénieux ami s'en étoit fait

quatre séparées par des cloisons de sapin. La première servoit d'anti-

chambre a la seconde, où il couchoit : il faisoit son cabinet de la troi-

sième
, et sa cuisine de la dernière. La chambre et l'antichambre

étaient tapissées de cartes géographiques, de thèses de philosophie,

et les meubles répondoient k la tapisserie. C'étoit im grand lit de

brocart tout usé, de vieilles chaises de serge jaune, garnies d'une

frange de soie de Grenade de la même couleur ; une table à pieds do-

rés , couverte d'un cuir qui paroissoit avoir été rouge, et bordée d'une

crépine de faux or devenu noir par laps de temps , avec une ar-

moire d'ébène ornée de figures grossièrement sculptées. Il avoit pour

bureau, dans son cabinet, une petite table; et sa bibliothèque étoit
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composée de quelques livres , avec plusieurs liasses de papiers qu'on

voyoit sur des ais disposés par étages le long du mur. Sa cuisine
,
qui

ne déparoit pas le reste , contenoit de la poterie , et d'autres ustensiles

nécessaires.

Fabrice , après m'avoir donné le loisir de considérer son apparte-

ment , me dit : « Que penses-tu de mon ménage et de mon logement ?

N'en es-tu pas enchanté?— Oui, ma foi, lui répondis-je en souriant.

Il faut que tu ne fasses pas mal tes affaires k Madrid pour y être si bien

nippé. Tu as sans doute quelquecommission?— Le ciel m'en préserve !

répliqua-t-il. Le parti que j'ai pris est au-dessus de tous les emplois.

Un homme de distinction, à qui cet hôtel appartient, m'y a doané

une chambre dont j'ai fait quatre pièces que j'ai meublées comme tu

vois. Je ne m'occupe que de choses qui me font plaisir , etjenesens pas

la nécessité.— Parle-moi plus clairement , interrompis-je : tu irrites

l'envie que j'ai d'apprendre ce que tu fais.— Hé bien ! me dit-il, je

vais te contenter. Je suis devenu auteur, je me suis jeté dans le bel-es-

prit, j'écris en vers et en prose : je suis au poil et à la plume.

— Toi, favori d'Apollon! m'écriai-je en riant; voila ce que je

n'aurois jamais deviné : je serois moins surpris de te voir toute autre

chose. Quel charme as-tu donc pu trouver dans la condition des

poètes? Il me semble que ces gens-la sont méprisés dans la vie civile,

et qu'ils n'ont pas un ordinaire réglé. — Hé, fi! s'écria-t-il a son

tour , tu me parles de ces misérables auteurs dont les ouvrages sont le

rebut des libraires et des comédiens. Faut-il s'étonner si l'on n'estime

pas de semblables écrivains ? Mais les bons , mon ami , sont sur un

meilleur pied dans le monde ; et je puis dire, sans vanité, que je suis

du nombre de ceux-ci. — Je n'en doute pas , lui dis-je ; tu es un gar-

çon d'esprit : ce que tu composes ne doit pas être mauvais. Je ne

suis en peine que de savoir comment la rage d'écrire a pu te prendre.

— Ton étonnement est juste, reprit Nunez. J'étois si content de

mon état chez le seigneur Manuel Ordonez que je n'en souhaitoîs pas

d'autre. Mais mon génie s'élevant peu a peu, comme celui de Plante,

au-dessus de la servitude, je composai une comédie que je fis repré-

senter par des comédiens qui jouoient a Valladolid. Quoiqu'elle ne

valût pas le diable , elle eut un fort grand succès. Je jugeai par-là que

le public éloit une bonne vache à lait qui se laissoit aisément traire.

Celte réflexion et la fureur de faire de nouvelles pièces me détachè-

rent de l'hôpital. L'amour de la poésie m'ôta celui des richesses. Je
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résolus de me rendre à Madrid , comme au centre des beaux-esprits

,

pour y former mon goût. Je demandai congé a l'administrateur
,
qui

ne me le donna qu'à regret, tant il avoit d'affection pour moi. « Fa-

brice, me dit-il, aurois-tu quelque sujet de mécontentement?—Non

,

lui répondis-je , seigneur ; vous êtes le meilleur de tous les maîtres

,

et je suis pénétré de vos bontés ; mais vous savez qu'il faut suivre son

étoile. Je me sens né pour éterniser mon nom par des ouvrages d'es-

prit. — Quelle folie ! me répliqua ce bon bourgeois. Tu as déjà pris

racine a l'hôpital ; tu es du bois dont on fait les économes , et quel-

quefois même les administrateurs. Tu veux quitter le solide pour t'oc-

cuper de fadaises : tant pis pour toi , mon enfant. »

L'administrateur, voyant qu'il combattoit inutilement mon des-

sein , me paya mes gages , et me fit présent d'une cinquantaine de

ducats pour reconnoître mes services ; de manière qu'avec cela, et ce

que je pouvois avoir grapillé dans les petites commissions dont on

avoit chargé mon intégrité, je fus en état, en arrivant a Madrid, de

me mettre proprement ; ce que je ne manquai pas de faire, quoique

les écrivains de notre nation ne se piquent guère de propreté. Je con-

nus bientôt Lope de Véga Carpio , Miguel Cervantez de Saavedra

,

et les autres fameux auteurs; mais, préférablement a ces grands

hommes
,
je choisis pour mon précepteur un jeune bachelier corduan,

l'incomparable don Louis de Gongora, le plus beau génie que l'Es-

pagne ait jamais produit. II ne veut pas que ses ouvrages soient im-

primés de son vivant , il se contente de les lire à ses amis. Ce qu'il a

de particulier, c'est que la nature l'a doué du rare talent de réussir

dans toutes sortes de poésies. Il excelle principalement dans les pièces

satiriques : voila son fort. Ce n'est pas , comme Lucilius , un fleuve

bourbeux qui entraîne avec lui beaucoup de limon . c'est le Tage qui

roule des eaux pures sur un sable d'or.

— Tu me fais , dis-je à Fabrice , un beau portrait de ce bachelier,

et je ne doute pas qu'un personnage de ce mérite-la n'ait bien des

envieux. — Tous les auteurs , répondit-il , tant bons que mauvais , se

déchaînent contre lui. « Il aime l'enflure, dit l'un, les pointes, les

métaphores et les transpositions. Ses vers, dit im autre, ont l'obs-

curité de ceux que les prêtres saliens chantoient dans leurs proces-

sions, et que personne n'cntcndoit. » Il yen a même qui lui repro-

chent de faire tantôt des sonnets ou des romances , tantôt des

comédies, des dizains et des létrilles, comme s'il avoit follement en-
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tl'eprîs d'effacer les meilleurs écrivains dans tous les genres. Mais tous

ces traits de jalousie ne font que s'éniousser contre une muse chérie

des grands et de la multitude.

» C'est donc sous un si habile maître que j'ai fait mon apprentissage,

et j'ose dire qu'il y paroît. J'ai si bien pris son esprit que je compose

déjà des morceaux abstraits qu'il avoueroit. Je vais, a son exemple
,

débiter ma marchandise dans les grandes maisons , où l'on me reçoit

a merveille, et où j'ai affaire à des gens qui ne sont pas fort diffi-

ciles. Il est vrai que j'ai le débit séduisant; ce qui ne nuit pas a mes

compositions. Enfin je suis aimé de plusieurs seigneurs, et je vis

surtout avec le duc de Médina Sidonia comme Horace vivoit avec

Mécénas. Voilà, poursuivit Fabrice, de quelle manière j'ai été mé-

tamorphosé en auteur. Je n'ai plus rien a te conter. C'est a toi, Gil

Blas, à chanter tes exploits. »

Alors je pris la parole , et , supprimant toute circonstance indiffé-

rente
,
je lui fis le détail qu'il demandoit. Après cela il fut question

de dîner. H tira de son armoire d'ébène des serviettes, du pain, im

reste d'épaule de mouton rôti , une bouteille d'excellent vin , et nous

nous mîmes a table avec toute la gaieté de deux arais qui se rencon-

trent après une longue séparation. « Tu vois , me dit-il , ma vie libre

et indépendante. J'irois, si je voulois, tous les jours manger chez les

personnes de qualité ; mais , outre que l'amour du travail me retient

souvent au logis, je suis un petit Aiistippc. Je m'accommode égale-

ment du grand monde et de la retraite , de l'abondance et de la fru-

galité. M

Nous trouvâmes le vin si bon qu'il fallut tirer de l'armoire une se-

conde bouteille. Entre la poire et le fromage, je lui témoignai que je

serois bien aise de voir quelqu'une de ses productions. Aussitôt il

chercha parmi ses papiers un sonnet qu'il me lut d'un air emphatique.

Néanmoins , malgré le charme de la lecture
,
je trouvai l'ouvrage si

obscur cpie je n'y compris rien du tout. Il s'en aperçut. « Ce sonnet,

me dit-il, ne te paroît pas fort clair, n'est-ce pas ? » Je lui avouai que

j'y aurois voulu un peu plus de netteté. Il se mit à rire à mes dépens.

« Si ce sonnet, reprit-il, n'est guère intelligible, tant mieux. Les

sonnets , les odes, et les autres ouvrages qui veulent du sublime
,
ne

s'accommodent pas du simple et du naturel ; c'est l'obscurité qui

en fait tout le mérite : il suffit que le poète croie s'entendre. — Tu te

moques de moi , interrompis-jc, mon ami : il faut du bon sens et de
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la clarté dans toutes les poésies, de quelque nature qu'elles soient ;

et si ton incomparable Gongora n'écrit pas plus clairement que toi

,

je t'avoue que j'en rabats bien. C'est un poète qui ne peut tout au

plus tromper que son siècle. Voyons présentement de ta prose. »

Nnncz me fit voir une préface qu'il prétcndoit, disoil-il , mettre a

la icte d'un recueil de comédies (pt'il avoit sous la presse. Ensuite il

me demanda ce que j'en pensois. « Je ne suis pas, lui dis-je
,
plus

satisfait de ta prose que de tes vers, 'l'on sonnet u'est (|u'un pompeux
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galimatias , et il y a dans ta préface des expressions trop recherchées,

des mots qm ne sont point marqués an coin dn public , des phrases

entortillées
,
pour ainsi dire : en ini mot , ton style est singulier. Les

livres de nos bons et anciens auteurs ne sont pas écrits connue cela.

— Pauvre ignorant ! s'écria Fabrice ; tu ne sais pas que tout prosa-

teur qui aspire aujourd'hui a la réputation d'une plume délicate af-

fecte cette singularité de stvle, ces expressions détournées qui te cho-

quent. jNous sommes cinq ou six novateurs hardis qui avons entre-

pris de changer la langue du blanc au noir ; et nous en viendrons a

bout , s'il plaît a Dieu , en dépit de Lope de Vega , de Cervantez , et

de tous les autres beaux-esprits qui nous chicanent sur nos nouvelles

façons de parler. Nous sommes secondés par un nombre de partisans

de distinction ; nous avons dans notre cabale jusqu'à des théologiens.

M Après tout, continua-t-il , notre dessein est louable; et, le pré-

jugé à part, nous valons mieux que ces écrivains naturels qui par-

lent comme le commun des hommes. Je ne sais pas pourquoi il y a

tant d'honnêtes gens qui les estiment. Cela étoit fort bon a Athènes

et à Rome, où tout le monde étoit confondu; et c'est pourquoi So-

crate dit a Alcibiade que le peuple est un excellent maître de langues.

Mais a. Madrid nous avons un bon et un mauvais usage ; et nos cour-

tisans s'expriment autrement que nos bourgeois. Tu peux m'en croire

enfin, notre style nouveau l'emporte sur celui de nos antagonistes.

Je veux, par un seul trait, te faire sentir la différence qu'il y a de

la gentillesse de notre diction a la platitude de la leur. Ils diroient
,

par exemple , tout uniment : Les intermèdes embellissent une comé-

die; et nous , nous disons plus joliment : Les intermèdes font beauté

dans une comédie. Remarque bien ce font heaidé : en sens-tu tout

le brillant, toute la délicatesse, tout le mignon? »

J'interrompis mon novateur par un éclat de rire. « Va , Fabrice
,

lui dis-je, tu es un original avec ton langage précieux. — Et toi, me
répondit-il , tu n'es qu'une bête avec ton style naturel. Allez

^
pour-

suivit-il en m'appliquant ces paroles de l'archevêque de Grenade
,

allez trouver mon trésorier; quil vous compte cent ducats, et que

le ciel 'VOUS conduise ai^ec cette somme. Adieu, monsieur Cil Blas
;

je vous souhaite un peu plus de goût. » Je renouvelai mes ris à cette

saillie; et Fabrice, me pardonnant d'avoir parlé avec irrévérence de

ses écrits, ne perdit rien de sa belle humeur. Nous achevâmes de

boire notre seconde bouteille , après quoi nous nous levâmes de
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table , tons deux, assez bien conditionnés. Nous sortîmes dans le des-

sein de nous aller promener au Prado ; mais , en passant devant la

porte d'un marcliand de liqueurs, il nous prit fantaisie d'entrer

chez lui.

Il y avoit ordinairement bonne compagnie dans cet endroit-la. Je

\ is dans deux salles séparées des cavaliers qui s'amusoieut différem-

ment. Dans l'une on jouoit a la prime et aux échecs ; et dans l'autre

dix a douze personnes étoient fort attentives h écouter deux beaux-

esprits de profession qui disputoient. Nous n'eûmes pas besoin de

nous approcher d'eux pour entendre qu'une proposition de métaplw-

siqne faisoit le sujet de leur dispute; car ils parloient avec tant de

chaleur et d'emportement qu'ils avoient l'air de deux possédés. Je

m'imagine que si on leur eût mis sous le nez l'anneau d'Eléazar, on

auroit vu sortir des démons par leurs narines. « lié, bon Dieu, dis-je

h mon compagnon, quelle vivacité ! quels poumons! Ces disputeurs
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I

ctoient nés pour être des crieiirs publics. La plupart, des hommes sont

I
déplacés. — Oui, vraiment, répondit-il, ces gens-ci sont apparem-

I ment de la race de îSovius, ce banquier romain dont la voix s'élc-

j

voit au-dessus du bruit des charretiers, iMais , ajouta-t-il , ce qui

i
me dégoùteroit le plus de leurs discours, c'est qu'on en a les oreilles

I

infructueusement étourdies. » Nous nous éloignâmes de ces métaphy-

I sicicns bruyants, et par-la je fis avorter une migraine qui connnen-

coit "a me prendre. Nous allâmes nous placer dans un coin de l'autre

!
salle

f
d'où , en buvant des liqueurs rafraîchissantes , nous nous

I
mîmes a examiner les cavaliers qui entroient et ceux qui sortoient.

: Nunez les connoissoit presque tous. « Vive Dieu! s'écria-t-il, la dis-

pute de nos philosophes ne finira pas sitôt; voici des troupes fraîches
|

\

!
qui arrivent. Ces trois hommes qui entrent vont se mettre de la par-

tie. Mais vois-tu ces deux originaux qui sortent? Ce petit personnage 1

! basané, sec, et dont les cheveux plats et longs lui descendent par
j

égale portion par-devant et par-derrière, s'appelle don Julien de Vil- '

j ;

lanuno. C'est un jeune oydor qui tranche du petit-maître. Nous al-
;

j

I
lames, un de mes amis et moi, dhier chez lui l'autre jour : nous U'.

\ \

i
i surprîmes dans une occupation assez singulièie. Il se divertissoit

, [
|

;
dans son cabinet , a jeter et à se fiure apporter par un grand lévrier

i j

i
les sacs d'un procès dont il est rapporteur, et que le chien déchiroit

1

a belles dents. Ce licencié qui l'accompagne, cette face rubiconde,
j j

se nomme don Chérubin Tonto. C'est un chanoine de l'église de To-
j

lède, le plus imbécile mortel qu'il y ait au monde. Cependant, a |

son air riant et spirituel , vous lui donneriez beaucoup d'esprit. Il a
|

i

des yeux brillants , avec un rire fin et malicieux. On diroit qu'il pense
j

très-finement. Lit-on devant lui un ouvrage délicat, il l'écoute avec !

une attention que vous croyez pleine d'intelligence, et toutefois il i

n'y comprend rien. Il étoit du repas chez l 'oydor. On y dit mille i

jolies choses , une infinité de bons mots ; don Chérubin ne parla pas :

j

mais il applaudissoit avec des grimaces et des démonstrations qui I

j

paroissoient supérieures aux saillies mêmes qui nous échappoient. i

j

— Connois-tu , dis-je h Nunez , ces deux malpeignés qui , les j
j

coudes appuyés sur une table, s'entretiennent tout bas dans ce coin,

en se soufflant au nez leurs haleines ? — Non , me répondit-il , ces
j

visages-là me sont inconnus. Mais, selon toutes les apparences, ce

sont des politiques de cafés qui censurent le gouvernement. Consi-

dère ce gentil cavalier qui sifûe en se [romcnaiit dans (ette salle, et
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cil se soutenant tantôt sur un pied et tantôt sui- un autre : c'est don

Augustin Morcto , un jeune poète qui n'est pas né sans talent , maïs

que les flatteurs et les ignorants ont rendu presque fou. L'homme que

tu vois qu'il aborde est un de ses confrères
,

qui fait de la prose

riinée , et que Diane a aussi frappé.

» Encore des auteurs ! s'écria-t-il en me montrant deux hommes

d'épée qui eutroicnt. 11 semljle qu'ils se soient tous donné le mot

pour venir ici passer en revue devant toi. Tu vois don IJernard

Deslenguado, et don Sébastien de Villa-Viciosa. Le premier est un

esprit plein de fiel , un auteur né sous l'étoile de Saturne, un mor-

tel malfaisant qui se plaît h haïr tout le monde, et qui n'est aimé

de personne. Pour don Sébastien, c'est un garçon de bonne foi , un

auteur qui ne veut rien avoir sur la conscience. Il a, depuis peu,

mis au théâtre une pièce qui a eu une réussite extraordinaire, et il

la fait imprimer, pour n'abuser pas plus long-temps de l'estime du

public. »

Le charitable élève de Goiigora se préparoit a continuer de m'ex-

pliquer les figures du tableau changeant que nous avions devant les

yeux, lorsqu'un gentilhomme du duc de Médina Sidonia vint l'in-

terrompre , en lui disant : « Seigneur don Fabricio
,
je vous cher-

chois pour vous avertir que monsieur le duc voudroit bien vous

parler. Il vous attend chez lui. » Nunez, qui savolt qu'on ne peut

satisfaire assez tôt un grand seigneur qui souhaite quelque cho.se
,

me quitta dans le moment pour aller trouver son Mécénas, me lais-

sant fort étonné de l'avoir entendu traiter de don, et de le voir

ainsi devenu noble, en dépit de maître Chrysostome le barbier,

.son père.

«CD
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Avois trop (l'envie de revoir Fabrice

[lour n'être pas chez lui le lendemain de

grand matin. « Je donne le bonjour,

dis-je en entrant , au seigneur don Fa-

bricio , la fleur, ou plutôt le champignon

de la noblesse asturienne. » A ces pa-

roles , il se mit à rire. « Tu as donc re-

marqué, s'écria-t-il
,
qu'on m'a traité

de don? — Oui, mon gentilhomme, lui

répoudis-je ; et vous me permettrez de vous dire qu'hier, en me

contant votre métamorphose, vous oubliâtes le meilleur.— D'ac-

cord , répliqua-t-il ; mais, en vérité , si j'ai pris ce titre d'honneur,

c'est moins pour contenter ma vanité que pour m'accommoder a

celle des autres. Tu connois les Espagnols, ils ne font aucun cas

d'un honnête homme s'il a le malheur de manquer de bien et de

naissance. Je te dirai de plus que je vois tant de gens, et Dieu sait

quelles sortes de gens, qui se font appeler don François, don Pèdre,

ou don comme tu voudras
,
que s'il n'y a point de tricherie dans leur

fait, tu conviendras que la noblesse est une chose bien commune,

et qu'un roturier qui a du mérite lui fait honneur quand il veut bien

s'y agréger.
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« Mais cliangc'ous Je matière, ajouta-t-il. Hier au soir, au souper

«lu duc de Médina Sidonia, où, entre autres convives, étoit le comte

Galiano
,
grand seigneur sicilien , la conversation tomba sur les ef-

fets ridicules de ramour-propre. Charmé d'avoir de quoi réjouir la

compagnie la-dessus, je la régalai de l'histoire des homélies. Tu t'i-

magines bien qu'on en a ri , et qu'on en a donné de toutes les façons

a ton arche\'èque : ce qui n'a pas produit un mauvais effet pour toi

,

car on t'a plaint ; et le comte Galiano , après m'avoir fait force ques-

tions sur ton chapitre, auxquelles tu peux croire que j'ai répondu

comme il falloit, m'a chargé de te mener chez lui. J'allois te cher-

cher tout a l'heure pour t'y conduire. Il veut apparennnent te pro-

poser d'être un de ses secrétaires. Je ne te conseille pas de rej; ter ce

parti. Le comte est riche , et fait a. Madrid une dépense d'ambassa-

deur : on dit qu'il est venu a la cour pour conférer avec le duc de

Lerme sur des biens royaux que ce ministre a dessein d'aliéner en

Sicile. Enfin le comte Galiano
,
quoique Sicilien, paroît généreux

,

plein de droiture et de franchise. Tu ne saurois mieux faire que de

t'uttacher 'a ce seigneiu-la. C'est lui, probablement, qui doit l'enri-

chir, suivant ce qu'on t'a prédit a Grenade.

— J'avois résolu , dis-je "a Nunez , de battre lui peu le pavé et de

me donner du bon temps avant que de me remettre a servir; mais

tu me parles du comie sicilien d'une manière qui me fait changer de

résolution. Je voudrois déjà être auprès de lui. — Tu y seras bien-

tôt, reprit-il , ou je suis fort trompé. » Nous sortîmes en même temps

tous deux pour aller chez le comte
,
qui occupoit la maison de don

Sanche d'Avila son ami
,
qui étoit alors à la campagne.

Nous trouvâmes dans la cour je ne sais combien de pages et de

laquais qui portoient une livrée aussi riche que galante, et dans

l'antichandjre plusieurs écuyers
,
gentilshommes, et autres officiers.

Ils avoient tous des habits magnifiques, mais avec cela des faces si

])aroques que je crus voir une troupe de singes vêtus à l'espagnole.

11 V y des mines d'hommes et de femmes pour qui l'art ne peut rien.

On annonça don ï'abricio, qui fut introduit, un moment après,

dans la chand)re, ofi je le suivis. Le comte, en robe de chambre
,

éloit assis sur un sofa, et prt iioit son chocolat. Nous le saluâmes

avec toutes les démoastratious d'un profond respect; et il nous lit

,

de son côte , une inclination de têle, accompagnée de rcgarils si gra-

cieux que je me sentis d'abord gagner l'anu'. Effet admirable, c\
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pourtant ordinaire
,
que fait sur nous l'accueil favorable des grands

'

11 Huit qu'ils nous reçoivent bien mal quand ils nous déplaisent-

Après avoir pris son chocolat, il s'amusa quelque temps k badiner

avec un gros singe qu'il avoit auprès de lui, et qu'il appeloit Cupi-

don. Je ne sais pourquoi on avoit donné le nom de ce dieu à cet

animal, si ce n'est à cause qu'il en avoit toute la malice; car il ne

lui ressembloit nullement d'ailleurs. Il ne laissoit pas, tel qu'il

étoit , de faire les délices de son maître
,
qui étoit si charmé de ses

gentillesses qu'il l'avoitsans cesse dans ses bras. Nunez et moi, quoi-

que peu divertis des gambades du singe , nous fîmes semblant d'en

être enchantés. Cela plut fort au Sicilien
,
qui suspendit le plaisir

qu'il prenoit a ce passe-temps pour me dire : « Mon ami , il ne tien-

dra qu'à vous d'être un de mes secrétaires. Si le parti vous convient

,

je vous donnerai deux cents pistoles tous les ans. Il suffit que don

Fabricio vous présente , et réponde de vous.— Oui, seigneur, s'é-

cria Nunez : je suis plus hardi que Platon
,
qui n'osoit répondre d'un

de ses amis qu'il envoyoit a Denys le tyran
5
je ne crains pas de m'at-

lirer des reproches. »

Je remerciai
,
par une révérence , le poète des Asturies de sa har-

diesse obligeante. Puis, m'adressant au patron, je l'assurai de mon

zèle et de ma fidélité. Ce seigneur ne \it pas plus tôt que sa propo-

sition ra'étoit agréable qu'il lit appeler son intendant, à qui il parla

57*
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tout bas j ensuite il me dit : « Gil Blas
,
je vous apprendrai tantôt à

quoi je prétends vous employer. Vous n'avez , en attendant
,
qu'a

suivre mon homme d'affaires ; il vient de recevoir des ordres qui

vous regardent. » J'obéis, laissant Fabrice avec le comte et Cupidon.

L'intendant, qui étoit un Messinois des plus fins, me conduisit à

son appartement en m'accablant d'honnêtetés. Il envova chercher le

tailleur qui avoit habillé toute la maison , et lui ordonna de me faire

promptement un habit de la même magnificence que ceux des princi-

paux officiers. Le tailleur prit ma mesure, et se retira. «Pour votre

logement , me dit le Messinois
,
je sais une chambre qui vous con-

viendra. Eh ! avez-vous déjeuné? » poursuivit-il. Je répondis que non.

uAh, pauvre garçon que vous êtes! reprit-il, que ne parlez-vous?

Venez
,
je vais vous mener dans un endroit où

,
grâce au ciel , il n'y

a qu'a demander tout ce qu'on veut pour l'avoir. »

A ces mots , il me fit descendre a l'office , où nous trouvâmes le

maître-d'hôtel, qui étoit un Napolitain qui valoit bien un Messinois :

on pouvoit dire de lui et de l'intendant que les deux faisoient la paire.

Cet honnête maître-d'hôtel étoit avec cinq ou six de ses amis qui s'em-

piffroient de jambons , de langues de bœuf, et d'autres viandes salées

qui les obligeoient a boire coup sur coup. Nous nous joignîmes à ces

vivants, et les aidâmes à fesser les meilleurs vins de monsieur le

comte. Pendant que ces choses se passoient a l'oflice, il s'en passoit

d'autres à la cuisine. Le cuisinier régaloit aussi trois ou quatre bour-

geois de sa connoissance
,
qui n'épargnoient pas plus que nous le vin

,

et qui se remplissoieut l'estomac de pâtés de lapins et de perdrix. Il

n'y avoit pas jusqu'aux marmitons qui ne se donnassent au cœur joie

de tout ce qu'ils pouvoient escamoter. Je me crus dans une maison

abandonnée au pillage. Cependant ce n'étoit rien que cela : je ne

voyois que des bagatelles , en comparaison de ce que je ne voyois pas.
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CHAPITRE XY.

lies EMPLOIS Qlf. LE COMTE CALIANO D()I>II\V IlAKS SA MAISON A GIL nLAS.

E sortis pour aller chercher mes hardes

et les faire apporter h ma nouvelle de-

meure. Quand je revins , le comte étoit

a. table avec plusieurs seigneurs et le

poète Nunez , lequel , d'un air aisé , se

faisoit servir et se mèloit k la conversa-

tion. Je remarquai même qu'il ne disoit

pas un mot qui ne fit plaisir a la compa-

gnie. Vive l'esprit! quand on en a, on

fait bien tous les personnages qu'on veut.

Pour moi
,
je dînai avec les officiers

,
qui furent traités , à peu de

chose près, comme le patron. Après le repas, je me retirai dans ma
chambre, oi^i je me mis a réfléchir sur ma condition. « Hé bien! me
dis-je, Gil Blas, te voilà donc auprès d'un comte sicilien dont tu ne

connois pas le caractère. A juger sur les apparences, tu seras dans sa

maison comme le poisson dans Teau. Mais il ne faut jurer de rien , et
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tu dois te défier de ton étoile, dont tu n'as que trop souvent éprouve

la malignité. Outre cela , lu ignores à quoi il te destine. Il a des secré-

taires et un intendant : quels services veut-il donc que tu lui rendes?

Apparemment qu'il a dessein de te faire porter le caducée. A la bonne

heure ! on ne sauroit être sur un meilleur pied chez un seigneur pour

faire son chemin en poste. En rendant de plus honnêtes services, on

ne marche que pas a pas , et encore n'arrive-t-on pas toujours a son

but. M

Tandis que je faisois de si belles réflexions , un laquais vint me
dire que tous les cavaliers qui avoient dîné à l'hôtel venoient de sor-

tir pour s'en retourner chez eux, et que monsieur le comte me de-

mandoit. Je volai aussitôt a son appartement, où je le trouvai couché

sur le sofa, et prêta faire la sieste avec son singe, qui étoit a côté

de lui.

« Approchez, Gil Blas, me dit-il; prenez un siège, etm'écoutez.»

Je fis ce qu'il m'ordonnoit, et il me parla dans ces termes : « Don
Fabricio m'a dit qu'entre autres bonnes qualités vous aviez celle de

vous attacher à vos maîtres , et que vous étiez un garçon plein d'in-

tégrité. Ces deux choses m'ont déterminé à vous proposer d'être à

moi. J'ai besoin d'un domestique affectionné qui épouse mes intérêts,

et mette toute son attention a conserver mon bien. Je suis riche , a la

vérité, mais ma dépense va tous les ans fort au-delà de mes revenus.

Eh! pourquoi? C'est qu'on me vole, c'est qu'on me pille. Je suis

dans ma maison comme dans un bois rempli de voleurs. Je soupçonne

mon maître-d'hôtel et mon intendant de s'entendre ensemble; et, si

je ne me trompe point dans mes soupçons , en voila plus qu'il n'en

faut pour me ruiner de fond en comble. Vous me direz que si je les

crois fripons je n'ai qu'a les chasser. Mais où en prendre d'autres qui

soient pétris d'un meilleur limon? Je me contenterai de les faire ob-

server l'un et l'autre par un homme qui aura droit d'inspection sur

leur conduite; et c'est vous que je choisis pour remplir cette com-

mission. Si vous vous en acquittez bien, soyez sur que vous ne ser-

virez pas un ingrat : j'aurai soin de vous établir en Sicile très-avan-

tageusement. »

Après m'avoir tenu ce discours, il nie renvoya, et dès le soir

même, devant tous les domestiques, je fus proclamé surintendant de

la maison. Le Messinois et le Napolitain n'en furent pas d'abord fort

mortifiés, jjarce que je leur paroissois un gaillard de bonne composi-
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lion , et qu'ils comptoieiit qu'en partageant avec moi le gâteau ils

iroient toujours leur train. jMais ils se trouvèrent bien sots, le jour

suivant, lorsque je leur déclarai que j'étois un homme ennemi de

toute malversation. Je demandai au maître-dliôtel un état des provi-

sions. Je visitai la cave. Je pris aussi connoissance de tout ce qu'il y
avoit dans l'office, je veux dire de l'argenterie et du linge. Je les

exhortai ensuite tous deux a ménager le bien du patron, a user d'é-

pargne dans la dépense , et je finis mon exhortation en leur protestant

que j 'averti rois ce seigneur de toutes les mauvaises manœuvres que

je verrois faire chez lui.

Je n'en demeurai pas Ta. Je voulus avoir un espion pour décou-

vrir s'il y avoit de l'intelligence entre eux. Je jetai les yeux sur un

marmiton qui , s'étant laissé gagner par mes promesses , me dit que

je ne pouvois mieux m'adresser qu'a lui pour être instruit de tout ce

qui se passoit au logis; que le maître-d'hôtel et l'intendant étoient

d'accord ensemble, et bridoient la chandelle par les deux bouts;

qu'ils détournoient tous les jours la moitié des viandes qu'on ache-

toit pour la maison
;
que le Napolitain avoit soin d'une dame qui de-

meuroit vis-a-vis le collège de Saint-Thomas , et que le Messinois en

entretenoit une autre à la porte du Soleil
;
que ces deux messieurs

faisoient porter tous les matins chez leurs nymphes toutes sortes de

provisions; que le cuisinier, de son côté, envoyoit de bons plats a

une veuve qu'il connoissoit dans le voisinage , et qu'en faveur des

services qu'il rendoit aux deux autres, a qui il étoit tout dévoué , il

disposoit, comme eux, des vins de la cave; enfin, que ces trois do-

mestiques étoient cause qu'il se faisoit une dépense horrible chez

monsieur le comte. « Si a ous doutez de mon rapport , ajouta le mar-

miton, donnez-vous la peine de vous trouver demain matin, sur les

sept heures, auprès du collège de Saint-Thomas, vous me verrez

chargé d'une hotte qui changera votre doute en certitude. — Tu es

donc, lui dis-je, commissionnaire de ces galants pourvoyeurs?— Je

suis, répondit-il, employé par le maître-d'hôtel, et un de mes ca-

marades fait les messages de 1 intendant. »

J'eus la curiosité , le lendemain, de me rendre, a l'heure marquée,

auprès du collège de Saint-Thomas. Je n'attendis pas long-temps

mon espion : je le vis arriver avec une grande hotte toute pleine de

viande de boucherie, de volaille et de gibier. Je fis l'inventaire des

pièces, et j'en dressai sur mes tablettes un petit procès-verbal que
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j'allai montrer h mon maître, après avoir dit au fouille-aii-pol qu'il

pouvoit, comme a son ordinaire, s'acquitter de sa commission.

te/

Le seigneur sicilien
,
qui étoil fort vif de son naturel , voulut , dans

son premier mouvement, chasser le Napolitain et le Messinois; mais

,

après y avoir fait reflexion, il se contenta de se défaire du »lcrnicr,

dont il me doiuia la place. Ain>i ma charge de surintendant fut sup-

primée peu de temps après sa création; et, franchement, je n'y eus

point de regret. Ce n'étoit, a proprement parler, qu'un emploi ho-

norable d'espion, qu'un poste qui u'avoit rien de solide; au lieu

qu'eu devenant monsieur rinleudant, je me voyois maître du coffre-
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fort : et c'est la le principal. C'est toujours ce doraesliquc-là qui

tient le premier rang dans une grande maison : il y a tant de petits

bénéfices attachés a son administration qu'il s'enrichiroit quand même

il seroit hotuiéie homme.

IMon Napolitain , ([ui n'étoit pas au bout de ses finesses, remar-

quant que j'avois un zèle brûlai, et que je me mettois sur le pied de

voir tous les matins les viandes qu'il achetoit et d'en tenir registre,

cessa d'en détourner, mais le bourreau continua d'en prendre la

même quantité chaque jour. Par celte ruse , augmentant le profit

qu'il tiroit de la desserte de la table, qui lui appaitcuoit de droit , il

se mit en état d'envoyer du moins de la viande cuite a sa nn'gnonne

,

s'il ne pouvoit plus lui en fournir de crue. Le diable enfin n'y per-

doit rien, et le comte n'étoit guère plus avancé d'avoir le phénix des

intendants. L'abondance excessive que je vis alors régner dans les

repas me fit deviner ce nouveau tour, et j'y mis bon ordre aussitôt

en retranchant le superflu de chaque service, ce que je fis toutefois

avec tant de prudence qu'on n'y aperçut point un air d'épargne : on

eût dit que c'étoit toujours la même profusion , et néanmoins
,
par

cette économie, je ne laissai pas de diminuer considérablement la

dépense. Voila ce que le patron demandoit; il vouloit ménager sans

paroître moins magnifique : son avarice étoit subordonnée à son os-

tentation.

Il s'offrit encore un autre abus a réformer. Je tronvois que le vin

alloitbien vite. S'il y avoit, par exemple, douze cavaliers a la table

du seigneur, il se buvoit cinquante et quelquefois jusqu'à soixante

bouteilles. Cela m'étonnoit ; et , ne doutant pas qu'il n'y eût de la

friponnerie la-dedans, je consuliai là-dessus mon oracle , c'est-à-dire

mon marmiton, avec qui j'avois souvent des entretiens secrets, et

qui me rapportoit fidèlement tout ce qui se disoit et se faisoit dans

la cuisine, où il n'étoit suspecta persoinie. Il m'ap[irit que le dégât

dont je me plaignois venoit d'une nouvelle ligue faite entre le maître-

d'hôtel , le cuisinier et les laquais qui versoient a boire; que ceux-ci

remportoient les bouteilles a demi pleines, qui se partageoicnt en-

suite entre les confédérés. Je parlai aux laquais : je menaçai de les

mettre a la porte s'ils s'avisoient de récidiver; et il n'en fallut pas

davantage pour les faire rentrer dans leur devoir. Mon maître
,
que

j'avois grand soin d'infonner des moindres choses que je faisois pour

son bien , me combloit de louanges , et prenoit de jour en jour plus
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d'affection pour moi. De mon coté, pour récompenser le marmiton

qui me renJoit de si bons services
,
je le fis aide de cuisine.

Le Napolitain enragcoit de me rencontrer partout; et ce qui le

mortifioit cruellement, c'étoient les contradictions qu'il avoit a es-

suyer de ma part tontes les fois qu'il s'agissoit de me rendre ses

comptes : car, pour mieux lui rogner les ongles, je me donnois la

peine d'aller dans les marcliés pour savoir le prix des denrées. De

sorte que je le voyois venir après cela; et, comme il ne manquoit

pas de vouloir ferrer la mule, je le relançois vigoureusement. J'étois

bien persuadé qu'il me mauilissoit cent fois le jour; mais le sujet de

ses malédictions m'empèchoit de craindre qu'elles ne fussent exau-

cées. Je ne sais comment il pouvoit résister a mes j)ersécutions , et

ne pas quitter le service du seigneur sicilien : sans doute que , mal-

gré tout cela , il y trouvoit encore son compte.

Fabrice, que je voyois de temps en temps, et h qui je contois tontes

mes prouesses d'intendant, jusques alors inouïes, étoit plus disposé a blâ-

mer ma conduite qu'à l'approuver. « Dieu veuille, me dit-il un jour,

({u'après tout ceci Ion désintéressement soit bien réconqiensé ! Mais,

entre nous, si tu n'étois pas si roide avec le maître-d'hotel
,
je crois

(\\\c tu n'en scrois pas plus mal. — Hé quoi ! lui répondis-je , ce vo-
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leur mettra elTrontcment , clans un état de dépenses, a dix pistoles un

poisson qui ne lui en aura coûté que quatre; et tu veux que je lui

passe cet article-là! — Pourquoi non? répliqua-t-il froidement ; il n'a

qu'à te donner la moitié du surplus, il fera les choses dans les rè-

gles. Sur ma foi , notre ami, contiuua-t-il en branlant la tète, vous

êtes un vrai gâte-maison , et vous avez bien la mine de servir long-

temps, puisque vous n'écorclicz pas l'anguille pendant que vous la

lenez. Apprenez que la fortune ressemble à ces coquettes vives et

légères qui échappent aux galants qui ne les brusquent pas. »

Je ne fis que rire des discours de Nunez. Il en rit lui-même à son

tour, et voulut me persuader qu'il ne les avoit pas tenus sérieuse-

ment : il avoit honte de m'avoir donné inutilement un mauvais con-

seil. Je demeurai ferme dans la résolution d'être toujours fidèle et

I

zélé. Je ne me démentis point, et j'ose dire qu'en quatre mois
,
par

I

mon épargne, je fis profit à mon maître de trois mille ducats pour

) le moins.

!
I

J i
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CHAPITRE XYI

I)K I, ACCIDliM' yi I AltlllV\ A!J Sl^Oli DU COMTK CU.IA.M). I)L CIIAGIIM yU KiH EUT CK SKI-

(;>El It. COMMIiNT CIL IlLAS ï(l>iaA MVI.A1)E Kl' yiELLlC flT LA SUITE DE SA MALàUlK.

u bout de ce lemps-la , le repos qui ré-

gnoit a l'hôtel fut étrangement trouLlé

ir un accitknt qui ne paroîtra qu'une

iKigatelle au lecteur, et qui devint pour-

;uit une chose fort sérieuse pour les do-

nicstiqucs, et surtout pour moi. Cnpi-

(lou, ce singe dont j'ai parlé, cet animal

.si chéri du patron , en voulant un jour

.sauter d'une fenêtre a une autre, s'en

acquitta si mal qu'il tomba dans la cour, et se démit une jambe. Le

comte ne sut pas plus tôt ce malheur qu'il poussa des cris qui furent

entendus du voisinage; et, dans l'excès de sa douleur, s'en prenant

a tous ses gens saus exception, peu s'en fallut qu'il ne fît maison

nette. 11 i)()nia toutefois sa fureur a maudire notre négligence, et a

nous apostropher sans ménager les termes. Il envoya chercher sur-

le-champ les chirurgiens de Madrid les plus habiles pour les fractures

ei dislocations des os. Ils visitèrent la jand)e du blessé, la lui rcmi-
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rcut , et la bandèrent. Mais, quoiqu'ils assurassent tous que ce u'é-

toit rien, cela n'emjiècha pas que mon maître ne retînt un d'entre tux

pour demeurer auprès de l'animal jusqu'à parfaite guérison.

l^^^'/'^

ir ':i
il'

1, |H''-*I
I

!

J'auiois tort de passer sous silence les peines et les inquiétudes

qu'eut le seigneur sicilien pendant tout ce temps-la. Croira-t-on bien

que le jour il ne quittoit point son cher Cupldon? Il étoit présent

quand on le pansoit; et la nuit il se levoit deux ou trois fois pour le

voir. Ce qu'il y avoit de plus facbeux , c'est qu'il falloit que tous les

domestiques , et moi principalement , nous fussions toujours sur pied,

pour être prêts a courir oii l'on jugeroil à propos de nous envoyer

pour le service du singe. En un mot, nous n'eûmes aucun repos
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dans riiùtôl jusqu'à ce que la maudite bète, ne se ressentant plus de

sa chute , se remit h faire ses bonds et ses culbutes ordinaires. Après

cela, refuserons-nous d'ajouter foi au rapport de Suétone, lorsqu'il

dit que Caligula aimoit tant son clieval qu'il lui donna une maison

richement meublée avec des officiers pour le servir, et qu'il en vou-

loit même faire un consul? Mon patron n'étoit pas moins charmé de

son singe ; il en auroit volontiers fait un corrégidor.

Ce qu'il j eut de malheureux pour moi , c'est que j'avois enchéii

sur tous les valets pour mieux faire ma cour au seigneur, et je m'é-

tois donné île si grands mouvements pour son Cupidon que j'en tom-

bai malade. La lièvre méprit violemment, et mon mal devint tel

que je perdis toute connoissance. J'ignore ce qu'on fit de moi pendant

quinze jours que je fus enlre la vie et la mort : je sais seulement que

ma jeunesse lutta si bien contre la fièvre , et peut-être contre les re-

mèdes qu'on me donna, que je repris enfin mes sens. Le premier

usage que j'en fis fut de m'aprrcevoir que j'étois dans une autre

chambre que la mienne. Je voulus savoir pourquoi : je le demandai

à une vieille femme qui me gardoit; mais elle me répondit qu'il ne

falloit pas que je parlasse, que le médecin l'avoit expressément dé-

fendu. Quand on se porte bien , on se moque ordinairement de ces

docteurs : est-on malade , on se soumet docilement a leurs ordon-

nances.

Je piis donc le parti de me taire, quelque envie que j'eusse de

m'entrcttnir avec ma garde. Je faisoi^ des réflexions la-dcssus lors-

qu il entra deux manières de petits-maîtres fort lestes. Ils avoicnt

des habits de velours, avec de très-beau linge garni de dentelles.

Je m'imaginai que c'étolent des seigneurs amis de mon maître, les-

quels
,
par considération pour lui, me venoient voir. Dans celte pen-

sée, je fis un effort pour me mettre eu mon séant, et j'otai, par

respect , mon bonnet ; mais ma garde me rc coucha tout de mon
long, en me disant que ces seigneiu's ctoimt mon médecin et mon

apothicaire.

Le docteur s'approcha de moi, me tàla le pouls, observa mon

A isage , et, remarquant tous les signes d'une procliaine guérisou , il

prit un air de triomphe , connue s'il y eût mis beaucoup du sien, et

dit qu'il ne falloit plus qu'une médecine pour achever son ouvrage ;

qu'après cela il ponrroitse vanter d avoir fait une belle cure. Quand

il eui parlé de cette sorte, il fit écrire par rajiotbicaire une ordou-

I
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nance qu'il lui dicta en se regardant dans un miroir, en rajustant ses

cheveux , et en faisant des grimaces dont je ne pouvois m'empècher

de rire, malgré l'état où j'étois. Enfin, il me salua de la tête fort

cavalièrement, et sortit, plus occupé de sa figure que des drogues

qu'il avoit ordonnées.

Après son départ, l'apothicaire, qui n'étoitpas venu chez moi pour

rien , se prépara , on juge bien à quoi faire. Soit qu'il craignît que la

vieille ne s'en acquittât pas adroitement, soit pour mieux faire valoir

la marchandise, il voulut opérer lui-même; mais, avec toute son

adresse, je ne sais comment cela se fit, l'opération fut a peine achevée

que, rendant à l'opérant ce qu'il m' avoit donné, je mis son habit de

velours dans un bel état. Il regarda cet accident comme un malheur

attaché a la pharmacie. Il prit une serviette, s'essuya sans dire un

mot, et s'en alla bien résolu de me faire payer le dégraisseur, a qui

sans doute il fut obligé d'envoyer son habit.

Il revint le lendemain matin , vêtu plus modestement
,

quoiqu'il

n'eût rien à risquer ce jour-là , m'apporter la médecine que le doc-

teur avoit ordonnée la veille. Outre que je me sentois mieux de mo-

ment en moment, j'avois tant d'aversion, depuis le jour précédent ,

pour les médecins et les apothicaires que je maudissois jusqu'aux

universités oii ces messieurs reçoivent le pouvoir de tuer les hommes

impunément. Dans celte disposition, je déclarai, en jurant, que je

58
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ne voulois plus de remèdes, et que je donnois au diable Ilippocrate

et sa séquelle. L'apothicaire, qui ne se soucioit nullement de ce que

je ferois de sa composition, pourvu quelle lui fut payée, la laissa

sur la table , et se retira sans me dire une syllabe.

Je fis sur-le-champ jeter par les fenêtres cette chienne de méde-

cine , contre laquelle je m'étois si fort prévenu que j'aurois cru être

empoisonné si je l'eusse avalée. A ce trait de désobéissance j'en ajou-

tai un autre; je rompis le silence , et dis d'un ton ferme a ma garde

que je prétendois absolument qu'elle m'apprît des nouvelles de mon

maître. La vieille
,
qui appréhendoit d'exciter en moi une émotion

dangereuse en me satisfaisant , on qui peut-être aussi ne m'obstiuoit

que pour irriter mon mal, hésitoit a me parler; mais je la pressai si

vivement de m'obéir qu'elle me répondit enfin : « Seigneur cavalier,

vous n'avez plus d'autre maître que vous-même : le comte Galiano

s'en est retourné en Sicile. »

Je ne pouvois croire ce que j'entendois^ il n'y avoit pourtant rien

de plus véritable. Ce seigneur, dès le second jour de ma maladie,

craiguaut que je ne mourusse chez lui , avoit eu la bonté de me faire

transporter , avec mes petits effets , dans une chambre garnie où il

m'avoit abandonné, sans façon, à la Providence et aux soins dame

garde. Sur ces entrefaites , ayant reçu un ordre de la cour qui l'o-

bligeoit a repasser en Sicile, il étoit parti avec tant de précipitation

qu'il n'avoit plus songé a moi ; soit qu'il me comptât déjà parmi les

morts , ou que les personnes de qualité soient sujettes à ces fautes de

mémoire.

Ma garde me fit ce détail , et m'apprit que c'étoit elle qui avoit

été chercher im médecin et tui apothicaire , afin que je ne périsse

pas sans leur assistance. Je tombai dans une profonde rêverie h ces

belles nouvelles. Adieu mon établissement avantageux en Sicile ! adieu

mes plus douces espérances ! Quand il vous arrivera quelque grand

malheur, dit un pape, examinez-vous bien, et vous verrez qu'il y aura

toujours un peu de votre faute. N'en déplaise à ce saint père, je ne

vois pas comment, dans cette occasion
,
je contribuai a mon infortune.

Lorsque je vis les flatteuses chimères dont je m'étois rempli la têl(;

évanouies , la première chose dont je m'endjarrassai l'esprit fut ma

valise
,
que je fis apporter sur mon lit pour la visiter. Je soupirai en

m'apercevant qu'elle étoit ouverte. « Hélas 1 ma chère valise, m'('-

criai-je, mon uni(|uc consolation ! vous avez été, à ce que je vois, à

I

I

I I

I

I

I
!
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la merci des maius étrangères.— Non, non, seigneur Gil Blas, me
dit alors la vieille, rassurez-vous. On ne vous a rien volé : j'ai con-

servé votre malle comme mon honneur. «

J'y trouvai Thabit que j'avois en entrant au service du comte,

mais j'y chercliai vainement celui que le Messinois m'avoit fait faire :

mon maîtie n'avoit pas jugé à propos de me le laisser , ou bien quel-

qu'im se létoit approprié. Toutes mes autres bardes y étoient, et

même une grande bourse de cuir qui renfermoit mes espèces
,
que

je comptai deux fois, ne pouvant croire, la première, qu'il n'y eût

que cinquante pistoles de reste de deux cent soixante qu'il y avoit

dedans avant ma maladie. «Que signifie ceci, ma bonne mère?dis-je

"a ma garde. Voilà mes finances bien diminuées.—Persomie pourtant

n'y a touché que moi , répondit la vieille , et je les ai ménagées autant

qu'il m'a été possible. Mais les maladies coûtent beaucoup : il faut

toujours avoir l'argent à la main. Voici, ajouta cette bonne ménagère,

en tirant de ses poches un paquet de papiers, voici un état de dépenses

qui est juste comme Tor , et qui vous fera voir que je n'ai pas employé

un denier mal à propos. »

Je parcourus des yeux le mémoire
,
qui contenoit bien quinze ou

vingt pages. Miséricorde ! que de volaille achetée pendant que j'avois

été sans connoissance ! Il falloit qu'en bouillons seulement il y eût

pour le moins douze pistoles. Les autres articles répondoient h celui-là.

On ne sauroit dire combien elle avoit dépensé en bois , en chandelles

,

en eau, en balais, et cœtera. Cependant quelque enflé que fût son

mémoire , toute la somme alloit a peine a trente pistoles ; et par con-

séquent , il devoit y en avoir encore cent quatre-vingts de reste. Je

lui représentai cela; mais la vieille, d'un air ingénu, commença
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d'attester tous les saints qu'il n'y avoit dans la bourse que quatre-vingts

pistoles lorsque le maître-d'hôtel du comte lui avoit confié ma valise.

« Que dites-vous , ma bonne? uiterrompis-je avec précipitation : c'est

le maître-d'hôtel qui vous a remis mes bardes entre les mains? —
Sans doute , répondit-elle , c'est lui , a telles enseignes qu'en me les

donnant il me dit : « Tenez , bonne mère
,
quand le seigneur Gil Blas

sera frit a l'huile , ne manquez pas de le régaler d'un bel enterrement
;

il y a dans cette valise de quoi en faire les frais. »

— Ah, maudit Napolitain! m'écriai-je alors, je ne suis plus en

peine de savoir ce qu'est devenu l'argent qui me manque : vous

l'avez raflé pour récompenser une partie des vols que je vous ai

empêché de faire. » Après cette apostrophe
,
je rendis grâces au ciel

de ce que le fripon n'avoit pas tout emporté. Quelque sujet pourtant

que j'eusse d'accuser le maître-d'hôtel de m'avoir volé, je ne laissai

pas de penser que ma garde pouvoit fort bien avoir fait le coup. Mes

soupçons tomboient tantôt sur l'un et tantôt sur l'autre ; mais c'étoit

toujours la même chose pour moi. Je n'en témoignai rien a la vieille.

Je ne la chicanai pas même sur les articles de son beau mémoire : je

n'aurois rien gagné a cela ; et il faut bien que chacun fasse son métier.

Je bornai mon ressentiment a la payer et à la renvoyer trois jours

après

Je m'imagine qu'en sortant de chez moi elle alla doinier avis à

l'apothicaire qu'elle venoit de me quitter , et que je me portois assez

bien pour prendre la clef des champs sans compter avec lui ; car un

moment après je le vis arriver tout essoufflé. Il me présenta son mé-

moire , dans lequel , sous des noms qui ra'étoient inconnus
,
quoique

j'eusse été médecin, il avoit écrit tous les prétendus remèdes qu'il

m'avoit fournis dans le temps que j'étois sans sentiment. On pouvoit

appeler ce mémoire-la de vraies parties d'apothicaire. Aussi nous eûmes

une dispute lorsqu'il fut question du paiement. Je prétendois qu'il

rabattît la moitié de la somme qu'il demandoit : il jura qu'il n'en

rabattroit pas même une obole. Considérant toutefois qu'il avoit

affaire a un jeune homme qui , dès ce jour-la
,
])ouvoit s'éloigner de

Madrid, il aima mieux se contenter de ce que je lui olfrois, c'est-a-

dire de trois fois au-delà de ce que valoient ses drogues, que de

s'exposer à perdre tout. Je lui lâchai des espèces "a mon grand regret;

et il se relira bien vengé du petit chngrin que je lui avois causé le

jour du lavemeul.
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Le médecin parut presque aussitôt ; car ces animaux-là sont tou-

jours a la queue Tun de l'autre. J'escomptai ses visites
,
qui avoientété

très-fréquentes, et je le renvoyai content. Mais, avant que de me

quitter, pour me prouver qu'il avoit bien gagné son argent , il me dé-

tailla les inconvénients mortels qu'il avoit prévenus dans ma maladie :

ce qu'il fit en fort beaux termes, et d'un air agréable; mais je n'y

compris rien du tout. Lorsque je me fus défait de lui
,
je me crus

débarrassé de tous les ministres des Parques. Je me trompois : il entra

un cbirurgien que je n'avois vu de ma vie. 11 me salua fort civilement,

et me témoigna de la joie de me voir écbappé du danger que j'avois

couru; ce qu'il attribuoit , disoit-il , à deux saignées abondantes qu'il

m'avoit faites , et aux ventouses qu'il avoit eu l'honneur de m'appli-

quer. Autre plume qu'on me tira de l'aile : il me fallut aussi cracher

au bassin du chirurgien. Après tant d'évacuations ma bourse se

trouva si débile qu'on pouvoit dire que c'étoit un corps confisqué tant

il y restoit peu d'humide radical.

Je commençai a perdre courage , en me voyant retombé dans une

situation misérable. Je m'étois, chez mes derniers maîtres, trop affec-

tionné aux commodités de la vie : je ne pouvois plus, comme autre-

fois, envisager l'indigence en philosophe cynique. J'avouerai pour-

tant que j'avois tort de me laisser aller a la tristesse. Après avoir tant

de fois éprouvé que la fortune ne m'avoit pas plus tôt renversé qu'elle

me relevoit, je n'aurois dû regarder l'état f?icheux où j'étois que

comme une occasion prochaine de prospérité.

58*
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< I

^. 'étois si surpris de n'avoir point entendu

parler de Nunez pendant tout ce temps-la

que je jugeai qu'il devoit être a la campa-

gne. Je sortis pour aller cliez lui dès que

je pus marcher, et j'appris, en effet,

qu'il étoit depuis trois semaines en Anda-

lousie, avec le duc de Médina Sidonia

Un matin , a mon réveil , Melchior de

La Ronda me vint dans l'esprit; et, me

ressouvenant que je lui avois promis a Grenade d'aller voir son ne-
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veu si jamais je retournois a Madrid
,
je m'avisai de vouloir tenir ma

promesse ce jour-la mcme. Je m'informai de l'hôtel de don Balthasar

de Zuniga , et je m'y rendis. Je demandai le seigneur Joseph Na-

varre, qui parut un moment après. Je le saluai, et il me reçut

d'un air honnête, mais froid, quoique j'eusse décliné mon nom. Je

ne pouvois concilier cet accueil glacé avec le portrait qu'on m'avoit

fait de ce chef d'office. J'allois me retirer, dans la résolution de ne

lui pas faire une seconde visite, lorsque, prenant tout a coup un

air ouvert et riant , il me dit avec beaucoup de vivacité : « Ah !

seigneur Gil Blas de Santillane
,
pardonnez-moi , de grâce , la ré-

ception que je viens de vous faire. Ma mémoire a trahi la disposition

où je suis à votre égard : j'avois oublié votre nom, et je ne pensois

plus a ce cavalier dont il est fait mention dans une lettre que j'ai

reçue de Grenade il y a plus de quatre mois.

» Que je vous embrasse , ajouta-t-il en se jetant a mon cou avec

transport. Mon oncle Melchior, que j'aime et que j'honore comme
mon propre père, me mande que si, par hasard, j'ai l'honneur de

vous voir, il me conjure de vous faire le même traitement que je

feroisason fils, etd'employer, s'il lefaut, pour vous, le crédit de mes

amis avec le mien. Il me fait l'éloge de votre cœur et de votre esprit dans

des termes qui m'intéresseroient a vous servir, quand sa recomman-

dation ne m'y engageroit pas. Regardez-moi donc, je vous prie,

comme un homme a qui mon oncle a communiqué
,
par sa lettre

,

tous les sentiments qu'il a pour vous. Je vous donne mon amitié
;

ne me refusez pas la vôtre. »

Je répondis avec la reconnoissance que je devois a la politesse de

Joseph ; et tous deux , en gens vifs et sincères , nous formâmes à

l'heure même une étroite liaison. Je n'hésitai point a lui découvrir

la situation de mes affaires ; ce que je n'eus pas sitôt fait qu'il me
dit : « Je me charge du soin de vous placer ; et en attendant ne man-

quez pas de venir manger ici tous les jours , vous y aurez un meilleur

ordinaire qu'à votre auberge. )) L'offre flattoit trop un convalescent

mal en espèces, et accoutumé aux bons morceaux, pour être reje-

tée. Je l'acceptai , et je me refis si bien dans cette maison qu'au bout

de quinze jours j'avois déjà une face de bernardin. Il me parut que

le neveu de Melchior faisoit là ses orges à merveille; mais connnent

ne les auroit-il pas faites? Il avoit trois cordes à son arc : il étoit à

la fois sommelier, chef d'office, et maître-d'hôtel . De plus, notre
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amitié a part, je crois que riutendant du logis et lui s'accordoient

fort bien ensemble.

J'étois parfaitement rétabli lorsque mon ami Joseph , me voyant

im jour arriver h l'hôtel de Zuniga pour y dîner selon ma coutume

,

vint au-devant de moi , et me dit d'un air gai : « Seigneur Gil Blas
,

j'ai une assez bonne condition à vous proposer. Vous saurez que le

duc de Lerme
,
premier ministre de la couronne d'Espagne

,
pour se

donner entièrement h l'administration des affaires de l'état, se re-

pose sur deux personnes de l'embarras des siennes. Il a chargé du

soin de recueillir ses revenus don Diègue de ]Monteser , et il fait faire

la dépense de sa maison par don Rodrigue de Calderone. Ces deux

hommes de confiance exercent leur emploi avec une autorité abso-

lue, et sans dépendre l'un de l'autre. Don Diègue a d'ordinaire sous

lui deux intendants qui font la recette ; et comme j'ai appris ce ma-

tin qu'il en avoit chassé un, j'ai été demander sa place pour vous.

Le seigneur de Monteser, qui me connoît, et dont je puis me van-

ter d'être aimé, me l'a sans peine accordée , sur les bons témoignages

que je lui ai rendus de vos mœurs et de votre capacité. Nous irons

chez lui cette après-dînée.

Nous n'y manquâmes pas. Je fus reçu très-gracieusement, et in-

stallé dans l'emploi de l'intendant qui avoit été congédié. Cet emploi

consistoit à visiter nos fermes, à y faire faire les réparations, a tou-

cher l'argent des fermiers ; en mi mot
,
je me mêlois des biens de la

campagne , et tous les mois je reudois mes comptes k don Diègue

,

qui les épluchoit avec beaucoup d'attention. C'étoit ce que je de-

mandois : quoique ma droiture eût été si mal payée chez mon dernier

maître, j'avois résolu de la conserver toujours.

Un jour nous apprîmes que le feu avoit pris au château de Lerme

,

et que plus de la moitié étoit réduite en cendres. Je me transportai

sur les lieux pour examiner le dommage. L'a , m'étant informé avec

exactitude des circonstances de l'incendie
,
j'en composai une ample

relation que Monteser fit voir au duc de Lerme. Ce ministre, malgré

le chagrin qu'il avoit d'apprendre une si mauvaise nouvelle, fut

frappé de la relation , et ne put s'empêcher de demander qui en étoit

l'auteur. Don Diègue ne se contenta pas de le lui dire, il lui parla

de moi si avantageusement que son excellence s'en ressouvint six

mois après, à l'occasion d'une histoire que je vais raconter, et sans

laquelle peut-être je n'aurois jamais été employé à la cour. La voici.

L.



602 GIL BLAS.

II demeuroit alors , dans la rue des Infantes, une vieille dame ap-

pelée Inésile de Cautarilla. On ne savoit pas certainement de quelle

naissance elle étoit. Les uns la disoient fille d'un faiseur de luths; et

les autres, d'un commandeur de l'ordre de Suint-Jacques. Quoi

qu'il en soit, c'étoit une personne prodigieuse. La nature lui avoit
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donné le privilège singulier de chiinner les hommes pendant le cours

de sa vie, qui duroit encore après quinze lustres accomplis. Elle

avoit été l'idole des seigneurs de la vieille cour, et elle se voyoit

adorée de ceux de la nouvelle. Le temps, qui n'épargne pas la

beauté , s'exerçoit en vain sur la sienne ; il la flétrissoit sans lui ôter

le pouvoir de plaire. Un air de noblesse , un esprit enchanteur et

des grâces naturelles lui faisoient faire des passions jusque dans sa

vieillesse.

Un cavalier de vingt-cinq ans , don Valerio de Luna , mi des se-

crétaires du duc de Lerme, voyoit luésile. Il en devint amoureux
;

il se déclara , fit le passionné , et poursuivit sa proie avec toute la

fureur que l'amour et la jeunesse sont capables d'inspirer. La dame

,

qui avoit ses raisons pour ne vouloir pas se rendre à ses désirs , ne

savoit que faire pour les modérer. Elle crut pourtant un joiu- en

avoir trouvé le moyen ; elle fit passer le jeune homme dans son ca-

binet, et là, lui montrant une pendule qui étoit sur ime table :

« Voyez , lui dit-elle , l'heure qu'il est ; il y a aujourd'hui soixante-

quinze ans que je vins au monde à pareille heure. En bonne foi

,

me siéroit-il d'avoir des galanteries a mon âge? Rentrez en vous-

même, mon enfant; étouffez des sentiments qui ne conviennent ni

a vous ni 'a moi. » A ce discours sensé , le cavalier, qui ne reconnois-

soit plus l'autorité de la raison, répondit à la dame, avec toute

l'impétuosité d'un homme possédé des mouvements qui l'agitoient :

a Cruelle Inésile
,
pourquoi avez-vous recours à ces frivoles adres-

ses? Pensez-vous qu'elles puissent vous changer à mes yeux? Ne

vous flattez pas d'une si fausse espérance. Que vous soyez telle que

je vous vois, ou qu'un charme trompe ma vue, je ne cesserai point

de vous aimer. — Hé bien , reprit-elle, puisque vous êtes assez opi-

niâtre pour persister dans la résolution de me fatiguer de vos soins

,

ma maison désormais ne sera plus ouverte pour vous. Je vous l'in-

terdis, et vous défends de paroître jamais devant moi. »

Vous croyez peut-être, après cela, que don Valerio, déconcerté

de ce qu'il venoit d'entendre , fit une honnête retraite. Au contraire

,

il n'en devint que plus importun. L'amour fait dans les amants le

même effet que le vin dans les ivrognes. Le cavalier pria, gémit,

et, passant tout à coup des prières aux emportements, il voulut

avoir par la force ce qu'il ne pouvoit obtenir autrement; mais la

dame , le repoussant avec courage , lui dit d'un air irrité : « Arrêtez,
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téméraire ! je vais mettre un frein a votre folle ardeur. Apprenez

que vous êtes mon fils. »

^ri^r':"^ \

Don Valerio fut étourdi de ces paroles. Il suspendit sa violence
;

mais , s'imaginant qu'Inésile ne parloit ainsi que pour se soustraire

a ses sollicitations , il lui répondit : (c Vous inventez cette fable pour

vous dérober k mes désirs.— Non, non, interrompit-elle, je vous

révèle un mystère que je vous aurois toujours caché si vous ne

m'eussiez pas réduite a la nécessité de vous le découvrir. Il y a vingt-

six ans que j'aimois don Pèdre de Luna, votre père, qui étoit alors

gouverneur de Ségovie ; vous devîntes le fruit de nos amours. Il vous

reconnut, vous fit élever avec soin, et, outre qu'il n'avoit point

d'autre enfant, vos bonnes qualités le déterminèrent k vous laisser

du bien. De mon côté
,
je ne vous ai pas abandonné -, sitôt que je

vous ai vu entrer dans le monde, je vous ai attiré chez moi, pour

vous inspirer ces manières polies qui sont si nécessaires a un galant

homme , et que les femmes seules peuvent donner aux jeunes cava-

liers. J'ai plus fait : j'ai employé tout mon crédit pour vous mettre

chez le premier ministre. Enfin je me suis intéressée pour vous
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comme je le devois pour mi fils. Après cet aveu, prenez votre parti.

Si vous pouvez épurer vos sentiments , et ne regarder en moi qu'une

mère, je ne vous bannis point de ma présence, et j'aurai pour vous

toute la tendresse que j'ai eue jusqu'ici; mais, si vous n'êtes pas

capable de cet effort que la nature et la raison exigent de vous , fuyez

dès ce moment, et me délivrez de l'horreur de vous voir. »

Inésile parla de cette sorte. Pendant ce temps-la
, don Valerio garda

un morne silence. On eût dit quil rappeloit sa vertu , et qu'il alloit

se vaincre lui-même. Il méditoit un autre dessein , et préparoit à sa

mère un spectacle bien différent. Ne pouvant se consoler de l'obstacle

insurmontable qui s'opposoit a son bonheur, il céda lâchement à son

désespoir : il tira son épée, et se l'enfonça dans le sein. Il se punit

comme un autre OEdipe ; avec cette différence que le Thébain s'a-

veugla de regret d'avoir consommé le crime, et qu'au contraire le Cas-

tillan se perça de douleur de ne le pouvoir commettre.

Le malheureux don Valerio ne mourut pas sur-le-champ du coup

qu'il s'étoit donné : il eut le temps de se reconnoître , et de demander

pardon au ciel de s'être lui-même ôté la vie. Comme il laissa par sa

mort un poste de secrétaire vacant chez le duc de Lerme , ce mi-

nistre, qui n'a voit pas oublié ma relation d'incendie, non plus que

l'éloge qu'on lui avoit fait de moi, me choisit pour remplacer ce

feune homme.
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CHAPITRE II.

filL HLAS iST PKESEINTE AU DlC DE LEHMK, yUI LE U;;Ç >IT Al; N!)MRKE l>H SIS SEGUK-

TAIIIES, LE FAIT TKAVAILLKB. KT tbT COIVTIi,\T UK SO!f lltiVAlL.

E fut Monteser qui m'annonça celte agréa-

ble nouvelle , et me dit ; « Ami GilBlas,

quoique je ne vous perde pas sans regret,

je vous aime trop pour n'être pas ravi

que vous succédiez à donValcrio. Vous

ne manquerez pas de faire une belle for-

tune, pourvu que vous suiviez les deux

conseils que j'ai a vous donner : le pre-

mier, c'est de paroître tellement attaché

à son excellence qu'elle ne doute pas que

vous ne lui soyez entièrement dévoué ; et le second , c'est de bien faire

votre cour au seigneur don Rodrigue de Calderone, car cet hommc-

Ih manie comnie une cire molle l'esprit de sou maître. Si vous avez

le bonheur de vous acquérir la bienveillance de ce secrétaire favori

,

vous irez loin en peu de temps.

— Seigneur, dis-jc a don Diègue, après lui avoir rendu grâces

de ses bons avis, apprenez-moi, s'il vous plaît, de quel caractère
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est don Rodrigue. J'en ai quelquefois entendu pailler dans le monde :

on me l'a peint comme im assez mauvais sujet; mais je me défie des

portraits que le peuple fait des personnes qui sont en place à la cour,

quoiqu'il en juge saiuement quelquefois. Dites-moi donc, je vous

prie, ce que vous pensez du seigneur Calderone. — V^ous me deman-

dez ime chose délicate, répondit le surintendant avec un souris ma-

lin. Je dirois à un autre que vous , sans hésiter, que c'est un très-

honnète gentilhomme , et qu'on n'en sauroit dire que du bien ; mais

je veux avoir de la franchise avec vous. Outre que je vous crois un

garçon fort discret , il me semble que je vous dois parler à cœur ou-

vert de don Rodrigue, puisque je vous ai constillé de le bien ména-

ger; autrement ce ne seroit vous obliger qu'a demi.

M Vous saurez donc, poursuivit-il, que de simple domestique

qu'il étoit de son excellence lorsqu'elle ne portoit encore que le nom
de don François de Sandoval, il est parvenu, par degrés, au poste

de premier secrétaire. On n'a jamais vu un homme plus fier : il se

regarde comme un collègue du duc de Lerme; et, dans le fond, on

diroit qu'il partage avec lui l'autorité de premier ministre, puisqu'il

fait donner des charges et des gouvernements à qui bon lui semble.

Le public en murmure souvent , mais c'est de quoi il ne se met guère

en peine : pourvu qu'il tire des paraguantes d'une affaire, il se sou-

cie fort peu des épilogueurs. Vous concevez bien, par ce que je viens

de vous dire , ajouta don Diègue
,
quelle conduite vous avez à tenir

avec un mortel si orgueilleux. — Oh! qu'oui, lui dis-je; laissez-moi

faire : ilyaura bien dumalheur sije nemefais pas aimer delui. Quand

on connoît le défaut d'un homme à qui l'on veut plaire , il faut être

bien maladroit pour n'y pas réussir. — Cela étant, reprit Monteser

,

je vais vous présenter tout à l'heure au duc de Lerme. »

Nous allâmes dans le moment chez le ministre, que nous trou-

vâmes dans une grande salle, occupé a donner audience. Il y avoit

la plus de monde que chez le roi. Je vis des commandeurs et des

chevaliers de Saint-Jacques et de Calatrava
,
qui sollicitoient des gou-

vernements et des vice-royautés ; des évèques qui , ne se portant pas

bien dans leurs diocèses, vouloient, seulement pour changer d'air,

devenir archevêques ; etde bons pères de Saint-Dominique et de Saint-

François qni demandoient humblement des évêchés. Je remarquai

aussi des officiers réformés qui faisoient là le même rôle qu'y avoit

fait ci-devant le capitaine Chinchilla, c'est-a-dire qui se morfon-
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doient dans Tattente d'une pension. Si le duc ne satisfaisoit pas leurs

désirs, il recevoitdu moins leurs placeis d'un air alfable; et je m'a-

perçus qu'il répondoit fort poliment aux personnes qui lui parloient.

Nous eûmes la patience d'attendre qu'il eût expédié tous ces sup-

pliants. Alors don Diègue lui dit : « Monseigneur, voici Gil Blas

de Santillane , ce jeune homme dont votre excellence a fait choix

pour remplir la place de don Valerio. » A ces mots, le duc jeta les

yeux sur moi , en disant obligeamment que je l'avois déjà méritée

par les services que je lui avois rendus. lime fit ensuite entrer dans

son cabinet pour m'entretenir en particulier, ou plutôt pour juger de

mon esprit par ma conversation. Il voulut savoir (|ui j'étois , et la vie

(|uc j'avois menée jusque-là. Il exigea même de moi Ih-dessus une

narration sincère. Quel détail c'était demander! J)e mentir devant

un premier ministre d'Espagne, il n'y avoit pas d'apparence. D'une

autre part, j'avois tant de choses h dire aux dépens de ma vanité
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que je ne pouvois me résoudre a une confession générale. Comment
sortir de cet embarras? Je pris le parti de farder la vérité dans les en-

droits où elle auroit fait peur toute nue ; mais il ne laissa pas de la

démêler, malgré tout mon art. « Monsieur de Santillane , me dit-il en

souriant à la fin de mon récit, à ce que je vois, vous avez été tant

soit TpeuPicaro. — Monseigneur, lui répondis-je en rougissant,

votre excellence m'a ordonné d'avoir de la sincérité; je lui ai obéi.

— Je t'en sais bon gré , répliqua-t-il. Va , mon enfant , tu en es quitte

a bon marché : je m'étonne que le mauvais exemple ne t'ait pas en-

tièrement perdu. Combien y a-t-il d'honnêtes gens qui deviendroient

de grands fripons si la fortune les mettoit aux mêmes épreuves !

M Ami Santillane, continua le ministre, ne te souviens plus du

passé ; songe que tu es présentement au roi , et que tu seras désor-

mais occupé pour lui. Tu n'as qu'à me suivre
;
je vais l'apprendre en

quoi consisteront tes occupations. » Il me mena dans un petit cabinet

qui joignoit le sien , et où il y avoit sur des tablettes une vingtaine

de registres in-folio fort épais. «C'est ici, me dit-il, que tu travail-

leras. Tous ces registres que tu vois composent un dictionnaire de

toutes les familles nobles qui sont dans les royaumes et principautés

de la monarchie d'Espagne. Chaque livre contient
,
par ordre alpha-

bétique, l'histoire abrégée de tous les gentilshommes d'un royaume,

dans laquelle sont détaillés les services qu'eux et leurs ancêtres ont

rendus a l'état, aussi bien que les affaires d'honneur qui peuvent

leur être arrivées. On y fait encore mention de leurs biens , de leurs

mœurs , en un mot, de toutes leurs bonnes et mauvaises qualités ; en

sorte que, lorsqu'ils viennent demander des grâces à la cour, je

vois d'un coup d'œil s'ils les méritent. Pour savoir exactement tou-

tes ces choses, j'ai partout des pensionnaires qui ont soin de s'en in-

former, et de m'en instruire par des mémoires qu'ils m'envoient;

mais , comme ces mémoires sont diffus et remplis de façons de parler

provinciales, il faut les rédiger et en polir la diction, parce que le

roi se fait lire quelquefois ces registres. C'est à ce travail
,
qui de-

mande un style net et concis
,
que je veux t'employer dès ce moment

même. «

En parlant ainsi, il tira d'un grand portefeuille plein de papiers

un mémoire qu'il me mit entre les mains. Puis il sortit de mon cabinet

pour m'y laisser faire mon coup d'essai en liberté. Je lus le mémoire,

qui me parut non-seulement farci de termes barbares , mais même

39
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trop passionné. C'étoit pourtant un moine de la ville de Solsonne

qui Tavoit composé. Il y déchiroit impitoyablement une bonne fa-

mille catalane; et Dieu sait s'il disoit la vérité ! Je crus lire un li-

belle diffamatoire , et je me fis d'abord un scrupule de travailler sur

cela : je craignois de me rendre complice d'une calomnie ; néanmoins,

tout neuf que j'étois a la cour
,
je passai outre , aux périls et fortune

de l'ame de sa révérence ; et, mettant sur son compte toute l'iniquité,

s'il y en avoit
,
je commençai a déshonorer, en belles phrases castil-

lanes , deux ou trois générations d'honnêtes gens peut-être.

J'avois déjà fait quatre ou cinq pages, quand le duc , impatient de

savoir comment je m'y prenois , revint et me dit : « Santillane

,

montre-moi ce que tu as fait, je suis curieux de le voir.» En

même temps, jetant la vue sur mon ouvrage, il en lut le commen-

cement avec beaucoup d'attention. Il en parut si content que j'en fus

surpris. « Tout prévenu que j'étois en ta faveur, reprit-il
,
je t'avoue

que tu as surpassé mon attente. Tu n'écris pas seulement avec toute

la netteté et la précision que je désirois; je trouve encore ton style

léger et enjoué. Tu justifies bien le choix que j'ai fait de ta plume,

et tu me consoles de la perte de ton prédécesseur. » Il n'anioit pas

borné la mon éloge , si le comte de Lemos , son neveu , ne fût venu

l'interrompre en cet endroit. Son excellence l'embrassa plusieurs

fois et le reçut d'une manière qui me fit connoîtrc qu'elle l'ainioit

tendrement. Ils s'enfermèrent tous deux pour s'entretenir en secret

d'une affaire de famille , dont je parlerai dans la suite. Le ministre

en étoit alors plus occupé que de celles du roi.

Pendant qu'ils étoient ensemble, j'entendis sonner midi. Comme
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je savois que les secrétaires et les commis quittoient à cette heure-la

leurs bureaux pour aller dîner où il leur plaisoit
,
je laissai la mon

chef-d'œuvre , et sortis pour me rendre , non chez Monteser
,
parce

qu'il m'avoit payé mes appointements et que j'avois pris congé de

lui, mais chez le plus fameux traiteur du quartier de la cour. Une au-

berge ordinaire ne me convenoit plus. Songe que tu es présentement

au roi : ces paroles
,
que le duc m'avoit dites , étoient des semences

d'ambition qui germoient d'instant en instant dans mon esprit.
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CHAPITRE IIÎ.

II. APPREND ODE SO:>i POSTE N EST PAS SANS DÉSACRE'.IE^T DK I,'l\QUrÉTi:i)E QVK I.III

CAI SE CETTE NOUVELLE. ET DK LA CONDUITE Qll ELLE L'oBLICB A TEMli.

EUS grand soin, en entrant, d'appren-

dre au traiteur que j'étois un secré-

taire du premier ministre ; et , en cette

qualité, je ne savois que lui ordonner

|de m'apprèter pour mon dîner. J'avois

peur de demander quclqive cliose qui

jsentît l'épargne, et je lui dis de me

[donner ce qu'il lui plairoit. 11 me ré-

gala bien , et l'on me servit avec des

marques de consid(raiion qui me faisoient encore plus de plaisir que

la bonne chère. Quand il fut question de payer, je jetai sur la table

une pistolc, dont j'abandonnai aux valets un quart pour le moins,

qu'il y avoit de reste a me rendre. Après quoi je sortis de chez le
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traiteur en faisant des écarts de poiu'ine comme un jeune homme fort

content de sa personne.

Il y avoit , a vingt pas de la , un grand hôtel garni où logeoient

d'ordinaire des seigneurs étrangers. J'y louai un appartement de cinq

ou six pièces bien meuLlées. Il sembloit que j'eusse déjà deux ou

trois mille ducats de rente. Je donnai même le premier mois d'avance.

Après cela je retournai au travail , et je m'occupai toute l'après-dî-

née à continuer ce que j'avois commencé le matin. Il y avoit, dans

un cabinet voisin du mien, deux autres secrétaires; mais ceux-ci ne

faisoient que mettre au net ce que le duc leur portoit lui-même a co-

pier. Je fis connoissance avec eux dès ce soir-Pa même , en nous re-

tirant-, et, pour mieux gagner leur amitié
,
je les entraînai chez mon

traiteur , où j'ordonnai les meilleures viandes pour la saison avec

les vins les plus délicats.

Nous nous mîmes a table , et nous commençâmes a nous entretenir

avec plus de gaîté que d'esprit : car
,
pour rendre justice a mes con-

vives
,
je m'aperçus qu'ils ne dévoient pas a leur génie les places

qu'ils remplissoient dans leur bureau. Ils se connoissoient , a la vé-

rité , en belles lettres rondes et bâtardes ^ mais ils n'avoient pas la

moindre teinture de celles qu'on enseigne dans les universités.

En récompense, ils entendoient a. merveille leurs petits intérêts;

et ils n'étoient pas si enivrés de l'honneur d'être chez le premier mi-

nistre
,
qu'ils ne se plaignissent de leur condition. « Il y a , disoit l'un,

déjà cinq mois que nous exerçons notre emploi a nos dépens. Nous

ne touchons pas une obole; et
,
qui pis est, nos appointements ne

sont point réglés : nous ne savons sur quel pied nous sommes. Pour

moi , disoit l'autre
,
je voudrois avoir reçu vingt coups d'étrivières

pour appointements , et qu'on me laissât la liberté de prendre parti

39^
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ailleurs; car je n'oserois me retirer de moi-même , ni demander mon
congé, après les choses secrètes que j'ai écrites. Je pourrois aller voir

la tour de Ségovie , ou le château d'Alicante.

— Comment faites-vous donc pour vivre? leur dis-je : vous avez

du bien apparemment? Ils me répondirent cpi'ils en avoient fort peu
;

mais qu'heiureusement pour eux ils ctoient logés chez une honnête

veuve qui leur faisoit crédit, et les nourrissoit pour cent pistoles

chacun par année. Tous ces discours, dont je ne perdis pas un mot,

abaissèrent dans le moment mes orgueilleuses fumées. Je me repré-

sentai qu'on n'auroit pas sans doute plus d'attention pour moi que

pour les autres
;
que

,
par conséquent

,
je ne devois pas être charmé

de mon poste
5
qu'il étoit moins solide que je ne l'avois cru , et qu'en-

fin je ne pouvois assez ménager ma bourse. Ces réflexions me guéri-

rent de la rage de dépenser. Je commençai a me repentir d'avoir

amené là ces secrétaires , a souliaiter la fm du repas, et lorsqu'il fal-

lut compter, j'eus avec le traiteur une dispute pour l'écot.

Nous nous séparâmes 'a minuit , mes confrères et moi
,
parce que

je ne les pressai pas de boire davantage. Ils s'en allèrent chez leur

veuve , et je me retirai a mon superbe appartement
,
que j'enrageois

alors d'avoir loué, et que je me promettois bien de quitter à la fin du

mois. J'eus beau me coucher dans un bon lit, mon inquiétude en

écarta le sommeil. Je passai le reste de la nuit à rêver aux moyens

de ne pas travailler pour le roi généretisement. Je m'en tins la-dessus

aux conseils de Monteser. Je me levai dans la résolution d'aller faire

la révérence a don Rodrigue de Calderone. J'étois dans une disposi-

tion très - propre a paroître devant un homme si fier : Je sentois que

j'avois besoin de lui. Je me rendis donc chez ce secrétaire.

Son logement communiquoit à celui du duc de Lerme , et l'égaloit

en magnificence. On auroit eu de la peine a distinguer, par les ameu-

blements , le maître du valet. Je me fis annoncer comme successeur

de don Valcrio , ce qui n'empêcha pas qu'on ne me fît attendre plus

d'une heure dans l'antichambre. «Monsieur le nouveau secrétaire,

me disois-je pendant ce temps-la, prenez, s'il vous plaît, patience.

Vous croquerez bien le marmot avant que vous le fassiez croquer

aux autres. »

On ouvrit pourtant la porte de la chambre. J'entrai, et m'avan-

çai vers don Rodrigue, qui , venant d'écrire un billet doux à sa char-

mante Sirciia, le donnoit h Pédrille dans ce moment-là. Je n'avois
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pas paru devant l'archevêque de Grenade , ni devant le comte Ga-

gliano , ni même devant le premier ministre , si respectueusement

cpie je me présentai aux yeux du seigneur de Calderone. Je le saluai

en baissant la tcte jusqu'à terre, et lui demandai sa protection dans

des termes dont je ne puis me souvenir sans honte, tant ils étoicnt

pleins de soumission. Ma bassesse auroit tourné contre moi dans l'es-

prit d'un homme qui eût eu moins de fierté. Pour lui , il s'accommoda

fort de mes manières rampantes, et me dit, d'un air même assez

honnête, qu'il ne laisseroit échapper aucune occasion de me faire

plaisir.

Lk-dessus , le remerciant, avec de grandes démonstrations de zèle,

des sentiments favorables qu'il me marquoit
,
je lui vouai un éternel

attachement. Ensuite, de peur de l'incommoder, je sortis en le
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priant de m'excuser si je Tavois interrompu de ses importantes occu-

pations. Aussitôt que j'eus fait une si indigne démarche, je gagnai

mon bureau, où j'achevai l'ouvrage qu'on m'avoit chargé de faire.

Le duc ne manqua pas d'y venir dans la matinée. Il ne fut pas

moins content de la fin de mon travail qu'il l'avoit été du commen-

cement, et il me dit : «Voilà qui est bien. Ecris toi-même le mieux

que tu pourras cette histoire abrégée sur le registre de Catalogne.

Après quoi tu prendras dans le portefeuille un autre mémoire, que

tu rédigeras de la même manière. » J'eus luie assez longue conver-

sation avec son excellence, dont l'air doux et familier me char-

moit. Quelle différence il y avoit d'elle a Calderone! C'étoient deux

figures bien contrastées.

Je dînai ce jour-la dans une auberge où l'on mangeoit a juste prix,

et je résolus d'y aller tous les jours incognito , jusqu'à ce que je visse

l'effet que mes complaisances et mes souplesses produiroient. J'avois

de l'argent pour trois mois tout au plus. Je me prescrivis ce temps-la

pour travailler aux dépens de qui il appartiendroit ; me proposant

,

les plus courtes folies étant les meilleures, d'abandonner après cela

la cour et son clinquant, si je ne recevois aucun salaire. Je fis donc

ainsi mon plan. Je n'épargnai rien, pendant deux mois, pour plaire a

Calderone ; mais il me tint si peu de compte de tout ce que je fai-

sois pour y réussir
,
que je désespérai d'en venir a bout. Je changeai

de conduite a son égard. Je cessai de lui faire ma cour; et je ne

m'attachai plus qu'à mettre à profit les moments d'entretien que j'a-

vois avec le duc.
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CHAPITRE IV

r.lL nLAS GAGNE LA FAVELIl DU D^C DE LEIÎME, Qlil LE HEND DEPOSITAIRE DIIV SECRIiT

nirOIlTANT.

uoiQUE monseigneur ne fît, pour ainsi

dire
,
que paroître et disparoître a mes

yeux tous les jours, je ne laissai pas

insensiblement de me rendre si agréable

à son excellence
,

qu'elle me dit une

après-dînée : « Ecoute, Gil Blas, j'aime

le caractère de ton esprit, et j'ai de la

bienveillance pour toi. Tu es un gar-

çon zélé , fidèle
,
plein d'intelligence et

de discrétion. Je ne crois pas mal placer ma confiance en la donnant

a un pareil sujet. » Je me jetai a ses genoux lorsque j'eus entendu

ces paroles ; et , après avoir baisé respectueusement une de ses mains

qu'il me tendit pour me relever
,
je lui répondis : « Est-il bien pos-

sible que votre excellence daigne m'honorer d'une si grande faveur?

Que vos bontés vont me faire d'ennemis secrets ! Mais il n'y a qu'un

homme dont je redoute la haine ; c'est don Rodrigue de Calderone.

— Tu ne dois rien appréhender de ce côté-la, reprit le duc. Je

connois Calderone. Il est attaché a moi depuis son enfance. Je puis

dire que ses sentiments sont si conformes aux miens qu'il chérit tout

ce que j'aime, comme il hait tout ce qui me déplaît. Au lieu de

craindre qu'il n'ait de l'aversion pour toi , tu dois au contraire comp-

ter sur son amitié.» Je compris par-la que le seigneur don Rodrigue
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étoil un fin matois
;
qu'il s'étoit emparé de l'esprit de son excellence

,

et que je ne pouvois trop garder de mesures avec lui.

« Pour commencer, poursuivit le duc, a te mettre en possession de

ma confidence, je vais te découvrir un dessein que je médite. Il est

nécessaire que tu en sois instruit, pour te bien acquitter des commis-

sions dont je prétends te charger dans la suite. Il y a déjà long-temps

que je vois mon autorité généralement respectée , mes décisions aveu-

glément suivies, et que je dispose a mon gré des charges, des emplois,

des gouvernements, des vice-royautés et des bénéfices. Je règne, si

j'ose le dire, en Espagne. Je ne puis pousser ma fortune plus loin :

mais je voudrois la mettre a l'abri des tempêtes qui commencent à la

menacer; et, pour cet effet, je souhaiterois d'avoir pour successeur

au ministère le comte de Lemos, mon neveu. »

Le ministre, en cet endroit de son discours, remarquant que j'étois

extrêmement surpris de ceque j'entendois, médit : « Je vois bien, San-

tillane, je vois bien ce qui t'étonne. Il te semble fort étrange que je

préfère mon neveu au duc d'Uzède, mon propre fils. Mais apprends

que ce dernier a le génie trop borné pour occuper ma place , et que

d'ailleurs je suis son ennemi. Il a trouvé le secret de plaire au roi
,
qui

en veut faire son favori; et c'est ce que je ne puis souffrir. La faveur

d'un souverain ressemble a la possession d'une femme qu'on adore
;

c'est un bonhem* dont on est si jaloux qu'on ne peut se résoudre a le

partager avec un rival
,
quelque uni qu'on soit avec lui par le sang ou

par l'amitié.

» Je te montre ici, continua-t-il , le fond de mon cœur. J'ai déjà

tenté de détruire le duc d'Uzède dans l'esprit du roi ; et comme je

n'ai pu en venir à bout, j'ai dressé une autre batterie. Je veux que le

comte de Lemos, de son côté, s'insinue dans les bonnes grâces du

prince d'Espagne. Etant gentilhomme de sa chambre, il a occasion de

lui parler a toute heure; et, outre qu'il a de l'esprit, je sais lui moyen

sûr de le faire réussir dans cette entreprise. Par ce stratagème, j'op-

poserai mon neveu a mon fils. Je ferai naître entre ces cousins une

division qui les obligera tous deux a rechercher mon appui ; et le

besoin qu'ils auront de moi me les rendra soumis l'un et l'autre. Voila

quel est mon projet, ajouta-t-il ; ton entremise ne m'y sera pas inutile.

C'est toi que j'enverrai secrètement au comte de Lemos, et qui me

rapporteras de sa part tout ce qu'il aura a me faire savoir. »

Après cette confidence, que je regardai comme de l'argent conqv
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tant
, je n'eus plus d'inquiétude. « Enfin , disois-je , me voici sous la

gouttière : une pluie d'or va tomber sur moi. Il est impossible que

le confident d'un honnne appelé par excellence le grand tambour de la

monarchie d'Espagne ne soit bientôt comblé de richesses. » Plein d'une

si douce espérance, je voyois d'un œil indifférent ma pauvre bourse

tirer a sa fin.
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CHAPITRE V.

01 L ON VIOHIiA f.lL ULA.S CO^IBl.Ii 1)K JOIK . D IIONNEL'H ET DK MISKBE.

N s'aperçut en peu de temps de l'affec-

tion que le ministre avoit pour moi. Il

affecta d'en donner des marcpies publi-

quement , en me chargeant de son porte-

feuille, qu'il ayoit coutume de porter

lui-même lorsqu'il alloit au conseil. Cette

nouveauté, me faisant regarder comme

un petit favori, excita l'envie de plu-

sieurs personnes , et fut cause que je re-

çus bien de l'eau bénite de cour. Mes deux voisins les secrétaires ne

furent pas des derniers a me complimenter sur ma prochaine gran-

deur, et ils m'invitèrent à souper chez leur veuve , moins par représailles

que dans la vue de m'engager a leur rendre service dans la suite. On

me faisoit fête de toutes parts. Le fier don Rodrigue même changea de

manières avec moi ; il ne m'appela plus que seigneur de Sant'dlane
,

lui qui jusqu'alors ne m'avoit traité que de i'0M5, sans jamais se servir

du terme de seigneurie. 11 m'accabloit de civilités, surtout lorsqu'il

jugeoit que notre patron pouvoit le remarquer. Mais je vous assure

qu'il n'avoit pas affaire a un sot : je répondois a ses lionnctetés d'au-

tant plus poliment que j'avois plus de haine pour lui : un vieux

courtisan ne s'en seroit pas mieux acquitté que moi.

J'accompagnois aussi le duc, mon seigneur, lorsqu'il alloit chez le

roi , et il y alloit ordinairement trois fois le jour. 11 entroit le matin
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dans la chambre de sa majesté, lorsqu'elle étoit éveillée. Il se raettoit

à genoux au chevet de son lit , l'entretenoit des choses qu'elle avoit à

faire dans la journée , et lui dictoit celles qu'elle avoit à dire. Ensuite

il se retiroit. Il y retournoit aussitôt qu'elle avoit dîné , non pour lui

parler d'affaires : il ne lui tenoit alors que des discours réjouissants : il

larégaloitde toutes les aventures plaisantes qui arrivoient dans Madrid,

et dont il étoit toujours le premier instruit. Et enfin , le soir, il revoyoit

le roi pour la troisième fois , lui rendoit compte , comme il lui plaisoit

,

de ce qu'il avoit fait ce jour-la, et lui demandoit, par manière d'ac-

quit, ses ordres pour le lendemain. Tandis qu'il étoit avec le roi
,
je

me tenois dans l'antichambre , où je voyois des personnes de qualité,

dévouées à la faveur , rechercher ma conversation et s'applaudir de

ce que je voulois bien me prêter a la leur. Comment aurois-je pu,

I
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après cela, ne pas me croire un homme de conséquence? Il y a bien

des gens à la cour qui ont, encore pour moins, cette opinion-là d'eux.

Un jour j'eus un plus grand sujet de vanité : le roi, a qui le duc

avoit parlé fort avantageusement de mon style, fut curieux d'en

voir un échantillon. Son excellence me fit prendre le registre de Ca-

talogne , me mena devant ce monarque , et me dit de lire le premier

mémoire que j'avois rédigé. Si la présence du prince me troubla d'a-

bord ,
celle du ministre me rassura bientôt, et je fis la lecture de mon

ouvrage, que sa majesté n'entendit pas sans plaisir. Elle témoigna

qu'elle étoit contente de moi, et recommanda même a son ministre

d'avoir soin de ma fortune. Cela ne diminua pas l'orgueil que j'avois

déjà; et l'entretien que j'eus peu de jours après avec le comte de

Lemos acheva de me remplir la tète d'ambitieuses idées.

J'allai trouver ce seigneur, de la part de sou oncle, chez le prince

d'Espagne , et je lui présentai une lettre de créance par laquelle le

duc lui mandoit qu'il pouvoit s'ouvrir à moi comme a un homme
qui avoit une entière connoissance de leur dessein , et qui étoit choisi

pour être leur messager commun. Après avoir lu ce billet, le comte

me conduisit dans une chambre où nous nous enfermâmes tous deux
;

et la il me tint ce discours : « Puisque vous avez la confiance du

duc de Lerme, je ne doute pas que vous ne la méritiez, et je ne dois

faire aucune difficulté de vous donner la mienne. Vous saurez donc

que les choses vont le mieux du monde. Le prince d'Espagne me
distingue de tous les seigneurs qui sont attachés à sa personne et qui

s'étudient k lui plaire. J'ai eu ce matin une conversation particu-

lière avec lui, dans laquelle il m'a paru chagrin de se voir, par l'a-

varice du roi , hors d'état de suivre les mouvements de son cœur

généreux, et même de faire une dépense convenable a un prince.

Sur cela
,
je n'ai pas manqué de le plaindre , et

,
profitant de ce mo-

ment-là, j'ai promis de lui porter demain à sou lever mille pistoles

,

en attendant de plus grosses sommes que je me suis fait fort de lui

fournir incessamment. Il a été charmé de ma promesse , et je suis

bien sur de captiver sa bienveillance si je lui tiens parole. Allez dire

toutes ces circonstances à mon oncle , et revenez m'apprendre ce soir

ce qu'il pense Ta-dcssus. »

Je quittai le comte de Lemos dès qu'il m'eut parlé de cette sorte , et

je rejoignis le duc de Lerme
,
qui sur mon rapport envoya demander

"a Calderone mille pistoles , dont on me chargea le soir , et que j'allai
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remettre au comte , eu disant en moi - même : « Ho I ho 1 je vois

bien a présent quel est Tinfaillible moyen qu'a le ministre pour réus-

sir dans son entreprise. Il a parbleu raison; et, selon toutes les ap-

parences , ces prodigalités - la ne le ruineront point. Je devine aisé-

ment dans quels coffres il prend ces belles pistoles. Mais, après

tout, n'est-il pas juste que ce soit le père qui entretienne le fils?» Le

comte de Lemos, lorsque je me séparai de lui, me dit tout bas :

« Adieu , notre cher confident. Le prince d'Espagne aime un peu

les dames ; il faudra que nous ayons , vous et moi , au premier jour,

une conférence la-dessus; je prévois que j'aurai bientôt besoin

de votre ministère. » Je m'en retournai en rêvant a. ces mots qui

n'étoient nullement ambigus , et qui me remplissoient de joie.

« Comment diable I disois-je , me voila prêt à devenir le Mercure de

l'héritier de la monarchie. » Je n'examinois point si cela étoit bon ou

mauvais : la qualité du galant étourdissoit ma morale. Quelle gloire

pour moi d'être ministre des plaisirs d'un grand prince I «Oh ! tout beau,

monsieur Gil Blas ! me dira-t-on : il ne s'agissoit pour vous que d'être

ministre en second. « J'en demeure d'accord; mais, dans le fond,

ces deux postes font autant d'honneur l'un que l'autre : le profit seul

en est différent.

En m'acquittant de ces nobles commissions, en me mettant de

jour en jour plus avant dans les bonnes grâces du premier ministre,

avec les plus belles espérances du monde, que j'eusse été heureux si

l'ambition m'eût préservé de la faim ! Il y avoit plus de deux mois

que je m'étois défait de mon magnifique appartement, etquej'occu-

pois une petite chambre garnie des plus modestes. Quoique cela

me fît de la peine , comme j'en sortois de bon malin , et que je n'y

rentrois que la nuit pour y coucher
,
je prenois patience. J'étois toute

la journée sur mon théâtre, c'est-à-dire chez le duc; j'y jouois un

rôle de seigneur. Mais quand j'étois retiré dans mon taudis, le sei-

gneur s'évanouissoit , et il ne restoit que le pauvre Gil Blas sans ar-

gent, et, qui pis est, sans avoir de quoi en faire. Outre que j'étois

trop fier pour découvrir à quelqu'un mes besoins
,
je ne connoissois

personne qui pût m'aider que Navarro, que j'avois trop négligé de-

puis que j'étois a la cour pour oser m'adresser a lui. J'avois été obligé

de vendre mes hardes pièce a pièce : je n'avois plus que celles dont

je ne pouvois absolument me passer. Je n'allois plus à l'auberge,

faute d'avoir de cpioi payer mon ordinaire. Que faisois-je donc pour
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subsister? Tous les matins, dans nos bureaux, on nous apporloit

pour déjeuner un petit pain et un doigt de vin : c'étoit tout ce que

le ministre nous faisoit donner. Je ne mangeois que cela dans la

journée ; et le soir , le plus souvent
,
je me couchois sans souper.

Telle étoit la situation d'un homme qui brilloit a la cour , et qiii

devoit y faire plus de pitié que d'envie. Je ne pus néanmoins résister

a ma misère , et je me déterminai enfin à la découvrir finement

auducdeLerme, sij'enlrouvois l'occasion. Par bonheur, elle s'offrit a

l'Escurial, où le roi et le prince d'Espagne allèrent quelques jours

après.
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CHAPITRE VI.

COMMENT CIL BLAS FIT CONiNOITIlE S\ MISKRF. Al Dl C, l)K LKRME, ET I)K QIELLE ^•^Ç(I^ Ki\

USA CE MliXISTIlH AVEC Ll'I.

or.sQUE le roi étoita rEscurial , il y dé-

frayoit tout le monde ; de manière que

je ne sentois point là où le bat me bles-

soit. Je couchois dans ime garde- robe

auprès de la chambre du duc. Ce mi-

nistre , un matin , s'étant levé k son or-

dinaire au point du jour , me fit pren-

dre quelques papiers avec une écritoire

,

et me dit de le suivre dans les jprdins

du palais. Nous allâmes nous asseoir sous des arbres, où je me mis,

par son ordre, dans l'attitude d'un homme qui écrit sur la forme de son

chapeau; et lui, il tenoit à la main un papier qu'il faisoit semblant de

lire. Nous paroissions de loin occupés d'affaires fort sérieuses , et tou-

tefois nous ne parlions que de bagatelles.

Il y avoit plus d'une heure que je réjouissois son excellence par

toutes les saillies que mon humeur enjouée me fournissoit, quand

deux pies vinrent se poser sur les arbres qui nous rouvroient de leur

ombrage. Elles commencèrent a caqueter d'une façon si bruyante

40
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qu'elles attirèrent notre attention. «Voila des oiseaux, dit le duc,

qui semblent se quereller
;
je serois assez curieux de savoir le sujet

de leur querelle. — Monseigneur, lui dis-je, votre curiosité me fait

souvenir d'une fable indienne que j'ai lue dans Pilpay ou dans un

autre auteur fabuliste. » Le ministre me demanda quelle étoit cette

fable, et je la lui racontai dans ces termes :

Il 11 régnoit autrefois dans la Perse un bon monarque qui, n'ayant

pas assez d'étendue d'esprit pour gouverner lui-même ses états, en

laissoit le soin a son grand-visir. Ce ministre, nommé Atalmuc

,

avoit un génie supérieur. Il soutenoit le poids de cette vaste monar-

<hie sans en être accablé : il lamaintenoit dans une paix profonde.

11 avoit même l'art de rendre aimable l'autorité royale en la faisant

respecter , et les sujets avoient un père affectionné dans un visir fi-

dèle au prince. Atalmuc avoit parmi ses secrétaires un jeune Caclie-

inirien, appelé Zéangir, qu'il aimoit plus que les autres. Il prenoit

j
I

])laisir à son entretien, le menoitavec lui a la cbasse, et lui décou-

{

' vroit jusqu'à ses plus secrètes pensées. Un jour qu'ils cbassoient en-

! : semble dans un bois , le visir , voyant deux corbeaux qui croassoient

I
I

sur un arbre , dit a son secrétaire : « Je voudrois bien savoir ce que

î j
ces oiseaux se disent en leur langage. — Seigneur, lui répondit le

I
j

Cacliemirien, vos souhaits peuvent s'accomplir. — Eh! comment

j

cela? leprit Atalmuc. — C'est, repartit Zéangir
,
qu'un derviche ca-

j

baliste ma enseigné la langue des oiseaux. Si vous le souhaitez
,
j'é-

I conterai ceux-ci , et je vous répéterai mot pour mot tout ce que je leur

i
aurai entendu dire. »>il

» Le visir y consentit. Le Cacliemirien s'approcha des corbeaux , et

parut leur prêter une oreille attentive. Après quoi, revenant a son

maître : «i Seigneur, lui dit-il , le croirez-vous? nous faisons le sujet

de leur conversation. — Cela n'est pas possible, s'écria le ministre

persan. Eh ! que disent-ils de nous?—Un des deux, reprit le secré-

lairc, a dit : 'i Le voilii lui-même, ce grand-visir Atalmuc, cet aigle

lulélaire qui couvre de ses ailes la Perse conmie son nid , et qui veille

sans cesse a sa conservation. Pour se délasser de ses pénibles travaux,

il chasse dans ce bois avec son iidèh; Zcaugir. One ce secrétaire est

heureux de servir un maître qui a mille bontés pour lui ! — Douce-

uïent, a interrompu l'autre corbeau, doucement. Ne vante pas tant

le bonheur de ce Cacliemirien. Atalmuc, il est vrai, s'entretient

avec lui familièrement, Thonore de sa confiance, et je ne doute pas
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nit'ine qu'il n'ait dessein de lui donner un emploi considérable;

mais avant ce temps-la, Zéangir moiura de faim. Ce pauvre diable

est logé dans une petite cbambre garnie où il manque des choses les

plus nécessaires. En un mot, il mène une vie misérable, sans que

personne s'en aperçoive à la cour. Le grand-visir ne s'avise pas de

s'informer s'il est bien on mal dans ses affaires , et , content d'avoir

pour lui de bons sentiments, il le laisse en proie a la pauvreté. «

i »

i '

I i

Je cessai de parler en cet endroit pour voir venir le duc de LermC;
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qui rae demanda en souriant quelle impression cet apologue avoit

lait sur l'esprit d'Atalmuc, et si ce grand-visir ne s'étoit point offensé

de la hardiesse de son secrétaire. « Non, monseigneur, lui répondis-

je un peu troublé de sa question ; la fable dit au contraire qu'il le

combla de bienfaits. — Cela est heureux, reprit le duc d'un air sé-

rieux. Il y a des ministres qui ne trouveroient pas bon qu'on leur fît

des leçons. Mais, ajouta-t-il en rompant l'entretien et en se levant

,

je crois que le roi ne tardera guère à se réveiller : mon devoir m'ap-

pelle auprès de lui. » A ces mots, il marcha vers le palais à grands

pas , sans me parler davantage, et très-mal affecté , a ce qu'il me sem-

bloit, de ma fable indienne.

Je le suivis jusqu'à la porte de la chambre de sa majesté ; après

quoi j'allai remettre les papiers dont j'étois chargé a l'endroit où je

les avois pris. J'entrai dans un cabinet où nos deux secrétaires copistes

travailloient, car ils étoient aussi du voyage. « Qu'avez -vous, sei-

gneur de Santillane? dirent-ils en me voyant : vous êtes bien ému.

Vous seroit-il arrivé quelque désagréable accident? m

J'étois trop plein du mauvais succès démon apologue pour leur ca-

cher ma douleur. Je leur fis le récit des choses que j'avois dites au duc,

et ils se montrèrent sensibles "a la vive affliction dont je leur parus saisi.

«Vous avez sujet d'être chagrin , me dit l'un des deux : puissiez-vous

être mieux traité que ne le fut un secrétaire du cardinal Spinosa ! Ce

secrétaire, las de ne rien recevoir depuis quinze mois qu'il étoit oc-

cupé par son éminence
,
prit un jour la liberté de lui représenter ses

besoins et de demander quelque argent pour vivre. « Il est juste , lui

dit le ministre
, que vous soyez payé. Tenez

,
poursuivit-il en lui

mettant entre les mains une ordonnance de mille ducats, allez tou-

cher cette somme au trésor royal ^ mais souvenez-vous en même
temps que je vous remercie de vos services. « Le secrétaire se seroit

consolé d'être congédié , s'il eût reçu ses mille ducats; et qu'on l'eût

laissé chercher de l'emploi ailleurs; mais, en sortant de chez le car-

dinal, il fut arrêté par un alguazil et conduit a la tour de Ségovie,

où il a été long-temps prisonnier.»

Ce trait lu'storitjue redoubla ma fraj^eur. Je me crus perdu; et, ne

pouvant m'en consoler, je commençai à me reprocher mon impa-

tience, comme si je n'eusse pas été assez patient. « Hélas ! disois-je,

j)ourquoi faut-il que j'aie hasardé cette malheureuse lid)le qui a dé-

plu au ministre? 11 étoit peut-être sur le point de me tirer de mon
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état misérable
;
pciU-ctrc même allois-jc faire une de ces fortunes su-

bites qui étonnent tout le monde. Que de richesses, que d'honneurs

m'échappent par mon étourderie ! Je devois bien faire réflexion qu'il

y a des grands qui n'aiment pas qu'on les prévienne, et qui yeuient

qu'on refoi\c d'eux comme des grâces jusqu'aux moindres choses

qu'ils sont obligés de donner. Il eût mieux valu continuer ma dicte

sans en rien témoigner au duc , et me laisser mourir de faim
,
pour

mettie tout le tort de son côté. »

Quand j'aurois encore conservé quelque espérance, mon maître,

que je vis l'après-dînée , me l'eût fait perdre entièrement. II fut fort

sérieux avec moi contre son ordinaire, et il ne me parla point du

tout; ce qui me causa le reste du jour une inquiétude mortelle. Je

ne passai pas la nuit plus tranquillement. Le regret de voir évanouir

mes agréables illusions et la crainte d'augmenter le nombre des pri-

sonniers d'état ne me permirent que de soupirer et de faire des la-

mentations.

Le jour suivant fut le jour de crise. Le duc me fit appeler le ma-

tin. J'entrai dans sa chambre plus tremblant qu'un criminel qu'on

va juger. «Santillane, me dit-il en me montrant un papier qu'il

avoit a la main
,
prends cette ordonnance » Je frémis h ce mot

d'ordonnance, et dis en moi-même : « Ciel 1 voici le cai'dinal

Spinosa ! la voiture est prête pour Ségovie ! » La frayeur qui me sai-

sit dans ce moment-Ia fut telle que j'interrompis le ministre ; et, me
jetant a ses pieds : « Monseigneur , lui dis-je tout en pleurs

,
je sup-

plie très -humblement votre excellence de me pardonner ma har-

diesse ; c'est la nécessité qui m'a forcé de vous apprendre ma mi-

sère. »

Le duc ne put s'empêcher de rire du désordre où il me voyoit.

«Console-toi, Gil Blas, me répondit-il, et m'écoute. Quoique en

me découvrant tes besoins ce soit me reprocher de ne les avoir pas

prévenus, je ne t'en sais pas mauvais gré , mon ami. Je me veux

plutôt du mal a moi-même de ne t'avolr pas demandé comme tu vi-

vois. Mais, pour commencer à réparer cette faute d'attention
,
je te

donne une ordonnance de quinze cents ducats, qui te seront comp-

tés a vue au trésor royal. Ce n'est pas tout, je t'en promets autant

chaque année ; et de plus
,
quand des personnes riches et généreuses

te prieront de leur rendre service
, je ne te défends pas de me parler

en leur faveur. »
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Dans le ravissement où me jetèrent ces paroles, je baisai les pieds

\A (

du ministre
,
qui , ra'ayant commandé de me relever , continua de

s'entretenir familièrement avec moi. Je voulus de mon côte rappeler

ma belle humeur; mais je ne pus passer sitôt de la douleur a la joie.

Je demeurai aussi troublé qu'un malheureux qui entend crier grâce

au moment qu'il croit aller recevoir le coup de la mort. Mon maître

attribua toute mon agitation à la seule crainte de lui avoir déplu

,

quoique la peur d'une prison perpétuelle n'y eût pas moins de part.

Il m'avoua qu'il avoit affecté de me paroitre refroidi pour voir si je
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serois bien sensible a ce changement; qu'il jugeoit par-la de la viva-

cité de mon attachement à sa personne, et qu'il m'en aimoit da-

vanlaire.

A^
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CHAPlTKi!: Vil.

DU DOJI UfAGt QLIL FIT l>K .SES gul^ZE CK^TS 1)1 CITS , DK LA HKEMIÉKE AFFAIKE DOIT IL

SE MELA, ET yLEL ri.OFIT IL Ltl E^ BtVI.\T.

r5^^ ^ sf ^ l'oi , comme s i

;j Ç ^!r^ impatience, reto

1

il eût voulu servir mou
retourna dès le lendemain a

W Madrid. Je volai d'abord au trésor royal,

où je touchai sur-le-champ la somme

contenue dans mon ordonnance. Je n'é-

coutai plus alors que mon ambition et

ma vanité. J'abandonnai ma misérable

chambre garnie aux secrétaires qui ne sa-

voient pas encore la langue des oiseaux

,

et je louai pour la seconde fois mon bel appartement qui
,
par bon-

heur , ne se trouvoit point encore occupé. J'envoyai chercher un fa-

meux tailleur qui habilloit presque tous les petits-maîtres. Il prit ma

mesure, et me mena chez un marchand, où il leva cinq aunes de

drap qu'il falloit, disoit-il
,
pour me faire un habit. Cinq aunes pour

un habit à l'espagnole! Juste ciel!... Mais n'épiloguons pas là-des-

sus. Les tailleurs qui sont en réputation en prennent toujours plus

que les autres. J'achetai ensuite du linge, dont j'avois grand besoin,

des bas de soie avec un castor bordé d'un point d'Espagne.

Après cela , ne pouvant honnêtement me passer de laquais
,

je

priai Vincent Forero , mon hôte, de m'en donner un de sa main.

La plupart des étrangers qui venoient loger chez lui avoicnt cou-

tume , en arrivant a Madrid, de prendre a leur service des valets

espagnols; ce qui ne manqiioit pas d'attirer dans cet hôtel tous les

laquais qui se trouvoient hors de condition. Le premier qui se pré-

senta étoit un garçon d'une mine si douce et si dévote (jue je n'en

voulus point. Je crus voir Ambroise de Lauiéla. «Je n'aime pas,
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j
dis -je a Forero, les valais qui ont un air si vertueux : j'y ai été

attiapé. M

, !
A peine eus-je éconJuit ce laquais

,
que j'en vis arriver un autre.

• Celui-ci paroissoit fort éveillé, plus hardi qu'mi page de cour, et
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avec cela ua peu fripon. Il me plut. Je n'eus pas lieu de m'en re-

pentir : je m'aperçus même bientôt que j'avois fait une admirable

acquisition. Comme le duc m'avoit permis de lui parler en faveur

des personnes à qui je voudrois rendre service, et que j'étois dans

le dessein de ne pas négliger cette permission , il me fallut un chien

de chasse pour découvrir le gibier, c'est-à-dire un drôle qui eût de l'in-

dustrie, et fût propre a. déterrer et a m'amener des gens qui auroient

des grâces à demander au premier ministre. C'étoit justement le

fort de Scipion : ainsi se nommoit mon laquais. Il sortoit de chez

doua Anna de Guevara, nourrice du prince d'Espagne, où il avoit

bien exercé ce talent-la.

Aussitôt que je lui appris que j'avois du crédit, et que je serois

bien aise d'en profiter , il se mit en campagne , et dès le même jour

il me dit : «Seigneur, j'ai fait une assez bonne découverte. Il vient

d'arriver a Madrid un jeune gentilhomme grenadin, appelé don

Roger de Rada. Il a eu une affaire d'honneur qui l'oblige à recher-

cher la protection du duc de Lerme ; et il est disposé a bien payer le

plaisir qu'on lui fera. Je lui ai parlé. Il avoit envie de s'adresser 'a

don Rodrigue de Calderone dont on lui a vanté le pouvoir ; mais je

l'en ai détourné, en lui faisant entendre que ce secrétaire vendoit

ses bons offices au poids de l'or, au lieu que vous vous contentiez,

pour les vôtres , d'une honnête marque de reconnoissance
;
que vous

feriez même les choses pour rien, si vous étiez dans une situation qui

vous permît de suivre votre inclination généreuse et désintéressée.

Enfin
,
je lui ai parlé de manière que vous verrez , demain matin

,

ce jeune homme a votre lever.—Comment donc ! lui dis-je , monsiem-

Scipion , vous avez déjà fait bien de la besogne ! Je m'aperçois que

vous n'êtes pas neuf en matière d'intrigues. Je m'étonne que vous

n'en soyez pas plus riche. — C'est ce qui ne doit pas vous sur-

])rendrc, me répondil-il; j'aime à faire circuler les espèces. Je ne

thésaurise point. »

Don Roger de Rada vint elïectivement chez moi. Je le reçus avec

nue politesse mêlée de fierté. « Seigneur cavalier, lui dis-je, avant

(jue je m'engage a vous servir, je veux savoir l'affaire d'honneur

(jui vous amène a la cour, car elle pourroit être telle que je n'ose-

rois parler pour vous au premier ministre. Faites-m'en donc, s'il

vous plaît, un rapport; et soyez jiersuadé que j'entrerai chaudement

dans vos intérêts , si un galant honnue peut les épouser. — Très-vo-
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lontiers , me répondit le jeune Grenadin : je vais vous conter sin-

cèrement mon histoire. » En même temps, il m'en fit le récit en cette

sorte :
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CHAPITRE YIIl.

IIISTOIIIE DS DON ROCFn DE FADA.

ON Anastasio de Rada
,
gentilhomme gre-

nadin , \ivoit heureux dans la ville d'An-

tequerre avec dona Stephania son épouse,

ft^/^qui joignoit a une vertu solide un esprit

[iloux et \me extrême beauté. Si elle aimoit

1
tendrement son mari, elle en étoit aimée

éperdument. Il étoit de son naturel fort por-

té a la jalousie; et quoiqu'il n'eût aucun

sujet de douter de la fidélité de sa femme , il

ne laissoit pas d'avoir de l'inquiétude : il appréhendoit que quelque

ennemi secret de son repos n'attentât h son honneur. Il se défioit de

tous ses amis , excepté de don Huberto de Hordalès
,
qui venoit libre-

ment dans sa maison , en qualité de cousin d'Estéphanie , et qui étoit

le seul homme dont il dût se défier.

Effectivement , don Huberto devint amoureux de sa cousine , et

osa lui déclarer son amour , sans avoir égard au sang qui les unis-

soit, ni à l'amitié particulière que don Anastasio avoit pour lui. La

dame, qui étoit prudente, au lieu de faire un éclat qui auroit eu de

fâcheuses suites, reprit son parent avec douceur, lui représenta jus-

qu'à quel point il étoit coupable de vouloir la séduire et déshonorer

son mari , et lui dit fort sérieusement qu'il ne devoit point se flatter

de l'espérance d'y réussir.

Celte modération ne servit qu'à enflammer davantage le cavalier,



LIVRE VIII. 637

qui , s'iraaginant qu'il falloit pousser a bout luie femme de ce carac-

tère-la, commeura d'avoir avec elle des manières peu respectueuses,

et eut l'audace un jour de la presser de satisfaire ses désirs. Elle le

repoussa d'un air sévère , et le menaça de faire punir sa témérité par

don Anastasio. Le galant , effrayé de la menace
,
promit de ne plus

parler d'amour ; et , sur la foi de cette promesse , Estéplianie lui par-

donna le passé.

Don Huberto, qui naturellement étoit un très-méchant homme,
ne put voir sa passion si mal payée sans concevoir une lâche envie

de s'en venger. Il connoissoit don Anastasio pour un jaloux susceptible

de toutes les impressions qu'il voudroit lui donner : il n'eut besoin

que de cette connoissance pour former le dessein le plus noir dont un

scélérat puisse être capable. Un soir qu'il se promenoit seul avec ce

foible époux, il lui dit , de l'air du monde le plus triste : « Mon cher

ami, je ne puis vivre plus long-temps sans vous révéler un secret que

je n'aurois garde de vous découvrir, si votre honneur ne vous étoit

pas plus cher que votre repos. Votre délicatesse et la mienne, en

matière d'offenses , ne me permettent pas de vous cacher ce qui se

passe chez vous. Préparez-vous a entendre une nouvelle qui vous

causera autant de douleur que de surprise : je vais vous frapper par

l'endroit le plus tendre.

— Je vous entends , interrompit don Anastasio déjà tout troublé

,

votre cousine m'est infidèle. — Je ne la reconnois plus pour ma cou-

sine, reprit don Hordalès d'un air emporté; je la désavoue, et elle

est indigne de vous avoir pour mari. — C'est trop me faire languir !

s'écria don Anastasio; parlez : qu'a fait Estéphanie ?— Elle vous a

trahi, repartit don Huberto. Vous avez un rival qu'elle écoute en

secret, mais que je ne puis vous nommer : car l'adultère, à la faveur

d'une épaisse nuit, s'est dérobé aux yeux qui l'observoient. Tout ce

que je sais, c'est qu'on vous trompe : c'est un fait dont je suis certain.

L'intérêt que je dois prendre a cette affaire ne vous répond que trop

de la vérité de mon rapport. Puisque je me déclare contre Estéphanie

,

il faut que je sois bien convaincu de son infidélité.

» Il est inutile, continua-t-il en remarquant que ses discours faisoient

l'effet qu'il en attendoit, il est inutile dcA'ous en dire davantage. Je

m'aperçois que vous êtes indigné de l'ingratitude dont on ose payer

votre amour, et que vous méditez une juste vengeance. Je ne m'y op-

poserai point. N'examinez pas quelle est la victime que vous allez
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fiapper; montrez a toute la ville qu'il n'est rien que vous ne puissiez

immoler a. votre lionnem-. »

Le traître animoit ainsi un époux trop crédule contre uue femme

innocente ; et il lui peignit avec de si vives couleurs l'infainie dont il

demeureroit couvert s'il laissoit l'affront impuni
,

qu'il le mit en

fureur. Voila don Anastasio qui perd le jugement; il semLle que Us

furies l'agitent. Il retourne chez lui dans la résolution de poignarder

sa malheureuse épouse. Elle étoit prête a se mettre au lit quand il ar-

riva. Il se contraignit d'abord, et attendit que les domestiques fussent

retirés. Alors, sans être retenu par la crainte de la colère céleste , ni

par le déshonneur qui alloit rejaillir sur une honnête famille , ni même

par la pitié naturelle qu'il devoit avoir d'un enfant de six mois que sa

femme portoit dans ses flancs , il s'approcha de sa victime , et lui dit

d'un ton furieux : « Il faut périr, misérahle ! et tu n'as plus qu'un

moment a vivre, que ma bonté te laisse pour prier le Ciel de te par-

donner l'outrage que tu m'as fait. Je ne veux pas que tu perdes ton

ame comme tu as perdu ton honneur. »

En disant cela, il tira son poignard. Son action et son discours

épouvantèrent Estéphanie, qui, se jetant à ses genoux, lui dit, les

mains jointes et tout éperdue : « Qu'avez-vous, seigneur? Quel su-

jet de mécontentement ai-je eu le malheur de vous donner pour

vous porter a cette extrémité ? Pourquoi voulez-vous arracher la vie

a votre épouse? Si vous la soupçonnez de ne vous être pas fidèle

,

vous êtes dans l'erreur.

— Non, non, reprit brusquement le jaloux; je ne suis que trop

assuré de votre trahison. Les personnes qui m'en ont averti sont

dignes de foi. Don Huberto... — Ah! seigneur, interrompit -elle

avec précipitation, vous devez vous défier de don Huberlo. Il est

moins votre ami que vous ne pensez. S'il vous a dit quelque chose

au désavantage de ma vertu, ne le croyez pas. — Taisez-vous, in-

fâme que vous êtes ! répliqua don Anastasio. En voulant me préve-

nir contre llordalès, vous justifiez mes soupçons, au lieu de les dis-

siper. Vous tâchez de me rendre ce parent suspect
,
parce qu'il est

instruit de votre mauvaise conduite. Vous voudriez bien affoiblir

son témoignage; mais cet artifice est inutile, et redouble l'envie que

j'ai de vous ])uuir. — Mon cher époux, reprit linnoccnte Estéphanie

en pleurant amèrement, craignez votre aveugle colère. Si vous en

suivez les mouvements, vous commettrez une action dont vous ne
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pouiTcz VOUS consoler quand vous eu aurez reconnu Tinjusiice. Au
uom de Dieu , calmez vos transports : donnez-vous du moins le temps

d'éclaircir vos soupçons ; vous rendrez plus de justice à une femme

qui n'a rien h se reprocher. »

-V i^s^my^SMM

nnji . ïwoj.f p.rL'jcri~L';r'

Tout autre que don Anastasio auroit été touché de ces paroles , et

eucore plus de l'affliction de la personne qui venoit de les pronon-

cer ; mais le cruel , loin d'en paroître attendri , dit à la dame une se-

conde fois de se recommander promptement a Dieu , et leva même

le bras pour la frapper. « Arrête, barbare! lui cria-t-elle. Si l'a-

mour que tu as eu pour moi est entièrement éteint , si les marques

de tendresse que je t'ai prodiguées sont effacées de ton souvenir, si

mes larmes ne sauroient te détourner de ton exécrable dessein , res-
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pecte donc ton propre sang. N'arme pas ta main rnrieuse contre un

innocent rjui n'a point encore vu la lumière. Tu ne peux devenir son

bourreau, sans offenser le ciel et la terre. Pour moi, je te pardonne

ma mort; mais, n'en doute pas, la sienne demandera justice d'un si

horrible forfait. »

Quelque déterminé que fut don Anastasio h ne faire aucune atten-

tion a. ce que pourroit lui dire Estéplianie , il ne lai.ssa pas d'être

ému des images affreuses que ces derniers mots présentèrent a son

esprit. Aussi , comme s'il eût craint que son émotion ne trahît son

ressentiment, il se hâta de profiter de la fureur qui lui restoit, et

plongea son poignard dans le côté droit de sa femme. Elle tomba

dans le moment. 11 la crut morte-, il sortit aussitôt de sa maison , et

disparut d'Antequerre.

Cependant cette épouse infortunée fut si étourdie du coup qu'elle

avoit reçu
,
qu'elle demeura quelques instants a terre comme une per-

sonne sans vie. Ensuite, reprenant ses esprits, elle fit des plaintes

et des lamentations qui attirèrent auprès d'elle une vieille femme qui

la servoit. Dès que cette bonne vieille vit sa maîtresse dans un si pi-

toyable état, elle poussa des cris qui dissipèrent le sommeil des au-

tres domestiques , et même des plus proches voisins. La chambre fut

bientôt remplie de monde. On appela des chirurgiens : ils visitèrent

la plaie, et n'en eurent pas mauvaise opinion. Ils ne se trompèrent

point dans leur conjecture ; ils guérirent même en assez peu de temps

Estéplianie
,
qui accoucha fort heureusement d'un fils trois mois après

cette cruelle aventure. «C'est ce fils, seigneur Gil Blas, que vous

voyez en moi
;
je suis le fruit de ce triste enfantement.

Quoique la médisance n'épargne guère la vertu des femmes, elle

respecta pourtant celle de ma mère ; et cette scène sanglante ne passa

dans la ville que pour le transport d'un mari jaloux. 11 est vrai que

mon père y étoit connu pour un homme violent , fort sujet a prendre

trop facilement ombrage. Hordalès jugea bien que sa parente le

soupçonnoit d'avoir troublé
,
par des fables , l'esprit de don Anasta-

sio; et, satisfait de s'être du moins a demi vengé d'elle, il cessa de

la voir. De peur d'ennuyer votre seigneurie
,
je ne m'étendrai point

sur l'éducation qu'on m'a donnée. Je dirai seulement que ma mère

s'est principalement attachée a me faire apprendre l'escrime , et que

j'ai long-temps fait des armes dans les plus célèbres salles de (mt-

nade et de Scvillc. Elle attcndoit avec impatience que je fusse en
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âge de mesurer mon épée à celle de don Huberto
,
pour m'instruire

du sujet qu'elle avoit de se plaindre de lui ; et me voyant enfin dans

ma dix-huitième année , elle m'en fit confidence, non sans répandre

des pleurs abondamment , ni paroîlre saisie d'une vive douleur.

Quelle impression ne fiiit pas une mère en cet état sur un fils qui a

du courage et du sentiment ! J'allai sur-le-champ trouver Hordalès;

je l'attirai dans un endroit écarté, où , après un assez long combat,

je le perçai de trois coups d'épée, et le jetai sur le carreau.

I

:7;~^>-
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Don liuberlo, se sentant mortellement blessé, aitaclia sur moi ses

derniers regaixls, et me dit qu'il recevoit la mort que je lui donnois

comme une juste punition du crime qu'il avoit commis contre l'hon-

neur de ma mère. 11 confessa que c'étoit pour se venger de ses ri-

gueurs qu'il s'étoit résolu à la perdre; puis il expira en demandant

j)ardon de sa faute au ciel , a don Anastasio , à Estéphanie et à moi

.

Je ne jugeai point a propos de retourner au logis pour informer ma
mère de cet événement : j'en laissai le soin à la renommée. Je pas-

sai les montagnes et me rendis à la ville de Malaga, où je m'embar-

quai avec un armateur qui sortoit du port pour aller en course. Je

lui parus ne pas manquer de cœur : il consentit volontiers que je

me joignisse auK enfants de bonne volonté qu'il avoit sur son bord.

Nous ne tardâmes pas a trouver une occasion de nous signaler.

Nous rencontrâmes aux environs de l'Ile d'Albouran un corsaire de

Millila, qui retournoit vers les cotes d'Afrique avec un bâtiment es-

pagnol qu'il avoit pris a la hauteur de Carthagène , et qui étoit ri-

chement chargé. Nous attaquâmes vivement l'Africain , et nous nous

rendîmes maîtres de ses deux vaisseaux , où il y avoit quatre-vingts

chrétiens qu'il emmenoit esclaves en Barbarie. Alors, profitant d'un

vent qui s'éleva et qui nous étoit favorable pour gagner la cote de

Grenade , nous arrivâmes en peu de temps à Punta de lïelcna.

Comme nous demandions aux esclaves que nous avions délivrés

de quel endroit ils étoient
,
je fis cette question a un homme de très-

bonne mine, et qui pouvoit bien avoir cinquante ans. II me répondit

en soupirant qu'il étoit d'Antequerre. Je me sentis ému de sa ré-

ponse sans savoir pourquoi ; et mon émotion , dont il s'aperçut, ex-

cita en lui ini trouble que je remarquai. «Je suis, lui dis-jc, votre

concitoyen. Peut-on vous demander le nom de votre famille? — Hé-

las ! me répondit-il , vous renouvelez ma douleur en exigeant de moi

que je satisfasse votre curiosité, il y a dix-huit années que j'ai quitté

le séjour d'Antecjuerre, où l'on ne doit se souvenir de moi qu'avec

horreur. Vous n'avez peut-être vous-même que trop entendu par-

ler de moi : je me nomme don Anastasio de Rada. — Juste ciel!

m'écriai-je, dois-je croire ce que j'entends? Quoi! ce .soroit don

Anastasio, ce seroit mon père que je verrois ! — Que dites-vous,

jeune homme ! s'écria-t-il h son tour en me considérant avec surprise :

seroit-il bien possible que vous fassiez cet enfant malheureux qui

étoit encore dans les flancs de sa mère quand je la sacriliai a ma fu-
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i-eiu? — Oui, mon père , lui dis-je ; c'est moi que la vertueuse Estxi-

plianîe a mis au monde trois mois après la nuit funeste où vous la

laissâtes noyée dans son sang.»

Don Anastasio n'attendit pas que j'eusse achevé ces paroles pour

se jeter a mon cou. 11 me serra entre ses bras, et nous ne fîmes pen-

dant un quart d'heure que confondre nos soupiis et nos larmes.

Après nous être abandonnés aux tendres mouvements qu'une pareille

reconnoissance ne pouvoit manquer d'exciter en nous , mon père

leva les yeux au ciel pour le remercier d'avoir sauvé Estéphanie :

mais un moment après, comme s'il eût craint de lui rendre grâces

mal à propos , il m'adressa la parole et me demanda de quelle ma-

nière on avoit reconnu l'innocence de sa femme, a Seigneur, lui ré-

pondis-je, personne que vous n'en a jamais douté. La conduite de

votre épouse a toujours été sans reproche. Il faut que je vous dés-

abuse. Sachez que c'est don Huberto qui vous a trompé.» En même
temps, je lui contai toute laperlidie de ce parent, quelle vengeance

j en avois tirée , et ce qu'il m'avoit avoué en mourant.

Mon père fut moins sensible au plaisir d'avoir recouvré la liberté,

qu'à celui d'entendre les nouvelles que je lui annonçois. Il recom-

mença , dans l'excès de la joie qui le transportoit , a m'embrasser ten-

drement : il ne pouvoit se lasser de me témoigner combien il étoit

content de moi. «Allons, mon fils , me dit-il, prenons vite le che-

min d'Antequerre : je brûle d'impatience de me jeter aux pieds d'une

épouse que j'ai si indignement traitée. Depuis que vous m'avez fait

coimoître mon injustice
,
j'ai des remords qui me déchirent le cœur.»

J'avois trop d'envie de rassembler ces deux personnes qui m'étoient

si chères
,
pour en retarder le doux moment. Je quittai l'armateur;

et , de l'argent que je reçus pour ma part de la prise que nous avions

faite, j'achetai a Adra deux mules, mon père ne voulant plus s'ex-

poser aux périls de la mer. Il eut tout le loisir , sur la route , de me
raconter ses aventures que j'écoutai avec cette avide attention que

jirèta le prince d'Ithaque au récit de celles du roi son père. Enfin,

après plusieurs journées , nous nous rendîmes au bas de la montagne

la plus voisine d'Antequerre , et nous fîmes halte en cet endroit,

(^omme nous voulions arriver secrètement au logis , nous n'entrâmes

dans la ville qu'au milieu de la nuit.

Je vous laisse a imaginer la surprise où fut ma mère de revoir un

mnri qu'elle croyoit avoir perdu pour jamais; et la manière pour
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aiiisi dire miraculeuse dont il lui étoit rendu devenoit encore pour

elle un autre sujet d'étonnement. Il lui demanda pardon de sa bar-

Ijarie avec des marques si vives de repentir
,
qu'elle ne put se dé-

fendre d'en être touchée. Au lieu de le regarder comme un assassin
,

elle ne vit plus en lui qu'un Iiomme k qui le ciel l'avoit soumise :

tant le nom d'époux est sacré pour une femme qui a de la vertu!

Estéphanie avoît été si en peine de moi
,
qu'elle fut charmée de mon

retour. Elle n'en ressentit pas toutefois une joie pure. Une sœur de

Hordalès procédait criminellement contre le meurtrier de son frère :

elle me faisoit chercher partout. De sorte que ma mère , ne me voyant

pas en sûreté dans notre maison , n'étoit pas sans inquiétude. Cela

m'obligea, dès celte nuit-la même, de partir pour la cour, où je

viens, seigneur, solliciter ma grâce, que j'espère obtenir puisque

vous voulez bien parler en ma faveur au premier ministre, et m'ap-

puyer de tout votre crédit.

Le vaillant fils de don Anastasio finit la son récit. Après quoi
,
je

lui dis d'un air important : « C'est assez , seigneur don Roger : le cas

me paroît graciable. Je me charge de détailler votre affaire a son ex-

cellence, dont j'ose vous promettre la protection.» Le Grenadin,

.sur cela , se répandit en remerciements
,
qui ne m'auroient fait qu'en-

trer par une oreille et sortir par l'autre, s'il ne m'eût assuré que sa

reconnoissance suivroit de près le service que je lui rendrois. Mais

d'abord qu'il eut touché celte corde-la
,
je me mis en mouvement.

Dès le jour même je contai cette histoire au duc
,
qui , m'ayant permis

de lui présenter le cavalier, lui dit : « Don Roger
,
je suis instruit de

l'affaire d honneur qui vous a fait venir a la cour. Santillane m'en

a dit toutes les circonstances. Ayez l'esprit tranquille. Vous n'avez

rien fait qui ne soit excusable , et c'est particulièrement aux gentils-

hommes qui vengent leur honiieur offensé que sa majesté aime à faire

grâce. Il faut pour la forme vous mettre en prison ; mais soyez assuré

que vous n'y demeurerez pas long-temps. Vous avez dans Santillane

un bon ami qui se chargera du reste : il hâtera votre élargissement.

Don Roger fit une profonde révérence au ministre, sur la parole

duquel il alla se constituer prisonnier. Ses lettres de grâce furent

bientôt expédiées par mes soins. En moins de dix jours j'envoyai ce

nouveau Télémaque rejoindre son Ulysse et sa Pértélope : au lieu que

s'il n'eût pas eu de protecteur, il n'en auroit peut-être pas été quitte

pour une année de pri.son. Je ne lirai de cela (|ue cent pistoles. Ce
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n'étoit point la un grand coup de filet; mais je u'ctois pas encore un

Calderoue pour mépriser les pelits.

4r
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CHAPITRE IX.

PAR Ql ELS >10Ti:>S CIL HL\S FIT E.N PEU OF, TEMPS UNE FORTl'I^E CO\SIDÉnABI.F , ET DES
GltA^DS AIIIS yu IL SE PONSE.

ETTÈ affaire me mit en goiït , et dix pis-

loles que je donnai à Scipion pour son

droit de courtage l'encouragèrent à faire

'de nouvelles recherches. J'ai déjà vanté

ses talents la-dessus : on auroit pu l'ap-

peler a jjiste titre le grand Scipion. Il

m'amena pour second chaland un impri-

meur de livres de chevalerie
,
qui s'étoit

enrichi en dépit du bon sens. Cet impri-

meur avoit contiefait un ouvrage d'un de ses confrères ; et son édi-

tion avoit été saisie. Pour trois cents ducats je lui fis avoir main-le-

vée de SCS exemplaires, et lui sauvai une grosse amende. Quoique cela

ne regardât point le premier ministre, son excellence voulut bien , à

ma prière , interposer son autorité. Après l'imprimeur, il me passa

par les mains un négociant, et voici de quoi il s'agissoit : Un vaisseau

portugais avoit été pris par un corsaire de Barbarie, et repris ensuile

par un armateur de Cadix. Les deux tiers des marchandises dont il

étoit chargé appartenoient h un marchand de Lisbonne
,
qui , les

ayant inutilement revendiquées, vcnoit h la cour d'Kspagne chercher

un protecteur qui eût assez de crédit pour les lui laiie rendre. Je

m'intéressai pour lui, et il rattrapa ses effets, moyennant la somme

de quatre cents pistolcs dont il fit présent a la protection.
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Il me semble que j'entends un lecteur qui me crie en cet endroit :

Il Courage, monsieur deSantillaue! mettez du foin dans vos bottes.

Vous êtes en bon chemin, poussez votre fortune. » Ob! que je n'y

manquerai pas. Je vois , si je ne me trompe, arriver mon valet avec

un nouveau quidam qu'il vient d'accrocher. Justement, c'est Scipion.

Ecoutons-le. «Seigneur, me dit-il , souffrez que je vous présente ce

fameux opérateur. Il demande un privilège pour débiter ses drogues

pendant l'espace de dix années dans toutes les villes de la monarchie

d'Espagne, à l'exclusion de tous autres; c'est-à-dire qu'il soit dé-

fendu aux personnes de sa profession de s'établir dans les lieux où il

sera. Par reconnoissance, il comptera deux cenis pistoles à celui qui

lui remettra ledit privilège expédié. » Je dis au saltimbanque , eu

tranchant du protecteur : «Allez , mon ami
,
je ferai votre affaire. »

Véritablement, peu de jours après, je le renvoyai avec des patentes

qui lui permettoient de tromper le peuple exclusivement dans tous

les royaumes d'Espagne.

Outre que je me sentois plus avide 'a mesure que je devenois plus

riche, j 'avois obtenu de son excellence si facilement les quatre grâces

dontje viens de parler, que je ne balançai point a lui en demander une

cinquième. C'étoit le gouvernement de la ville de Vera, sur la côte

de Grenade
,
pour un chevalier de Calatrava

,
qui m'en offroit mille

pistoles. Le ministre se prit a rire en me voyant si âpre à la ciu'ée.

« Vive Dieu! ami Gil Blas, me dit-il, comme vous y allez! Vous

aimez furieusement a obliger votre prochain. Ecoutez : lorsqu'il ne

sera question que de bagatelles
,
je n'y regarderai pas de si près

;

mais quand vous voudrez des gouvernements, ou d'autres choses

considérables, vous vous contenterez, s'il vous plaît, de la moitié du

profit : vous me tiendrez compte de l'autre. Vous ne sauriez vous

imaginer , continua-t-il , la dépense que je suis obligé de faire , ni

combien de ressources il me faut pour soutenir la dignité de mon

poste; car, malgré le désintéressement dont je me pare aux yeux du

monde, je vous avoue que je ne suis point assez imprudent pour

vouloir déranger mes affaires domestiques. Réglez-vous sur cela.

Mon maître, parce discours, mutant la crainte de l'importuner,

ou plutôt m'excitant a retourner souvent a la charge, me rendit en-

core plus affamé de richesses que je ne Tétois auparavant, J'aurois

alors volontiers fait afiioher que tous ceux qui souhaitoient obtenir

des grâces de la cour n'avoient qu'a s'adresser a moi. J'allois d'un
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côté, Scipion de l'autre. Je ne cherchois qu'a faire plaisir pour de

l'argent. Mon chevalier de Calatrava eut le gouvernement de Vera

pour ses mille pistoles ; et j'en fis bientôt accorder un autre pour le

même prix a un chevalier de Saint-Jacques. Je ne me contentai pas

de faire des gouverneurs; je donnai des ordres de chevalerie, et

convertis quelques bons roturiers en mauvais gentilsliommes, par

d'excellentes lettres de noblesse. Je voulus aussi que le clergé se res-

sentît de mes bienfaits : je conférai de petits bénéfices , des canoni-

cats, et quelques dignités ecclésiastiques. A l'égard des évèchés et

des archevêchés, c'étoit don Rodrigne de Calderone qui en étoit le

coUateiir. II nomraoit encore aux magistratures , aux commanderies

et aux vice-royautés ; ce qui suppose que les grandes places n'étoient

pas mieux remplies que les petites, car les sujets que nous clioisis-

sions pour occu])cr les })ostcs dont nous faisions un si honnête trafic
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n'étoient pas toujours les plus habiles gens du monde, ni les plus

réglés. Nous savions bien que, dans Madrid, les railleurs s'égayoient

la-dessus à nos dépens; mais nous ressemblions aux avares, qui se

consolent des huées du peuple en revoyant leur or.

Isocrate a raison d'appeler linteuipérance et la folie les compagnes

inséparables des riches. Quand je me vis maître de trente raille du-

cats
, je crus devoir faire une figure digne d'un confident du premier

ministre. Je louai un hôtel entier
,
que je fis meubler proprement.

J'achetai le carrosse d'un escogiwat^o, qui se l'étoit donné par osten-

tation , et qui cherchoit à s'en défaire par le conseil de son boulan-

ger. Je pris un cocher, trois laquais; et, comme il est juste d'avancer

ses anciens domestiques, j'élevai Scipion au triple honneur d'être

mon valet de chambre , mon secrétaire et mon intendant. Mais , ce

qui mit le comble à mon orgueil, c'est que le ministre trouva bon

que mes gens portassent sa livrée. J'en perdis ce qui me restoit de

jugement. Je n'étois guère moins fou que les disciples de Porcins

Latro
,
qui , lorsqu'à force d'avoir bu du cumin ils s'étoient rendus

pâles comme leur maître, s'imaginoient être aussi savants que lui
;

peu s'en falloit que je ne me crusse parent du duc de Lerme. Je me
mis du moins dans la tête que je passerois pour tel , ou peut-être

pour un de ses bâtards ; ce qui me liattoit infiniment.

Ajoutez a cela qu'a l'exemple de son excellence
,
qui tenoit table

ouverte, je résolus de donner à manger. Pour cet effet, je chargeai

Scipion de me déterrer un habile cuisinier, et il m'en trouva un qui

étoit comparable peut-être a celui de Nomentanus, de friande mé-

moire. Je remplis ma cave de vins délicieux , et , après avoir fait mes

autres provisions
,
je commençai à recevoir compagnie. 11 venoit sou-

per chez moi tous les soirs quelques-uns des principaux commis des

bureaux du ministre, qui prenoient fièrement la qualité de secré-

taires d'état. Je leur faisois très-bonne chère , et les renvoyois tou-

jours bien abreuvés. De son côté, Scipion (car tel maître, tel valet)

avoit aussi sa table dans l'office, où il régaloit a mes dépens les per-

sonnes de s^ connoissance. Mais, outre que j'aimois ce garcon-la
,

comme il contribuoit à me faire gagner du bien, il me paroissoit en

droit de m'aider a le dépenser. D'ailleurs, je regardois ces dissipa-

tions en jeune homme
j
je ne voyois pas le tort qu'elles me faisoient.

Je voyois mes finances augmenter de jour en jour. Je m'imaginai

pour le coup avoir attaché un clou a la roue de la fortune.
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Il ne manquoit plus *a ma vanité que Je rendre Fabrice témoin de

ma vie fastueuse. Je ne doutois pas qu'il ne fût de retour d'Anda-

lousie ; et
,
pour me donner le plaisir de le surprendre

, je lui fis tenir

un billet anonyme par lequel je lui mandois qu'un seigneur sicilien

de ses amis l'attendoit a souper. Je lui marquois le jour, l'heure et

le lieu 011 il falloit qu'il se trouvât. Le rendez-vous étoit cliez moi.

Nunezy vint, et fut extraordinairement étonné d'apprendre que j'é-

tois le seigneur étranger qui l'avoit invité a souper. « Oui, lui dis-je,

mon ami, je suis le maître de cet liôtel. J'ai un équipage, une

bonne table, et de plus un coffre-fort. — Est-il possible, s'écria-t-il

avec vivacité
,
que je te trouve dans l'opidence ! Que je me sais bon

gré de l'avoir placé auprès du comte Galiano I Je te disois bien que

c'étoit un seigneur généreux , et qu'il ne tarderoit guère à te mettre

à ton aise. Tu auras sans doute, ajouta-t-il , suivi le sage conseil que

je t'avois donné de lâcher un peu la bride au maître-d'hôtel
;
je t'en

félicite. Ce n'est qu'en tenant cette prudente conduite que les inten-

dants deviennent si gras dans les grandes maisons. »

Je laissai Fabrice s'applaudir, tant qu'il lui plut, de m'avoir mis

chez le comte Galiano : après quoi
,
pour modérer la joie qu'il sen-

toit de m'avoir procuré un si bon poste, je lui détaillai les marques

de reconnoissance dont ce seigneur avoit payé mes services. Mais
,

m'apercevant que mon poète, pendant que je lui faisois ce détail
,

chantoit en lui-même la palinodie, je lui dis : « Je pardonne au Sici-

lien son ingratitude. Entre nous, j'ai plutôt sujet de m'en louer que

de m'en plaindre. Si le comte n'en eût pas mal usé avec moi, je

l'aurois suivi en Sicile, où je le servirois encore dans l'attente d'un

établissement incertain. En un mot
,
je ne serois pas confident du

duc de Lerme. »

Nunez fut si vivement frappé de ces derniers mots qu'il demeura

quelques instants sans pouvoir proférer une parole. Puis, rompant tout

a coup le silence : « L'ai-jebien entendu? me dit-il Quoi ! vous avez

la confiance du premier ministre !—Je lapartage, lui répondis-je, avec

don Rodrigue de Calderone; et, selon toutes les apparences, j'irai loin.

— En vérité, seigneur de Santillanc, répli(iua-t-il
,
je vous admire :

vous êtes capable de remplir toute sorte d'emplois. Que de talents

vous avez! Pour me servir d'une expression de notre tripot, vous

avez Voiilil nnh'crsd; c'est-à-dire vous êtes propre à tout. Au reste

,

seigneur, poursuivit-il, je suis ravi de la prospérité de votre sei-
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gneurie. — Oli! que diable, interrompis-je , monsieur Nunez, trêve

de seigneur et de seigneurie : bannissons ces termes-la , et vivons

toujours ensemble familièrement.— Tu as raison , reprit-il
, je ne

dois pas te regarder d'un autre œil qu'à l'ordinaire
,
quoique tu sois

devenu riche. Je t'avouerai ma foiblesse : en m'annonçant ton heu-

reux sort, tu m'as ébloui; mais mon éblouissement se passe, et je

ne vois plus en toi que mon ami Gil Blas. «

Notre entretien fut troublé par quatre ou cinq commis qui arrivè-

rent : « Messieurs , leur dis-je en leur montrant Nunez , vous soupe-

rez avec le seigneur don ï'abricio, qui fait des vers dignes deNuma ,

et qui écrit en prose comme on n'écrit point. » Par malheur, je par-

lois à des gens qui faisoient si peu de cas de la poésie que le poète en

pàtit. A peine daignèrent-ils jeter sur lui les yeux. Il eut beau

,

pour s'attirer leur attention , dire des choses très-spirituelles , ils ne

le sentirent pas. Il en fut si piqué qu'il prit une licence poétique. II

s'échappa subtilement de la compagnie , et disparut. Nos commis ne

s'aperçurent pas de sa retraite , et se mirent à table, sans même s'in-

former de ce qu'il étoit devenu.

Comme j'achevois de m'habiller le lendemain matin , et me dispo-

sois à sortir , le poète des Asturies entre dans ma chambre. « Je te

demande pardon , mon ami, me dit-il , si j'ai hier au soir rompu en

visière à tes commis; mais, franchement, je me suis trouvé parmi

eux si déplacé que je n'ai pu y tenir. Les fastidieux personnages avec

leur air suffisant et empesé ! Je ne comprends pas comment toi, qui

as l'esprit délié, tu peux t'accommoder de convives si lourds. Je

veux dès aujourd'hui, ajouta-t-il, t'en amener de plus légers. —
Tu me feras plaisir , lui répondis-je , et je m'en fie a ton goût là-des-

sus.— Tu as raison, répliqua-t-il
;
je te promets des génies supé-

rieurs, et des plus amusants. Je vais de ce pas chez un marchand de

liqueurs où ils vont s'assembler dans un moment : je les retiendrai

,

de peur qu'ils ne s'engagent ailleurs ; car c'est à qui les aura à dîner

ou à souper, tant ils sont réjouissants. »

A ces paroles , il me quitta; elle soir, à l'heure du souper, il revint

accompagné seidement de six auteurs, qu'il me présenta l'un après

l'autre enme faisant leur éloge. A l'entendre , ces beaux-esprits surpas-

soient ceux de la Grèce et de l'Italie ; et leurs ouvrages , disoit-il , mé-

ritoient d'être imprimés en lettres d'or. Je reçus ces messieurs très-

poliment
;
j'affectai même de les combler d'honnêtetés ; car la nation
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des auteurs est un peu vaine et glorieuse. Quoique je n'eusse pas re-

commandé a Scipion d'avoir soin que l'abondance régnât dans ce

repas , comme il savoit quelle sorte de gens je devois régaler ce jour-

la , il avoit fait renforcer les services.

Enfin nous nous mîmes a table fort gaiement. Mes poètes com-

mencèrent a s'entretenir d'eux-mêmes et à se louer. Celui-ci, d'un

air fier, citoit les grands seigneurs et les femmes de qualité dont sa

muse faisoit les délices; celui-là, blâmant le choix qu'une académie

de gens de lettres venoit de faire de deux sujets , disoit modestement

que c'étoit lui qu'elle auroit dû choisir. Il n'y avoit pas moins de

présomption dans les discours des autres. Au milieu du souper, les

voila qui m'assassinent de vers et de prose ; ils se mettent à réciter

il la ronde chacun un morceau de ses écrits. L'un débite un sonnet,

l'autre déclame une scène tragique, et l'autre lit la critique d'une co-

médie. Un quatrième, voulant, a son tour, faire la lecture d'ime

ode d'Anacréon, traduite en mauvais vers espagnols, est interrompu

par un de ses confrères, qui lui dit qu'il s'est servi d'un terme im-

propre. L'auteur de la traduction n'en convient nullement; de la

naît une dispute dans laquelle tous les beaux-esprits prennent parti.

Les opinions sont partag(es, les disputeurs s'échauffent; ils en vien-

nent aux invectives : passe encore pour cela ; mais ces furieux se

lèvent de table et se battent a coups de poing. Fabrice, Scipion,
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mon cocher, mes laquais et moi , nous n'eûmes pas peu de peine a

leur faire lâcher prise. Lorsqu'ils se virent séparés, ils sortirent de

ma maison connue d'un cabaret , sans me faixe la moindre excuse

de leur impolitesse.

Nunez , sur la parole de qui je m'étois fait de ce repas une ïdée

agréable , demeura fort étourdi de cette aventure. <! Hé bien ! lui

dis-je, notie ami, me vanterez-vous encore vos convives? Par ma

foi, vous m'avez amené la de vilaines gens. Je m'en tiens 'a mes

commis; ne me parlez plus d'auteurs. — Je n'ai garde, me répon-

dit-il, de t'en présenter d'autres : tu viens de voir les plus raison-

nables. »
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CHAPITRE X.

LLS MOKI RS DE CIL BLAS SE COIlItOSIl'OT E^TIKKE.M1•;MT A LA COI H. DE I. V (:0\|MISMO\

DOKT LE CiUHGEA LK COMTi; Dh' LEMOS. ET DE LIJiTlilGLE l)A\.S LAQLLLLE CE ^EI-

O^EtU ET LUI ^EAGAGÈilEMT.

ORSQCE je fus connu pour un lioiumc

chéri du duc de Lerme, j'eus bientôt

une cour. Tous les matins mon anti-

chambre se trouvoit pleine de monde

,

et je donnois mes audiences à mon le-

ver. Il venoit chez moi deux sortes de

gens : les uns pour m'engager, en

K payant , a demander des grâces au mi-

''' nistre , et les autres pour m' exciter
,
par

des supplications, à leur faire obtenir

gratis ce qu'ils souhaitoient. Les premiers étoienl sûrs dètre écoutés

et bien servis-, a l'égard des seconds, je m'en débarrassois sur-le-

champ par des défaites , ou bien je les amusois si long-temps que je

leur faisois perdre patience. Avant que je fusse a la cour, j'étois

compatissant et charitable de njon naturel-, mais on n'a plus là de

foibicsse humaine, et je devins plus dur qu'un caillou. Je me guéris

aussi, par conséquent, de ma sensibilité pour mes amis-, je me dé-

])ouillai de toute affection pour eux. La manière dont j'en usai avex:

Joseph Navarro, dans une conjoncture que je vais rapporter, en j)eiu

faire foi.

Ce Navarro , à qui j'avois tant d'obligations , et qui
,
pour tout dire

eu un mot, étoit lu cause première de ma fortiuie, vint un joiu' chez

moi. Après m'avoir témoigne beaucoiq) daniilii', ce qu'il avoit cou-
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tir.uc lie faire quand il me voyoit , il me pria de demander, pom' un

de SOS amis, certain emploi au duc de Lermc, en me disant que le

cavalier pour lequel il me solliiitoit étoit un garçon fort aimable et

d'un grand mérite, mais qu'il avoit besoin d'un poste pour subsister.

« Je ne doute pas, ajouta Joseph, bon et obligeant comme je vous

connois
,
que vous ne soyez ravi de faire plaisir à un honnête homme

qui n'est pas riche. Je suis sûr que vous me savez bon gré de vous

donner une occasion d'exercer votre humeur bienfaisante. G'étoit me

dire nettement qu'on attendoit de moi ce service pour rien. Quoique

cela ne fût guère de mon goût
,
je ne laissai pas de jiaroître fort dis-

posé à faire ce qu'on désiroit. — Je suis charmé, répondis-je "a Na-

varro, de pouvoir vous marquer la vive reconnoîssance que j'ai de

tout ce que vous avez fait pour moi. Il suffit que vous vous intéres-

siez pour quelqu'un; il n'en faut pas davantage pour me déterminer

à le servir. Votre ami aura cet emploi que vous souhaitez qu'il ait

,

comptez là-dessus*, ce n'est plus votre affaire, c'est la mienne. »

Sur cette assurance, Joseph s'en alla très-satisfait; néanmoins la

personne qn'il m'avoit tant recommandée n'eut pas le jioste en ques-

tion. Je le fis accorder a un autre homme pour mille ducats que je

mis dans mon coffre-fort. Je préférai cette somme aux remerciements

que m'auroit faits mon chef d'office , a qui je dis d'un air mortifié

,

quand nous nous revîmes : «Ah ! mon cher Navarro, vous vous êtes

avisé trop tard de me parler. Calderone m'a prévenu : il a fait don-

ner l'emploi que vous savez. Je suis au désespoir de n'avoir pas uni;

meilleure nouvelle a vous apprendre. »

Joseph me crut de bonne foi, et nous nous quittâmes plus ami.s

que jamais; mais je crois qn'il découvrit bientôt la vérité, car il ne

revint plus chez moi. J'en fus charmé. Outre que les services qu'il

mavoil rendus me pesoient , il me sembloit que , dans la passe oii

j'étois a la cour, il ne me convenoit plus de fréquenter des maîtres-

d'hotel.

Il y a long-temps que je n'ai parlé du comte de Lemos : venons

présentement à ce seigneur. Je le voyois quelquefois. Je lui avois

porté mille pistoles, comme je l'ai dit ci-devant, et je lui en portai

mille autres encore, par ordre du duc son oncle, de l'argent que j'a-

vois "a son excellence. Le comte de Lemos, ce jour-la, voulut avoir

un long entretien avec moi. Il m'apprit qu'il étoit eufin parvenu a

son but, et qu'il po.ssédoit entièrement les bonnes grâces du prince
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d'Espagne, dont il étoit Tunique confidenl. Ensuite il me chargea

d'une commission fort honorable , et a laquelle il m'avoit déjà pré-

parc. « Ami Santillane, me dit-il, c'est maintenant qu'il faut agir.

N'épargnez rien pour découvrir quelque jeune beauté qui soit digne

d'amuser ce prince galant. Vous avez de l'esprit, je ne vous en dis

pas davantage. Allez, courez, cherchez; et quand vous aurez fait une

heureuse découverte, vous viendrez m'en avertir.» Je promis au

comte de ne rien négliger pour bien m'acquitter de cet emploi, qui

ne doit pas être fort difficile a exercer, puisqu'il y a tant de gens qui

s'en mêlent.

Je n'avois pas un grand usage de ces sortes de recherches; mais je

ne doutois point que Scipion ne fût encore admirable pour cela. En

arrivant au logis
,
je l'appelai , et lui dis en particulier : « Mon en-

fant, j'ai une confidence importante à te faire. Sais-tu bien qu'au

milieu des faveurs de la fortune, je sens qu'il me manque quelque

chose? — Je devine aisément ce que c'est, interrompit-il sans me

donner le temps d'achever ce que je voulois lui dire ; vous avez be-

soin d'une nymphe agréable pour vous dissiper un peu et vous

égayer. Et en effet il est étonnant que vous n'en ayez pas dans le

printemps de vos jours
,
pendant que de graves barbons ne sauroient

s'en passer. — J'admire ta pénétration, repris-je en souriant. Oui,

mon ami , c'est une maîtresse qu'il me faut, et je veux l'avoir de ta

main ; mais je t'avertis que je suis très-délicat sur la matière. Je te

demande une jolie personne qui n'ait i)as de mauvaises mœurs.—Ce

que vous souhaitez, repartit Scipion, est un peu rare. Cependant

nous sommes. Dieu merci , dans une ville où il y a de tout, et j'es-

père que j'aurai bientôt trouvé votre fait. »

Véritablement , trois joins après il me dit : « J'ai découvert un

trésor. Une jeune dame, nommée Catalina, de bonne famille et

d'une beauté ravissante, demeure, sous la conduite de sa tante, dans

une petite maison où elles vivent toutes deux fort honnêtement de;

leur bien
,
qui n'est pas considérable. Elles sont servies par une sou-

brette que je connois, et qui vient de m'assurcr que leur porte, quoi-

que fermée a tout le monde, pourroit s'ouvrir h lui galant riche et

libéral, pourvu qu'il voulût bien, de peur de .scandale, n'entrer chez

elles que la nuit et sans faire aucim éclat. Là-dessus je vous ai peint

comme un cavalier qui méritoit de trouver l'huis ouvert, et j'ai prie

la soubrette de vous proposer aux deux dames. Elle m'a promis de le

j
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faire, et de me lappoitcr demain malin la iqonse dans un endroit

dont nons sommes eonvenus. — Cela est bon, Ini répondis-'C ; mais
je crains qne la femme-de-chaml)re a qni tu viens de parler ne t'en ait

fait accroire. —Non , non , répliqua-l-il , ce n'est point h moi qu'on en

donne a garder; j'ai déjà interrogé les voisins, tt je conclus de tout

ce qu'ils m'ont dit que la tenora Catalina est une Danaé chez qui vous
pourrez aller faire le Jupiter à la faveur d'une grêle de pistoles que
vous y laisserez tomber. »

Tout prévenu que j'étois contre ces sortes de bonnes fortunes je

me prêtai a cdle-la; et connue la fcmme-de-cbambre vint dire le jour
suivant a Scipion qu'il ne liendroit qu'à moi d'être introduit dès ce

I

I i
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soir-la même dans la maison de ses maîtresses
,
je m'y glissai entre

onze heures et minuit. La soubrette me reçut sans lumière, et me

prit par la main pour me conduire dans une salle assez propre , où je

trouvai les deux dames galamment habillées , et assises sur des car-

reaux de salin. Aussitôt qu'elles m'aperçurent , elles se levèrent, et me

saluèrent d'une manière si noble que je crus voir deux personnes de

qualité. Latanle, qu'on appeloit la senora Mcncia
,
quoique belle en-

core, ne s'attira pas mon attention. 11 est vrai qu'on ne pouvoit regar-

der que la nièce
,
qui me parut une déesse : k l'examiner pourtant a

la rigueur , on auroit pu dire que ce n'étoit pas ime beauté par-

faite -, mais elle avoit des grâces, avec un air piquant et voluptueux

qui ne permettoit guère aux yeux des hommes de remarquer ses dé-

fauts.

Aussi sa vue troubla mes sens. J'oubliai que je ne venois la que

pour faire l'office de procureur; je parlai en mon propre et privé

nom, et tins tous les discours d'un homme passionné. La peiite fille,

a qui je trouvai trois fois plus d'esprit qu'elle n'en avoit , tant elle

me paroissoit gracieuse, acheva de m'enchanter par ses réponses. Je

commencois a ne me plus posséder, lorsque la tante, pour modérer

mes transports
,
prit la parole et me dit : « Seigneiu- de Santillane

,
je

vais ra'expliquer franchement avec vous. Sur l'éloge qu'on m'a fait

de votre seigneurie, je vous ai permis d'entrer chez moi , sans affecter,

par des façons, de vous faire valoir cette faveur-, mais ne pensez j)as

pour cela que vous en soyez plus avancé : j'ai jusqu'ici élevé ma

nièce dans la retraite, et vous êtes
,
pour ainsi dire , le premier cava-

lier aux regards duquel je l'expose. Si vous la jugez digne d'être

votre épouse
,

je serai ravie qu'elle ait cet honneur : voyez si elle

vous convient a ce prix-la, vous ne l'aurez point a meilleur mar-

ché. »

Ce coup, tiré à bout portant, effaroucha l'Amour qui m'alloit dé-

cocher une ilèche. Pour parler sans métaphore , un mariage proposi-

si crûment me fit rentrer en moi-mêjne
;
je devins tout a coup l'agent

fidèle du comte de Lemos ; et , changeant de ton
,
je répondis à la se-

nora Mcncia : «Madame, votre franchise me plaît, et je veux l'imi-

ter. Quelque figure que je fasse "a la cour, je ne vaux pas riucompa-

rable Catalina : j'ai pour elle en main un parti plus brillant-, je lui

destine le prince d'Espagne. — Il suffisoit de refuser ma nièce, reprit

la tante froidement : ce refus, ce me semble, ctoit assez désobli-
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géant-, il n'étoil pus nécessaue Je l'accompaguer d'un tvalt lalllcur.

— Je ne raille point , niaclanie ! m'éci iai-je ; rien n'est plus sérieux :

j'ai ordre de clierclier une personne qui mérite d'être honorée des

visites secrètes du prince d'Espagne ; je la trouve dans votre maison,

je vous marque a la craie. »

La sonora Mencia fut fort étonnée d'entendre ces paroles, et je

m'aperçus qu'elles ne lui déplurent point ; néanmoins , croyant devoir

faire la réservée, elle me répliqua de cette manière : « Quand je pren-

drois au pied de la lettre ce que vous me dites, apprenez que je ne

suis pas d'un caractère a m'applaudir de l'infâme honneur de voir ma
nièce maîtresse d'un prince. Ma vertu se révolte contre l'idée... —
Que vous êtes bonne, interrompis-je, avec votre vertu! Vous pensez

comme une sotte bourgeoise. Vous moquez-vous , de considérer ces

clioscs-là dans un point de vue mural? C'est leur ôter tout ce qu'elles

ont de beau; il faut les regarder d'un œil charmé. Envisagez l'héritier

de la monarchie aux pieds de l'heureuse Catalina j représentez - vous

qu'il l'adore et la comble de présents, et songez qu'il naîtra d'elle

peut-être un héros qui rendra le nom de sa mère immortel avec le

sien. M

Quoique la tante ne demandât pas mieux que d'accepter ce que

je proposois, elle feignit de ne savoir a quoi se résoudre; et Cata-

lina, qui auioit déjà voulu tenir le prince d'Espagne, affecta une

grande indifférence ; ce qui fut cause que je me mis sur nouveaux

frais a presser la place, jusqu'à ce qu'enfin la senora Mencia, me
voyant rebuté , et prêt a lever le siège , battit la chamade , et nous

dressâmes une capitulation qui contenoit les deux articles suivants :

Primo j que si le prince d'Espagne , sur le rapport qu'on lui feroit

des agréments de Catalina
,
prenoit feu , et se déterminoit à lui faire

une visite nocturne, j'aurois soin d'en informer les dames, comme
aussi de la nuit qiù seroit choisie pour cet effet; secundo ^ que le

prince ne pourroit s'introduire chez lesdites dames qu'en galant or-

dinaire, et accompagné seulement de moi et de son Mercure en

chef.

Après cette convention, la tante et la nièce me firent toutes les

amitiés du monde : elles prirent avec moi un air de familiarité, a la

faveur duquel je hasardai quelques accolades qui ne furent pas trop

mal reçues; et, lorsque nous nous séparâmes, elles m'embrassèrent

d'elles-mêmes en me faiiant toutes les caresses imaginables. C'est

1
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iiiie chose merveilltuse que la focilité avec laquelle îl se forme une

liaison entre les courliers Je galanterie et les femmes qui ont besoin

d'eux! On auroit dit, en me voyant sortir de la si favorisé, que

j "eusse été plus heureux que je ne l'étois.

Le comte de Lemos sentit une extrême joie quand je lui annonçai

que j'avois fait une découverte telle qu'il la pouvoit désirer. Je lui

parlai de Catalina dans des termes qui lui donnèrent envie de la

vou' ; je le menai chez elle la nuit suivante , et il m'avoua que j'avois

fort bien rencontré. Il dit aux dames qu'il ne doutoit nullement que

le prince d'Espagne ne fût fort satisfait de la maîtresse que je lui

avois choisie, et qu'elle, de son côté, auroit sujet d'être contente

d'un tel amant; que ce jeune prince étoit généreux, plein de dou-

ceur et de bonté; eniin, il les assura que dans quelques jours il le

leur amèneroit de la façon qu'elles le souhaitoient , c'est-a-dire sans

suite et sans bruit. Ce seigneur prit la-dessus congé d'elles, et je me
retirai avec lui : nous rejoignîmes son équipage, dans lequel nous

étions venus tons deux , et qui nous attendoit au bout de la rue. En-

suite il me conduisit a mon hùt'l , en me chargeant dinslruire le len-

demain son oncle de cette aventure ébauchée, et de le prier de sa

part de lui envoyer un millier de pistoles pour la mettre a fin.

Je ne manquai pas, le jour suivant, d'aller rendre au duc de

Lerme un compte exact de tout ce qui s'étoit passé : je ne lui cachai

qu'une chose, je ne lui parlai point de Scipion; je me donnai pour

l'auteur de la découverte de Catalina; car on se fait honneur de tout

auprès des grands.

Je m'attirai par-la des compliments. « Monsieur Cil Blas, me dit

le ministre d'un air railleur, je suis ravi qu'avec tous vos autres ta-

lents vous ayez encore celui de déterrer h s beautés obligeantes;

quand j'en voudrai quelqu une, vous trouverez bon que je m'adresse

h vous. — Monseigneur , lui répondis-je sur le même ton
,
je vous re-

mercie de votre préférence ; mais vous me permettrez de vous dire

que je me ferois un scrupule de procurer ces sortes de plaisirs a votre

excellence. Il y a si long-temps que le seigneur don Rodrigue est en

possession de cet emploi-la, qu'jl y auroit de l'injustice à l'en dé-

pouiller. » Le duc sourit de ma réponse
;
jmis, cliangcant de discours,

il me demanda si son nincu n'avoit pas besoin d'argent pour cette

écpu'pée. « Pardonnez -moi , lui dis-je; il vous prie de lui envoyer

mille pistoles. — Hé bien ! reprit le minisire , tu n'as qu'a les lui por-



1 !

LIVRE vm. G6I

ter : clis-lui qu'il ne les ménage point , et qu'il applaudisse à toutes

les dépenses que le prince souhaitera de faire. »

42*
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CHAPITRE XI.

DK I,\ VISITK SECRKTE ET DES PBÉSErVTS QVE LE PRINCE D'ESPAGNE FIT A CATALHA.

'ALLAI porter , à l'heure même , cinq cents

'doubles pistoles au comte de Lemos. « Vous

ne pouviez venir plus a propos , me dit ce

seigneur. J'ai parlé au prince ; il a mordu

a la grappe ; il brûle d'impatience devoir

Catalina. Dès la nuit prochaine, il veut

'se dérober secrètement de son palais pour

se rendre chez elle; c'est une chose ré-

jsolue ; nos mesures sont déjh prises pour

cela. Avertissez-en les dames , et leur donnez l'argent que vous m'ap-

portez : il est bon de leur faire connoître que ce n'est point un amant

ordinaire qu'elles ont à recevoir : d'ailleurs, les bienfaits des princes

doivent devancer leurs galanteries. Comme vous l'accompagnerez

avec moi
,
poursuivit-il , ayez soin de vous trouver ce soir à son cou-

cher. II faudra de plus que votre carrosse, car je juge à propos de

nous en servir , nous attende a minuit aux environs du palais. »

Je me rendis aussitôt chez les dames. Je ne vis point Catalina , on

me dit qu'elle reposoit. Je ne parlai qu'à la senora Mencia. « Ma-

dame, lui dis-je, excusez-moi, de grâce, si je parois dans votre

maison pendant le jour 5 mais je ne puis faire autrement : il faut

bien que je vous avertisse que le prince d'Espagne viendra chez vous

cette nuit; et voici, ajoulai-je en lui mettant entre les mains un sac

011 étoient les espèces, voici une offrande qu'il envoie au temple de

Cythère, pour s'en rendre les divinités favorables. Je ne vous ai pas,

comme vous voyez, engagée dans une mauvaise affaire. — Je vous

en suis redevable, répondit-elle; mais apprenez-moi, .seigneur dt>

Santillanc, si le prince aime la musique. — 11 l'aime, repris-je, a la
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folie. Rien ne le divertit tant qu'une belle voix , accompagnée d'un

luth touché délicatement. — Tant mieux! s'écria-t-elle toute trans-

portée de joie : vous me charmez en me disant cela ^ car ma nièce a

un gosier de rossignol, et joue du luth à ravir. Elle danse même par-

faitement. — Vive Dieu! m'écriai-je à mon tour, voilà bien des per-

fections, ma tante! Il n'en faut pas tant à une fille pour faire for-

tune ; un seid de ces talents lui suffit pour cela. »

Ayant ainsi préparé les voies, j'attendis l'heure du coucher du
prince. Lorsqu'elle fut arrivée, je donnai mes ordres à mon cocher,

{ j

et je rejoignis le comte de Lemos, qui me dit que le prince, pour se ! I

défaire plus tôt de tout le monde, alloit feindre une légère indisposi-
j

i

tion , et même se mettre au lit pour mieux persuader qu'il étoit ma- !

lade; mais qu'il se relèveroit une heure après, et gagneroit, par une i

j

porte secrète, un escalier dérobé qui conduisoit dans les cours. i
j

Lorsqu'il m'eut instruit de ce qu'ils avoient concerté tous deux ,
i

j

il me posta dans un endroit j^ar où il m'assura qu'ils passeroient. J'y II
gardai si long-temps le mulet

,
que je commençai a croire que notre

i

i

galant avoit pris un autre chemin, ou perdu l'envie de voir Catalina :

comme si les princes perdoient ces sortes de fantaisies avant que de

les avoir satisfaites! Enfin je ra'imaginois qu'on m'avoit oublié,

quand il parut deux hommes qui m'abordèrent. Les ayant reconnus

pour ceux que j'attendois, je les menai 'a mon carrosse, dans lequel

ils montèrent l'un et l'autre : pour moi
,
je me mis auprès du cocher

pour lui servir de guide, et je le fis arrêter à cinquante pas de chez

les dames. Je donnai la main au prince d'Espagne et a son compagnon

pom- les aider à descendre, et nous marchâmes vers la maison où

nous voulions nous introduire. La porte s'ouvrit à notre approche

,

et se referma dès que nous fumes entrés.

Nous nous trouvâmes d'abord dans les mômes ténèbres où je m'é-

tois trouvé la première fois
,
quoiqu'on eût pourtant

,
par distinction

,

attaché une petite lampe a un mur. La lumière qu'elle répandoit étoit

si sombre, que nous l'apercevions seulement sans en être éclairés.

Tout cela ne servoit qu'à rendre l'aventure plus agréable à son hé-

ros, qui fut vivement frappé de la vue des dames lorsqu'elles le re-

çurent dans la salie, où la clarté d'un grand nombre de bougies

compensoit l'obscurité qui régnoit dans la cour. La tante et la nièce

étoient dans un déshabillé galant , où il y avoit une intelligence de

coquetterie qui ne les laissoit pas regarder impunément. Notre prince

I

I

i
I

! I

I
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se seroit bien contenté de la senora Mencia, s'il n'eût pas eu a choi-

sir; mais les charmes de la jeune Catalina, comme de raison, eurent

la préférence.

« Hé bien I mon prince , lui dit le comte de Lemos
,
pouvions-

nous vous procurer le plaisir de voir deux personnes plus jolies ? —
Je les trouve toutes deux ravissantes , répondit le prince ; et je n'ai

garde de remporter mon cœur d'ici
,
puisqu'il n'échapperoit point à

la tante , si la nièce le pouvoit manquer. >»

Après un compliment si gracieux pour une tante, il dit mille

choses flatteuses a Catalina, qui lui répondit très-spirituellement.

Comme il est permis aux honnêtes gens qui font le personnage que je

faisois dans cette occasion de se mêler à l'entretien des amants,

pourvu que ce soit pour attiser le feu, je dis au galant que sa nymphe

chantoit et jouoit du luth à merveille. Il fut ravi d'apprendre qu'elle

eût ces talents ; il la pressa de lui en montrer un échantillon. Elle se

rendit de bonne grâce à ses instances
,

prit un luth tout accordé

,

joua quelques airs tendres , et chanta d'une manière si touchante

,

que le prince se laissa tomber à ses genoux tout transporté d'amour
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et de plaisir. Mais finissons la ce tableau, et disons seulement que

,

dans la douce ivresse où Théritier de la monarchie espagnole étoit

plongé , les heures s'écoulèrent comme des moments , et qu'il nous

fallut l'arracher de cette dangereuse maison , a cause du jour qui

s'approchoit. Messieurs les entrepreneurs le ramenèrent promptement

au palais , et le remirent dans son appartement. Ils se retirèrent en-

suite chez eux , aussi contents de l'avwr appareillé avec une aven-

turière, que s'ils eussent fait son maiiage avec ime princesse.

Je contai , le lendemain matin , cette aventure au duc de Lerme
;

car il vouloit tout savoir. Dans le temps que je lui en achevois le ré-

cit, le comte de Lemos arriva, et nous dit : «Le prince d'Espagne

est si occupé de Cataliua, il a pris tant de goût pour elle, qu'il se

propose de la voir souvent et de s'y attacher. 11 voudroit lui en-

voyer aujourd'hui pour deux mille pistoles de pierreries ; mais il n'a

pas le sou. 11 s'est adressé a moi. «Mon cher Lemos, m'a-t-il dit,

il faut que vous me trouviez tout a l'heure cette somme-la. Je sais

bien que je vous incommode, que je vous épuise : aussi mon cœur

vous en tient-il un grand compte; et si jamais je me vois en état de

reconnoltre , d'une autre manière que par le sentiment , tout ce que

vous avez fait pour moi , vous ne vous repentirez point de m'avoir

obligé.— Mon prince , lui ai-je répondu en le quittant sur-lechamp

,

j'ai des amis et du crédit; je vais vous chercher ce que vous sou-

haitez.

— Il n'est pas difficile de le satisfaire , dit alors le duc a son ne-

veu. Santillane va vous porter cet argent^ ou bien, si vous voulez, il

achètera lui-même les pierreries; car il s'y connoît parfaitement, et

surtout en rubis. jN 'est-il pas vrai, Gil Blas? ajouta-t-il en me re-

gardant d'un air malin. — Que vous êtes malicieux, monseigneur!

lui répondis-je. Je vois bien que vous avez envie de faire rire mon-

sieur le comte à mes dépens. « Cela ne manqua pas d'arriver. Le ne-

veu demanda quel mystère il y avoit la-dessous. — Ce n'est rien,

répliqua l'oncle en riant. C'est qu'un jour Santillane s'avisa de tro-

quer un diamant contre un rid>is , et que ce troc ne tourna ni à son

honneur ni a son profit. »

J'aurois été trop heureux si le ministren'en eût pas dit davantage;

mais il prit la peine de conter le tour que Camille et don Raphaël

m'avoient joué dans un hôtel garni, et de s'étendre particulièrement

sur les circonstances les plus désagréables pour moi. Son excellence

,
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après s'ctrc bien égayée , m'ordonna d'accompagner le comte de Le-

mos, qui me mena chez un joaillier oîi nous choisîmes des pierreries

que nous allâmes montrer au prince d'Espagne -, après quoi elles me
furent confiées pour être remises à Catalina. J'allai ensuite prendre

chez moi deux mille pistolcs de l'argent du duc pour payer le mar-

chand.

On ne doit pas demander si , la nuit suivante
,
je fus gracieusement

reçu des dames, lorsque j'exhibai les présents de mon ambassade,
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lesquels consistoient en une belle paire de boucles d'oreilles arec les

pendants pour la nièce. Charmées l'une et l'autre de ces marques de

l'amour et de la générosité du prince , elles se mirent à jaser comme

deux commères , ia me remercier de leur avoir procuré une si bonne

connoissance. Elles s'oublièrent dans l'excès de leur joie : il leur

échappa quelques paroles qui me firent soupçonner que je n'avois

produit qu'une friponne au fils de notre grand monarque. Pour savoir

précisément si j'avois fait ce beau chef-d'œuvre, je me retirai dans le

dessein d'avoir un éclaircissement avec Scipion.
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CHAPITRE XII.

Ql I KTOIT C\T\l.nA. KMBVIUnS DR GIL BLAS, SON INQl'IETLnH. KT QIELLK PBÉ(:Al'TIO^ IL

l'I T OHLIC.H I)E PIIKNDRE POl B SK MKTTIIE LESPRIT E> REPOS.

^^ N entrant chez moi
,
j'entendis un grand

'

bruit. J'en demandai la cause. On me
dit que c'étoit Scipion qui ce soir-la

donnoit à souper à une demi-douzaine

de ses amis. Us chantoient à gorge dé-

ployée , et faisoient de longs éclats de

rire. Ce repas n'étoit assurément pas le

banquet des sept sages.

Le maître du festin , averti de mon

arrivée , ditk sa compagnie : « Messieurs, ce n'est rien, c'est le pa-

tron qui revient. Que cela ne vous gêne pas. Continuez de vous ré-

jouir
;
je vais lui dire deux mots

,
je vous rejoindrai dans un moment. »

A ces mots il vint me trouver. « Quel tintamarre ! lui dis-je. Quelle

sorte de personnages régalez-vous donc la-bas ? Sont-ce des poètes?—
Non pas, s'il vous plaît, me répondit-il. Ce seroit dommage de don-

ner votre vin à boire a ces gens-la : j'en fais lui meilleur usage. Il y

a parmi mes convives un jeune homme très-riche qui veut obtenir un

emploi par votre crédit et pour son argent. C'est pour lui que la fête

se fait. A chaque coup qu'il boit j'augmente de dix pisloles le béné-
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fice qui iloit vous eu rcvcuir. Jo veux le faire boire jusqu'au soir. —
Sur ce pic'd-la , reprls-je, va te remettre a table, et ne méuagc point

le vin de ma cave. »

Je ne jugeai point a propos Je l'entretenir alors ele Catalina •, mais

le lendemain, a mon lever, je lui parlai de cette sorte : « Ami Sci-

piou , tu sais de quelle manière nous vivons ensemble, jt! te traite

plutôt en camarade qu'en domestique, tu aurois tort par conséquent de

me tromper comme un maître. N'ayons donc point de secret l'un pour

l'autre : je vais t'apprcndre une chose qui te surprendra -, et toi , de

ton côté , tu me diras tout ce que lu penses des deu\ femmes que tu

m'as fait connoître. Entre nous
,
je les soupçonne d'être deux ma-

toises d'autant plus raffinées qu'elles affectent plus de simplicité. Si

je leur rends justice, le prince d'Espagne n'a pas grand sujet de se

louer de moi ; car, je te l'avouerai , c'est pour lui que je t'ai demandé

une maîtresse. Je l'ai mené chez Catalina , et il en est devenu amou-

reux. — Seigneur, me répondit Scipion, vous en usez trop bien avec

moi pour que je manque de sincérité avec vous. J'eus hier un tète-

a-tète avec la suivante de ces deux princesses ; elle m'a conté leur

histoire
,
qui m'a paru divertissante. Je vais vous en faire succincte-

ment le récit.

» Catalina, poursuivit-il, est fille d'mi petit gentilhomme arago-

nais. Se trouvant, a quinze ans, une orpheline aussi pauvre que jo-

lie , elle écouta un vieux ccmjnandeur qui la conduisit a Tolède , où

il mourut au bout de six mois , après lui avoir plus servi de père que

d'époux. Elle reçu; illit sa succession
,

qui consistoil en quelques

nipp s et en trois cents pistoles d'argent comptant; puis elle se joignit

à la senora Mencia
,
qui étoit encore a la mode

,
quoiqu'elle fut déjà

sur le retour. Ces deux bonnes amies demeurèrent ensemble, et com-

mencèrent a tenir une conduite dont la justice voulut prendre con-

noissance. Cela déplut aux dames, qui, de dépit, abandonnèrent

brusquement Tolède, et vinrent s'établir à IMadrid, oii depuis envi-

ron deux ans elles vivent sans fréquenter aucune dame du voisinage.

Mais écoutez le meilleur : elles ont loué deux petites maisons sépa-

rées seulement par un mur. On peut entrer de l'une dans l'autre par

un escalier de communication qu'il y a dans les caves. La senora

^lencia demeure avec une jeune soubrette dans l'une de ces maisons

,

et la douairière du commandeur occupe l'autre avec une vieille

duègne qu'elle fait passer pour sa gre.nd'mèrc; de façon que notre
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Aragoiiaise est tantôt une nièce élevée par sa tante , et tantôt une

inipille sous l'aile de son aïeule. Quand eUe fait la nièce, elle s'ap-

pelle Calalina
; et lorsqu'elle fait la petite-fille , elle se nomme Si-

vena. n

fi'^;;

"•''"'""'""'

j 1

Au nom de Sirena
,
j'interrompis en pâlissant Scipion. « Que m'ap-

prends-lu? lui dis-jc. Hélas! j'ai bien peur que cette maudite Arago-

uaise ne soit lu maîtresse de Calderonc. — Hé, vraiment, répondit-

il , c'est elle-même! je croyois vous réjouir en vous annonçant cette

nouvelle. — Tu n'y penses pas, lui ri'pliquai-je ; elle est plus propre

a me causer du chagrin que de la joie. N'en vois-tu pas bien les con-

séquences ? — Non , ma foi, reparût Scipion. Quel malheur en peut-

il arriver? Il n'est pas sûr que don Piodrigue découvre ce qui se

passe ^ et si vous craignez qu'il n'en soit iusVruit, vous n'avez qua

prévenir le ministre. Contez-lui la chose tout naUui'liemeul : il verra

votre boiuie foi, et si, après cela, Calderonevcut nous rendre de mau-

vais offices auprès de son excellence , elle verra bien qu'il ne cherche

a vous nuire que par un esprit de vengeance. »
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i !

I I

Scipion m'ùta ma crainte par ce discours. Je suivis son conseil

,

j'avertis le duc de Lerme de cette fâcheuse découverte, j'affectai

même de lui en Aiire le détail d'un air triste, pour lui persuader que;

j'étois mortifié d'avoir iiuioccmment livré au prince la maîtresse do

don Rodrigue ; mais le ministre , loin de plaindre son favori , en lit

des railleries. Ensuite il me dit d'aller toujours mon train , et qu'a-

près tout il étoit glorieux pour Caldcrone d'aimer la même personne

que le prince d'Espagne , et de n'en être pas plus maltraité que lui. Je

mis aussi au fait le comte de Leraos
,
qui m'assura de sa protection si

le premier secrétaire veimit "a découvrir l'intrigue , et entreprenoit de

me perdre dans l'esprit du duc.

Croyant avoir, par cette manœuvre, délivré le bateau de ma for-

tune du péril de s'ensabler, je ne craignis plus rien. J'accompagnai

encore le prince chez Catalina. autrement la belle Sirena, qui avoit

l'art de trouver des défaites pour écarter de sa maison don Rodrigue

,

et lui dérober les nuits qu'elle étoit obligée de donner à son illustre

rival.

I
I

5.s*i'«L.*iïr-'"*-
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CHAPITRE XIII.

GIL ni.AS COMIM E DE F. IRE LE SEIf.\EI B. II. APPUENI) DES NniVEI.I.ES DE SA FV".;iLI,E,

QL'ELLK IMPIIK-rSlO^ IXLES FO.M' Stll LUI. IL SK DliCLILLE A^EC FAUKICE.

Cl ?M!5- ^^ ^^i^ ^^^ ^^^ ^^ matin il y avoit orJi-

^r^W^'^l^^iiaireiiicnt dans mon antichambre nne

fonle de personnes qui venoient me faite

.

...''^î^fles propositions ^ mais je ne voulois pas

^^qu'on me les fît de vive voix; et, sui-

_^. ^ 'vant l'usage delà cour, ou plutôt pour

!Ï4tJ.'; faire l'important, je disois a. chaque sol-

T- -Uiciteur : «Donnez-moi un mémoire. »

._v:,J je m'ctois si bien accoutumé à cela qu'un

jour je répondis ces j a rôles au propriétaire de mon hotcl
,
qui vint

me faire souvenir que je dcvois une année de loyer. Pour mon bou-

cher et mon boulanger, ils m'épargnèrent la peine de leur demander

des mémoires , tant ils étoient exacts a m'en apporter tous les mois.

Scipion, qui me copioit si bien qu'on pouvoit dire que la copie ap-

prochoit fort de l'original, n'en usnit pas autrement avec les per-

sonnes qui s'adrcssoient à lui pour le prier de m'cngager a les servir.

J'avois encore un autre ridicule dont je ne prétends point me faire

grâce : j'étois assez fat pour parler des plus grands seigneurs comme

si j'eusse été un honnne de leur étoffe. Si javois, par exemple, a

citer le duc d'Albe , le duc d'Ossone , ou le duc de Mcdina Sidonia

,

je disois sans façon rd'iVlbe, d'Ossone, et IMediua vSidonîa. En un

mot
,
j'étois devenu si fier et si vain que je n'étois plus fils de mon
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père et de ma mère. Hélas ! pauvre duègne et pauvre écuyer
,
je ne

ra'informois pas si vous viviez heureux ou misérables dans les Astu-

ries
;
je ne songeois pas seulement à vous. La cour a la vertu du

iieuve Léthé pour nous faire oublier nos parents et nos amis quand

ils sont dans une mauvaise situation.

Je ne me souvenois donc plus de ma famille , lorsqu'un matin

il entra chez moi un jeune homme qui me dit qu'il souhaitoit de me

parler un moment en particulier. Jele fis passer dans mon cabinet, où,

sans lui offrir une chaise
,
parce qu'il me paroissoit un homme du

commun, je lui demandai ce qu'il me vouloit. « Seigneur Gil Blas,

me dit-il
,
quoi ! vous ne me remettez point 1 » J'eus beau le con-

43
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sidérer attentivement
,
je fus obligé de lui répondre que ses traits

m'étoient tout-à-fait inconnus. « Je suis, reprit-il , un de vos com-

patriotes , natif d'Oviedo même , et fils de Bertrand Muscada , l'é-

picier voisin de votre oncle le chanoine. Je vous reconnois bien,

moi. Nous avons joué raille fois tous deux à la Gallina-Ciega.

— Je n'ai , lui répondis-je
,
qu'une idée très-confuse des amuse-

ments de mon enfance; les soins dont j'ai depuis été occupé m'en ont

fait perdre la mémoire.— Je suis venu , dit-il , à Madrid pour compter

avec le correspondant de mon père. J'ai entendu parler de vous. On

m'a dit que vous étiez sur un bon pied h la cour, et déjà riche comme

un Juif. Je vous en fais mes compliments, et je vais, à mon retour

au pays , combler de joie votre famille en lui annonçant une si agréa-

ble nouvelle. »

Je ne pouvois honnêtement me dispenser de lui demander dans

quelle situation il avoit laissé mon père , ma mère, et mon oncle
;

mais je m'acquittai si froidement de ce devoir que je ne donnai pas

sujet à mon épicier d'admirer la force du sang. Il parut choqué de

l'indifférence que j'avois pour des personnes qui me dévoient être

si chères ; et , comme c'étoit un garçon franc et grossier : « Je vous

croyois , me dit-il crûment, plus de tendresse et de sensibilité pour vos

proches. De quel air glacé m'interrogcz-vous sur leur compte ! Ap-

prenez que votre père et votre mère sont toujours dans le service
,

et que le bon chanoine Gil Perez , accablé de vieillesse et d'infir-

mités, n'est pas éloigné de sa fin. Il faut avoir du naturel ; et puisque

vous êtes en état de faire du bien à vos parents, je vous conseille en

ami de leur envoyer deux cents pistoles tous les ans. Par ce secours vous

leur procurerez une vie douce et heureuse, sans vous incommoder. »

Au lieu d'être touché de la peinture qu'il me faisoit de ma fa-

mille
,
je ne sentis que la liberté qu'il prenoit de me conseiller sans

que je l'en priasse. Avec plus d'adn sse
,
peut-être m'auroit-il per-

suadé ; mais il ne fit que me révolter par sa franchise. 11 s'en aperçut

au silence mécontent que je gardai ; et , continuant son exhortation

avec moins de charité que de malice, il m'impatienta. « Oh , c'en est

trop! répondis-je avec emportement. Allez, monsieur de Muscada,

ne vous mêlez que de ce qui vous regarde. Il vous convient bien de

me dicter mon devoir! Je sais mieux que vous ce que j'ai à faire

dans cette occasion.» En achevant ces mots, je j'oussai l'épicier hors

de mon cabinet , et le renvoyoiàOvicdo vcndredu poivre ctdugiroflc.
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Ce qu'il venoit de me dire ne laissa pas de s'offrir a mon es-

prit ; et me reprochant moi-même que j'étois un tils dénaturé, je

m'attendris. Je me rappelai les soins qu'on avoit eus de mou enfance

et de mon éducation
;

je me représentai ce que je devois à mes pa-

rents ; et mes réflexions furent accompagnées de quelques transports

de reconnoissance
,
qui pourtant n'aboutirent à rien : mon ingrati-

tude les étouffa bientôt , et leur fit succéder un profond oubli. Il y

a bien des pères qui ont de pareils enfants.

L'avarice et l'ambition qui me possédoient changèrent entièrement

mon humeur. Je perdis toute ma gaieté : je devins distrait et rêveur;

en un mot , un sot animal. Fabrice , me voj^ant tout occupé du soin

de sacrifier a la fortune, et fort détaché de lui , ne venoit plus chez

moi que rarement. Il ne put même s'empêcher de me dire un jour :

« En vérité , GilBlas
,
je ne te connois plus. Avant que tu fusses à la

cour, tu avois toujours l'esprit tranquille; a présent je te vois sans

cesse agité. Tu formes projet sur projet pour t'enrichir ; et plus tu

amasses de bien, plus tu veux en amasser. Outre cela, te le dirai-je !

tu n'as plus avec moi ces épanchements de cœur , ces manières li-

bres qui font le charme des liaisons : tout au contraire , tu t'enve-

loppes et me caches le fond de ton ame. Je remarque même de la con-

trainte dans les honnêtetés que tume fais. Enfin , Gil Blas n'est plus

ce même Gil Blas que j'ai connu.

— Tu plaisantes sans doute , lui répondis-je d'un air assez froid. Je

n'aperçois en moi aucun changement.— Ce n'est point a tes yeux, ré-

pliqua-t-il
,
qu'on doit s'en rapporter ; ils sont fascinés. Crois-moi

,

ta métamorphose n'est que trop véritable. En bonne foi , mou ami

,

parle : vivons-nous ensemble comme autrefois ? Quand j'allois le ma-

tin frapper "a ta porte , lu venois m'ouvrir toi-même , encore tout en-

dormi le plus souvent, et j'entrois dans ta chambre sans façon. Au-

jourd'hui, quelle différence ! Tu as des laquais ; on me fait attendre

dans ton antichambre , et il faut qu'on m'annonce avant que je

puisse te parler. Après cela , comment me reçois-tu? Avec une po-

litesse glacée , et en tranchant du seigneur. On diroit que mes vi-

sites commencent k te peser. Penses-tu qu'une pareille réception soit

agréable a un homme qui t'a vu son camarade ? Non, Sanlillane, non;

elle ne me convient nullement. Adieu ; séparons-nous à l'amiable.

Défaisons-nous tous deux , toi , d'un censeur de tes actions , et moi

,

d'im nouveau riche qui se méconnoît. »
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Je me sentis plus aigri que touché de ses reproches , et je le lais-

sai s'éloigner sans faire le moindre effort pour le retenir. Dans la si-

tuation où étoit mon esprit, l'amitié d'un poète ne me paroissoit pas

une chose assez précieuse pour devoir m'affliger de sa perte. Je trou-

vois de quoi m'en consoler dans le commerce de quelques petits of-

ficiers du roi , auxquels un rapport d'humeur me lioit depuis peu

étroitement. Ces nouvelles connoissances étoient des hommes dont

la plupart venoient de je ne sais où , et qu'une heureuse étoile avoit

fait parvenir à leurs postes. Ils étoient déjà tous a leur aise; et ces

misérables, n'attribuant qu'à leur mérite les bienfaits dont la bonté

du roi les avoit comblés , s'oublioient de même que moi. Nous nous

imaginions être des personnes bien respectables, fortune ! voila

comme tu dispenses tes faveurs le plus souvent I Le stoïcien Epictèle

n'a pas tort de te comparer a une fille de condition qui s'abandonne

a des valets.

I I

I
I
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.N soir, après avoir renvoyé la compa-

gnie qui étoit venue souper chez moi

,

me voyant seul avec Scipion, je lui de-

mandai ce qu'il avoit fait ce jour-la.

« Un coup de maître, me répondit-il
,

je veux vous marier. Je vous ménage la

fille unique d'un orfèvre de ma connois-

fj '(^ — La fille d'un orfèvre! m'écriai-je

d'un air dédaigneux; as-lu perdu l'esprit? peux-tu me proposer une

bourgeoise? Quand on a un certain raériie, et qu'on est a la cour sur

un cerlain pied , il me semble qu'on doit avoir des vues plus élevées.

iy
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— Eh ! mousieur , me repartit Scipioa , ne le prenez point sur ce

ton-la. Songez que c'est le malc qui anoblit , et ne soyez pas plus

délicat que mille seigneurs que je pourrois vous citer. Savez-vous

bien que rhériiière dont il s'agit est un parti de cent mille ducats?

N'est-ce pas la un beau morceau d'orfèvrerie?» Lorsque j'entendis

parler dune si grosse somme, je devins plus traitable. « Je me rends,

dis-je a mon secrétaire ; la dot me détermine. Quand veux-tu me la

faire toucher?— Doucement, monsieur, me répondit-il; un peu de

patience. Il faut auparavant que je communique la chose au père,

et que je la lui fasse agréer. — Bon ! repris-je en éclatant de rire , tu

en es encore là? voila un mariage bien avancé! — Beaucoup plus

que vous ne pensez, me répliqua-t-il. Je ne veux qu'une heure de

conversation avec l'orfèvre, et je vous réponds de son consentement.

Mais, avant que nous allions plus loin, composons, s'il vous plaît.

Supposons que je vous fasse donner cent mille ducats, combien

m'enreviendra-t-il?— Vingt mille, lui repartis-je. — Le Ciel en soit

loué! dit-il. Je bernois votre reconnoissance à dix mille; vous êtes

une fois plus généreux que moi. Allons, j'entamerai dès demain

cette négociation; et vous pouvez compter qu'elle réussira, ou je

ne suis qu'une bète. «

Effectivement , deux jours après il me dit : J'ai parlé au sei-

gneur Gabriel Salero (ainsi se nommoit mon orfèvre)
;
je lui ai tant

vanté votre crédit et votre mérite
,
qu'il a prêté l'oreille à la propo-

sition que je lui ai faite de vous accepter pour gendre. Vous aurez

sa lille avec cent mille ducats
,
pourvu que vous lui fassiez voir clai-

rement que vous possédez les bonnes grâces du ministre. —Cela étant

,

dis-je alors a Scipîon
,
je serai bientôt marié. Mais a propos de la

fille, l'as-tu vue? est-elle belle? « Pas si belle que la dot, me répon-

dit-il. Entre nous , celte riche héritière n'est pas une fort jolie per-

sonne. Par bonheur , vous ne vous en souciez guère. — Ma foi non

,

lui répliquai-je , mon enfant. Nous autres gens de cour, nous n'é-

pousons que pour épouser seulement. Nous ne cherchons la beauté

que dans les femmes de nos amis ; et si par hasard elle se trouve

dans les nôtres , nous y faisons si peu d'attention
,
que c'est fort bien

fait quand elles nous en punissent.

— Ce n'est pas tout, reprilScipion : leseigneur Gabriel vousdonne

a souper ce soir. Nous sommes convenus que vous ne parlerez point

de mari.'ige. Il doit inviter plusieurs marchands de ses amis a ce rc-

I
:

! I
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pas, où vous vous trouverez comme un simple convive, et demain

il viendra souper chez vous de la même mauière. Vous voyez par-

là que c'est lui homme qui veut vous étudier avant que de passer

outre. Usera bouque vous vous observiez uu peu devant lui. — Oh !

parbleu, interrompis-je d'un air de confiance, qu'il m'examine tant

qu'il lui plaira; je ne puis que gagner à cet examen. »

Cela s'exécuta de point eu point. Je me fis conduire chez l'or-

fèvre, qui me reçut aussi familièrement que si nous nous fussions

déjà vus plusieurs fois. C'étoit un bon bourgeois
,
qui étoit, comme

nous disons
,
poli hasta porjîar. Il me présenta la senora Eugenia sa

lémme, et la jeune Gabriela sa fille. Je leur fis force compliments,

sans contrevenir au traité. Je leur dis des riens en fort beaux termes,

des phrases de courtisan.

Gabriela, n'en déplaise à mon secrétaire , ne lue parut pas dés-

agréable, soità cause qu'elle étoit extrêmement parée, soit que je ne

la regardasse qu'au travers de la dot. La bonne maison que celle du

seigneur Gabriel ! Il y a, je crois, moins d'argent dans les mines du
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j j
Pérou qu'il n'y en avoit dans celte maison-là. Ce métal s'y offroit a j

I
; la vue de toutes parts sous mille formes différentes. Chaque chambre,

i

et particulièrement celle où nous nous mîmes alable , étoit un trésor.
\

I

Quel spectacle pour les yeux d'un gendre ! Le beau-père, pour faire '

! plus d'honneur à son repas , avoit assemblé chez lui cinq ou ;ix mar-

i
j chands, tous personnages graves et ennuyeux. Ils ne parlèrent que

I

: i de commerce, et l'on peut dire que leur conversation fut plutôt une

i

I conférence denégociants qu'un entretiend'amis qui soupent ensemble.
i

j ! Je régalai l'orfèvre à mon tour le lendemain au soir. Ne pouvant |

I ! l'éblouir par mon argenterie, j'eus recours a une illusion. J'invitai i

j
I

a souper ceux de mes amis qui faisoient la plus belle figure a la cour
,

|

j
j et que je connoissois pour des ambitieux qui ne mettoieut point de

;

j I
bornes a leurs désirs. Ces gens-ci ne s'entretinrent que des grandeurs,

,

I

j

que des postes brillants et lucratifs auxquels ils aspiroient; ce qui fît
;

j

' son effet. Le bourgeois Gabriel , étourdi de leurs grandts idées, ne
|

I

se sentoit, malgré tout son bien, qu'un petit mortel en comparaison |

i I de ces messieurs. Pour moi, faisant rhoumie modéré, je dis que je i

' me contenterois d'une fortune médiocre, comme de vingt mille du- '

cats de rente. Sur quoi ces affamés d'honneur et de richesses s'é-

crièrent que j'aurois tort , et qu'étant aimé autant que je l'étois du |

I ; premier ministre
,
je ne devois pas m'en tenir a si peu de chose. Le i

i ! beau-père ne perdit pas une de ces paroles ; et je crus remarquer
, j

I quand il se relira
,
qu'il étoit fort satisfait.

{

1 j Scipion ne manqua pas de l'aller voir le jour suivant, dans la ma-

:

' tinée, pour lui demander s'il étoit content de moi. «J'en suis char-

mé , répondit le bourgeois ; ce garçon -la m'a gagné le cœur. Mais, '

seigneur Scipion, ajouta-t-il, je vous conjure, par notre ancienne i

connoissance, de me parler sincèrement. Nous avons tous notre !

foible, connue vous savez : apprenez-moi celui du seigneur Santil- I

lane. Est-il joueur? est-il galant? Quelle est son iuclinaiion vicieuse? i

Ne me la cachez pas, je vous en prie, — Vous m'offensez , seigneur
j

Gabriel, en me faisant une telle question, repartit renlremelleur. Je
!

suis plus dans vos intérêts que dans ceux de mon maître. S'il avoit
j

quelque mauvaise habitude
,
qui fût capable de rendre votre fille mal-

|

heureuse, est-ce que je vous l'aurois proposé pour gendre? Non,
j

parbleu! je suis trop bon serviteur. Mais, entre nous, je ne lui I

irouve point d'autre défaut que celui de n'en avoir aucun. Il est

irop sage pour un jeune homme. — Tant mieux , reprit l'orfèvre;
j
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cela me fait plaisir. Allez, mon ami, vous pouvez l'assurer qu'il

aura ma fille, et que je la lui douncrois quand il ne seroit pas chéri

du ministre. «

Aussitôt que mon secrétaire m'eut rapporté cet entretien
,
je cou-

rus chez Salero, pour le remercier de la disposition favorable où il

eioit poiu- moi. Il avoit déjà déclaré sa volonté à sa femme et à sa

fille, qui me firent connoître
,
par la manière dont elles me reçurent

,

({u'ellts y étoient soumises sans répugnance. Je menai le beau-père

au duc de Lerme, que j'avois prévenu la veille, et je le lui présen-

tai. Son excellence lui fit un accueil des plus gracieux , et lui témoi-

gna de la joie de ce qu'il avoit choisi pour gendre un homme qu'elle

affectionnoit beaucoup, et prétendoit avancer. Elle s'étendit ensuite

sur mes bonnes qualités , et dit enfin tant de bien de moi
,
que le bon

Gabriel crut avoir rencontré dans ma seigneurie le meilleur parti

dEspagne pour sa fille. 11 en étoit si aise, qu'il en avoit la larme a

l'ceil. Il me serra fortement entre ses bras lorsque nous nous sépa-

râmes, en me disant : « Mon fils
,
j'ai tant d'impatience de vous voir

répoux de Gabriila, que vous le serez dans huit jours tout an jdus

tard. »
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v/T^"^
AissoNs la mon mariage pour un moment :

I l'ordre de mon histoire le demande, et

/veut que je raconte le service que je ren-

idis à don Alphonse, mon ancien maître.

J'avois entièrement oublié ce cavalier, et

^^^voici à quelle occasion j'en rappelai le

souvenir.

Le gouvernement de la ville de Valence

vint à vaquer dans ce temps-la. En ap-

prenant cette nouvelle
,
je pensai h don Alphonse de Leyva. Je fis

réflexion que cet emploi lui conviendroit à merveille-, et, moins par

amitié que par ostentation, je résolus de le demander pour lui. Je

me représentai que si je l'obtenois cela me feroit un honneur infini.

Je m'adressai donc au duc de Lerme. Je lui dis que j'avois été l'in-

tendant de don César de Leyva et de son fils , et qu'ayant tous les

sujets du monde de me louer d'eux
,
je prenois la liberté de le sup-

plier d'accorder à l'un ou a l'autre le gouvernement de Valence. Le

ministre me répondit : « Très-volontiers, Gil Blas. J'aime h te voir

reconnoissant et généreux. D'ailleurs tu me parles pour une fimiillc

que j'estime. Les Leyva sont de bons serviteurs du roi : ils méritent

bien cette place. Tu peux en disposer à ton gré
;
je te la donne pour

présent de noces. »



LIVRE IX. 685

Ravi d avoir réussi dans mon dessein, j'allai, sans perdre de

temps, chez Calderone faire dresser des lettres-patentes pour don Al-

phonse. 11 y avoit la un grand nombre de personnes qui attendoient

dans un silence respectueux que don Rodrigue vînt leur donner au-

dience. Je traversai la foule
,
je me présentai a la porte du cabinet

,

qu'on m'ouvrit. J'y trouvai je ne sais combien de chevaliers, de

commandeurs , et d'autres gens de conséquence
,
que Calderone

écouioit tour a tour. C'éloit une chose remarquable que la manière

différente dont il les recevoit. 11 se contentoit de faire à ceux-ci une

légère inclination de tête; il honoroit ceux-là d'une révérence, et h s

conduisoit jusqu'à la porte de son cabinet. Il metloit, pour ainsi

dire, des nuances de considération dans les civilités qu'il faisoit.

D'un autre côté, j'apercevois des cavaliers qui, choqués du peu

d attention qu'il avoii pour eux, maudissoieut dans leur arae la né-

cessité qui les obligeoit de ramper devant ce visage. J'en voyois

d'autres, au contraire, qui rioient en eux-mêmes de son air làt et

suffisant. J'avois beau faire ces observations, j'étois incapable d'en

profiter. J'en usois chez moi comme lui, et je ne me souciois guère

qu'on approuvât ou qu'on blâmât mes manières orgueilleuses, pourvu

qu'elles fussent respectées.

Don Rodrigue, ayant par hasard jeté les yeux sur moi, quitta

brusquement un gentilhomme qui lui parloit, et vint m'embrasser

avec des démonstrations d'amitié qui me surprirent. « Ah, moucher

confrère ! s'écria-t-il, quelle affaire me procure le plaisir de vous

voir ici? qu'y a-t-il pour votre service? » Je lui appris le sujet qui m a-

menoit, et là -dessus il m'assura, dans les teimes les plus obli-

geants, que le lendemain à pareille heure ce que je deraandois seroit

expédié. 11 ne borna point la sa politesse, il me reconduisit jusqu'à

la porte de son antichambre , où il ne conduisoit jamais que des

grands seigneurs, et la il m'embrassa de nouveau.

«Que signifient toutes ces honnêtetés? disois-je en m'en allant;

que me présagent-elles? Calderone méditeroit-il ma perte, ou bien

auroit-il envie de gagner mon amitié? ou, pressentant que sa faveur

est sur son déclin , me ménageroit-il dans la vue de me prier d'in-

tercéder pour lui auprès de notre patron? » Je ne savois à laquelle de

ces conjectures je devois m'arrèter. Le jour suivant, lorsque je re-

tournai chez lui , il me traita de la même façon -, il m'accabla de ca-

resses et de civilités. Il est vrai qu'il les rabattit sur la réception
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qu'il lit aux. autres personnes qui se présentèrent pour lui parler. 11

brusqua les uns , battit froid aux auties ^ il mécontenta presque tout le

monde. Mais ils furent tous assez vengés par une aventure qui arriva

,

et que je ne dois pas passer sous silence. Ce sera un avis au lecteur

pour les commis et les secrétaires qui la liront.

Un homme vêtu fort simplement, et qui ne paroissoit pas ce qu'il

étoit, s'approcha de Caldcrone, et lui parla d'un certain mémoire

qu'il disoit avoir présenté au duc de Lerme. Don Rodrigue ne re-

garda pas seulement le cavalier, et lui dit d'un ton brusque : «Com-

ment vous appelle-t-on , mon ami? — On m'appeloit Fraucillo dans

mon enfance, lui répliqua de sang-froid le cavalier; on ma depuis

nommé don Fraucillo de Zuniga, et je nie nomme aujourdliui le

comte de Pedrosa. » Caldcrone, étonné de ces paroles, et voyant

8" V.yxX.

i I
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qu'il avoit afiaire à un homme de la première qualité , voulut s'ex-

cuser. «Seigneur, dit-il au comte, je vous demande pardon, si, ne

vous connoissant pas — Je ne veux point de tes excuses, inter-

rompit avec hauteur Francillo
;
je les méprise autant que tes mal-

honnêtetés. Apprends qu'un secrétaire de ministre doit recevoir hon-

nêtement toutes sortes de personnages. Sois , si tu veux, assez vain

pour te regarder comme le substitut de ton maître; mais n'oublie

pas que tu n'es que sou valet. »

Le superbe don Rodrigue fut fort mortifié de cet accident : il n'en

devint toutefois pas plus raisonnable. Pour moi
,
je remarquai cette

chasse-là : je résolus de prendre garde a qui je parlerois dans mes au-

diences , et de n'être insolent qu'avec des muets. Comme les patentes

de don Alphonse se trouvoient expédiées, je les emportai, et les en-

voyai, par un courrier extraordinaire, à ce jeune seigneur, avec une

lettre du duc de Lerme
,
par laquelle son excellence lui donnoit avis

f{ue le roi venoit de le nommer au gouvernement de Valence. Je ne

lui mandai point la part que j'avois à cette nomination, je ne voulus

pas même lui écrire , me faisant un plaisir de la lui apprendre de

bouche, et de lui causer une agréable surprise lorsqu'il viendront "a

la cour prêter serment pour son emploi.
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EVENONS à ma belle Gabriela. Je devois

donc l'épouser dans huit jours. Nous nous

préparâmes de part et d'autre à cette cé-

rémonie. Salero fit faire de riches habits

pour la mariée
,

j'arrêtai pour elle une

femme de chambre, un laquais et un

I

vieil écuyer ; tout cela choisi par Scipion,

qui attendoit encore avec plus d'impa-

tience que moi le jour qu'on devoit me

compter la dot.

La veille de ce jour si désiré
,
je soupai chez le beau-père avec des

oncles et des tantes, des cousins et des cousines. Je jouai parfaite-

ment bien le personnage d'un gendre hypocrite. J'eus mille com-

plaisances pour l'orfèvre et pour sa femme
;
je contrefis le passionné

auprès de Gabriela; je g'racieusai toute la famille, dont j'écoutai

sans m'impatienter les plats discours et les raisonnements bourgeois.

Aussi, pour prix de ma patience, j'eus le bonheur de plaire a tous

les parents; il n'y en eut pas un qui ne parût s'applaudir de mon

alliance.

Le repas fini , la compagnie passa dans une grande salle où on la

régala d'un concert de voix et d'instruments
,
qui ne fut pas mal exé-

cuté
,
quoiqu'on n'eût pas choisi les meilleurs sujets de Madrid. Plu-

sieurs airs gais , dont nos oreilles furent agréablement frappées, nous

mirent de si belle humeur
,
que nous commençâmes a former des

dan.ses. Die» sait de quelle façon nous nous en acquittâmes, jiuis-

qu'on me prit pour un élève de Terpsichore, moi qui n'avois d'autres

principes de cet art que deux ou trois leçons que j'avois reçues, chez

la marquise de Chaves , d'un petit maître a danser qui vonoit mon-

I
I



LIVRE IX, 687

trer aux pages. Après nous être bien divertis , il fallut songer a se re-

tirer chacun chez soi. Je prodiguai les révérences et les accolades.

« Adieu, mon gendre, me dit Salero en m'embrassant; j'irai chez

vous demain matin porter la dot en belles espèces d'or. — Vous y se-

rez le bien-venu, lui répondis-je, mon cher beau-père. » Ensuite,

donnant le bonsoir a la famille, je gagnai mon équipage, qui m'at-

tendoit a. la porte, et je pris le chemin de mon hôtel.

J'étois à peine a deux cents pas de la maison du seigneur Gabriel

,

que quinze ou vingt hommes , les uns a pied , les autres à cheval

,

tous armés d'épées et de carabines , entourèrent mon carrosse et l'ar-

rêtèrent, en criant : De par le roi! Ils m'en firent descendre brusque-
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ment pour me jeter dans une chaise roulante , où le principal de ces

cavaliers étant monté avec moi , dit au cocher de toucher vers Ségo-

vie. Je jugeai bien que c'étoit un honnête alguazil que j'avois a mon

côté. Je voulus le questionner pour savoir le sujet de mon empri-

sonnement; mais il me répondit, sur le ton de c(S messieurs-lk
,
je

veux dire brutalement, qu'il n'avoit point de compte a me rendre.

Je lui dis que peut-être il se méprenoit. «Non, non, repartit-il
,
je

suis sûr de mon fait; vous êtes le seigneur Santillane. C'est vous

que j'ai ordre de conduire où je vous mène. » N'ayant rien à répli-

quer a ces paroles
,
je pris le parti de me taire. Nous roulâmes le

reste de la nuit le long du Mancanarez dans un profond silence.

Nous changeâmes de chevaux a Cormenar , et nous arrivâmes sur le

soir a Ségovie, où Ton m'enferma dans la tour.

! I
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CHAPITRE IV.
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^""îH^
N commença par me mettre dans un ca-

-* chot, où l'on me laissa sur la paille

comme un criminel digne du dernier

supplice. Je passai la nuit, non pas a

me désoler, car je ne sentois pas encore

tout mon mal, mais a chercher dans mon
esprit ce qui pouvoit avoir causé mon
malheur. Je ne doutois pas que ce ne

fût l'ouvrage de Calderone. Cependant

j'avois beau le soupçonner d'avoir tout découvert, je ne concevois

pas comment il avoit pu porter le duc de Lerme à me traiter si cruel-

lement. Tantôt je ra'iraaginois que c'étoit à l'insu de son excellence

que j'avois été arrêté ; et tantôt je pensois que c'étoit elle-même qui

,

pour quelque raison politique, m'avoit fait emprisonner, ainsi que

les ministres en usent quelquefois avec leurs favoris.

Jétois vivement agité de mes diverses conjectures, quand la clarté

du jour, perçant au travers d'une petite fenêtre grillée, vint offrir à

ma vue toute l'horreur du lieu où je me trouvois. Je m'affligeai

alors sans modération, et mes yeux devinrent deux sources de larmes

que le souvenir de ma prospérité rendoit intarissables. Pendant que

je m'abandonnois a ma douleur, il vint dans mon cachot un guiche-

tier qui m'apportoit un pain et une cruche d'eau pour ma journée.

! 1

44



690 GIL BLAS.

11 me regarda , et remarquant que j'avois le visage baigné de pleurs

,

tout guichetier qu'il étoit, il sentit un mouvement de pitié. «Sei-

gneur prisonnier , me dit-il , ne vous désespérez point. Il ne faut pas

être si sensible aux traverses de la vie. Vous êtes jeune; après ce

temps-ci vous en verrez un autre. En attendant , mangez de bonne

grâce le pain du roi. »

Mon consolateur sortit en achevant ces paroles, auxquelles je ne

répondis que par des plaintes et des gémissements ; et j'employai

tout le jour à maudire mon étoile, sans songer a faire honneur a

i !

I :
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mes provisions
,
qui, dans l'état où j'élois, me sembioient moins un

présent de la bonté du roi qu'un effet de sa colère, puisqu'elles ser-

voient plutôt à prolonger qu'a soulager les peines des malheureux.

La nuit vint pendant ce temps-la, et bientôt un grand bruit de

clefs attira mon attention. La porte de mon cachot s'ouvrit, et un

moment après il entra un homme qui portoit une bougie. Il s'appro-

cha de moi et me dit : « Seigneur Gil Blas , vous voyez un de vos

anciens amis. Je suis ce don André de Tordesillas qui demeuroit

avec vous k Grenade, et qui étoit gentilhomme de l'archevêque dans

le temps que vous possédiez les bonnes grâces de ce prélat. Vous le

priâtes , s'il vous en souvient, d'employer son crédit pour moi , et il

me fit nommer pour aller remplir un emploi au Mexique ; mais , au

lieu de m'embarquer pour les Indes, je m'arrêtai dans la ville d'A-

licante. J'j épousai la fille du capitaine du château ; et, par une suite

d'aventures dont je vous ferai tantôt le récit
,
je suis devenu le châtelain

de la tour de Ségovie. Il m'est expressément ordonné de ne vous lais-

ser parler a personne, de vous faire coucher sur la paille, et de ne

vous donner pour toute nourriture que du pain et de l'eau. Mais,

outre que j'ai trop d'humanité pour ne pas compatir à vos maux
,

vous m'avez rendu service , et ma reconnoissance l'emporte sur les

ordres que j'ai reçus. Loin de servir d'instrument a la cruauté qu'on

veut exercer sur vous
,
je prétends adoucir la rigueur de votre pri-

son. Levez-vous, et venez avec moi. »

Quoique le seigneur châtelain méritât bien quelques remercie-

ments , mes esprits étoient si troublés que je ne pus lui répondre un

seul mot. Je ne laissai pas de le suivre. Il me fit traverser une cour,

et monter par un escalier fort étroit à une petite chambre qui étoit

tout au haut de la tour. Je ne fus pas peu surpris , en entrant dans

cette chambre, de voir sur une table deux chandelles qui brûloient

dans des flambeaux de cuivre , et deux couverts assez propres. « Dans

un moment, me dit Tordesillas, on va nous apporter à manger.

Nous allons souper ici tous deux. C'est ce réduit que je vous ai des-

tiné pour logement. Vous y serez mieux que dans votre cachot : vous

verrez de votre fenêtre les bords fleuris de l'Erêma, et la vallée dé-

licieuse qui, du pied des montagnes qui séparent les deux Castilles

,

s'étend jusqu'à Coca. Je sais bien que vous serez d'abord peu sen-

sible a une si belle vue , mais quand le temps aura fait succéder une

douce mélancolie à la vivacité de votre douleur, vous prendrez
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plaisir a promener vos regards sur des objets si agréables. Outre cela

comptez que le linge et les autres choses qui sont nécessaires a un

homme qui aime la propreté ne vous manqueront pas. De plus , vous

serez bien couché, bien nourri, et je vous fournirai des livres tant

que vous en voudrez ; en un mot , vous aurez tous les agréments qu'un

prisonnier peut avoir, «

A des offres si obligeantes je me sentis un peu soulagé. Je pris

courage, et rendis mille grâces a mon geôlier. Je lui dis qu'il me rap-

peloit à la vie par son procédé généreux , et que je souhaitois de me

retrouver en état de lui en témoigner ma reconnoissance. « Hé !

pourquoi ne vous y retrouveriez-vous pas? me répondit il. Croyez-

vous avoir perdu pour jamais la liberté ! Vous êtes dans Terreur ; et

j'ose vous assurer que vous en serez quitte pour quelques mois de

prison. — Que dites- vous, seigneur don André! m'écriai -je. Il

semble que vous sachiez le sujet de mon infortune, — Je vous

avouerai , me repartit-il
,
que je ne l'ignore pas. L'alguazil qui vous

a conduit ici m'a confié ce secret que je puis vous révéler. Il m'a dit

que le roi, informé que vous aviez la nuit, le comte de Lemos et

vous , mené le prince d'Espagne chez une dame suspecte , venoit

,

pour vous en punir, d'exiler le comte; et vous envoyoit, vous, h

la tour de Ségovie pour y être traité avec toute la rigueur que vous

avez éprouvée depuis que vous y êies. — Et comment, lui dis-je,

cela est-il venu a la connoissance du roi? C'est particulièrement de

cette circonstance que je voudrois être instruit, — Et c'est , répon-

dit-il, ce que l'alguazil ne m'a point appris, et ce qu'apparemment

il ne sait pas lui-même. »

Dans cet endroit de notre conversation
,
plusieurs valets

,
qui appor-

toient le souper, entrèrent. Ils mirent sur la table du pain, deux

tasses, deux bouteilles , et trois grands plats, dans l'un desquels il y

avoit un civet de lièvre , avec beaucoup d'ognon , d'huile et de sa-

fran ; dans l'autre , une alla podrida , et dans le troisième un din-

donneau sur une marmelade de bererigena. Lorsque Tordesillas vit

que nous avions ce qu'il nous falloit, il renvoya ses doniesti(jues,

ne voulant pas qu'ils entendissent notre entretien. 11 ferma la porte,

et nous nous assîmes tous deux a table vis-h-vis l'un dclaiUre. « Com-

mençons, me dit-il, par le plus pressé. Vous devez avoir bon ap-

pétit, après deux jours de diète, » En parlant de celte sorte, il

chargea mon assiette de viande. Il s'imaginoit servir un affamé; et il
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avoit effectivement sujet de penser que j'allois ni'empiffrer de ses

ragoûts. Néanmoins, je trompai son attente. Quelque besoin que

j'eusse de manger , les morceaux me restoient dans la bouche , tant

j'avois le cœur serré de ma condition présente. Pour écarter de mon

esprit les images cruelles qui venoient sans cesse l'affliger, mon châ-

telain avoit beau m'exciter à boire et vanter l'excellence de son vin :

m'eût-il donné du nectar, je l'aurois alors bu sans plaisir. Il s'en

aperçut , et , s'y prenant d'une autre façon , il se mit a me conter

d'un style égayé l'histoire de son mariage. 11 y réussit encore moins

par-la. J'écoutai son récit avec tant de distraction que je n'aurois

pu dire , lorsqu'il l'eut fini , ce qu'il venoit de me raconter. Il ju-

gea bien qu'il entreprenoit trop de vouloir ce soir-là faire quelque

diversion a mes chagrins. Il se leva de table après avoir achevé de

souper, et me dit : « Seigneur de Santillane
,
je vais vous laisser re-

poser, ou plutôt rêver en liberté a votre malheur. Mais, je vous le

répète, il ne sera pas de longue durée. Le roi est bon naturellement
;

quand sa colère sera passée, et qu'il se représentera la situation dé-

plorable où il croit que vous êtes , vous lui paroîtrez assez puni. » A
ces mots, le seigneur châtelain descendit et fit monter ses valets

pour desservir. Ils emportèrent jusqu'aux flambeaux , et je me cou-

chai h la sombre clarté d'une lampe qui étoit attachée au mur.

44»
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CHAPITRE V.
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passai deux licures pour le moins a ré-

écLir sur ce que Tordesillas m'avoit ap-

pris. «Je suis donc ici, disois-je, pour

avoir contribue aux plaisirs de riiéritior

de la couronne ! Quelle imprudence aussi

jd'avoir rendu de pareils services à uu

prince si jeune ! Car c'est sa grande jeu-

nesse qui fait tout mon crime*, s'il étoit

dans un âge plus avancé, le roi peut-

être n'auroit fait que rire de ce qui l'a si fort irrité. Mais qui peut

avoir donné un semblable avis "a ce monarque, sans appéhender le

ressentiment du prince, ni celui du duc deLerme? Ce ministre vou-

dra venger sans dente le comte de Lemos, son neveu. Comment le

roi a-t-il découvert cela? C'est ce que je ne comprends point. »

J'en revenois toujours la. L'idée pourtant la plus aflligcante pour

moi, celle qui me désespéroit, et dont mon esprit ne pouvoit se dé-

tacher, c'étoit le pillage auquel je m'imaginois bien que tons mes

effets avoient été abandonnés. «Mon colfre-fort ! m'écriois-je
,

mes chères richesses, qu'ètcs-vous devenues? dans quelles mains

èlcs-vous tombées? Hélas! je vous ai perdues en moins de temps

encore que je ne vous avois gagnées ! » Je me peignois le désordre
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qui devoit régner dans ma maison, et je faisois sur cela des ré-

flexions toutes plus tristes les unes que les autres. La confusion de
tant de pensées différentes me jeta dans un accablement qui me de-

vint favorable
; le sommeil

,
qui m'avoit fui la nuit précédente, vint

répandre sur moi ses pavots. La bonté du lit , la fatigue que j'avois

soufferte, ainsi que les vapeins des viandes et du vin, y contri-

buèrent aussi. Je m'endormis profondément; et, selon toutes les

apparences
, le jour m'auroit surpris dans cet état , si je n'eusse été

réveillé tout a coup par un bruit assez extraordinaire dans les pri-

sons. J'entendis le son d'une guitare et la voix d'un homme en

même temps. J'écoute avec attention, je n'entends plus rien; je

crois que c'est un songe. Mais, un instant après, mon oreille fut

Irappée du son du même instrument et de la même voix qui chanta

les vers suivants :

Ay dfc uiy I iin anno ft-iice

Parece un so|»lo ligero :

Pero sin dicha un instante

Es un siglo de tonnenlo '

.

Ce couplet
,
qui paroissoit avoir été fait exprès pour moi , irrita

mes ennuis. Je n'éprouve que trop, disois-je, la vérité de ces paroles:

il me semble que le temps de mon bonheur s'est écoulé bien vite, et

qu'il y a déjà un siècle que je suis en prison. Je me replongeai dans

une affreuse rêverie, et commençai à me désoler, comme si j'y eusse

pris plaisir. Mes lamentations pourtant finirent avec la nuit; et les

premiers rayons du soleil dont ma chambre fut éclairée calmèrent un

peu mes inquiétudes. Je me levai pour aller ouvrir ma fenêtre, et

donner de l'air a ma chambre. Je regardai dans la campagne, dont

je me souvins que le seigneiu- châtelain m'avoit fait une belle des-

cription. Je ne trouvai pas de quoi justifier ce qu'il m'en avoit dit.

L'Erêma
,
que je croyois du moins égal au Tage , ne me parut qu'un

ruisseau. li'ortie seule et le chardon paroient ses bords fleuris j et la

prétendue vallée délicieuse n'offrit à ma vue que des terres dont la

plupart étoient incultes. Apparemment que je n'en étois pas encore a

' Ilvlat I une aniice (lu plaitir passu comme un vciil lé;jrr ; mais un iiiomcnt Je itu>!-

hcur en un siècle de tourments.
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cette douce mélancolie qui devoit me faire voir les choses autrement

que je ne les voyois alors.

m liiiiiii,

^-

Je commençai à m'habiller, et déjà j'étois à demi vêtu
,
quand Tor-

desillas arriva suivi d'une vieille servante qui m'apportoit des che-

mises et des serviettes. « Seigneur Gil Blas , me dit-il , voici du linge.

Ne le ménagez pas : j'aurai soin que vous en ayez toujours de reste.

Hé bien, ajouta-t-il, comment avez-vous passé la nuit? Le sommeil

a-t-il suspendu vos peines pour quelques moments? — Je dormirois

peut-être encore, lui répondis-je, si je n'eusse été réveillé par une voix

accompagnée d'une guitare.— Le cavalier qui a troublé votre repos,

reprit-il, est un prisonnier d'état qui a sa chambre à côté de la vôtre.

11 est chevalier de l'ordre militaire deCalatrava, et il a une figure

tout aimable. Il s'appelle don Gaston de Cogollos. Vous pourrez

vous voir tous deux , et manger ensemble. Vous trouverez une con-

solation mutuelle dans vos entretiens : vous vous serez l'un à l'autre

d'un grand agrément. »

Je témoignai à don André que j'étois très-sensible a la permission

qu'il me donnoit d'unir ma douleur avec celle de ce cavalier; et,

comme je marquai quehjue impatience de connoître ce compagnon

de malheur, notre obligeant châtelain me procura cette satisfaction

dès ce jour-là même ; il me fit dîner avec don Gjston
,
qui me sur-

prit par sa bonne mine et par sa beauté. Jugez quel il devoit être
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pour faire une impression si forte sur des yeux accoutumés h voir la

plus brillante jeunesse de la cour. Imaginez-vous voir un homme
fait a plaisir , un de ces héros de romans qui n'avoient qu'a se mon-

trer pour causer des insomnies aux princesses. Ajoutons à cela que la

nature
,
qui mêle ordinairement ses dons , avoit doué Cogollos de

beaucoup d'esprit et de valeur : c'étoit un cavalier parfait.

Si ce cavalier me charma
,
j'eus de mon côté le bonheur de ne lui

pas déplaire. Il ne chanta plus la nuit , de peur de m'incommoder

,

quelques prières que je lui fisse de ne se pas contraindre pour moi.

Une liaison est bientôt fonnée entre deux personnes qu'un mauvais

sort opprime. Une tendre amitié suivit de près notre connoissance
,

et devint plus forte de jour en jour. La liberté que nous avions de

nous parler quand il nous plaisoit nous fut très-utile
,
puisque

,
par

nos conversations, nous nous aidâmes réciproquement tous deux à

prendre notre mal en patience.

Une après-dînée j'entrai dans sa chambre comme il se disposoit à

jouer de la guitare. Pour l'écouter plus commodément
,
je m'assis

sur une sellette qu'il y avoit la pour tout siège ; et lui , s'étant mis

sur le pied de son lit , il joua un air fort touchant , et chanta dessus

des paroles qui exprimoient le désespoir où la cruauté d'une dame

réduisoil un amant. Lorsqu'il les eut chantées
,
je lui dis en sou-



698 GIL BLAS.

i i

riant : « Seigneur chevalier, voila des vers que vous ne serez jamais

obligé d'employer dans vos galanteries , vous n'êtes pas fait pour

trouver des femmes cruelles. — Vous avez trop bonne opinion de

moi, me répondit-il. J'ai composé pour mon compte les vers que

vous venez d'entendre
,
pour amollir un cœur que je croyois de dia-

mant
,
pour attendrir une dame qui me traitoit avec une extrême ri-

gueur. Il faut que je vous fasse le récit de cette histoire ; vous ap-

prendrez en même temps celle de mes malheurs.»
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CHAPITRE VI.

HiSTOMii' rit 1)0% niST<)\ m cofioi.i.'is , kt dk lona iikliiva r>K c.ai-istko.

fL y aura bientôt quatre ans que je partis

^ide Madrid pour aller à Coria voir dona

Eléonor de Laxarilla, ma tante, qui est

une des plus riches douairières de la Castille

^ovieille, et qui n'a point d'autre héritier

jque moi. Je fus a peine arrivé chez elle

.que l'amour y vint troubler mon repos.

(lElle me donna un appartement dont les

) fenêtres faisoient face aux jalousies d'une

dame qui demeuroit vis-a-vis, et que je pouvois facilement re-

marquer, tant ses grilles étoient peu serrées et la rue étroite. Je

ne négligeai pas cette possibilité ; et je trouvai ma voisine si belle

que j'en fus d'abord enchanté. Je le lui marquai aussitôt par des œil-

lades si vives qu'il n'y avoit pas a s'y méprendre. Elle s'en aperçut

bien, mais elle n'étoit pas fille a faire trophée d'une pareille obser-

vation , et encore moins a répondre a mes minauderies.

Je voulus savoir le nom de cette dangereuse personne qui trou-

bloit si promptement les cœurs. J'appris qu'on la nommoit dona He-

lena; qu'elle étoit fille unique de don George de Galisieo, qui pos-
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sédoit à quelques lieues de Coria un fief dominant d'un revenu con-

sidérable; qu'il se présentoit souvent des partis pour elle, mais que

son père les rejetoit tous
,
parce qu'il étoit dans le dessein de la ma-

rier a don Augustin de Olighera, son neveu, qui, en attendant ce

mariage , avoit la liberté de voir et d'entretenir tous les jours sa cou-

sine. Cela ne me découragea point : an contraire
,
j'en devins plus

amoureux ; et l'orgueilleux plaisir de supplanter un rival aimé m'ex-

cita peut-être autant que mon amour a pousser ma pointe. Je conti-

nuai donc de lancer à mon Hélène des regards enflammés. J'en

adressai aussi de suppliants a Félicia , sa suivante , comme pour im-

plorer son secours
;

je fis même parler mes doigts. Mais ces galante-

ries furent inutiles; je ne tirai pas plus de raisons de la soubrette

que de la maîtresse : elles firent toutes deux les cruelles et les inac-

cessibles.

Puisqu'elles refusoient de répondre au langage de mes yeux
,
j'eus

recours à d'autres interprètes. Je mis des gens en campagne pour dé-

terrer les connoissances que Félicia pouvoit avoir dans la ville. Ils

découvrirent qu'une vieille dame , appelée Théodora, étoit sa meil-

leure amie, et qu'elles se voyoient fort souvent. Ravi de cette décou-

verte, j'allai moi-même trouver Théodora, que j'engageai, par mes

présents , a me servir. Elle prit parti pour moi
,
promit de me ména-

ger chez elle un entretien secret avec son amie , et tint sa promes.se

dès le lendemain.

« Je cesse d'être malheureux , dis-je a Félicia
,
puisque mes peines

ont excité votre pitié. Que ne dois-je point a votre amie de vous

avoir disposée à m'accorder la satisfaction de vous entretenir ! — Sei-

gneur , me répondit-elle , Théodora peut tout sur moi. Elle m'a mise

dans vos intérêts ; et si je pouvois faire votre bonheur , vous seriez

bientôt au comble de vos vœux ; mais, avec toute ma bonne volonté

,

je ne sais si je vous serai d'un grand secours. Il ne faut point vous

flatter : vous n'avez jamais formé d'entreprise plus difficile. Vous ai-

mez une dame prévenue pour un autre cavalier; et quelle dame en-

core! une dame si ficre et si dissimulée, que si
,
par votre constant »•

et par vos soins, vous parvenez à lui arracher des soupirs, ne pensez

pas que sa fierté vous donne le plaisir de les entendre. — Ah! ma

chère Félicia , m'écriai-je avec douleur
,
pourquoi me faites-vous con-

noître tous les obstacles que j'ai a surmonter? Ce détail m'assassine.

Trompez-moi plutôt que de me désespérer. » A ces mots
,
je pris une



LIVRE IX. 701

de ses mains
,
je la pressai entre les miennes et lui mis au doigt un

diamant de trois cents pistolcs , en lui disant des choses si touchantes

que je la fis pleurer.

Elle étoit trop émue de mes discours , et trop contente de mes ma-

nières
,
pour me laisser sans consolation. Elle aplanit un peu les

difficultés. «Seigneur, me dit-elle, ce que je viens de vous repré-

senter ne doit pas vous ôter toute espérance. Votre rival , il est vrai

,

n'est pas haï j il vient au logis voir librement sa cousine ;
il lui parle

quand il lui plaît, et c'est ce qui vous est favorable. L'habitude où

ils sont tous deux d'être ensemble tous les jours rend leur commerce

un peu languissant : ils me paroissentse quitter sans peine , et se re-
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voir sans plaisir ; on diroit qu'ils sont déjà mariés. En un mot, je ne

vois point que ma maîtresse ait ime passion violente pour don Au-

gustin. D'ailleurs il y a entre vous et lui
,
pour les qualités person-

nelles , une différence qui ne doit pas être inutilement remarquée par

une fille aussi délicate que dona Helena. Ne perdez donc pas cou-

rage, continuez vos galanteries. Je vous seconderai, je ne laisserai

pas échapper une occasion de faire valoir a ma maîtresse tout ce que

vous ferez pour lui plaire. Elle aura beau se déguiser; h travers sa

dissimulation
,
je démêlerai bien ses sentiments. »

Nous nous séparâmes, Félicia et moi , fort satisfaits l'un de l'au-

tre, après cette conversation. Je m'apprêtai sur nouveaux frais a lor-

gner la fille de don George
;
je la régalai d'une sérénade dans laquelle

je fis chanter par une belle voix les vers que vous venez d'entendre.

Après le concert, la suivante
,
pour sonder sa maîtresse, lui demanda

si elle s'étoit divertie. « La voix , dit dona Héléna , m'a fait plaisir. —
Et les paroles qu'elle a chantées , répliqua la soubrette , ne sont-elles

pas fort touchantes?— C'est à quoi, repartit la dame, je n'ai fait au-

cune attention. Je ne me suis attachée qu'au chant : je n'ai nullement

pris garde aux vers, ni ne me soucie guère de savoir qui m'a donné cette

sérénade. — Sur ce pied-la, s'écria la suivante, le pauvre don Gas-^

ton de Cogollos est très-éloigné de son compte , et bien fou de passer

son temps a regarder nos jalousies ! — Ce n'est peut-être pas lui , dit

la maîtresse, d'un air froid ^ c'est quelque autre cavalier, qui vient,

par ce concert, de me déclarer sa passion. — Pardonnez-moi, répon-

dit Félicia, c'est don Gaston lui-même; a telles enseignes qu'il m'a

ce matin abordée dans la rue, et priée de vous dire de sa part qu'il

vous adore, malgré les rigueurs dont vous payez son amour; et

qu'enfin il s'estimcroit le plus heureux de tous les hommes, si vous

loi permettiez de vous marquer sa tendresse par ses soins et par des

fêtes galantes. Ces discours, poursuivit-elle, vous prouvent assez

que je ne me trompe pas. »

I^a fille de don George changea tout a coup de visage , et , regar-

dant sa suivante d'un air sévère : « Vous auriez bien pu , lui dit-elle,

vous passer de me rapporter cet impertinent entretien. Qu'il ne vous

arrive plus, s'il vous plaît, de me veuir faire de pareils rapports ; et si

ce jeune téméraire ose encore vous parler, diles-lui qu'il s'adresse h

une personne qui fasse plus de cas que moi de ses galanteries , et

qu'il choisisse un plus honnête passe-tcmj>s cpie celui d'être toute la
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journée a ses fenêtres à observer ce que je fais dans mon apparte-

ment. »

Tout cela me fut fidèlement détaillé, dans une seconde entrevue,

par Félicia
,
qui

,
prétendant qu'il ne faJloit pas prendre au pied de

la lettre les paroles de sa maîtresse , vouloit me persuader que mes

affaires alloieut le mieux du monde. Pour moi, qui n'y entendois

pas finesse, et qui ne croyois pas qu'on pût expliquer le texte en ma
faveur

,
je me défiois des commentaires qu'elle me faisoit. Elle se mo-

qua de ma défiance, demanda du papier et de l'encre a son amie, et

me dit : « Seigneur chevalier, écrivez tout à l'heure a dona Héléna en

amant désespéré. Peignez-lui vivement vos souffrances, et surtout

plaignez-vous de la défense qu'elle vous fait de paroître a vos fe-

nêtres. Promettez d'obéir; mais assurez qu'il vous en coûtera la vie.

Tournez-moi cela comme vous le savez si bien faire, vous autres ca-

valiers , et je me charge du reste. J'espère que l'événement fera plus

d'honneur que vous n'en faites a ma pénétration, »

J'aurois été le premier amant qui , trouvant une si belle occasion

d'écrire à sa maîtresse, n'en eût pas profité. Je composai une lettre

des plus pathétiques. Avant que de la plier, je la montrai à Félicia,

qui sourit après l'avoir lue, et me dit que si les femmes savoient l'art

d'entêter les hommes , en récompense les hommes n'ignoroient pas

celui d'enjôler les femmes. La soubrette prit mon billet -, puis, m'ayant

recommandé d'avoir soin que mes fenêtres fussent fermées pendant

quelques jours, elle retourna chez don George.

« Madame, dit-elle en arrivant à doua Héléna, j'ai rencontré don

Gaston. Il n'a pas manqué de venir k moi, et de vouloir me tenir des

discours flatteurs. 11 m'a demandé d'une voix tremblante, et comme

un coupable qui attend son arrêt, si je vous avois parlé de sa part.

Alors, prompte et fidèle a exécuter vos ordres, je lui ai coupé brus-

quement la parole. Je me suis déchaînée contre lui; je l'ai chargé

d'injures, et laissé dans la rue, tout étourdi de ma pétulance. — Je

suis ravie , répondit dona Héléna
,
que vous m'ayez débarrassée de

cet importun ; mais il n'étoit pas nécessaire de lui parler brutalement :

il faut toujours qu'une fille ait de la douceur. — Madame, répliqua

la suivante , on ne se défait pas d'un amant passionné par des paroles

prononcées d'un air doux -, on n'en vient pas même a bout par des

fureurs et des emportements. Don Gaston, par exemple , ne s'est pas

rebuté. Après l'avoir accablé d'injures, comme je l'ai dit, j'ai été
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chez votre parente, où vous m'avez envoyée. Cette dame, par mal-

heur, m'a retenue trop long-temps
,
puisqu'en revenant j'ai retrouvé

mon homme. Je ne m'attendois plus a le revoir. Sa vue m'a troublée,

mais si troublée que ma langue, qui ne me manque jamais dans l'occa-

sion, n'a pu me fournir une syllabe. Pendant ce temps-là, qu'a-t-il

fait? Il m'a glissé dans la main un papier que j'ai gardé sans savoir

ce que je faisois, et il a disparu dans le moment. »

En parlant ainsi , elle tira de son sein ma lettre, qu elle remit tout

en badinant a sa maîtresse
;
qui , l'ayant prise comme pour s'en diver-

tir, la lut à bon compte, et fit ensuite la réservée. «En vérité, Fé-

licia , dit-elle d'un air sérieux à sa suivante , vous êtes une étourdie

,

une folle d'avoir reçu ce billet. Que peut penser de cela don Gaston?

et qu'en dois-je croire moi-même? Vous me donnez lieu, par votre

conduite, de me défier de votre fidélité, et à lui de me soupçonner

d'être sensible a sa passion. Hélas 1 peut-être s'imagine-t-il , en cet

instant, que je lis et relis avec plaisir les caractères qu'il a tracés.

Voyez a quelle honte vous exposez ma fierté. — Oh! que non, ma-

dame , lui répondit la soubrette , il ne sauroit avoir cette pensée ; et

,

supposé qu'il l'eût, il ne l'aura pas long-temps. Je lui dirai, a la

première vue
,
que je vous ai montré sa lettre; que vous l'avez regar-

dée d'un air glacé; et qu'enfin, sans la lire, vous l'avez déchirée

avec un mépris froid.— Vous pourrez hardiment , reprit doua Hé-

léna, lui jurer que je ne l'ai point lue. Je serois bien embarrassée

s'il nie falloit seulement en dire deux paroles. » La fille de don George

ne se contenta pas de parler de cette sorte ; elle déchira mon billet

,

et défendit a sa suivante de l'entretenir jamais de moi.

Comme j'avois promis de ne plus faire le galant à mes fenêtres, puis-

que ma vue déplaisoit, je les tins fermées plusieurs jours
,
pour rendre

mon obéissance plus touchante. Mais, au défaut des mines qui m'é-

toient interdites
,
je me préparai h donner de nouvelles sérénades à

ma cruelle Hélène. Je me rendis, une nuit, sous son balcon, avec

des musiciens; et déjà les guitares se faisoient entendre lorsqu'un ca-

valier, l'épée à la main, vint troubler le concert, en frappant ii

droite et 'a gauche sur les concertants
,
qui prirent aussitôt la fuite.

La fureur qui animoit cet audacieux excita la mienne. Je m'avance

pour le punir, et nous commençons un rude combat. Doua Iléléna et

sa suivante entendent le bruit des épées-, elles regardent au travers

de leurs jalousies, et voient deux hommes qui sont aux mains. Elles
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poussent de grands cris
,
qui obligent don George et ses valets a se

lever. Ils accourent , de même que plusieurs voisins, pour séparer

les combattants*, mais ils arrivèrent trop tard. Ils ne trouvèrent sur le

champ de bataille qu'un cavalier noyé dans son sang , et presque sans

vie; et ils reconnurent que j'étois ce cavalier infortuné. On m'emporta

chez n)a tante, où les plus habiles chirurgiens de la ville furent appelés.

Tout le monde me plaignit, et particulièrement dona Héléna, qui

laissa voir alors le fond de son cœur. Sa dissimulation céda au senti-

ment. Le croirez-voLis? Ce n'étoit plus cette fille qui se faisoit uu

point d'honneur deparoître insensible a mes galanteries; c'étoit une

tendre amante qui s'abandonnoit sans réserve à sa douleur. Elle passa

le reste de la nuit a pleurer avec sa suivante, et 'a maudire son cou-

sin don Augustin de Olighera
,

qu'elles jugeoient devoir être l'au-

teur de leurs lannes , comme en effet c'étoit lui qui avoit si désagréa-

blement interrompu la sérénade. Aussi dissimulé que sa cousine ,
il

s'étoit aperçu de mes intentions sans en rien témoigner; et, s'imagi-

Ar>
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liant qu'elle y répondoit , il avoit fait cette action vigoureuse pour

montrer qu'il étoit moins endurant qu'on ne le croyoit. Néanmoins

ce triste accident fut
,
peu de temps après , suivi d'une joie qui le fit

oublier. Tout dangereusement blessé que j'étois , l'habileté des chi-

rurgiens me tira bientôt d'affaire. Je gardois encore la chambre quand

doua Éléonor, ma tante, alla trouver don George, et lui demanda

pour moi dona Héléna. Il consentit d'autant plus volontiers h ce ma-

riage qu'il regardoit alors don Augustin comme un homme qu'il ne

reverroit peut-être jamais. Le bon vieillard appréhendoit que sa fille

n'eût de la répugnance k se donner, à cause que le cousin Olighera

avoit eu la liberté de la voir, et tout le loisir de s'en faire aimer ; mais

elle parut si disposée à obéir en cela à son père qu'on peut conclure

de là qu'en Espagne , ainsi qu'ailleurs , c'est un avantage d'être un

nouveau venu auprès des femmes.

Sitôt que je pus avoir une conversation particulière avec Félicia

,

j'appris jusqu'à quel point sa maîtresse avoit été sensible au malheu-

reux succès de mon combat ; si bien que , ne pouvant plus douter

que je ne fusse le Paris de mon Hélène, je bénissois ma blessure,

puisqu'elle avoit de si heureuses suites pour mon amour. J'obtins du

seigneur don George la permission de parler a sa fille en présence de

la suivante. Que cet entretien fut doux pour moi! Je priai, je pres-

sai tellement la dame de me dire si son père, en la livrant a ma ten-

dresse , ne faisoit aucune violence à ses sentiments
,
qu'el le m'avoua

que je ne la devois point a sa seule obéissance. Depuis cet aveu plein

de charmes, je ne m'occupai que du soin de plaire, et d'imaginer

des fêtes galantes, en attendant le jour de nos noces, qui devoit

être célébré par une magnifique cavalcade où toute la noblesse de

Coria et des environs se préparoit a briller.

Je donnai un grand repas , a une superbe maison de plaisance que

matante avoit aux portes de la ville, du côté de Manroi. Don (ieorgc

et sa fille, avec tous leurs parents et amis, en étoiont. On y avoit

préparé
,
par mon ordre , un concert de voix et d'iustrunicnis , et fait

venir une troupe de comédiens de campagne pour y représenter une

comédie. Au milieu du festin, on vint me dire a l'oreille qu'il y

avoit dans une salle un homme qui demandoit a me parler. Je me

levai de table pour aller voir qui c'étoit. Je trouvai un iiuonnu qui avoit

l'air d'un valet de chambre. 11 me présenta un billet que j'ouvris, et

qui contenoit ces paroles.
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« Si l'honneur vous est cher, comme il le doit être a tout cheva-

» lier de votre ordre , vous ne manquerez pas demain matin de vous

» rendre dans la plaine de Manroi. Vous y trouverez un cavalier

» qui veut vous faire raison de l'offense que vous avez reçue de lui

,

» et vous mettre, s'il se peut, hors d'état d'épouser dona Héléna.

» Don Augustin de Olighera.. »

Si l'amour a beaucoup d'empire sur les Espagnols, la vengeance

eu a encore bien davantage. Je ne lus pas ce billet d'un cœur tran-

quille. Au seul nom de don Augustin, il s'alluma dans mes veines

un feu qui me fit presque oublier les devoirs indispensables que j'a-

vois à remplir ce jour-la. Je fus tenté de me dérober à la compagnie

pour aller chercher sur-le-champ mon ennemi. Je me contraignis

pourtant, de peur de troubler la fête , et dis a l'homme qui m'avoit

remis la lettre : « Mon ami , vous pouvez dire au cavalier qui vous en-

voie, que j'ai trop d'envie de me revoir auxprises avec lui pour n'être

pas demain, avant le lever du soleil, dans l'endroit qu'il me marque. »

Après avoir renvoyé le messager avec cette réponse, je rejoignis

mes convives et repris ma place à table , où je composai si bien mon
visage que personne n'eut aucun soupçon de ce qui se passoit en moi.

Je parus
,
pendant le reste de la journée, occupé, comme les autres,

des plaisirs de la fête, qui finit enfin au milieu de la nuit. L'assem-

blée se sépara et chacun rentra dans la ville de la même manière qu'il

en étoit sorti. Pour moi, je demeurai dans la maison de plaisance,

sous prétexte d'y vouloir prendre l'air le lendemain matin ; mais ce

n'étoit que pour me trouver plus tôt au rendez-vous. Au lieu de me

coucher, j'attendis avec impatience la pointe du jour. Sitôt que je

l'aperçus je montai sur mon meilleur cheval, et je partis tout seul

comme pour me promener dans la campagne. Je m'avance vers Man-

roi. Je découvre dans la plaine un homme a cheval qui vient de mon

côté k bride abattue. Je vole a sa rencontre, pour lui épargner la

moitié du chemin. Nous nous joignons bientôt : c'étoit mon rival.

« Chevalier, me dit-il insolemment, c'est à regret que j'en viens aux

mains une seconde fois avec vous ; mais c'est votre faute : après l'a-

venture de la sérénade , vous auriez dû renoncer de bonne grâce a la

fille de don George , ou bien vous tenir pour dit que vous n'en seriez

pas quitte pour cela, si vous persistiez dans le dessein de lui plaire.

— Vous êtes trop fier, lui répondis-je, d'un avantage que vous de-

vez peut-être moins a votre adresse qu'a l'obscurité de la nuit. Vous
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ne songez pas que les armes sont journalières. — Elles ne le sont pas

pour moi, répliqua-t-il d'un air arrogant, et je vais vous faire voir

que le jour comme la nuit je sais punir les chevaliers audacieux qui

vont sur mes brisées. »

Je ne repartis à cet orgueilleux discours qu'en mettant prompte-

nient pied à terre. Don Augustin fit la même chose. Nous attachâmes

nos chevaux à un arbre, et nous commençâmes à nous battre avec une

égale vigueur. J'avouerai de bonne foi que j'avois affaire à un en-

nemi qui savoit mieux se battre que moi » bien que j'eusse deux an-

nées de salle. Il étoit consommé dans l'escrime : je ne pouvois ex-

poser ma vie a un plus grand péril. Néanmoins, conune il arrive

souvent que le plus fort est vaincu par le plus foible , mon rival

,

malgré toute son habileté , reçut un coup d'épée dans le cœur , et

tomba roide mort un moment après.
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Je retournai aussitôt à la maison de plaisance, où j'appris ce

qui venoit de se passer h mon valet de chambre , dont la fidélité

m'étoit connue. Ensuite je lui dis : «Mon cher Ramire, avant que

la justice puisse avoir counoissance de cet événement
,
prends un bon

cheval , et va informer ma tante de cette aventure. Demande-lui de

ma part de l'or et des pierreries , et viens me joindre à Flazencia :

tu me trouveras dans la première hôtellerie en entrant dans la ville.

Ramire s'acquitta de sa commission avec tant de diligence
,
qu'il

arriva trois heures après moi h Plazencia. Il me dit que dona Etéonor

avoit été plus réjouie qu'affligée du combat qui réparoit l'affront

que j'avois reçu au premier, et qu'elle m'envoyoit tout son or et

toutes ses pierreries pour me faire voyager agréablement dans les

pays étrangers , en attendant qu'elle eût accommodé mon affaire.

Pour supprimer les circonstances superflues, je vous dirai que je

traversai la Castille nouvelle pour aller dans le royaume de Valence

m'embarquer à Dénia. Je passai en Italie, où je me mis en état de

parcourir les cours et d'y paroître avec agrément.

Tandis que loin de mon Hélène je me disposois a tromper, autant

qu'il me seroit possible , mon amour et mes ennuis , cette dame à Co-

ria pleuroit en secret mon absence. Au lieu d'applaudir aux pour-

suites que sa famille faisoit contre moi au sujet de la mort d'Oli-

ghera, elle souhaitoit qu'un prompt accommodement les fît cesser et

hàtàt mon retour. Six mois s'éloient déjà écoulés depuis qu'elle m'a-

voit perdu , et je crois que sa constance auroit toujours triomphé du

temps, si elle n'eût eu que le temps a combattre ; mais elle eut des

ennemis encore plus puissants. Don Blas de Combados, gentilhomme

de la côte occidentale de Galice , vint à Coria recueillir une succes-

sion qui lui avoit été vainement disputée par don Miguel de Caprara

,

son cousin , et il s'établit dans ce pays-la , le trouvant plus agréable

que le sien. Combados étoit bien fait; il paroissoit doux et poli , et il

avoit l'esprit du monde le plus insinuant. Il eut bientôt fait counois-

sance avec les honnêtes gens de la ville, et su toutes les affaires des

uns et des autres.

Il n'ignora pas long-temps que don George avoit une fille dont la

beauté dangereuse sembloit n'enflammer les hommes que pour leur

malheur. Cela piqua sa curiosité. Il eut envie de voir une dame si

redoutable. Il rechercha pour cet effet l'amitié de son père , et la

gagna si bien que le vieillard, le regardant déjà comme un gendre,
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lui donna l'entrée de sa maison et la liberté de parler en sa présence

a dona Héléna. Le Galicien ne tarda guère a devenir amoureux d'elle : |

c'étoit un sort inévitable. 11 ouvrit son cœur a don George, qui lui !

dit qu'il agréoit sa recherche , mais que , ne voulant pas contraindre

sa fdle, il la laissoit maîtresse de sa main. La-dessus don Blas mit en ]

usage toutes les galanteries dont il put s'aviser pour plaire a cette i

dame, qui n'y fut aucunement sensible, tant elle étoit occupée de |

moi. Félicia étoit pourtant da-ns les iniérêis du cavalier, qui l'avoit

engagée par des présents a servir son amour : elle y employoit toute !

son adresse. D'un autre côté, le père secondoit la suivante par des i

remontrances ; et néanmoins ils ne firent tous deux
, pendant une {

année entière, que tourmenter dona Héléna, sans pouvoir me la
i

rendre infidèle.
1

Cambados , voyant que don George et Félicia s'intéressoient en

vain pour lui , leur proposa un expédient pour vaincre l'opiniâtreté

d'une amante si prévenue. «Voici, leur dit-il, ce que j'ai imaginé.

Nous supposerons qu'un marchand de Goria vient de recevoir une

lettre d'un négociant italien, dans laquelle, après un détail de choses

qui concerneront le commerce , on lira les paroles suivantes : // est

arrii^é depuis peu à la cour de Panne un cat^ulier espagnol nommé
don Gaston de Cogollos. Il se dit nei^eu et unique héritier d'une riche

veui^e qui demeure à Caria , sous le nom de dona Kléonor de Laxa-

rilla. Il recherche la fille d'un puissant seigneur, ?nais on ne veut pas

la lui accorder qu'on ne soit informé de la vérité. Je suis chargé de

ni adresser il vous pour cela. 3Iandez-moi donc, Je vous prie, si vous

connoissez ce don Gaston , et en quoi consistent les biens de sa tante.

Votre réponse décidera de ce mariage. A Parme, ce..., etc.

Cette fi)urljerie ne parut au vieillard qu'un jeu d'esprit, qu'une

ruse pardonnable aux amants ; et la .soubrette , encore moins scrupu-

leuse que le bon homme, l'approuva fort. L'invention leur sembla

d'autant meilleure qu'ils connoissoicnt Hélène pour une fille fière cl

capable de prendre son parti sur-le-champ, pourvu qu'elle n'eut au-

cun soupçon de la supercherie. Don Georg(î se chargea de lui annon-

cer lui-même mon changement ; et, poiu- rendre la chose encore plus

naturelle, de lui faire parler au marchand qui atnoit reçu de Parme

la prétendue lettre. Ils exécutèrent ce projet comme ils l'avoient

forme. Le père, avec une émotion où il y avoit en apparence de la

colère et du dépit, dit a dona Héléna : " Ma (illc, je no vous (lir.ii
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plus que nos parenîs me prient tous les jours de ne penneltre jamais

que le meurtrier de don Augustin entre dans notre famille
^
j'ai au-

jourd'hui une raison plus forte à vous dire pour vous détaclier de

Gaston. Mourez de honte de lui être si fidèle: c'est un volage, un

perfide. Voici une prcu\ e certaine de son infidélité. Lisez vous-même

cette lettre qu'un mai'chand de Goria vient de recevoir d'Italie. »La

tremblante liclcne prend ce papier supposé, en fait des yeux la lec-

ture, en pèse tous les termes , et demeure accablée de la nouvelle de
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mon inconstance. Un sentiment de tendresse lui fit ensuite répandre

quelques larmes; mais bientôt, rappelant toute sa fierté, elle essuya

ses pleurs , et dit d'un ton ferme à son père : « Seigneur, vous venez

d'être témoin de ma foiJjlesse , soyez-le aussi de la victoire que je rem-

porte sur moi. C'en est fait, je n'ai plus que du mépris pour don

Gaston; je ne vois en lui que le dernier des hommes. N'en parlons

plus. Allons, je suis prête a suivre don Blas à l'autel. Que mon hy-

men précède celui du perfide qui a si mal répondu à mon amour. >i

Don George , transporté de joie a ces paroles , embrassa sa fille , loua

la vigoureuse résolution qu'elle prenoit, et, s'applaudissant de l'heu-

reux succès du stratagème, il se hâta de combler les vœux démon
rival,

Dona Héléna me fut ainsi ravie. Elle se livra brusquement a Com-
bados , sans vouloir entendre l'amour qui parloit pour moi au fond

de son cœur , sans douter même un instant d'une nouvelle qui auroit

dû trouver dans une amante moins de crédulité. L'orgueilleuse n'é-

couta que sa présomption. Le ressentiment de l'injure qu'elle s'ima-

ginoit que j'avois faite à sa beauté l'emporta sur l'intérêt de sa ten-

dresse. Elle eut pourtant, peu de jours après son mariage, quelques

remords de l'avoir précipité : il lui vint dans l'esprit que la lettre du

marchand pouvoit avoir été supposée, et ce soup<on lui causa de

l'inquiétude. Mais l'amoureux don Blas ne laissoit point a sa femme

le temps de nourrir des pensées contraires a son repos : il ne songeoit

qu'a l'amuser , et il y réussissoit par une succession continuelle de

plaisirs différents qu'il avoit l'art d'inventer.

Elle paroissoit très-contente d'un époux si galant, et ils vivoient

tous deux dans une parfaite union, lorsque ma tante accommoda mon
affaire avec les parents de don Augustin. Elle m'écrivit aussitôt en

Italie pour m'en donner avis. J'étois alors à Reggio , dans la Calabre

ultérieure. Je passai eu Sicile, de là en Espagne , et je me rendis enfin

à Coria sur les ailes de l'Amour. Dona Eléonor, qui ne m'avoit pas

mandt; le mariage de la fille de don George, me l'apprit a mon arri-

vée; et remarquant qu'il m'afQigeoit : «Vous avez tort, me dit-elle,

mon neveu, de vous montrer sensible a la perte d'une dame qui n'a

pu vous demeurer fiilèle. Cro\ez-moi, bannissez de votre mémoire

une personne qui n'est pas digne de l'occuper. »

Comme ma tante ignoroit qu'on eût trompé dona Héléna, elle

avoit raison de me parler ainsi; et elle ne pouvoit me donner un
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coiiseil plus sage. Aussi je me promis bien de le suivre, ou du moins

d'affecter un ait- d'inditïérence si je n'étois pas capable de vaincre ma

passion. Je ne pus toutefois résister a la curiosité de savoir de quelle

manière ce mariage avoit été fait. Pour en être instruit
, je résolus de

m'adresser a Taïuie de Félicia , c'est-a-dire a la dame Tbéodora dont

je vous ai déjà parlé. J'allai chez elle; j'y trouvai, par hasard, Féli-

cia
,
qui , ne s'attendant a rien moins qu'à ma vue , en fut troid)lée

,

et voulut sortir pour éviter l'éclaircissement quelle jugeoit bien que

je lui demauderois. Je l'arrêtai. « Poiu-quoi me fuyez-vous? lui dis-je;

la parjiu-e Hélène n'est-elle pas contente de m'avoir sacrifié? vous

a-t-elle défendu d'écouter mes plaintes , ou cherchez-vous seulement

à m'échapper
,
pour vous faire un mérite auprès de l'ingrate d'avoir

refusé de les entendre ?

— Seignem', me répondit la suivante
,
je vous avoue ingénimient

que votre présence me rend confuse. Je ne puis vous revoir sans me

sentir déchirée de mille remords. On a séduit ma maîtresse , et j'ai eu

le malheur d'être complice de la séduction. — O ciel ! répliquai-je

avec surprise, que m'osez-vous dire? Expliquez-vous plus claire-

ment. » Alors la soubrette me fit le détail du stratagème dont s'étoit

servi Combados pour m'eulever dona Héléna ; et , s'apercevant que

son récit me perçoit ie cœur, elle s'efforça de me consoler. Elle m'of-

frit ses bons offices auprès de ma maîtresse, me promit de la désabu-

ser , de lui peindre mon désespoir , en un mot de ne rien épai'gner

pour adoucir la rigueur de ma destinée ; enfin elle me donna des espé-

rances qui soulagèrent un peu mes peines.

Je passe les contradictions infinies qu'elle eut a essuyer de la part

de dona Heléna pour la faire consentir a me voir. Elle en vint pour-

tant a bout. Il fut résolu entre elles qu'on me feroit entrer secrètement

chez don Blas la première fois qu'il iroit a une terre où il alioit de

temps en temps chasser , et où il demeuroit ordinairement un jour ou

deux. Ce dessein s'exécuta bientôt. Le mari partit pour la campagne
;

on eut soin de m'en avertir, et de m'introduire une nuit dans l'ap-

partement de sa femme.

Je voulus commencer la conversation par des reproches ; on me

ferma la bouche. « Il est iuutile de rappeler le passé , me dit la dame :

il ne s'agit point ici de nous attendrir l'un l'autre ; et vous êtes dans

l'erreur si vous me croyez disposée a flatter vos sentiments. Je vous le

déclare , don Gaston : je n'ai prêté mon consentement a cette secrète
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entrevue, je n'ai cédé aux instances qu'on m'en a faites, que pour

vous dire de vive voix que vous ne devez songer désormais qu'a

ni'oiiblier. Peut-être serois-je plus satisfaite de mon sort s'il étoit li;i

au vôtre ; mais
,
puisque le ciel en a ordonné autrement

,
je veux

obéir à ses arrêts.

— Eh quoi, madame! lui répondis-je, ce n'est pas assez devons

avoir perdue, ce n'est pas assez de voir l'heureux don Blas posséder

I

tranquillement la seule personne que je puisse aimer, il faut encore

i que je vous bannisse de ma pensée ! Vous voulez m'arracher mon

! I
amour, ra'enlever l'unique bien qui me reste ! Ah! cruelle, pensez-

j
! vous qu'il soit possible a un homme que vous avez une fois charmé

I

I

de reprendre son cœur? Connoissez-vous mieux que vous ne faites,

j I

et cessez de m'exhortcr vainement a vous ôter de mou souvenir.—Hé

; I bien! répliqua-t-elle avec précipitation, cessez donc aussi d'espérer

i i
que je paie votre passion de quelque reconnoissance. Je n'ai qu'un

j j

mot à vous dire : l'épouse de don Blas ne sera point l'amante de don

I Gaston; prenez sur cela votre parti. Fuyez. Finissons promptement

j

un entretien que je me reproche, malgré la pureté de mes intentions,

et que je me ferois un crime de prolonger. »

!

I

A ces paroles
,
qui m'ôtoient toute espérance

,
je tombai aux genoux

j
!

de la dame; je lui tins des discours touchants; j'employai jusqu'aux

!
j

larmes pour l'attendrir. Mais tout cela ne servit qu'a exciter peut-être

quelques sentiment-s de pitié qu'on se garda bien de laisser paroître

,

I

j

et qui furent sacrifiés au devoir. Après avoir infructueusement épuisé

;
les expressions tendres , les prières et les pleurs , ma tendresse se

I

changea tout a coup en fureur. Je tirai mon épée, pour uj'en percer

aux yeux de l'inexorable Hélène, qui ne s'aperçut pas plus tôt de

mon action qu'elle se jeta sur moi pour en prévenir les suites. « Arrê-

tez, Cogollos, me dit-elle. Est-ce ainsi que vous ménagez ma réputa-

tion? En vous ôtant ainsi la vie, vous allez me déshonorer, et faire

passer mon mari pour un assassin. »

Dans le désespoir qui me possédoit, bien loin de donner a (;cs mots

l'atteiuion qu'ils méritoicnt, je ne songeois qu'à tromper les efforts

que faisoient la maîtresse et la suivante pour me sauver de ma fu-

neste main ; et je n'y aurois sans doute réussi que trop tôt si don

Blas, qui avoit été averti de notre entrevue, et ([ui, au lieu d'aller a

la campagne, s'étoit caché derrière une tapisserie pour entendre notre

entretien , ne fût vile venu sojoiudie a elles. « Douliaslon ,
s'rcria-t-il
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en me retenant le bras , rappelez votre raison égarée , et ne cédez

point làcliement an transport fnricnx qni vons agite. »

"i
, ;il

i

1 m..^r, -
1

J'interrompis Combados. «Est-ce à vous, lui dis-je, a me détourner

de ma résolution? Vous devriez plutôt me plonger vous-même un

poignard dans le sein. Mon amour, tout malheureux qu'il est, vous

offense. N'est-ce pas assez que vous me surpreniez la nuit dans l'ap-

partement de votre femme ? en faut-il davantage pour vous exciter à

la vengeance? Percez-moi pour vous défaire d'un homme qui ne peut

cesser d'adorer dona Héléna qu'en cessant de vivre. — C'est en vain
,

me répondit don Blas
,
que vous tâchez d'intéresser mon honneur à

vous donner la mort ; vous êtes assez puni de votre témérité , et je

I

I
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i
I

sais si bon gré a mon épouse de ses sentiments verttieux que je lui

pardomie loccasion où elle les a fait éclater. Croyez-moi, Cogollos
,

ajouta-t-il , ne vous désespérez pas comme un foible amant ; soumet-

tez-vous avec courage a la nécessité. »

Le prudent Galicien
,
par de semblables discours , calma peu a peu

ma fureur, et réveilla ma vertu. Je me relirai dans le de.^sein de m'é-

loigner d'Hélène et des lieux qu'elle liabitoit; et deux jours après je

retournai a Madrid. Lk, ne voulant plus m'occuper que du soin de

ma fortune, je commençai à paroître a la cour, et a m'y faire des

amis. Mais j'ai eu le malheur de m'attacher particulièrement au mar-

quis de Villareal
,
grand seigneur portugais

,
qui

,
pour avoir été soup-

çonné de songer a délivrer le Portugal de la domination des Espa-

gnols, est présentement au château d'Alicante. Comme le duc de

Lerme a su que j'avois été dans une étroite liaison avec ce seigneur,

il m'a fait aussi arrêter et conduire ici. Ce ministre croit que je puis

être complice d'un pareil projet; il ne sauroit faire un outrage plus

sensible à un homme qui est noble et Castillan. »

Don Gaston cessa de parler en cet endroit, après quoi je lui dis,

pour le consoler : « Seigneur chevalier, votre honneur ne peut rece-

voir aucune atteinte de cette disgrâce
,
qui tournera sans doute dans

la suite a votre profit. Quand le duc de Lerme sera instruit de votre

innocence, il ne manquera pas de vous donner un emploi considé-

rable
,
pour rétablir la réputation d'un gentilhomme injustement ac-

cusé de trahison. »
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CHAPITRE VII.

SCIPIO;^ VIEKT TROIVEB CIL RLAS ,V LA TOtK DE SEGOME . ET Ll!l APlMtE.ND BIEN UE.S

NOUVELLES.

OTRE conversation fut interrompue par

Tordesillas
,
qui entra dans la chambre

,

et m'adressa la parole dans ces termes :

« Seigneur Gil Blas
,
je viens de parler

1

à un jeune homme qui s'est présenté à la

porte de cette prison. Il m'a demandé si

vous n'étiez pas prisonnier, et, sur le

refus que j'ai fait de contenter sa curio-

^"^^ v^^^v^ ~"™^sité, il m'a paru fort mortifié. « Noble

châtelain , m'a-t-il dit les larmes aux yeux , ne rejetez pas la très-

humble prière que je vous fais de m'apprendre si le seigneur de San-

tillane est ici. Je suis son premier domestique, et vous ferez une

action charitable si vous me permettez de le voir. Vous passez dans

Ségovie pour un gentilhomme plein d'humanité
,
j'espère que vous

ne me refuserez pas la grâce d'entretenir un instant mon cher maître,

qui est plus malheureux que coupable. » Enfin , continua don André

,

ce garçon m'a témoigné tant d'envie de vous parler que j'ai promis de

lui donner ce soir cette satisfaction, »

J'assurai Tordesillas qu'il ne pouvoit me faire un plus grand plaisir

que de m'amener ce jeune homme
,
qui probablement avoit à me dire

des choses qu'il m'importoit fort de savoir. J'attendis avec impatience

le moment qui devoit offrir b mes yeux mon fidèle Scipion ; car je ne

doutois pas que ce ne fût lui , et je ne me trompois point. On le fit en-
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txer, sur le soir, dans la tour ; et sa joie, que la mienne seule pouvoit

égaler, éclata par des transports extraordinaires lorsqu'il m'aperçut.

De mon côté, dans le ravissement oii je me sentis à sa vue, je lui

tendis les bras, et il me serra sans façon entre les siens. Le maître et

le secrétaire se confondirent dans cette embrassade , tant ils étoient

aises de se revoir.

Quand nous nous fûmes un peu démêlés tous deux, j'interrogeai

Scipion sur l'état où il avoit laissé mon hôtel. « Vous n'avez plus d'hô-

tel , me répondit-il ; et ,
pour vous épargner la peine de me faire ques-

tion sur question
,
je vais vous dire en deux mots ce qui s'est passé

chez vous. Vos effets ont été pillés , tant par des archers que par vos

propres domestiques
,
qui , vous regardant déjà comme un homme en-

tièrement perdu , ont pris a compte sur leurs gages tout ce qu'ils ont

pu emporter. Par bonheur pour vous, j'ai eu l'adresse de sauver de

leurs griffes deux grands sacs de doubles pistolcs que j'ai tirés de

votre coffre-fort, et qui sont en sûreté. Salcro, que j'en ai fait dépo-

sitaire , vous les remettra quand vous serez sorti de celte tour , où je

ne vous crois pas pour long-temps pensionnaire de sa majesté
,
puis-

que vous avez été arrêté sans la participation du duc de Lcrmc. »
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Je demandai a Scipion comment il savoit que son excellence n'a-

voit point de part k ma disgrâce. «Oh! vraiment, me répondit-il,

c'est une chose dont je suis bien instruit. Un de mes amis
, qui a la

confiance du duc d'Uzède, m'a conté toutes les circonstances de

votre emprisonnement. Calderone, m'a-t-ildit, ayant découvert
,
par

h ministère d'un valet, que la senora Sirena recevoit, sous un autre

nom, le prince d'Espagne pendant la nuit, et que c'étoit le comte de

Lemos qui conduisoit cette intrigue par l'entremise du seigneur de

Santillane , résolut de se venger d'eux et de sa maîtresse. Pour y réus-

sir, il va trouver secrètement le duc d'Uzède, et lui découvre tout.

Ce duc, ravi d'avoir en main une si belle occasion de perdre son en-

nemi , ne manque pas d'en profiter. Il informe le roi de ce qu'on vient

de lui apprendre , et lui représente vivement les périls auxquels le

prince a été exposé. Cette nouvelle excita la colère de sa majesté,

qui fait enfermer sur-le-champ Sirena dans la maison des Repenties ,

exile le comte de Lemos , et condamne Gil Blas à une prison perpé-

t'uelle.

» Voilh, poursuivit Scipion , ce que m'a dit mon ami. Vous voyez

par-la que votre malheur est l'ouvrage du duc d'Uzède, ou, pour

mieux dire, de Calderone. »

Je jugeai, parce discours, que mes affaires pourroient se rétablir

avec le temps
\
que le duc de Lerme

,
piqué de l'exil de son neveu

,

mettroit tout en œuvre pour faire revenir ce seigneur à la cour ; et

je me flattai que son excellence ne m'oublieroit point. La belle chose

que l'espérance ! Elle me consola tout à coup de la perte de mes ef-

fets volés, et me rendit aussi gai que si j'eusse eu sujet de l'être.

Loin de regarder ma prison comme une demeure malheureuse oii je

finirois peut-être mes jours, elle me parut plutôt un moyen dont la

fortune vouloit se servir pour m'élever à quelque grand poste. Car

voici de quelle manière je raisonnois en moi-même : « Le premier

ministre a pour partisans don Fernand Borgia, le père Jérôme de

Florence , et surtout le frère Louis d'Aliage
,
qui lui est redevable

de la place qu'il occupe auprès du roi : avec le secours de ces amis

puissants , son excellence coulera tous ses ennemis a fond. Ou bien
,

l'état pourra bientôt changer de face. Sa majesté est fort valétudi-

naire : dès qu'elle ne sera plus , le prince son fils commencera par

rappeler le comte de Lemos, qui me tirera aussitôt d'ici, pour me
présenter au nouveau monarque, qui m'accablera de bienfaits. »
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Ainsi, déjà plein des plaisirs de l'avenir, je ne sentois presque plus

les maux présents. Je crois bien que les deux sacs de doublons que

mon secrétaire disoit avoir mis en dépôt chez rorfévre contribuèrent,

autant que l'espérance, au changement subit qui se fit en moi.

J'étois trop content du zèle et de l'intégrité de Scipion pour ne

le lui pas témoigner. Je lui offris la moitié de l'argent qu'il avoit

préservé du pillage; ce qu'il refusa. « J'attends de vous, me dit-il,

une autre marque de reconnoissance. » Aussi étonné de son discours

que de ses refus, je lui demandai ce que je pouvois faire pom* lui.

« Ne nous séparons point, me répondit-il ; souffrez quej'attache ma for-

tune à la vôtre : je me sens pour vous une amitié que je n'ai jamais

eue pour aucun maître.— Et moi, lui dis-je, mon enfant, je puis

t'assurer que tu n'aimes pas un ingrat. Du premier moment que tu

vins t'offrir a mon service, tu me plus. Il faut que nous soyons nés

l'un et l'autre sous la Balance, ou sous les Jumeaux, qui sont, a ce

qu'on dit, les deux constellations qui unissent les hommes. J'ac-

cepte volontiers la société que tu me proposes , et pour la commencer

je vais prier le seigneur châtelain de t'enfermer avec moi dans cette

tour.— Cela me fera plaisir, s'écria-t-il ; vous me prévenez : j'allois

vous conjurer de lui demander cette grâce. Votre compagnie m'est

plus chère que la liberté. Je sortirai seulement quelquefois pour aller

prendre a Madrid l'air du bureau, et voir s'il ne sera point arrivé a

la cour quelque changement qui puisse vous être favorable ; de sorte

que vous aurez en moi tout ensemble un confident , un courrier et

im espion. »

Ces avantages étoient trop considérables pour m'en priver. Je ro-

tins donc auprès de moi un homme si utile, avec la permission de

l'obligeant cbàtelain
,
qui ne voulut pas me refuser une si douce con-

solation.
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CHAPITRE VIII.

DU fUKMIKB VOVAf.K (Jl K SCH'ION FIT \ >HI>ltll>; yrKLS F.ni ltlUi;>T LKS >t()TI l'S KT I.V.

SIC<.KS. CIL Bl.JkS TOIIIIK M\I.U)K. SUITR DK S* >I*IAI)IK.

_ ïj^'i nous disons ordinairement que nous

îl^^"~|\^?^'''t|:\^i^^ pas de plus grands ennemis que

t!r vr-J^^rî> / pj?>2_^) o^os domestiques , nous devons dire

/if cy^^-Ex,-^^ Ç\ aussi que ce sont nos meilleurs amis

S^^—/H^r ^^'. ^"•^'^^ ^^s sont fidèles et bien affection-

va Sx/—«.--a yi ]/y ués. Après le zèle que Scipion avoit fait

A
^•^^f^S<? I

'^P^i'O'ti'S
»
je ne pouvois plus voir en lui

'^'-^^^J^^r.S^^A;^ c^xj^un autre moi-même. Ainsi, plus de

Qjj^ ^4 subordination entre Gil Blas et son se-

crétaire; plus de façons entre eux. Ils cliambrèrent ensemble, et

n'eurent qu'un lit et qu'une table.

Il y avoit dans l'entretien de Scipion beaucoup de gaieté : on au-

roit pu le surnommer à juste titre le garçon de bonne humeur. Outre

cela, il étoit homme de tète, et je me trouvois bien de ses conseils.

« Mon ami, lui dis-je un jour, il me semble que je ne ferois point

mal d'écrire au duc de Lerme ; cela ne sauroit produire un mauvais

effet. Quelle est la-dcssus ta pensée?— Eh mais, répondit-il, les

grands sont si différents d'eux-mêmes d'un moment h l'autre que je

ne sais pas trop bien comment votre lettre sera reçue. Cependant je

suis d'avis que vous écriviez toujours a bon compte. Quoique le

ministre vous aime, il ne faut pas vous reposer sur son amitié du

iô
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soin de le faire souvenir de vous. Ces sortes de protecteurs oublient

aisément les personnes dont ils n'entendent plus parler.

— Quoique cela ne soit que trop vrai, lui répliquai-je, juge

i
mieux de mon patron. Sa bonté m'est connue. Je suis persuadé qu'il

compatit a mes peines, et qu'elles se présentent sans cesse a son esprit.

Il attend apparemment, pour me faire sortir de prison, que la colère

du roi soit passée.— A la bonne heure , reprit-il, je souliaite que vous

jugiez sainement de son excellence. Implorez donc son secours par

une lettre fort touchante. Je la lui porterai, et je vous promets de

la lui remettre en main propre. Je demandai aussitôt du papier et de

l'encre; je composai un morceau d'éloquence que Scipion trouva

pathétique, et que Tordesillas mit au-dessus des homélies mêmes de

l'arcelivêque de Grenade.

Je me flattois que le duc de Lerme seroit ému de compassion eu

lisant le triste détail que je lui faisois d'un état misérable où je n'c-

tois point; et, dans cette confiance, je fis partir mon courrier, qui

ne fut pas sitôt arrivé a Madrid qu'il alla chez ce ministre. Il ren-

contra un valet de chandjre de mes amis, qui lui ménagea l'occasion

de parler au duc. «Monseigneur, dit Scipion a son excellence en lui

présentant le paquet dont il étoii chargé, un de vos plus fidèles

!
i

serviteurs, qui est couché sur la paille dans un sombre cachot de la

tour de Ségovie, vous supplie uès-humblement de lire cette lettre,

qu'un guichetier, par pitié, lui a donné le moyen d'écrire. » Le mi-

nistre ouvrit la lettre, et la parcourut des yeux. Mais, quoiqu'il y vît

un tableau capable d'attendrir l'ame la plus dure, bien loin d'en pa-

roUre toiudié, il éleva la voix, et dit d'un air fuiieux au courtier,

devant quelques personnes qui pouvoient l'entendre : « Ami , dites a

Santillane que je le trouve bien hardi d'oser s'adressera moi , après

l'indigne action qu'il a faite, et pour laquelle il est si justement

châtié. C'est un malheureux qui ne doit plus compter sur mon appui,

et que j'abandonne au ressentiment du roi. »

Scipion , tout effronté qu'il étoit, fut troublé de ce discours. Il ne

laissa pourtant pas, malgré son trouble, de vouloir intercéder | our

moi. « Monseigneur, répliqua-t-il , ce pauvre ]iris()niiier moinra de

douleur quand il aj>[)rendra la réponse de votre excellence. » I.c

duc ne repartit a mon intercesseur (|u'en le regardant de travers et en

lui tournant le dos. C'est ainsi que ce ministre me traitoit pour mieux

cacher la part qu'il avoit eue h l'anioureusc intrigue du jniuce d'I's-
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]
agne ; et c'est a quoi doivent s'alteiulre tous les petits agents dont

les grands seigneurs se servent dans leurs secrètes et périlleuses né-

gociations.

Lorsque mon secrétaire fut de retour a Ségovie, qu'il m'eut appris

le succès de sa commission , uie voila replongé dans l'abîme alTreux

où je m'étois trouvé le premier jour de ma prison. Je me crus même
encore plus malheureux, puisque je n'avois plus la j)rolection du duc

de Lerme. Mon courage s'abattit; et, quelque chose qu'on pût me
dire pour le relever, je redevins la proie des plus vifs chagrins, qui

me causèrent insensiblement une maladie aiguë.

Le seigneur châtelain, qui s'intéressoit a ma conservation, s'ima-

ginant ne pouvoir mieux faire que d'appeler des médecins a mon se-

cours
, m'en amena deux qui avoient tout l'air d'être de grands servi-

teurs de la déesse Libitine. « Seigneur Gil Blas, dit-il en me les

présentant, voici deux Ilippocrates qui viennent vous voir, et qui

vous remettront sur pied eu peu de temps. » J'étois si prévenu contre

tous les docteurs en médecine que j'aurois certainement fort mal

reçu ceux-là, pour peu que j'eusse été attaché a la vie; mais je me
sentois alors si las de vivre que je sus bon gré a Tordesillas de me
vouloir mettre entre leurs mains.

« Seigneur cavalier, me dit un de ces médecins, il faut, avant

toute chose, que vous ayez de la confiance en nous. — J'en ai une

parfaite , lui répondis-je ; avec votre assistance je suis sûr que je serai,

dans peu de jours, guéri de tous mes maux. — Oui, Dieu aidant,

reprit-il, vous le serez : nous ferons du moins ce qu'il faudra faire

pour cela. » Effectivement, ces messieurs s'y prirent a merveille, et

me menèrent si bon train que je m'en allois dans l'autre monde a

vue d'œil. Déjà don André, désespérant de ma guérison, avoit fait

venir un religieux de Saint-François pour me disposer a bien mou-

rir ; déjà ce bon père , après s'être acquitté de cet emploi , s'étoit re-

tiré ; et moi-même , croyant que je touchois k ma dernière heure
,
je

fis signe a Scipion de s'approcher de mon lit. « Moucher ami, lui

dis-je d'une voix presque éteinte, tant les médecines et les saignées

m'avoient affoibli, je te laisse un des sacs qui sont chez Gabriel , et

le conjure de porter l'autre dans les Asturics a mon père et à ma

mère, qui doivent en avoir besoin s'ils sont encore vivants. Mais,

hélas ! je crains bien qu'ils n'aient pu tenir contre mon ingratitude.

Le rapport que Muscada leur aura fait sans doute de ma dureté leur

i

! !
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a peut-être causé la mort. Si le ciel les a conserves, malgré l'iiulif-

férence dont j'ai payé leur tendresse, tu leur donneras le sac de dou-

blons , en les priant, de ma part, de me pardonner si je n'en ai pas

mieux usé avec eux; et, s'ils ne respirent plus, je te charge d'em-

ployer cet argent a faire prier le ciel pour le repos de leurs âmes et

de la mienne. » En disant ce^a je lui tendis une main qu'il mouilla

de ses larmes, sans pouvoir me répondre un mot, tant le pauvre gar-

çon éloit affligé de ma perte : ce qui prouve que les pleurs d'un héri-

tier ne sont pas toujours des ris caches sous un masque.

I

I !

Je m'attendois donc a passer le pas ; néanmoins mon attente fut

trompée. Mes docteurs m'ayant abandonné, et laissé le champ libre

"a la nature, me sauvèrent par ce moyen. La lièvre, qui, selon leur

pronostic , devoit m'emj)orler, me quitta comme poiw ieur en donner

le démenti. Je me rétaJjlis peu a pou, par le plus î^iand bonbeurdu

monde : une parfaite tranquillité d'esprit devint le fruit de ma ma-

ladie. Je n'eus point alors besoin d'être consolé. Je gardai pour les

riche.s.ses et pour les honneurs tout le mépris que l'opinion d'une mort

prodiaine m'en avoil fait concevoir; et, rendu "a moi-même, je l>énis
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I
!

mon malheur. J'en remerciai le ciel comme d'une grâce particulière

qu'il m'avoit faite , et je pris une ferme résolution de ne plus retour-

ner a la cour, quand le duc de Lerme voudroit m'y rappeler. Je me
proposai plutôt, si jamais je sortois de prison, d'acheter une chau-

mière, et d'y aller vivre en philosophe.

Mon confident applaudit à mon dessein , et me dit que
,
pour en

hâter l'exécution , il prétendoit retourner a Madrid pour y solliciter

mon élargissement. « H me vient une idée, ajouta-t-il. Je counois

une personne qui pourra vous servir, c'est la suivante favorite de la

nourrice du prince, une fille d'esprit. Je veux la faire agir pour vous

auprès de sa maîtresse. Je vais tout tenter pour vous tirer de cette

tour, qui n'est toujours qu'une prison, quelque bon traitement qu'on

vous y fasse.—Tu as raison , répondis-je. Va , mon ami , sans perdre

de temps commencer cette négociation. Plût au ciel que nous fussions

déjà dans notre retraite !

I
I

I.

i !

ir,'
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CHAPITRE IX.

Sf,IPIO\ RETOiniHE A >Ul)Rin. COMMENT ET A QUELLES COMHTI!).^.S IL FIT MEITIIE CIL nUS
i;\ LIBKHTE. (H ILS AI.Lfeni;\T IOLS DI'IIX EN SOBTA\T IIK LA TOI B DE ytUOVIK , ET

QLELLE CONVERSATION ILS EUUENT ENSEMBLE.

cipioN partit donc encore pour Madrid
;

et moi , en attendant son retour, je m'at-

tachai à la lecture. Tordesillas me four-

nissoit plus de livres que je n'en voulois.

Il les empruntoit d'un vieux comman-

deur qui ne savoit pas lire, et qui ne lais-

soit pas d'avoir une belle bibliothèque

pour se donner un air de savant. J'aimois

surtout les bons ouvrages de morale
,

parce que j'y tiouvois a tout moment des passages qui flattoient mon
aversion pour la cour, et mon goût pour la solitude.

Je passai trois semaines sans entendre parler de mon négociateur

,

qui revint enfin, et me dit d'un .lir gai : « Pour le coup, seigneur de

Santillane,je vous apporte de bonnes nouvelles. Madame la nourrice

s'intéresse poin- vous. Sa suivante, à ma prière, et pour une centaine

de pistoles que j'ai consignées, a eu la bonté de l'engager à prier le

prince d'Espagne de vous faire relâcher, et ce prince, qui, comme je

vous l'ai dit souvent, ne peut rien lui refuser, a promis de demander

au roi son père votre élargissement. Je suis venu au pins vite vous en

avertir, et je vais retourner sur mes pas pour mettre la dernière main

h mon ouvrage. » A ces mots, il me quitta pour aller reprendre le

chemin de la cour.
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Son troisième voyage ne fut pas long. Au bout de huit jours je vis

revenir mon homme, qui m'apprit que le prince avoit, non sans

peine , obtenu du roi ma liberté ; ce qui me fut confirmé dès le même
jour par le seigneur châtelain

,
qui vint me dire en m'embrassant :

« Mon cher Gil Blas
,
grâces au ciel , vous êtes libre ; les portes de

cette prison vous sont ouvertes ; mais c'est à deux conditions qui vous

feront peut-être beaucoup de peine , et que je me vois à regret obligé

de vous faire savoir. Sa majesté vous défend de vous montrer à la

cour, et vous ordonne de sortir des deux Castilles dans un mois. Je

suis très-mortifié qu'on vous interdise la cour. — Et moi
,
j'en suis

ravi, lui répomlis-je. Dieu sait ce que j'en pense. Je n'attendois du

roi qu'une grâce, il m'en fait deux.

Etant donc assuré que je n'étois plus prisonnier, je fis louer deux

mules, sur lesquelles nous montâmes le lendemain, mon confident

et moi, après que j'eus dit adieu a Cogollos, et remercié mille fois

Tordesillas de tous les témoignages d'amitié que j'avois reçus de lui.

Nous prîmes gaiement la route de Madrid, pour aller retirer des mains

du seigneur Gabriel nos deux sacs, où il y avoit dans chacun cinq

cents doublons. Chemin faisant, mon associé me dit : « Si nous ne

sommes pas assez riches pour acheter une terre magnifiqive, nous pour-

rons en avoir une du moins raisonnable. — Quand nous n'aurions

qu'une cabane, lui répondis-je,je serois satisfait démon sort. Quoique

je sois à peine au milieu de ma carrière, je me sens revenu du monde,

et je ne prétends plus vivre que pour moi. Outre cela
,
je te dirai que

je me suis formé des agréments de la vie champêtre une idée qui m'en-

chante, et qui m'en fait jouir par avance. Il me semble déjà que je

vois l'émail des prairies, que j'entends chanter les rossignols, et mur-

murer les ruisseaux : tantôt je crois prendre le divertissement de la

chasse, et tantôt celui de la pèche. Imagine-toi, mon ami, tous les

différents plaisirs qui nous attendent dans la solitude, et tu en seras

charmé comme moi. A l'égard de notre nourriture, la plus simple

sera laraeilleure. Un morceau de pain pourra nous contenter, quand

nous serons pressés de la faim : nous le mangerons avec un appétit

qui nous le fera trouver excellent. La volupté n'est point dans la

bonté des aliments exquis , elle est toute en nous , et cela est si vrai,

que mes repas les plus délicieux ne sont pas ceux où je vois régner

la délicatesse et l'abondance. La frugalité est une source de délices,

et merveilleuse pour la santé.
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— Avec votre permissiùn , seigneur Gil Blas, interrompit mon se-

crétaire
,
je ne suis pas tout-a-fait de votre sentiment sur la préten-

due frugalité dont vous voulez me faire fête. Pourquoi nous nourrir

comme des Diogènes? Quand nous ne ferions pas si mauvaise chère,

nous ne nous porterions pas plus mal. Croyez-moi, puisque nous

avons , Dieu merci , de quoi rendre notre retraite agréable , n'en fai-

sons pas le séjour de la famine et de la pauvreté. Sitôt que nous au-

rons une terre, il faudra la munir de bons vins, et de toutes les au-

tres provisions convenables à des gens d'esprit qui ne quittent pas le

commerce des hommes pour renoncer aux commodités de la vie,

mais plutôt pour en jouir avec plus de tranquillité. Ce qu'on a dans

sa maison j dit Hésiode, ne nuit pas; au lieu que ce qu'on n'y a point

peut nuire. Jl vaut mieux , ajoute- t-il, posséder cliez soi les choses

nécessaires, que de souhaiter de les ai^oir.

— Comment diable, monsieur Seipion ! interrompis-je à mon tour,

vous connoissez les poètes grecs ! Eh ! où avez-vous fait connoissance

avec Hésiode? — Chez un savant, me répondit-il. J'ai servi quelque

temps, a Salamanque, un pédant qui étoit grand connnentateur. Il

vous faisoit en moins de rien un gros volume : il le composoit de

passages hébreux, grecs et latins
,
qu'il tiroit des livres de sa biblio-

thèque et traduisoii en castillan. Comme j'étois son copiste, j'ai re-

tenu je ne sais combien de sentences aussi remarquables que celle

que je viens de citer. — Cela étant, lui répliquai-je, vous avez la

mémoire bien ornée. Mais
,
pour revenir h notre projet, dans quel

royaume d'Espagne jugez-vous a propos que nous allions établir no-

tre résidence philosophique?— J'opine pour l'Aragon : repartit mon

confident. Nous y trouverons des endroits charmants, où nous pour-

rons mener une vie délicieuse — Eh bien, lui dis-je, soit, arrêtons-

nous a TAragon : j'y consens. Puissions-nous y déterrer un séjour

([ni me fournisse tous les plaisirs dont se repaît mon imagination. »

"''Q
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CHAPITRK X.
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[ORSQUE nous fûmes arrivés a Madrid,

[nous allâmes descendre a un petit hôtel

jarni oii Scipion avoit logé dans ses voya-

Iges ; et la première chose que nous fîmes

fut de nous rendre chez Salero pour reti-

rer de ses mains nos doublons. Il nous

reçut parfaitement bien , et me témoigna

beaucoup de joie de me voir en liberté.

« Je vous proteste , ajouta-t-il
,
que j'ai

ete si sensible a votre disgrâce qu'elle m'a dégoûté de l'alliance des

gens de cour. Leurs fortunes sont trop en l'air. J'ai marié ma fille

Gabriela a un riche négociant. — Vous avez fort bien fait, lui répon-

dis-je-, outre que cela est plus solide, c'est qu'un bourgeois qui de-

vient beau-père d'un homme de qualité n'est pas toujours content de

monsieur son gendre. »

Puis , changeant de discours , et venant au fait : « Seigneur Ga-

briel
,
poursuivis-je , ayez, s'il vous plaît, la bonté de nous remettre

les deux mille pistoles que...— Votre argent est tout prêt, inter-

rompit l'orfèvre, qui, nous ayant fait passer dans son cabinet, nous

montra deux sacs où ces mots étoient écrits sur des étiquettes : Ces
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sacs de doublons appartiennent au seigneur Gil Blas de Santillane.

« Voilà , me dit-il , le dépôt tel qu'il m'a été confié. »

m<{^..

:>

eJïi

Je rendis grâces a Salero du plaisir qu'il m'avoit fait; et, fort

consolé d'avoir perdu sa fille , nous emportâmes les sacs à notre hô-

tel, où nous nous mîmes a visiter nos doubles pistoles. Le compte

s'y trouva, h cinquante près, qui avoient été employées aux frais de

mon élargissemeiU. Nous ne songràines plus qu'a nous mettre en état

de partir pour l'Aragon. Mon secrétaire se chargea du soin d'acheter

iMie diaise roulante et deux mules. De mon <;ùté
,
je fis provision de

linge et d'habits. Pendant que j'allois et venois dans les rues en f;ii-
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sant mes emplettes
,
je rencontrai le baron de Steinbach , cet officier

de la garde allemande chez lequel don Alphonse avoit été élevé.

Je saluai ce cavalier allemand
,
qui, m'ayant aussi recormu, vint

a moi et m'embrassa. «Ma joie est extrême, lui dis-je, de revoir

votre seigneurie dans la meilleure santé du monde, et de trouver en

même temps l'occasion d'apprendre des nouvelles des seigneurs don

César et don Alphonse de Leyva. — Je puis vous en dire de cer-

taines, me répondit-il, puisqu'ils sont tous deux actuellement a Ma-
drid, et, de plus, logés dans ma maison. Il y a près de trois mois

qu'ils sont venus dans cette ville pour remercier le roi d'un bienfait

que don Alphonse a reçu en reconnoissance des services que ses aïeux

ont rendus à l'état. Il a été fait gouverneur de la ville de Valence,

sans qu'il ait demandé ce poste, ni prié personne de solliciter pour

lui. Rien n'est plus gracieux , et cela fait voir que notre monarque

aime a récompenser la vertu. »

Quoique je susse mieux que Steinbach ce qu'il en falloit penser
,
je

ne fis pas semblant d'avoir la moindre connoissance de ce qu'il me
contoit. Je lui témoignai une si vive impatience de saluer mes anciens

maîtres que, pour la satisfaire, il me mena chez lui sur-le-champ.

J'étois curieux d'éprouver don Alphonse, et de juger, par la récep-

tion qu'il me feroit , s'il lui restoit encore quelque affection pour moi.

Je le trouvai dans une salle oii il jouoit aux échecs avec la baronne

de Steinbach. Il quitta le jeu et se leva dès qu'il m'aperçut. Il s'a-

vança vers moi avec transport, et, me pressant la tête entre ses bras :

«Santillane, me dit-il d'un air qui marquoit une véritable joie, vous

m'êtes donc enfin rendu! J'en suis charmé! Il n'a pas tenu a moi

que nous n'ayons toujours été ensemble. Je vous avois piié, s'il vous

en souvient, de ne vous pas retirer du château de Leyva ; vous n'a-

vez point eu d'égard a ma prière. Je ne vous en fais pourtant pas un

crime; je vous sais même bon gré du motif de votre retraite. Mais

depuis ce temps-là vous auriez dû me donner de vos nouvelles , et

m'épargner la peine de vous faire chercher inutilement a Grenade
,

où don Fernand, mon beau-frère, m'avoit mandé que vous étiez.

» Après ce petit reproche , continua-t-il , apprenez-moi ce que

vous faites a Madrid. Vous y avez apparemment quelque emploi.

Soyez persuadé que je prends plus de part que jamais a ce qui vous

regarde. — Seigneur, lui répondis-je, il n'y a pas quatre mois que

j'occupois ici la cour un poste assez considérable. J'avois l'honneur
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d'être secrétaire et confident du duc de Lenne. — Seroit-il possible?

s'écria don Alphonse avec un extrême étonnement. Quoi! vous au-

riez été dans la confidence de ce premier ministre? — J'ai gagné sa

faveur, repris-je, et je l'ai perdue de la manière que je vais vous le

dire. » Alors je lui racontai toute cette histoire, et je finis mon récit

par la résolution que j'avois prise d'acheter, du peu de bien qui me

restoit de ma prospérité passée, une chaumière pour y aller mener

une vie retirée.

Le fils de don César , api'ès m'avoir écoulé avec beaucoup d'atten-

tion, me répliqua : « Mon cher Gil Blas , vous savez que je vous ai

toujours aimé. Vous ne serez plus le jouet de la fortune : je veux

vous affranchir de son pouvoir, en vous rendant maître d'un bien

qu'elle ne pourra vous ôter. Puisque vous êtes dans le dessein de vivre

à la campagne
,
je vous donne une petite terre que nous avons au-

près de Lirias, à quatre lieues de Valence. Vous la connoissez : c'est

lui présent que nous sommes en état de vous faire sans nous incom-

moder. J'ose vous répondre que mon père ne me désavouera point,

et que cela fera un vrai plaisir a Séraphinc. »

Je me jetai aux genoux de don Alphonse, qui me releva dans le

moment. Je lui baisai la main , et, plus charmé de son bon cœur que

de son bienfait : « Seigneur, lui dis-je, vos manières m'enchantent.

Le don que vous me faites m'est d'autant plus agréable qu'il précède

la connoissance d'un service que je vous ai rendu ; et j aime mieux

le devoir à votre générosité qu'à votre reconnoissance. » Mon gouver-

neur fut un peu surpris de ce discours , et ne manqua pas de me de-

mander ce que c'étoit que ce prétendu service. Je le lui appris , et

lui fis un détail qui redoubla son étonnement. Il étoit bien éloigné

de penser, aussi bien que le baron de Steinbach, que le gouvernement

de la ville de Valence lui eût été donné par mon crédit. JNéanmoins,

n'en pouvant plus douter : « (lil Blas , me dit-il
,
puisque c'est a vous

que je dois mon poste, je ne prétends point m'en tenir h la petite

terre de Lirias. Je vous offre avec cela deux mille ducats de pen-

sion.

— Halte-la, seigneur don Alphonse, interrompis-jc eu cet en-

droit: ne réveillez pas mon avari('e. Les biens îie sout proj)res (ju'ii

corronq)rc mes mœurs
,
je ne l'ai que tro[> ('prouvé. J'a(ce])te volon-

tiers votre terre de Lirias; j'y vivrai commodément avec le bien que

j'ai d'ailleurs : mais cela me .sudit-, et , loin d'en désirer davantage,
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je conseiuirois plutôt do perdre ce qu'il y a de superflu dans ce que

je possède. Les richesses sont un fardeau dans une retraite où Ton ne

cherche que la tranquillité, n

Pendant que nous nous entreteniony de cette sorte , don César ar-

riva. Il ne fit guère moins paroître de joie que sou fds en me voyant
;

et, lorsqu'il fut informé de l'obligation que sa famille m'avoit, il

me pressa d'accepter la pension , ce que je refusai de nouveau. Enfin

le père et le fils me menèrent sur-le-champ chez lui notaire , où ils

firent dresser la donation, qu'ils signèrent tous deux avec plus de

plaisir qu ils n'auroient signé un acte à leur profit. Quand le contrat

fut expédié, ils me le remirent entre les mains , en me disant que la

terre de Lirias n'étoit plus a eux, et que j'en pourrois aller prendre

possession quand il me plairoit. Ils s'en retournèrent ensuite chez le

baron de Steinbach; et moi
,
je volai à notre hôtel , où je ravis d'ad-

miration mon secrétaire, lorsque je lui annonçai que nous avions

une terre dans le royaume de Valence, et que je lui contai de quelle

manière je venois de faire cette acquisiiion. « Combien peut valoir

ce petit domaine? me dit-il. — Cinq cents ducats de rente , lui répon-

dis-je ; et je puis t'assurer que c'est une aimable solitude. Je la con-

nois pour y avoir été plusieurs fois en qualité d'intendant des sei-

gneurs de Leyva. C'est une petite maison sur les bords du Guadala-

viar , dans un hameau de cinq ou six feux , et dans un pays charmant.

— Ce qui m'en plaît davantage, s'écria Scipion, c'est que nous

aurons là de bon gibier, avec du vin de Cenicarlo, et d'excellent

muscat. Allons , mon patron , hàtons-nous de quitter le monde et de

gagner notre ermitage. — Je n'ai pas moins d'envie d'y être que toi

,

lui repartis-je; mais il faut auparavant que je fasse un tour aux As-

turies. Mon père et ma mère n'y sont pas dans une heureuse situa-

tion : je prétends les aller chercher pour les mener a Lirias , où ils

passeront en repos leurs derniers jours. Le ciel ne m'a peut-être fait

trouver cet asile que pour les y recevoir, et il me puniroit si j'y man-

({uois. » Scipion loua fort mon dessein ; il m'excita même a l'exécu-

ter. « Ne perdons point de temps, me dit-il : je me suis assuré déjà

d'une chaise roulante; achetons vite des mules, et prenons le che-

min d'Oviédo.— Oui, mon ami, lui répondis-je; partons le plus tôt

qu'il nous sera possible. Je me fais un devoir indispensable de par-

tager les douceurs de ma retraite avec les auteurs de ma naissance.

Nous nous verrons bientôt dans notre hameau ; et je veux , en y arri-

I

I

I
!

1
I
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vaut

,

écrire sur la porte de ma maison ces deux vers latins en lettres

d'or :

Iiivoîii poi-tuin. Spes et Fortuna , valctc.

Sat nie lusistis; liulilc niinc alios. »

'^m>..r-

: I

I
i
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J !

^^^^pg^flf '^»s le temps que je nie disposois à partir

iJe Madrid avec Scipion pour me rendre

Janx Asturies, Paul V nomma le duc de

Lernie au cardinalat. Ce pape, voulant

élaLlir Tiuquisition dans le royaume de

iVapIcs, revêtit de la pourpre ce ministre

ipour l'engager a faire agréer au roi Phi-

jlippe un si louable dessein. Tous ceux

jui connoissoient parfaitement ce nou-

veau membre du sacré collège trouvèrent, comme moi, que rj'^gli^e

venoit de faire une belle acqui.'iition.

Scipion, qui auroit mieux aimé me revoir dans un poste brillant

"a la cour qu'enterré dans une solitude , me conseilla de me présenter

I ;
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devant le cardinal. «Peut-être, me dit-il, que son ('minence, vous

voyant hors de prison par ordre du roi , ne croira plus devoir afAc-

ter de parokve irritée contre vous , et pourra vous reprendre a son

service.— Monsieiu' Scipion , lui rôpondis-je , vous ouLliez apparem-

ment que je n'ai obtenu la liberté qu'a condition que je sortirois in-

cessamment des deux Castillcs. D'ailleurs, me croyez-vous déjà dé-

goûté de mon cliàteau de Lirias? Je vous l'ai dit, et je vous le

répète
,
quand le duc de Lerme me rendroit ses bonnes grâces, quand

il m'offriroit la place même de don Rodrigue de Calderone, je la

refuserois. Mon parti est pris, je veux aller h Oviédo chercher mes

parents, et me retirer avec eux auprès de la ville de Valence. Pour toi

,

monauii, si tu te repens d'avoir lié ton sort au mien, tu n'as qu'a parler,

je suis prêt h te donner la moitié de mes espèces, et tu demeureras ;»

i j

Madrid, où tu pousseras ta fortune le plus loin qu'il te sera possible.

I
i

— Comment donc, reprit mon secrétaire un peu touché de ces pa-

j
j

rôles
,
pouvcz-vous me soupçonner d avoir quelque répugnance a

i
;

vous suivre dans votre retraite? Ce soupçon blesse mon zèle et mon

I
j

attachement. Quoi! Scipion, ce fidèle serviieur qui
,
pour partager

j
j

vos peines, auroit volontiers passé le reste de ses jours avec vous

j

; dans la tour de Ségovie, ne vous accompagneroit qu'à regret dans

!

I

un séjour qui lui promet mil'e délices ! Non, non
,
je n'ai pas envie

I j
de vous détourner de votre résolution. Il faut que je vous avoue ma

i

malice : lorsque je vous ai conseillé de vous montrer au duc de

!
Lerme , c'est que j'ai été bien aise de vous sonder pour savoir s'il ne

!
restoit point encore en vous quelques semences d'ambiiion. lié bien !

! puisque vous êtes si détaché des grandeurs, abandonnons donc promp-

i
lement la cour pour aller jouir de ces plaisirs innocents et délicieux

j
dont nous nous formons une si charmante idée. »

I

Nous partîmes en effet bientôt après tous deux , dans une chai.-o

I tirée par deux bonnes mules , conduites par un garçon dont je jugeai

i
a propos d'augmenter ma suite. Nous couchâmes le prenuer jour a

Alcala de Ilcnarès, et le second a Ségovie , d'où, sans m'arrêter i»

voir le généreux chàttlain Tordesillas, je gagiuii Pcnaliel .sur le

j

Ducro , et le lendemain Valladolid. A la vue de cette dernière ville
,

i
je ne pus m'emjiêchcr de pousser un profond soupir. Mon conipa-

I

gnon, qui IciUcndit, m'en demanda la cauî^e. «INlon enfant, lui

I
dis-je, c'est que j'ai long-temps exercé ici la médecine : ma con-

; science m'en fait de secrets reproches on ce moruenlj il me semble
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que tous les malades que j'ai tués sortent de leurs tombeaux pour

venir me mettre en pièces. — Quelle imagination ! dit mon secrétaire.

Eu vérité, seigneur de Santiilane, vous êtes trop bon. Pourquoi

vous repentir d'avoir fait votre métier? Voyez les plus vieux méde-

cins, ont-ils de pareils remords? Oh! que non, ils vont toujours

leur train le plus tranquillement du monde , rejetant sur la nature les

accidents funestes, et se faisant honneur des événements heureux.

— Il est vrai, repris-je, que le docteiu* Sangrado, de qui je sui-

vois fidèlement la méthode, étoit de ce caractère-la. Il avoit beau

voir périr tous les jours vingt personnes entre ses mains , il étoit si

persuadé de l'excellence de la saignée du bras et de la fréquente

boisson, qu'il appeloit ses deux spécifiques pour toutes sortes de ma-

ladies
,
qu'au lieu de s'en prendre a ses remèdes il croyoit que les ma-

lades ne mouroient que faute d'avoir assez bu et d'avoir été assez sai-

gnés. — Vive Dieu ! s'écria Scipion en faisant un éclat de rire, vous

me parlez Ta d'un personnage incomparable. — Si tu es curieux de

le voir et de l'entendre, luidis-je, tu pourras dès demain satisfaire

ta curiosité
,
pourvu que Sangrado vive encore et qu'il soit à Valla-

dolid; ce que j'ai de la peine a croire , car il étoit déjà vieux quand

je le quittai, et il s'est écoulé bien des années depuis ce temps-là. »

Notre premier soin , en arrivant dans l'hôtellerie où nous allâmes

descendre , fut de nous informer de ce docteur. Nous apprîmes qu'il

n'étoit pas encore mort , mais que , ne pouvant plus, a son âge , faire

de visites ni se donner de grands mouvements , il avoit abandonné le

pavé a trois ou quatre autres docteurs qui s'étoient mis en réputation

par une nouvelle pratique
,
qui ne valoit guère mieux que la sienne

Nous résolûmes donc de nous arrêter à Valladolid le jour suivant ,

tant pour laisser reposer nos mules que pour voir le seigneur San-

grado. Nous nous rendîmes chez lui sur les dix heures du matin :

nous le trouvâmes assis dans un fauteuil, un livre a la main. Il se

leva sitôt qu'il nous aperçut , vint au-devant de nous d'im pas assez

fenne pour un septuagénaire , et nous demanda ce que nous lui vou-

lions, n Monsieur le docteur, luidis-je, est-ce que vous ne me remettez

point ? J'ai pourtant l'honneur d'être un de vos élèves. Ne vous sou-

vient-il plus d'un certain Gil Blas qui étoit autrefois votre commen-

sal et votre substitut?— Quoi ! c'est vous , Santiilane? me répondit-il

en m'embrassant
;
je ne vous aurois pas reconnu. Je suis bien aise

de vous revoir. Qu'avez-vous fait depuis notre séparation? Vous

47
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avez sans doute toujours pratiqué la médecine?— C'est a quoi , re-

pris-je, j'avois assez de penchant; mais de fortes raisons m'en ont

empêché.

lliî!|lilii!iiiiiijii!iipii"

— Tant pis, reprit Sangrado. Avec les principes que vous aviez

reçus de moi , vous seriez devenu un hahile médecin
,
pourvu que le

Ciel vous eût fait la grâce de vous préserver de l'amour dangereux

de la chimie. Ah! mon fils, poursuivit-il d'un air douloureux
,
quel

changement dans la médecine depuis quelques années ! On ôte a cet

art l'honneur et la dignité. Cet art, qui dans tous les temps a res-

pecté la vie des hommes, est présentement en proie à la témérité, a

la présomption et a Vimpéritie; car les faits parlent, et hientot les

pierres crieront contre le brigandage des nouveaux praticiens : lapi-

des clamabunt. On voit dans cette ville des médecins, ou soi-disant

tels
,
qui se sont attelés au char de triomphe de l'antimoine , currus

triumphalis anlimonii ; des échappés de l'école de Paracelse, des ado-

rateurs du kermès, des guérisseurs de hasard
,
qui font consister toute

I
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la science de la médecine à savoir préparer des drogues chimiques.

Que vous dirai-je? tout est méconnoissable dans leur méthode. La

saignée du pied
,
par exemple

,
jadis si rare , est aujourd'hui presque

la seule qui soit en usage. Les purgatifs , autrefois doux et bénins

,

sont changés en émétiques et en kermès. Ce n'est plus qu'un chaos où

chacun se permet ce qu'il veut, et franchit les bornes de l'ordre et

de la sagesse, que nos premiers maîtres ont posées. »

Quelque envie que j'eusse de rire en entendant une si comique

déclamation
,
j'eus la force d'y résister : je fis plus

,
je déclamai contre

le kermès sans savoir ce que c'étoit , et donnai au diable à tout ha-

sard ceux qui l'ont inventé. Scipion, remarquant que je m'égayois

dans cette scène, y voulut mettre aussi du sien. «Monsieur le doc-

teur, dit-il aSangrado, comme je suis petit-neveu d'un médecin de

la vieille école, qu'il me soit permis de me révolter avec vous contre

les remèdes de la chimie. Feumon grand-oncle, à qui Dieu fasse misé-

ricorde , étoit si chaud partisan d'Hippocrate qu'il s'est souvent battu

contre les empiriques qui ne parloient pas avec assez de respect de

ce roi de la médecine. Bon sang ne peut mentir : je servirois volon-

tiers de bourreau a ces novateurs ignorants dont vous vous plaignez

avec tant de justice et d'éloquence. Quel désordre ces misérables ne

causent-ils pas dans la société civile I

— Ce désordre , dit le docteur , va plus loin encore que vous ne

pensez. Il ne m'a servi de rien de publier un livre contre le brigan-

dage de la médecine ; au contraire , il augmente de jour en jour. Les

chirurgiens , dont la rage est de vouloir faire les médecins, se croient

capables de l'être dès qu'il ne faut que donner du kermès et de l'é-

métique , a quoi ils joignent des saignées du pied à leur fantaisie. Ils

vont même jusqu'à mêler le kermès dans les apozèmes et les potions

cordiales , et les voila de pair avec les grands faiseurs en médecine.

Cette contagion se répand jusque dans les cloîtres. Il y a parmi les

moines des frères qui sont tout ensemble apothicaires et chirurgiens.

Ces singes de médecins s'appliquent a la chimie , et font des drogues

pernicieuses avec lesquelles ils abrègent la vie de leurs révérends

pères. Enfin il y a dans Valladolid plus de soixante monastères tant

d'hommes que de filles : jugez du ravage qu'y fait le kermès uni avec

l'émétique et la saignée du pied. — Seigneur Sangrado, lui dis-je

alors, vous avez bien raison d'être en colère contre ces empoison-

neurs; je gémis avec vous, et partage vos alarmes sur la vie des
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hommes, manifestement menacée par une méthode si différente de

la vôtre. Je crains fort que la chimie n'occasione un jour la perte

de la médecine, comme la fausse monnoie cause la ruine des états.

Fasse le Ciel que ce jour fatal ne soit pas près d'arriver ! «

Dans cet endroit de notre conversation , nous vîmes paroître une

vieille servante qui apportoit au docteur une soucoupe sur laquelle il

y avoit un petit pain mollet , un verre avec deux carafes , dont l'une

étoit pleine d'eau, et l'autre de vin. Après qu'il eut mangé un mor-

ceau , il but un coup oii il y avoit , à la vérité, les deux tiers d'eau;

mais cela ne le sauva point des reproches qu'il me donnoit sujet de

lui faire. « Ah! ah! lui dis-je, monsieur le docteur, je vous prends

sur le fait. Vous buvez du vin , vous qui vous êtes toujours déclaré

contre cette boisson ; vous qui
,
pendant les trois quarts de votre vie

,

n'avez bu que de l'eau! Depuis quand êtes-vous devenu si contraire

a vous-même ? Vous ne sauriez vous excuser sur votre âge
,
puisque

,

dans un endroit de vos écrits , vous définissez la vieillesse une phthy-

sie naturelle qui nous dessèche et nous consume : que, sur cette dé-

finition, vous déplorez l'ignorance des personnes qui appellent le

vin le lait des vieillards. Que direz-vous donc pour vous justifier?

— Vous me faites la guerre bien injustement , me répondit le

vieux médecin. Si je buvois du vin pur, vous auriez raison de me

regarder comme un infidèle observateur de ma propre méthode ; mais

vous voyez que mon vin est bien trempé. — Autre contradiction
,

lui répliquai-je , mon cher maître ! Souvenez-vous que vous trouviez

mauvais que le chanoine Sédillo bût du vin
,
quoiqu'il y mêlât beau-

coup d'eau. Avouez de bonne grâce que vous avez reconnu votre

erreur, et que le vin n'est pas une funeste liqueur, comme vous l'a-

vez avancé dans vos ouvrages, pourvu qu'on n'en boive qu'avec

modération. »

Ces paroles embarrassèrent un peu notre docteur. Il ne pouvoit

nier qu'il n'eut défendu dans ses livres l'usage du vin; mais la honte

et la vanité l'empêchant de convenir que je lui faisois un juste re-

proche, il ne savoit que me répondre. Pour le tirer d'un si grand em-

barras, je changeai de matière ; et un moment après je pris congé de

lui en l'exhortant à tenir toujours bon contre les nouveaux prati-

ciens. « Courage , lui dis-je , seigneur Sangrado ! ne vous lassez jx)int

de décrier le kermès, et frondez sans cesse la saignée dii pied. Si,

malgré votre zèle cl votre aiiioui poiu' Vorthodoxie médicinale,
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cette engeance empirique vient a bout de ruiner la discipline, vous

aurez du moins la consolation d'avoir fait tous vos efforts pour la

maintenir. »

Comme nous nous en retournions à l'hôtellerie, mon secrétaire et

moi , nous entretenant tous deux du caractère réjouissant et original

de ce docteur , il passa près de nous , dans la rue , un homme de

cinquante-cinq à soixante ans
,
qui marchoit les yeux baissés , tenant

un gros chapelet à la main. Je le considérai attentivement, et le re-

connus sans peine pour le seigneur Manuel Ordonez, ce bon admi-

nistrateur d'hôpital dont il est fait une mention si honorable dans le

livre premier de mon histoire. Je l'abordai avec de grandes démon-

strations de respect en disant : « Serviteur au vénérable et discret sei-

gneur Manuel Ordonez , l'homme du monde le plus propre a conser-

ver le bien des pauvres. »A ces mots, il me regarda fixement, et

47*
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me répondit que mes traits ne lui étoient pas inconnus , mais qu'il ne

pouvoit se rappeler où il m'avoit vu. « J'allois, repris-je, chez vous

dans le temps que vous aviez a votre service un de mes amis nommé

Fabrice Nunez. — Ah ! je m'en souviens présentement, repartit l'ad-

ministrateur avec un souris malin, à telles enseignes que vous étiez

j
tous deux de bons enfants. Vous avez fait ensemble bien des tours

i de jeunesse. Hé! qu'est-il devenu, ce pauvre Fabrice? Toutes les

I

fois que je pense à lui, j'ai de l'inquiétude sur ses petites affaires.

'

i — C'est pour vous en apprendre des nouvelles , dis-je au seigneur

! Manuel
,
que j'ai pris la liberté de vous arrêter dans la rue. Fabrice

I

! est k Madrid, oîi il s'occupe à faire des œuvres mêlées. — Qu'appe-

lez-vous des œuvres mêlées? me répliqua-t-il. — Je veux dire, lui

repartis-je
,
qu'il écrit en vers et en prose ; il fait des comédies et des

-, romans ; en un mot , c'est un garçon qui a du génie , et qiii est reçu

I
I

fort agréablement dans les bonnes maisons. — Mais , dit l'administra-

i
1

teur, comment est-il avec son boulanger? — Pas si bien, lui répon-

j

dis-je, qu'avec les personnes de condition; entre nous, je le crois

I
i

aussi pauvre que Job. — Oh ! je n'en doute nullement , reprit Ordo-

j
î

nez. Qu'il fasse sa cour aux grands seigneurs tant qu'il lui plaira;

: 1 ses complaisances , ses flatteries, ses bassesses , lui rapporteront en-

I
! core moins que ses ouvrages. Je vous le jirédis, vous le verrez quel- [

j i
que jour a l'hôpital.

|

— Cela pourra bien être, lui répliquai-je; la poésie en a mené la i

bien d'autres. Mon ami Fabrice avuoit beaucoup mieux fait de de-
j

nieuicr attaché a votre seigneurie; il rouleroit aujourd'hui sur l'or. !

— Il seroit du moins fort a son aise, dit Manuel. Je l'aimois, et j'ai-
:

lois , en l'élevant de poste en poste , lui procurer dans la maison des
|

pauvres un établissement solide , loisqu'il lui prit fantaisie de donner i

dans le bel esprit. Il composa une comédie qu'il fit représenter par
j

des comédiens qui étoient dans cette ville ; la pièce réussit, et la tête t

tourna dès ce moment a l'auteur. Il se crut nu nouveau T.ope de

Vcga; et, préférant la fumée dos applaudisscmcnls du public aux
j

avantages réels que mon amitié lui préparoit, il me demanda son «

congé. Je lui remontrai vainement qu'il laissoit l'os pour courir après
|

l'ombre; je ne pus retenir ce fou, que la fureur d'écrire cntraînoit. I

11 ne connois.soit pas son bonheur, ajouta-t-il ; le garçon que j'ai ])ris '

après lui pour me servir en peut rendre \\\\ bon témoignage : plus

raisouïiable que Fabrice , avec moins d'esprit , il ne s'est uiU(pi(Miicnl
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appliqué qu'a bien s'acquitter de ses commissions, et qu'h me plaire.

Aussi Tai-je poussé comme il le méritoit : il remplit actuellement à

l'hôpital deux emplois dont le moindre est plus que suffisant pour

fciii"e subsister un honnête homme chargé d'une grosse famille. »

I J

! I
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CHAPITRE II.

OIL DLAS CONTINIE SON VOVAf.F. . ET AUKIVt IIEUIÎEIISKIHENT A OVIÉOO. DAJI.S yi El, ETVT IL

HETBOIVA SES 1>AUE>TS. MOllT 1)E SON l'EHE; SUITES DE CETTE MOI'.T.

E Valladolid , nous nous rendîmes en

quatre jours h Oviédo, sans avoir fait en

chemin aucune mauvaise rencontre , mal-

gré le proverbe qui dit que les voleurs

sentent de loin l'argent des voyageurs. Il

y auroit eu pourtant un assez beau coup a

faire, et deux habitants seulement d'un

souterrain nous auroient sans peine enlevé

^âè«î---aS™^S*^Ç5^iios doublons : car je n avois pas appris a

la cour à devenir brave; et Bertrand, moço de midas, ne paroissoit

pas d'humeur a se faire tuer pour défendre la bourse de son maître.

Il n'y avoit que Scipion qui fût un peu spadassin.

Il étoit nuit quand nous arrivâmes dans la ville. Nous allâmes lo-

ger dans une hôtellerie , tout près de chez mon oncle le chanoine Gil

Ferez. J'étois bien aise de m'informor dans quel état se trouvoient

mes parents avant que de me jirésentor devant eux; et pour le sa-

voir je ne poiivois mieux ra'adresser (ju'a l'hote ou qu'a Thùtesse de

ce cabaret, que je connoissois pour des gens qui ne pouvoient ignorer
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les affaires de leurs voisins. En effet , l'hôte, m'ayant reconnu après

m'avoir envisagé avec attention, s'écria : «Par saint Antoine de Pade,

voici le fils du bon écuyer Blas de Santillane. — Oui , vraiment , dit

l'hôtesse, c'est lui-même, il n'a presque point changé; c'est ce petit

éveillé de Gil Blas quiavoitplus d'espritqu'il n'étoit gros. Il me semble

que je le vois encore qui vient, avec sa bouteille, chercher ici du vin

pour le souper de son oncle.

— Madame , lui dis-je , vous avez une heureuse mémoire ; mais

,

de grâce, apprenez-moi des nouvelles de ma famille. Mon père et ma

mère ne sont pas , sans doute, dans une agréable situation? — Cela

n'est que trop véritable, répondit l'hôtesse ; dans quelque état fâcheux

que vous puissiez vous les représenter, vous ne sauriez vous imagi-

ner des personnes qui soient plus à plaindre qu'eux. Le bon homme
Gil Perez est devenu paralytique de la moitié du corps , et n'ira pas

loin , selon toutes les apparences : votre père
,
qui demeure depuis

peu chez ce chanoine , a une fluxion de poitrine , ou
,
pour mieux

dire , il est dans ce moment entre la vie et la mort ; et votre mère

,

qui ne se porte pas trop bien, est obligée de servir de garde a l'un et

a l'autre.

Sur ce rapport, qui me fit sentir que j'étois fils, je laissai Bertrand

avec mon équipage h l'hôtellerie-, et, suivi de mon secrétaire qui ne

voulut point m'abandonner
,
je me rendis chez mon oncle. D'abord

que je parus devant ma mère , une émotion que je lui causai lui an-

nonça ma présence, avant que ses yeux eussent démêlé mes traits.

« Mon fils , me dit-elle tristement après m'avoir embrassé , venez voir

mourir votre père ; vous venez assez a temps pour être frappé de ce

cruel spectacle. »En achevant ces paroles, elle me mena dans une

chambre où le malheureux Blas de Santillane, couché dans un lit

qui marquoit bien la pauvreté d'un écuyer, touchoit à son dernier

moment. Quoique environné des ombres de la mort , il avoit encore

quelque connoissance. « Mon cher ami, lui dit ma mère, voici Gil

Blas, votre fils, qui vous prie de lui pardonner les chagrins qu'il

vous a causés, et qui vous demande votre bénédiction. » A ce dis-

cours , mon père ouvrit des yeux qui commençoient à se fermer pour

jamais; il les attacha sur moi, et, remarquant, malgré l'accablement

où il se trouvoit, que j'étois touché de sa perte , il fut attendri de ma

douleur. 11 voulut parler, mais il n'en eut pas la force. Je pris une de

ses mains ; et, tandis que je la baignois de larmes , sans pouvoir pro-
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noncer un mot, il expira, comme s'il n'eut attendu que mou ar-

rivée pour rendre le dernier soupir.

Ma mère éloit trop préparée a cette mort pour s'en affliger sans mo-

dération. J'en fus peut-être plus pénétré qu'elle, quoique mon père

ne m'eût donné de sa vie la moindre marque d'amitié. Outre qu'il

suffisoit pour le pleurer que je fusse son fils
,
je me reprochois de ne

l'avoir point secouru ; et quand je pcnsois que j'avois eu cette durelé,

je me regardois comme un monstre d'ingratitude, ou plutôt comme
un parricide. Mon oncle, que je vis ensuite étendu sur un autre

grabat et dans un état pitoyable, me fit éprouver de nouveaux re-

mords. « Fils dénaturé , me dis-je a moi-même, considère, pour ton

supplice, la mi.sère où sont tes parents. Si tu leur avois fait quelque

})art du superflu des biens que tu possédois avant ta prison , tu leur

aurois procuré des commodités que le revenu de la prébende ne peut

leur fournir, et tu aurois peut-être prolongé la vie de ton père. »

L'infortuné Gil Pcrcz étoit retombé en enfance. 11 n'avoit plus de
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nicmoirc, plus de jugcmenl. Il ne me servit de rien de le presser

entre mes bras , et de Ini donner des témoignages de ma tendresse
;

il ny parut pas sensible. Ma mère avoitbean lui dire que j'étoissoa

neveu Gil Blas , il m'envisageoit d'un air imbécile , sans répondre

rien. Quand le sang et la reconnoissance ne m'auroient pas obligé de

plaindre un oncle à qui je devois tant, je n'aurois pu m'en dé-

fendre en le voyant dans une situation si digne de pitié.

Pendant ce temps- la, Scipion gardoit un morne silence, partn-

geoit mes peines, et confondoit par amitié ses soupirs avec les miens.

Comme je jugeai que ma mère , après une si longue absence , vou-

droit m'entretenir , et que la présence d'un homme qu'elle ne con-

noissoit pas pourroit la gêner
,
je le lirai à part , et lui dis : « Va

,

mon enfant, va te reposer a l'hôtellerie, et me laisse ici avec ma
mère ; elle te croiroit peut-être de trop dans une conversation qui ne

roulera que sur des affaires de famille. » Scipion se retira de peur de

nous contraindre; et j'eus effectivement avec ma mère un entretien

qui dura toute la nuit. Nous nous rendîmes mutuellement un compte

fidèle de ce qui nous étoit arrivé à l'un et à l'autre depuis ma sortie

d'Oviédo. Elle me fit un ample détail des chagrins qu'elle avoit es-

suyés dans des maisons où elle avoit été duègne , et me dit la-dessus

une infinité de choses que je n'aurois pas été bien aise que mon se-

crétaire eût entendues
,
quoique je n'eusse rien de caché pour lui

.

Avec tout le respect que je dois a la mémoire de ma mère, la bonne

dame étoit un peu prolixe dans ses récits , elle m'auroit fait grâce des

trois quarts de son histoire , si elle en eût supprimé les circonstances

inutiles.

I !

I
I

! I
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Elle finit enfin sa narration, et je commençai la mienne. Je pas-

sai légèrement sur toutes mes aventures ; mais lorsque je parlai de la

visite que le fils de Bertrand Muscada , épicier d'Oviédo , m'étoit

venu faire k Madrid, je m'étendis fort sur cet article. «Je vous l'a-

vouerai, dis-je a ma mère, je reçus très-mal ce garçon, qui, pour

s'en venger, vous aura fait sans doute un affreux portrait de moi. —
Il n'y a pas manqué, répondit-elle. — Il vous trouva, nous dit-il

,

si fier de la faveur du premier ministre de la monarchie, qu'a peine

daignâtes-vous le reconnoître; et quand il vous détailla nos misères,

vous l'écoutâtes d'un air glacé. — Comme les pères et les mères

,

ajouta-t-elle , cherchent toujours a excuser leurs enfants , nous ne

pûmes croire cpie vous eussiez un si mauvais cœur. Votre arrivée a

Oviédo justifie la bonne opinion que nous avions de vous; et la dou-

leur dont je vous vois saisi achève de faire votre apologie.

— Vous jugez de moi trop favorablement , lui répliquai-je ; il y a

du vrai dans le rapport du jeune Muscada. Lorsqu'il vint me voir,

je n'étois occupé que de ma fortune; et l'ambition qui me dominoit

ne me permcttoit guère de penser à mes parents. Il ne faut donc pas

s'étonner si, dans cette disposition, je fis un accueil peu gracieux a un

homme qui, m'abordant d'un air grossier, me dit brutalement

qu'ayant appris que j'étois plus riche qu'un juif, il venoit me con-

seiller de vous envoyer de l'argent, attendu que vous en aviez grand

besoin ; il me reprocha même , dans des termes peu mesurés , mon

indifférence pour ma famille. Je fus choqué de sa franchise, et per-

dant patience, je le poussai par les épaules hors de mon cabinet. Je

conviens que j'eus tort dans cette rencontre; j'aurois dû faire ré-

flexion que ce n'ctoit pas votre faute si l'épicier manquoit de poli-

tesse, et que son conseil ne laissoit pas d'être bon à suivre, quoiqu'il

eût été donné malhonnêtement.

C'est ce que je me représentai un moment après que j'eus chassé

Muscada. La voix du sang se fit entendre; je me rappelai tous mes

devoirs envers mes parents; et, rougissant de honte de les remplir si

mal, je sentis des remords, dont je ne puis néanmoins me faire hon-

neur auprès de vous, puisqu'ils furent bientôt étouffés par l'avarice

et par l'ambition. Mais dans la suite ayant été enfermé, par ordre du

loi , dans la tour de Ségovie
,
j'y tombai dangereusement malade , et

c'est celte heureuse maladie qui vous a rendu votre fils. Oui, c'est

ma maladie et ma prison qui ont fait reprendre 'a la nature tousses
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droits , et qui m'ont entièrement détaché de la cour. Je ne respire

plus que la solitude , et je ne suis venu aux Asturies que pour vous

prier de vouloir bien partager avec moi les douceurs d'une vie reti-

rée. Si vous ne rejetez pas ma prière, je vous conduirai kune terre

que j'ai dans le royaume de Valence, et nous vivrons là très-commo-

dément. Vous jugez bien que je me proposois d'y mener aussi mon
père ; mais

,
puisque le Ciel en a ordonné autrement

,
que j'aie du

moins la satisfaction de posséder chez moi ma mère , et de pouvoir

réparer par toutes les attentions imaginables le temps que j'ai passé

sans lui être utile.

— Je vous sais très-bon gré de vos louables intentions , me dit

alors ma mère ; et je m'en irois avec vous sans balancer , si je n'y

trouvois des difficultés. Je n'abandonnerai pas votre oncle , mon

frère, a 1 état où il est; et je suis trop accoutumée dans ce pays-ci

pour m'en éloigner. Cependant , comme la chose mérite d'être mû-

rement examinée, je veux y rêver k loisir. Ne nous occupons pré-

sentement que du soin des funérailles de votre père. — Chargeons-

en, lui dis-je, ce jeune homme que vous avez vu avec moi : c'est

mon secrétaire, il a de l'esprit et du zèle, nous pouvons nous en re-

poser sur lui. »

A peine eus-je prononcé ces paroles
,
que Scipion revint. Il était

déjk jour. Il nous demanda si nous n'avions pas besoin de son mi-

nistère dans l'embarras où nous étions. Je répondis qu'il arrivoit fort

k propos pour recevoir un ordre important que j'avois k lui donner.

Dès qu'il sut de quoi il s'agissoit : «Cela suffit, me dit-il, j'ai déjk

toute cette cérémonie arrangée dans ma tête ^ vous pouvez vous en

fier k moi, — Prenez garde, lui dit ma mère, de faire un enterre-

ment qui ait un air pompeux 11 ne sauroit être trop modeste pour

mon époux
,
que toute la ville a connu pour un écuyer des plus mal-

aisés. — Madame, repartit Scipion, quand il auroitété encore plus

pauvre, je n'en rabattrois pas de deux maravédis. Je ne regarde Ik-

dedans que mon maître : il a été favori du duc de Lerme , son père

doit être enterré noblement. »

J'approuvai le dessein de mon secrétaire; je lui recommandai

même de ne point épargner l'argent. Un reste de vanité que je con-

servois encore se réveilla dans cette occasion : je me flattai qu'en fai-

sant de la dépense pour un père qui ne me laissoit aucun héritage

,

je ferois admirer mes manières généreuses. De son côté, ma mère,
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quelque contenance de modestie qu'elle affectât , n'étoit point fâchée

que son mari fut inhumé avec éclat. Nous donnâmes donc carte

blanche à Scipion
,
qui , sans perdre de temps , alla prendre toutes

les mesures nécessaires pour rendre les funérailles superbes.

Il n'y réussit que trop bien. Il fit des obsèques si magnifiques,

qu'il révolta contre moi la ville et les faubourgs : tous les habitants

d'Oviédo, depuis le plus grand jusqu'au plus petit, furent choqués

de mon ostentation. « Ce ministre fait à la hâte, disoit l'un, a de

l'argent pour enterrer son père , mais il n'en avoit point pour le

nourrir. — Il auroit mieux valu, disoit l'autre, qu'il eût fait plai-

sir a son père vivant, que lui faire tant d'honneur après sa mort. »

Enfin , les coups de laugue ne me furent point épargnés ; chacun

lança son trait. Ils n'en demeurèrent pas la; ils nous iusullèrent,

Scipion, Bertrand et moi, quand nous sortîmes de l'égli.se; ils nous

chargèrent d'injures, nous accablèrent de huées, et conduisirent

Bertrand n l'hôtellerie a coui)S de pierres. Pour dissiper la canaille

qui s'éloit attroupée devant la maison de mou oncle , il fallut que ma
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mère se montrât, et protestât publiquement qu'elle étoit fort contente

de moi. Il y en eut d'autres qui coururent au cabaret oii étoit ma
chaise , dans le dessein de la briser ; ce qu'ils auroient fait indubita-

blement , si l'hôte et l'hôtesse n'eussent trouvé le moyen d'apaiser

ces esprits furieux, et de les détourner de leur résolution.

Tous ces affronts qu'on me faisoit, et qui étoient autant d'effets

des discours que le jeune épicier avoit tenus de moi dans la ville

,

m'inspirèrent tant d'aversion pour mes compatriotes
,
que je me dé-

terminai a quitter bientôt Oviédo, où sans cela j'aurois fait peut-être

un assez long séjour. Je le déclarai tout net à ma mère
,
qui , se sen-

tant elle-même très-mortifiée de l'accueil dont le peuple m'avoit ré-

galé , ne s'opposa point a un si prompt départ. Il ne fut plus question

que de savoir de quelle sorte j'en userois avec elle. « Ma mère, lui

dis-je, puisque mon oncle a besoin de votre assistance, je ne vou.s

presserai plus de m'accompagner ; mais, comme il ne paroît pas éloi-

gné de sa fin
,
promettez-moi de venir me rejoindre à ma terre aussi-

tôt qu'il ne sera plus

— Je ne vous ferai point cette promesse , répondit ma mère
;
je

veux passer le reste de mes jours dans les Asturies , et dans une par-

faite indépendance. — Ne serez-vous pas toujours , lui répliquai-je

,

maîtresse absolue dans mon château ? — Je n'en sais rien , repartit-

elle. Vous n'avez qu'à devenir amoureux de quelque petite fille;

vous l'épouserez; elle sera ma bru, je serai sa belle-mère; nous ne

pourrons vivre ensemble. — Vous prévoyez , lui dis-je , les malheurs

de trop loin : je n'ai aucune envie de me marier ; mais quand la fan-

taisie m'en prendroit
,
je vous réponds que j'obligerois bien ma femme

à se soumettre aveuglément à vos volontés. — C'est répondre témé-

rairement, reprit ma mère; et je demanderois caution de la cau-

tion. Je ne voudrois pas même jurer que, dans nos brouilleries , vous

ne prissiez plutôt le parti de votre épouse que le mien
,
quelque tort

qu'elle pût avoir.

— Vous parlez a merveille , madame , s'écria mon secrétaire en se

mêlant a la conversation : je crois , comme vous
,
que les brus dociles

sont bien rares. Cependant, pour vous accorder, vous et mon

maître, puisque vous voulez absolument demeurer, vous, dans les

Asturies, et hii dans le royaume de Valence, il faut qu'il vous fasse

une pension de cent pistoles
,
que je vous apporterai ici tous les ans.

Par ce moyen , la mère et le fils vivront fort satisfaits à deux cents



7o2 GIL BLAS.

lieues Tun de l'autre. » Les deux parties intéressées approuvèrent la

convention proposée ; après quoi je payai la première année d'a-

vance , et je sortis d'Oviédo le lendemain avant le jour , de peur d'être

traité par la populace comme un saint Etienne. Telle fut la réception

que Ton me fit dans ma patrie. Belle leçon pour les hommes du com-

mun , lesquels , après s'être enrichis hors de leur pays
, y veulent

retourner pour y faire les gens d'importance !
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CHAPITRE III.

Gll. BLAS PREM> L\ HOIJTE IMJ BOYilME DK VALENCE. ET AUIUVE ENFIN A LIRIAS. DESCHIP-

TION I!E SON CHATEAU. COM.V.tNT IL ï ITT RKÇl' , ET QIELLES CENS II. ï TKO'IVA.

OTis prîmes le chemin de Léon, ensuite ce-

ui de Palencia ; et , continuant notre voyage

a petites journées , nous arrivâmes, au bout

Je la dixième , a la ville de Ségorbe , d'où

e lendemain dans la matinée nous nous

rendîmes a ma terre
,
qui n'en est éloignée

que de trois lieues. A mesure que nous eu

approchions, je remarquai que mon secré-

taire observoit avec beaucoup d'attention

tous les châteaux qui s'offroient à sa vue , a droite et a. gauche dans

la campagne. Lorsqu'il en apercevoit un de grande apparence, il ne

manquoit pas de me dire , en me le montrant du doigt : « Je voudrois

bien que ce fût la notre retraite.

— Je ne sais , lui dis-je, mon ami, quelle idée tu as de notre ha-

bitation; mais si tu t'imagines que c'est une maison magnifique, une

terre de grand seigneur, je t'avertis que tu te trompes furieusement.

') Si tu veux n'être pas la dupe de ton imagination, représente - toi

la petite maison qu'Horace avoit dans le pays des Sabins, près de

ïibur, et qui lui fut donnée par Mécénas. Don Alphonse m'a fait a

peu près le même présent. — Je ne dois donc m'attendre qu'à voir

une chaumière? s'écria Scipion. — Souviens -toi, lui répliquai -je,

48
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oue je t'en ai toujours fait une description tri s-raodeste ; et dès ce mo-

ment tu peux juger par toi-même si j'en ai fait une fidèle peinture.

Jette les yeux du côté du Guadalaviar , et regarde sur ses bords , au-

près de ce hameau de neuf a dix feux , cette maison qui a quatre pe-

tits pavillons, c'est mon château.

LbM .-- - ^*^^^

— Comment , diable ! dit alors mon secrétaire dun ton de voix ad-

miratif , c'est un bijou que cette maison ! Outre l'air de noblesse que

lui donnent ses pavillons, on peut dire qu'elle est bien située, bien

bâtie, et entourée de pays plus charmants que les environs même de

Séville, appelés par excellence le paradis terrestre. Quand nous au-

rions choisi ce séjour, il ne seroit pas plus de mon goiit : une rivière

l'arrose de ses eaux ; un bois épais prête son ombrage quand on veut

se promener au milieu du jour. L'aimable solitude ! Ah ! mon cher

maître, nous avons bien la mine de demeurer ici long-temps. — Je

suis ravi , lui répondis-je, que tu sois content de notre asile dont tu

ne connais pas encore tous les agréments.

En nous entretenant de cette sorte, nous nous avançâmes vers la

maison , dont la porte nous fut ouverte aussitôt que Scipion eut dit

que c'étoit le seigneur (iil Blas de Santillane qui venoit j)rendre pos-

session de son cliâteau. A ce nom si respecté des persomiesqui l'enten-

dirent prononcer, on laissa entrer ma chaise dans ime grande lour,

où je mis pied a terre
;
puis, m'appiiyant pcsanunent sur Scipion, et

faisant le gros dos
,
je gagnai une salle, où je fus ii j)cine arrivé, que

sept u huit domestiques parurent. Ils me dirent qu'ils venoient me pré-

senter leurs hommages comme a leur nouveau patron ; cpie don César
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qualité de cuisinier, l'autre d'aide de cuisine, un autre de marmi-

ton , celui-ci de portier, et ceux-lh de laquais, avec défense de rece-

voir de moi aucun argent, ces deux seigneurs prétendant faire tous les

frais de mon ménage. Le cuisinier, nommé maître Joachim, étoit le

principal de ces domestiques, et portoit la parole. 11 m'apprit qu'il

avoit fait une ample provision des vins les plus estimés en Espagne,

et me dit que pour la bonne chère il espéroit qu'un garçon comme

lui, qui avoit été six ans cusinier de monseigneur l'archevêque de

\ alence, sauroit composer des ragoûts qui piqueroient ma sensualité.

« Je vais , ajouta-t-il , me préparer à vous donner un échantillon de

mon savoir-faire. Promenez-vous, seigneur, en attendant le dîner;

visitez votre château; voyez si vous le trouvez en état d'être habité

par votre seigneurie. »

Je laisse a penser si je négligeai cette visite, etScipion, encore i

'

plus curieux que moi de la faire , m'entraîna de cliambre en cham- i
i

bre. Nous parcourûmes toute la maison , depuis le haut jusqu'en bas : I
i

il n'échappa pas, du moins a ce que nous crûmes, le moindre en-
1

droit a notre curiosité intéi^ssée; et j'eus partout occasion d'admirer
}

|

la bonté que don César et son fils avoient pour moi. Je fus frappé

,

entre autres choses, de deux appartements qui étoient aussi bien

meublés qu'ils pouvoient l'être sans magnificence. Il y avoit dans

l'un une tapisserie des Pays-Bas, avec un lit et des chaises de ve-

lours; le tout propre encore, quoique fait du temps que les Maures

occupoient le royaume de Valence, Les meubles de l'autre apparte-

ment étoient dans le même goût : c'étoit une vieille tenture de damas

de Gènes
,
jaune , avec un lit et des fauteuils de la même étoffe, gar-

nis de franges de soie bleue. Tous ces effets, qui dans un inventaire

auroient été peu prisés, paroissoieut la très-considérables.

Après avoir bien examiné toutes choses, nous revînmes, mon se-

crétaire et moi , dans la salle, où étoit dressée une table sur laquelle

il y avoit deux couverts : nous nous y assîmes , et dans le moment

on nous servit une olla podi-ida si délicieuse
,
que nous plaignîmes

l'archevêque de Valence de n'avoir plus le cuisinier qui l'avoit faite.

Nous avions, a la vérité, beaucoup d'appétit, ce qui ne nous la fai-

soit pas trouver plus mauvaise. A chaque morceau que nous man-

gions, mes laquais de nouvelle date nous présentoient de grands

verres, qu'ils remplissoient jusqu'aux bords d'un vin de la Manche
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excfuîs. Scipion, n'osant devant eux faire faire éclater la satisfaction

intérieure qu'il ressentoit , me le témoignoit par des regards parlants

,

et je lui faisois connoître par les miens que j'étois aussi content que
'"' Un plat de rôti , composé de deux cailles grasses qui flanquoient

petit levreau d'un fumet admirable, nous fit quitter le pot-pourri,

lui

un

et acheva de nous rassasier. Lorsque nous eûmes mangé comme deux

affamés , et bu a proportion , nous nous levâmes de table pour aller

au jardin faire voluptueusement la sieste dans quelque endroit

frais et agréable.

Si mon secrétaire avoit paru jusque-la fort satisfait de ce qu'il

avoit vu, il le fut encore davantage quand il vit le jardin. Il le trouva

comparable à celui de l'Escurial. Il est vrai que don César, qui ve-

noit de temps en temps "a Lirias
,
prcnoit plaisir a le faire cultiver et

embellir. Toutes les allées bien sablées et bordées d'orangers, un

grand bassin de marbre blanc, au milieu duquel un lion de bronze

vomissait de l'eau a gros bouillons, la beauté des fleurs, la diversité

des frin'ts, tous ces objets ravirent Scipion; mais il fut parlitudière-

ment enchanté d'une longue alli-e qui conduisoit en descendant tou-

jours au logement du fermier, et que des arbres touffus couvroient

de leur épais feuillage. En faisant l'éloge d'un lieu si propre à servir
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(l'asile contre la chaleur, nous nous y arrctàmes, et nous nous as-

sîmes au pied d'un ormeau, où le sommeil eut peu de peine a sur-

prendre deux gaillards qui venoient de bien dîner.

mm^'

Nous nous réveillâmes en sursaut deux heures après, au bruit de

plusieurs coups d'escopettes , lesquelles se firent entendre si près de

nous, que nous en fumes effrayés. Nous nous levâmes brusquement;

et, pour nous informer de ce que c'étoit, nous nous rendîmes à la
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maison du fermier. Nous y rencontrâmes huit ou dix villageois, tous

habitants du hameau, qui, s'étant assemblés la, tiroient et dérouil-

loient leurs armes a feu pour célébrer mon arrivée , dont ils venoient

d'être avertis. Ils me connoissoient pour la plupart, m'ayant vu plus

d'une fois dans le château exercer l'emploi d'intendant. Ils ne m'a-

perçurent pas plus tôt qu'ils crièrent tous ensemble : « Vive notre

nouveau seigneur ! qu'il soit le bien-venu a Lirias ! » Ensuite ils re-

chargèrent leurs escopettes , et me régalèrent d'une décharge géné-

rale. Je leur fis l'accueil le plus gracieux qu'il me fut possible , avec

gravité pourtant, ne jugeant pas devoir trop me familiariser avec eux.

Je les assurai de ma protection
;
je leur lâchai même une vingtaine

de pistoles ; et ce ne fut pas
,
je crois , celle de mes manières qui leur

plut le moins. Après cela je leur laissai la liberté de jeter encore de

la poudre auvent , et je me retirai avec mon secrétaire dans le bois,

où nous nous promenâmes jusqu'à la nuit sans nous lasser de voir les

arbres; tant la possession d'un bien nouvellement acquis a d'abord

de charmes pour nous.

Le cuisinier, l'aide de cuisine et le marmiton, n'étoient pas oisifs

pendant ce temps-là; ils travailloient à nous préparer un repas su-

périeur à celui que nous avions fait; et nous fûmes dans le dernier

étonnement, lorsque, étant rentrés dans la même salle oii nous

avions dîné , nous vîmes mettre sur la table un plat de quatre per-

dreaux rôtis , avec un civet de lapin d'un côté et un chapon en ra-

goût de l'autre. Ils nous servirent ensuite pour entremets des oreilles

de cochon, des poulets marines, et du chocolat à la crème. Nous

bûmes copieusement du vin de Lucène , et de plusieurs autres sortes

de vins excellents, et quand nous sentîmes que nous ne pouvions

boire davantage sans exposer notre santé , nous songeâmes à nous

aller coucher. Alors mes laquais
,
prenant des flambeaux , me condui-

sirent au plus bel appartement, où ils s'empressèrent de me désha-

biller; mais quand ils m'eurent donné ma robe de chambre et mon
bonnet de nuit, je les renvoyai en leiu- disant d'un air de maître :

« Retirez-vous , messieurs
,
je n'ai pas besoin de vous pour le reste. «

Je les fis sortir tous, et , retenant Scipionpourm'cntrctenirun jicu

avec lui, je lui demandai ce qu'il pcusoit du traitement qu'on me fai-

soit par ordre des seigneurs de Lcyva. « Ma foi , me répondit-il
, je

pense qu'on ne peut vous en faire un meilleur; je souhaite seulement

que cela soit d'une longue durée. — Je ne le soiiliaite pas, moi , lui
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réplicjiiai-je ^ il ne me convient pas de souffrir que mes bienfaiteurs

fassent pour moi tant de dépense ; ce seroit abuser de leur générosité.

De plus, je ne m'accommoderois point de -valets aux gages d'autrui
;
je

croirois n'être pas dans ma maison. D'ailleurs je ne suis pas venu ici

pour vivre avec tant de fracas. Avons-nous besoin d'un si grand

nombre de domestiques ? Non, il ne nous faut avec Bertrand qu'un

cuisinier, un marmiton, et un laquais. » Quoique mon secrétaire

n'eût pas été fâché de subsister toujours aux dépens du gouverneur

de Valence , il ne combattit point ma délicatesse la-dessus ; et , se

conformant à mes sentiments , il approuva la réforme que je voulois

faire. Cela étant décidé, il sortit de mon appartement et se retira

dans le sien.
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CHAPITRE IV.

IL FAUT l'OlK YILE^ICE . KT »\ VOIR LES SflCMEUBS DE LEÏVA. DE L KSTBETIKX Çl IL Et'T

4\EC tl X . ET DL BU^ ACCLEIL QLE LU FIT SEBAPUIM.

''^!''^JiCfi
'^'achevai de me désliaLiller, et je me mis

^&^y^ lUC'au \[i^ où, ne me sentant aucune envie

\de dormir, je m'abandonnai a mes ré-

i flexions. Je me représentai l'amitié dont

'les seigneurs de Leyva payoieut lattaclie-

Iment que j'avois eu pour eux: et, péné-

tré des nouvelles marques qu'ils m'en

'^donnoient, je pris la résolution de les al-

iler trouver dès le lendemain
,
pour satis-

faire l'impatience que j'avois de les en remercier. Je me faisois aussi

par avance un plaisir de revoir Sérapliine ; mais ce plaisir n'étoit pas

pur : je ne pouvois penser sans peine que j'aurois en même temps h

soutenir les regards de la dame Lorença Sephora, qui, se souvenant

peut-être encore de l'aventure du soufflet , ne seroit pas fort réjouie

de ma vue. L'esprit fatigué de toutes ces idées différentes
,
je m'as-

soupis enfin, et ne me réveillai le jour suivant qu'après le lever du

soleil.

Je fus bientôt sur pied ; et, tout occupé du voyage que je méditois,

je m'habillai a la bâte. Comme j'achevois de m'ajustcr, mon secré-

taire entra |dans ma cbambrc.—Scipion, lui dis-je, tu vois un homme
qui se dispose a partir pour Valence : je ne puis aller trop tôt saluer les

seigneurs a qui je dois ma petite fortune: chaque moment que je dif-

fère a m'acquitter de ce devoir semble m'accuser d'ingratitude. Pour

toi , mon ami
,
je te dispense de m'arcompagncr : demeure ici pen-

dant mon absence, je reviendrai te joindre au bout de huit jours.

—

Allez , monsieur , répondit-il ; faites bien votre cour a don Alphonse

et a son père
j ils me paroissent sensibles au zèle qu'on a pour eux , et
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très-recoiinoissants des services qu'on leur a rendus : les personnes de

qualité de ce caraclère-la sont si rares, qu'on ne peut assez les ména-

ger. » Je lis avertir Bertrand de se tenir prêt a partir, et tandis qu'il

préparoit les mules, je pris mon cliocolat. Ensuite je montai dans ma
chaise après avoir recommandé a mes gens de regarder mon secrétaire

comme un antre moi-même , et de suivre ses ordres ainsi que les

miens.

Je me rendis à Valence en moins de quatre heures. J'allai descen-

dre tout droit aux écuries du gouverneur
^
j'y laissai mon équipage

,

et je me fis conduire a l'appartement de ce seigneur, qui y étoit alors

avec don César son père. J'ouvris la porte sans façon, j'entrai, et les

abordant tous deux : « Les valets , leur dis-je , ne se font point an-

noncer a leurs maîtres j voici un de vos anciens serviteurs qui vient

vous rendre ses respects. » A ces mots je voulus me prosterner de-

vant eux ; mais ils m'en empêchèrent , et m'embrassèrent l'un et l'au-

tre avec tous les témoignages d'une véritable affection. « Hé bien

,

mon cher Santillane , me dit don Alphonse , avez-vous été a Lirias

prendre possession de votre terre? — Oui , seigneur, lui répondis-je,

et je vous prie de trouver bon que je vous la rende. — Pourquoi donc

cela? répliqua-t-il ; a-t-elle quelque désagrément qui vous en dégoûte ?

— Non par elle-même, lui repartis-je; au contraire, j'en suis en-

chanté : tout ce qui m'en déplaît , c'est d'y voir des cuisiniers d'ar-

chevêque , avec trois fois plus de domestiques qu'il ne m'en faut , et

qui ne servent la qu'à vous faire faire une dépense aussi considéra-

ble qu'inutile.

— Si vous eussiez , dit don César , accepté la pension de deux

mille ducats que nous vous offrîmes a Madrid, nous nous serions

contentés de vous donner le château meublé comme il est : mais vous

savez que vous la refusâtes ; et nous avons cru devoir faire, en récom-

pense, ce que nous avons fait. — C'en est trop, lui répondis-je, votre

bonté doit s'en tenir au don de cette terre
,
qui a de quoi combler mes

désirs. Indépendamment de ce qu'il vous en coûte pour entretenir

tant de monde a grands frais
,
je vous proteste que ces gens-la me

gênent et m'incommodent. En un mot, ajoutai-je, messeigneurs , re-

prenez votre bien , ou daignez m'en laisser jouir a ma fantaisie. » Je

prononçai d'un air si vif ces dernières paroles
,
que le père et le fils

,

qui ne prétendoient nullementme contraindre, me permirent enfin d'en

user comme il me plairoit dans mon château.
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Je les remerciois de m'avoir accordé celte liberté, sans laquelle je

ne pouvois être heureux , lorsque don Alphonse m'interrompit en me

disant : « Mon cher Gil Blas
,
je veux vous présenter "a une dame

qui sera charmée de vous voir. » En parlant de cette sorte , il me
prit par la main , et me mena dans l'appartement de Sérapliine ,

qui

poussa un cri de joie en m'apercevant. « Madame , lui dit le gouver-

neur, je crois que l'arrivée de notre ami Santillanc ii A'^alcncc ne vous

est pas moins agréable qu'a moi. — C'est de quoi, répondit-elle, il

doit être bien persuadé ; le temps ne m'a point fait perdre le souve-

nir du service qu'il m'a renihi ; et j'ajoute ii lu reconnoissance que

j'en ai celle que je dois a un homme ii qui vous avez obligation. » Je

dis à madame la gouvernante que je n'étois que trop payé du péril

que j'avois partagé avec ses libéralciu"s en exposant ma vie pour
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elle; et après force compliments de part et d'autre, don Alphonse

m'ennnena hors de l'appartement de Séraphine. Nous rejoignîmes

don César
,
que nous trouvâmes dans une salle avec plusieurs per-

sonnes de qualité qui venoient dîner là.

Tous ces messieurs me saluèrent fort poliment : ils me firent d'au-

tant plus de civilités
,
que don César leur dit que j'avois été un des

principaux secrétaires du duc de Lerme. Peut-être même que la plu-

part d'entre eux n'ignoroient pas que c'étoit par mon crédit que don

Alphonse avoit obtenu le gouvernement deValence ; car tout se sait.

Quoi qu'il en soit
,
quand nous fûmes à table , on ne parla que du

nouveau cardinal : les uns en faisoient ou affectoient d'en faire de

grands éloges, et les autres ne lui donnoient que des louanges, pour

ainsi dire, à mi-sucre. Je jugeai bien qu'ils vouloient par-là m'enga-

ger a me répandre sur le compte de son éminence , et à les égayer à

ses dépens. J'aurois dit volontiers ce que j'en pensois^ mais je retins

ma langue ; ce qui me fit passer dans l'esprit de la compagnie pour

un garçon fort discret.

Les conviés , après le dîner , se retirèrent chez eux pour faire la

sieste; don César et son fils, pressés de la même envie, s'enfer-

mèrent dans leurs appartements.

Pour moi, plein d'impatience de voir une ville dont j'avois si sou-

vent entendu vanter la beauté, je sortis du palais du gouverneur dans

le dessein de me promener dans les rues. Je rencontrai à la porte un

homme qui vint m' aborder en me disant : « Le seigneur de Santillane

veut bien me permettre de le saluer. » Je lui demandai qui il étoit.

« Je suis, me répondit-il, valet de chambre de don César
^
j'étois un

de ses laquais dans le temps que vous étiez son intendant; je vous

faisois tous les matins ma cour , et vous aviez bien des bontés pour

moi. Je vous informois de ce qui se passoit au logis. Vous souvient-

il qu'un jour je vous appris que le chirurgien du village de Leyva

s'introduisoit secrètement dans la chambre de la dame Lorenca Se-

pliora? — C'est ce que je n'ai point oublié, lui répliquai-je. Mais h

propos de cette duègne, qu'est-elle devenue? — Hélas! repartit-il,

la pauvre créature, après votre départ, tomba en langueur, et mou-

rut plus regrettée de Séraphine que de don Alphonse, qui parut peu

touché de sa mort.

Le valet de chambre de don César m'ayant instruit ainsi de la triste

fin de Sephora , me fit des excuses de m'avoir arrêté, et me laissa conti-
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nuer mon chemin. Je ne pus m'empêclier de soupirer en me rappe-

lant cette duègne infortunée; et, ra'attendrissant sur son sort, je

m'imputai son malheur, sans songer que c'étoit plutôt a son cancer

qu'a mon mérite qu'il falloit s'en prendre.

J'observois avec plaisir tout ce qui me sembloit digne d'être re-

marqué dans la ville. Le palais de marbre de l'archevêché occupa

mes veux agréablement , aussi bien que les beaux portiques de la

Bourse; mais une grande maison que j'aperçus de loin, et dans la-

quelle il entroit beaucoup de monde, attira toute mon attention. Je

m'en approchai, pour apprendre pourquoi je voyois là un si grand

concours d'hommes et de femmes ; et bientôt je fus au fait , en lisant

ces paroles, écrites en lettres d'or, sur une table de marbre noir qu'il

y avoit au-dessus de la porte : La Posada de los Bepresentantes. Et

les comédiens marquoient dans leur affiche qu'ils joueroient ce jour-

la
,
pour la première fois , une tragédie nouvelle de don Gabriel

Triaquero.

i I
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CHAPITRE V.

OL UL4S VA A 1.* COMÉDIK. OU IL ViWT JOIICIl VM'. TItJkCKDIK iVOL VELLK. SlCCèS DE LU

l'IRCE. GK.MB l)t l'LII.lC DU VALENCE.

E m'arrêtai quelques moments a la porte

pour considérer les personnes qui en-

.-:,(1"; noient : j'en remarquai de toutes les fa-

'^'\"^(;ons. Je vis des cavaliers de bonne mine

-"iX^ et richement habillés , et des figures aussi

yV plates que mal vêtues. J'aperçus des da-

1^ tues titrées qui descendoient de leurs car-

\ grosses pour aller occuper les loges qu'elles

ivoient fait retenir, et des aventurières

qui alloient amoiccr dti dupes. Ce concours confus de toute sorte

de spectateurs m'inspira l'envie d'en augmenter le nombre. Comme
je me disposois k prendre un billet, le gouverneur et son épouse ar-

rivèrent. Ils me démêlèrent dans la foule, et, m'ayant fait appeler, ils

m'entraînèrent dans leur loge, où je me plaçai derrière eux, de ma-

nière que je pouvois facilement parler a l'un et à l'autre.

Je trouvai la salle remplie de monde depuis le haut jusqu'en bas

,

un parterre très-serré, et un théâtre chargé de chevaliers des trois

ordres militaires. « Voilà, dis-je à don Alphonse, une nombreuse as-

semblée. — Il ne faut pas vous étonner, me répondit-il ; la tragédie

qu'on va représenter est de la composition de don Gabriel Triaquero

,

surnommé le poète a la mode. Dès que l'affiche des comédiens an-

nonce une nouveauté de cet auteur, toute la ville de Valence est en
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l'air. Les hommes ainsi que les femmes ne s'entretiennent que de

celte pièce : toutes les loges sont retenues ; et le jour de la première

représentation on se tue h la porte pour entrer
, quoique toutes les

places soient au double, a la réserve du parterre, qu'où respecte

trop pour oser le mettre de mauvaise humeur. — Quelle rage ! dis-je

au gouverneur. Cette vive curiosité du public , cette furieuse impa-

tience qu'il a d'entendre tout ce que don Gabriel produit de nouveau,

me donne une haute idée du géuie de ce poète. »

Dans cet endroit de notre conversation , les acteurs parurent. Nous

cessâmes aussitôt de parler, pour les écouter avec attention. Les ap-

plaudissements commencèrent dès la protase ; à chaque vers c'étoit

un brouhaha _, et "a la fin de chaque acte un battement de mains a faire

croire que la salle s'abîmoit. Après la pièce, on me montra Tauteiu",

qui alloit de loge en loge présenter modestement sa tète aux lauriers

dont les seigneurs et les dames se préparoient à la couronner.

Nous retournâmes au palais du gouverneur, où bientôt arrivèrent

trois ou quatre chevaliers. 11 y vint aussi deux vieux auteurs estimés

dans leur genre, avec un gentilhomme de Madrid qui avoit de les-

l)rit et du goût. Ils avoient tous été a la comédie. Il ne fut question

pendant le souper que de la pièce nouvelle, « Messieurs, dit un che-

valier de Saint-Jacques, que pensez-vous de cette tragédie? N'est-ce

pas là ce qui s'appelle un ouvrage achevé? Pensées sublimes, tendres

sentiments, versification virile , rien n'y mancpie. En un mol , c'est un

[)oènie sur le ton de la boum; compagnie. — Je ne crois ])as ([ue per-

sonne en pui.sse penser autrement, dit un cbevalier d'Alcantara.

Clclle pièce est pleine de tirades qu'Apollon semble avoir dictées, et
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de situations filées avec un art infini. Je m'en rapporte a monsieur,

ajouta-t-il en adressant la parole au gentilhomme castillan ; il me pa-

roît connoissem-, je parie qu'il est de mon sentiment. — Ne pariez

point , monsieur le chevalier , lui répondit le gentilhomme avec un

souris malin. Je ne suis pas de ce pays-ci : nous ne décidons point a

Madrid si promptement. Bien loin de juger d'une pièce que nous

entendons pour la première fois , nous nous défions de ses beautés

tant qu'elle n'est que dans la bouche des acteurs; quelque bien affec-

tés que nous en soyons , nous suspendons notre jugement jusqu'à ce

que nous l'ayons lue ; et véritablement elle ne nous fait pas toujours

sur le papier le même plaisir qu'elle nous a fait sur la scène.

Nous examinons donc scrupuleusement
,
poursuivit-il, un poème

avant que de l'estimer; la réputation de son auteur, quelque grande

qu'elle puisse être, ne peut nous éblouir. Quand Lope de Vega même
et Calderon donnoient des nouveautés , ils trouvoient des juges sé-

vères dans leurs admirateurs
,
qui ne les ont élevés au comble de la

gloire qu'après avoir jugé qu'ils en étoient dignes.

— Oh
,
parbleu ! interrompit le chevalier de Saint-Jacques , nous

ne sommes pas si timides que vous. Nous n'attendons point
,
pour déci-

der, qu'une pièce soit imprimée : dès la première représentation nous

en connoissons tout le prix. Il n'est pas même besoin que nous l'é-

coutions fort attentivement : il suffit que nous sachions que c'est une

production de don Gabriel pour être persuadés qu'elle est sans dé-

faut. Les ouvrages de ce poète doivent servir d'époque à la naissance

du bon goût. Les I^ope et les Calderon n'étoient que des apprentis

en comparaison de ce grand maître du théâtre. » Le gentilhomme

,

qui regardoit Lope et Calderon comme les Sophocles et les Euripides

des Espagnols, fut choqué de ce discours téméraire. «Quel sacri-

lège dramatique! s'écria-t-il. Puisque vous m'obligez, messieurs, a

juger comme vous sur une première représentation, je vous dirai

que je ne suis pas content de la tragédie nouvelle de votre don Ga-

briel : c'est un poème farci de traits plus brillants que solides ; les

trois quarts des vers sont mauvais ou mal rimes, les caractères mal

formés ou mal soutenus, et les pensées souvent très-obscures.

Les deux auteurs qui étoient a table , et qui
,
par une retenue aussi

louable que rare, n'avoient rien dit de peur d'être soupçonnés de ja-

lousie, ne purent s'empêcher d'applaudir des yeux au sentiment du

gentilhomme ; ce qui me fit juger que leur silence étoit moins un ef-
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Cet de la perfection de l'ouvrage, que de leur politique. Pour mes-

sieurs les clievaliers, ils recommencèrent a. louer don Gabriel ; ils le

placèrent même parmi les dieux. Cette apothéose extravagante et

cette aveugle idolâtrie firent perdre patience au Castillan, qui, levant

les mains au ciel , s'écria tout à coup par enthousiasme : « O divin

Lope de Vega, rare et sublime génie, qui avez laissé un espace im-

mense entre vous et tous les Gabriels qui voudront vous atteindre! et

vous, moelleux Calderon, dont la douceur élégante et purgée d'épi-

que est inimitable 1 ne craignez point tous deux que vos autels soient

abattus par ce nouveau nourrisson de muses. Il sera bien heureux si

la postérité, dont vous ferez les délices comme vous faites les nôtres,

entend parler de lui 1 »

Cette plaisante apostrophe, à laquelle personne ne s'étoit attendu
,

fit rire toute la compagnie
,
qui se leva de table et s'en alla. On me

conduisit, par ordre de don Alphonse, à l'appartement qui m'avoit

été préparé. J'y trouvai un bon lit , où ma seigneurie s'étant couchée,

s'endormit , en déplorant , aussi bien que le gentilhomme castillan

,

l'injustice que les ignorants faisoient a Lope et à Calderon.
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CHAPITRE VI.

GIL BLAS, EU SE PROMENiNT OX^SS LES BLES DE VALENCE, RENCONTRE IN RELIGIEUX gU'lL

CROIT BECON\OITBK. Ql EL HOMME C ETOIT giE CE RELIGIEUX.

OMME je n avois pu voir toute la ville le

jour précédent
,
je me levai et sortis le

lendemain dans l'intention de m'y pro-

[a^ mener encore. J'aperçus dans la rue un

chartreux
,
qui sans doute alloit vaquer

aux affaires de sa communauté. Il raar-

choit les yeux baissés , et avoit l'air si

[dévot, qu'il s'attiroit les regards de tout

,1e monde. Il passa fort près de moi. Je

le regardai attentivement, et je crus voir en lui don Raphaël, cet

aventurier qui tient une place si honorable dans le commencement de

mon histoire.

Je fus si étonné , si ému de cette rencontre
,
qu'au lieu d'aborder

le moine je demeurai immobile pendant quelques moments ; ce qui

lui donna le temps de s'éloigner de moi. « Juste ciel ! dis-je, y eut-il

jamais deux visages plus ressemblants? Que faut-il queje pense? Dois-

.'.9
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je croire que c'est Raphaël? puis-je m'imaginer qiie ce n'est pas lui? »

i^i:,ft^i£.rr:r rj^&Trsrj

Je me sentis trop curieux de savoir la vérité pour en rester là. Je

ine fis enseigner le chemin du monastère des chartreux , où je me ren-

dis sur-le-champ , dans l'espérance d'y revoir mon homme quand il y

reviendroit, et hien résolu de l'arrêter pour lui parler. Je n'eus pas he-

soin de l'attendre pour être au fait : eu arrivant a la porte du couvent

,

un autre visage de ma connoissance tourna mon doute en certitude
;

je reconnus dans le frère portier Ambroisc de Lamela , mou ancien

valet.

Notre surprise fut égale de part et d'autre de nous retrouver dans

cet endroit. « N'est-ce pas une ilhision? lui dis-je en le saluant : est-

ce en effet un de mes amis fjui s'offre a ma vue? » 11 ne me reconnut
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pas d'abord, ou bien il feignit de ne me pas remettre; mais, consi-

dérant que la feinte étoit inutile , il prit l'air d'vm homme qui tout à

coup se ressouvient d'une chose oubliée : « Ah ! seigneur Gil Blas

,

s'écria-t-il
,
pardon si j'ai pu vous méconnoître. Depuis que je vis

dans ce lieu saint, et que je m'attache à remplir tous les devoirs

prescrits par nos règles
,
je perds insensiblement la mémoire de ce

que j'ai vu dans le monde.

— J'ai, lui dis-je, une véritable joie de vous revoir, après dix ans,

sous un habit si respectable.—Et moi , répondit-il
, j'ai honte d'en pa-

roître revêtu devant un homme qui a été témoin de la vie coupable

que j'ai menée : cet habit me la reproche sans cesse. Hélas ! ajouta-

t-il en poussant un soupir
,
pour être digne de le porter , il faudroit

que j'eusse toujours vécu dans l'innocence. — A ce discours qui me
charme, lui répliquai-je , mon cher frère, on voit clairement que le

doigt du Seigneur vous a touché. Je vous le répète, j'en suis ravi

,

et je meurs d'envie d'apprcndi'e de quelle manière miraculeuse vous

êtes entrés dans la bonne voie, vous et don Raphaël ; car je suis per-

suadé que c'est lui que je viens de rencontrer dans la ville , habillé

en chartreux. Je me suis repenti de ne l'avoir pas arrêté dans la rue

pour lui parler , et je l'attends ici pour réparer ma faute quand il ren-

trera.

— Vous ne vous êtes point trompé , me dit Lamela; c'est don Ra-

phaël lui-même que vous avez vu ; et quant au détail que vous de-

mandez , le voici. Après nous être séparés de vous auprès de Ségorbe,

nous prîmes, le fils de Lucinde et moi, la route de Valence, dans le

dessein d'y faire quelque nouveau tour de notre métier. Le hasard

voulut un jour que nous entrassions dans l'église des chartreux, dans

le temps que les religieux psalmodioient dans le chœur. Nous nous

attachâmes a les considérer, et nous éprouvâmes que les méchants

ne peuvent se défendre d'honorer la vertu. Nous admirâmes la fer-

veur avec laquelle ils prioient Dieu, leur air mortifié et détaché des

plaisirs du siècle , de même que la sérénité qui régnoit sur leurs vi-

sages, et qui marquoit si bien le repos de leurs consciences.

» En faisant ces observations , nous tombâmes dans une rêverie qui

nous devint salutaire : nous comparâmes nos mœurs avec celles de

ces bons religieux ; et la différence que nous y trouvâmes nous rem-

plit de trouble et d'inquiétude. « Lamela, me dit don Raphaël lorsque

nous fûmes hors de l'église, comment es-tu affecté de ce que nous
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venoiis Je voir? Pour moi
,
je ne puis te le celer, je n'ai pas l'esprit

tranquille. Des mouvements qui me sont inconnus m'agitent-, et, pour

la première fois de ma vie, je me reproclie mes iniquités. — Je suis

dans la même disposition , lui répondis-je : les mauvaises actions que

j'ai laites se soulèvent dans cet instant contre moi : et mon cœur

,

qui n'avoit jamais senti de remords , en est présentement déchiré. —
Ah ! cher Ambroise , reprit mon camarade , nous sommes deux brebis

égarées, que le Père céleste
,
par pitié, veut ramener au bercail. C'est

lui, mon enfant, c'est lui qui nous appelle, ne soyons pas sourds a sa

voix ; renonçons aux fourberies
,
quittons le libertinage où nous vi-

vons, et commençons dès aujourd'hui a travailler sérieusement au

grand ouvrage de notre salut : il faut passer le reste de nos jours dans

ce couvent, et les consacrer a la pénitence. »

» J'applaudis au sentiment de Raphaël , continua le frère Am-
broise, et nous formâmes la généreuse résolution de nous faire char-

treux. Pour l'exécuter, nous nous adressâmes au père prieur, qui ne

sut pas si tôt notre dessein
,
que, pour éprouver notre vocation, il nous

fit donner des cellules et traiter comme les religieux pendant une

année entière. Nous suivîmes les règles avec tant d'exactitude et de

constance, qu'on nous reçut parmi les novices. Nous étions si con-

tents de notre état et si pleins d'ardeur
,
que nous soutînmes coura-

geusement les travaux du noviciat. Nous fîmes ensuite profession ;

après quoi don Raphaël , ayant paru doué d'un génie propre aux af-

faires, fut choisi pour soulager un vieux père qui étoit alors procu-

reur. Le fils de Lucinde auroit mieux aimé employer tout son temps à

la prière ; mais il fut obligé de sacrifier son goût pour l'oraison au

besoin qu'on avoit de lui. Il acquit une connoissance si parfaite des

intérêts de la maison, qu'on le jugea capal)le de remplacer le vieux

procureur, qui mourut trois ans après. Don Raphaël exerce donc ac-

tuellement cet emploi ; et l'on peut dire qu'il s'en acquitte au grand

contentement de tous nos pères, qui louent fort sa contluite dans

l'administration de notre temporel. Ce qu'il y a de j)lus surprenant,

c'est que , malgré le soin dont il est chargé de recueillir nos revenus,

il ne paroît occupé que de l'éternité. Les affaires lui laissent-elles un

moment de repos , il se plonge dans de profondes méditations. En
un mot, c'est un des meilleurs sujets de ce monastère. »

J'interrompis dans cet endroit Lamela par un transj)ort de jnie que

je fis éclater a la vue de Raphaël
,
qui arriva. « Le voici, m'écriai-
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je, le voici, ce saint procureur que j'attcndois avec impatience! » En
même temps je l'embrassai. Il se prêta de bonne gràre a raccoladc -,

et, sans témoigner le moindre étonnement de me rencontrer, il me

dit d'un ton de voix plein de douceur : « Dieu soit loué , seigneur

de Santillane, Dieu soit loué du plaisir que j'ai de vous revoir !
—

En vérité, repris-je , mon cher Raphaël
,
je prends toute la part possi-

ble à votre bonheur : le frère Ambroise m'a raconté l'histoire de

votre conversion, et ce récit m'a charmé. Quel avantage pour vous

deux, mes amis, de pouvoir vous flatter d'être de ce petit nombre

d'élus qui doivent jouir d'une éternelle félicité !

— Deux misérables tels que nous , repartit le fils de Lucinde d'un

air qui marquoit beaucoup d'humilité , ne devroient pas concevoir

une pareille espérance ; mais le repentir des pécheurs leur fait trou-

ver grâce auprès du père des miséricordes. Et vous, seigneur Gil

Blas, ajouta-t-il, ne songez-vous pas aussi a mériter cpi'il vous par-

donne les offenses que vous lui avez faites? Quelles affaires vous

amènent a Valence? N'y rempliriez-vous point par malheur quelque

emploi dangereux? — Non, Dieu merci, lui rcpondis-je : depuis

que j'ai quitté la cour, je mène luie vie d'honnête homme; tantôt,

dans une terre que j'ai a quelques lieues de cette ville
,
je prends tous

les plaisirs de la campagne; et tantôt je viens me réjouir avec le gou-

verneur de Valence
,
qui est mon ami , et que vous connoissez tous

deux parfaitement. »

Alors je leur contai l'histoire de don Alphonse de Leyva. Ils l'é-

coutèrent avec attention; et, quand je leur dis que j'avois porté de

la part de ce seigneur à Samuel Simon les trois mille ducats que

nous lui avions volés , Lamela m'interrompit ; adressant la parole à

Raphaël : « Père Hilaire, lui dit-il , a ce compte-fa ce bon marchand

ne doit plus se plaindre d'un vol qui lui a été restitué avec usure,

'i9*
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et nous devons tous deux avoir la conscience bien en repos sur cet

article. — Effectivement, dit le procureur, le frère Ambroise et

moi, avant que d'entrer dans ce couvent, nous fîmes secrètement

tenir quinze cents ducats a Samuel Simon
,
par un bonnète ecclé-

siastique qui voulut bien se donner la peine d'aller a Xelva faire

cette restitution. Tant pis pour Samuel s'il a été capable de touclier

cette somme après avoir été remboursé du tout par le seigneur de

Sanlillane. — Mais, leur dis -je, vos quinze cents ducats lui ont-

ils été fidèlement remis? — Sans doute, s'écria don Rapbaèl; je ré-

pondrois de l'intégrité de l'ecclésiastique comme de la mienne. —
J'en serois aussi la caution , dit Lamela; c'est un saint prêtre accou-

tumé à ces sortes de commissions , et qui a eu
,
pour des dépôts h

lui confiés, deux ou trois procès qu'il a gagnés avec dépens. »

Notre conversation dura quelque temps encore ; ensuite nous nous

séparâmes , eux , en m'exhortant à avoir toujours devant les yeux la

crainte du Seigneur, et moi, en me recommandant a leurs bonnes

prières. J'allai sur-le-cbamp trouver don Alphonse. «X'ous ne de-

vineriez jamais, lui dis-je, avec qui je viens d'avoir un long entre-

tien. Je quitte deux vénérables chartreux de votre connoissance-, l'un

se nomme le père Hilaire, et l'autre frère Ambroise. — Vous vous

trompez , me répondit don Alphonse
,
je ne connois aucr.n chartreux.

— Pardonnez-moi , lui répliquai-je; vous avez vu , à Xelva , le frère

Ambroise commissaire de l'inquisition, et le père Hilaire greffier.

— O ciel 1 s'écria le gouverneur avec surprise , seroit-il possible que

Raphaël et Lamela fussent devenus chartreux?— Oui , vraiment, lui

répondis-je, il y a déjà quelques années qu'ils ont fait profession.

Le premier est procureur de la maison , et l'autre est portier. »

Le fils de don César rêva quelques moments; puis, branlant la

tète : «Monsieur le commissaire de l'inquisition et son greffier, dit-

il, m'ont bien la mine déjouer ici une nouvelle comédie. — Vous

jugez d'eux par prévention, lui répondis-je; pour moi
,
qui les ai en-

tretenus, j'en pense plus favorablement. Il est vrai qu'on ne voit point

le fond des cœurs-, mais, selon toutes les apparences, ce sont deux

fripons convertis. — Cela se peut , reprit don Alphonse ; il y a bien

des libertins qui , après avoir scandalisé le monde par leurs dérègle-

ments ,
s'enferment dans les cloîtres pour en faire une rigoureuse pé-

nitence : je souhaite que nos deux moines soient de ces libertins-là.

— Hé! pourquoi, lui dis-je, n'en scroicnt-ils pas? Ils ont volon-
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taireinent embrassé l'état monastique , et il y a déjà long-temps qu'ils

A ivent en bons religieux. — Vous me direz tout ce qu'il vous plaira,

me repartit le gouverneur
;
je n'aime pas que la caisse du couvent

soit entre les mains de ce père Hilaire , dont je ne puis m'empècher

de me défier. Quand je me souviens de ce beau récit qu'il nous fit de

ses aventures, je tremble pour les chartreux. Je veux croire, avec

vous, qu'il a pris le froc de très-bonne foi ; mais la vue de l'or peut

réveiller sa cupidité. 11 ne faut pas mettre dans une cave un ivrogne

qui a renoncé au vin. »

La défiance de don Alphonse fut pleinement justifiée peu de jours

après ; le père procureur et le frère portier disparurent avec la caisse.

Cette nouvelle
,

qui se répandit aussitôt dans la ville, ne manqua

pas d'égayer les railleurs
,
qui se réjouissent toujours du mal qui ar-

rive aux moines rentes. Pour le gouverneur et moi, nous plaignhnes

les chartreux f sans nous vanter de connoître les deux apostats.
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E passai Luit jours a Valence dans le

^ grand monde , vivant comme les comtes

^^ et les marquis. Spectacles, bals, concerts,

r festins, conversations avec les dames;

â^?^ tous ces amusements me furent procures

"^v!'
^"^ par monsieur le gouverneur et par raa-

y' dame la gouvernante, auxquels je fis si

bien ma cour, qu'ils me virent à regret

partir pour m'en retourner à Lirias. Ils

m'obligèrent même, auparavant, a leur promettre de me partager

entre eux et ma solitude. 11 fut arrêté que je demeurerois pendant

l'hiver a Valence, et pendant l'été dans mon château. Après celte

convention , mes bienfaiteurs me laissèrent la liberté de les quitter

pour aller jouir de leurs bienfaits.

Scipion, qui atlcndoit impatiemment mon retour, fut ravi de me

revoir; et je redoublai sa joie par la fidèle relation que je lui fis de

mon voyage. « Et toi, im)n ami, lui dis-jc ensuite, quel usage as-

tu fait ici des jours de mon absence? T'es-tii bien diverti? — Autant,

répondit-il
,
que le peut faire un serviteur ([iii n'a rien de si cher que

la présence de son maître. Je me suis proment- en long et en large

dans nos petits états ; tantôt, assis sur le bord de la fontaine qui est
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dans notre bois, j'ai pris plaisir a contempler la beauté de ses eaux

,

qui sont aussi pures que celles de la fontaine sacrée, dont le bruit

laisoit retentir la vaste forêt d'Albunea; et tantôt, couché au pied

d'un arbre, j'ai entendu chanter les fauvettes et les rossignols. En-

fin, j'ai chassé, j'ai péché; et, ce qui m'a plus satisfait encore que

tous ces amusements, j ai lu plusieurs livres aussi utiles que diver-

tissants. »
; I

!

I

J'interrompis avec précipitation mon secrétaire, pour lui deman-

der où il avoit pris ces livres. — Je les ai trouvés, me dit-il, dans

une belle bibliothèque qu'il y a dans ce château , et que maître Joa-

chim m'a fait voir. — Hé! dans quel endroit, repris-je, peut-elle

èti-e cette prétendue bibliothèque? jX'avons-nous pas visité toute

la maison le jour de notre arrivée?— Vous vous l'imaginez, me re-

partit-il ; mais apprenez que nous ne parcourûmes que trois pavil-

lons, et que nous oubliâmes le quatrième. C'est là que don César,

lorsqu il venoit à Lirias , employoit une partie de son temps à la lec-

ture. II y a dans cette bibliothèque de très-bons livres
,
qu'on vous

a laissés comme une ressource assurée contre l'ennui
,
quand nos jar-

dins dépouillés de Heurs et nos bois de feuilles n'auront plus de quoi

vous en préserver. Les seigneurs de Leyva n'ont pas fait les choses

a demi : ils ont songé à la nourriture de l'esprit, aussi bien qu'à

}
j

celle du corps. »

j

i Celte nouvelle me causa une véritable joie. Je me fis conduire au

j

i quatrième pavillon
,
qui m'offrit un spectacle bien agréable. Je vis

' une chambre dont je résolus à l'heure même de faire mon apparte-

! j
ment, comme don César en avoit fait le sien. Le lit de ce seigneur

! y éloit avec tous les ameublements, c'est-a-dire une tapisserie à per-

sonnages
,
qui représentoit les Sabines enlevées par les Romains. De

la chambre je passai dans un cabinet où règnoient tout autour des

armoires basses remplies de livres , sur lesquelles étoient les portraits

de tous nos rois. Il y avoit auprès d'une fenêtre , d'où Ton découvroit

une campagne toute riante, un bureau d'ebène devant un grand

sofa de maroquin noir. Mais je donnai principalement mon attention

a la bibliothèque. Elle étoit composée de philosophes , de poètes

,

d'historitns, et d'un grand nombre de romans de chevalerie. Je ju-

geai que don César aimoit cette dernière sorte d'ouvrages, puisqu'il

en avoit fait une si bonne provision. J'avouerai a ma honte que je ne

haïssois pas non plus ces productions, malgré toutes les extrava-

I

I

! I

i !

I !

i !

i !
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gaiiccs dont elles sont lissues, soit que je ne fusse pas alors un lec-

teur a y regarder de si près, soit que le merveilleux rende les Espa-

gnols trop indulgents. Je dirai néanmoins
,
pour ma justification

,

que je prenois plus de plaisir aux livres de morale enjouée, et que

Lucien , Horace , Erasme , devinrent mes auteurs favoris.

« Mon ami , dis-je a Scipion lorsque j'eus parcouru des yeux ma
bibliothèque , voila de quoi nous amuser j mais il s'agit à présent de

réformer notre domestique. — C'estunecbosedont je veux vous épar-

gner le soin, me répondit-il. Pendant votre absence, j'ai bien étu-

dié vos gens, et j'ose me vanter de les connoître. Commençons par

notre maître Joachim
;
je le crois un parfait fripon , et je ne doute

point qu'il n'ait été chassé de l'archevêché pour des fautes d'arith-

métique qu'il aura faites dans s"s mémoires de dépenses. Cependant

il faut le conserver pour deux raisons : la première, c'est qu'il est

bon cuisinier , et la seconde, c'est que j'aurai toujours l'œil sur lui
^

j'épierai ses actions, et il faudra qu'il soit bien fin si j'en suis la

dupe. Je lui ai déjà dit que vous aviez dessein de renvoyer les troi?

quarts de vos domestiques. Cette nouvelle lui a fait de la peine, il

m'a témoigné que , se sentant porté d'inclination à vous servir, il se

contenteroit de la moitié des gages qu'il a aujourd'hui plutôt que de

vous quitter : ce qui me fait soupçonner qu'il y a dans ce hameau

([uelque petite fille dont il voudroit bien ne pas s'éloigner. Pour

l'aide de cuisine, poursuivit-il, c'est un ivrogne , et le portier un bru-

tal dont nous n'avons pas l^esoin , non plus que du tireur. Je rempli-

rai foit bien la place de ce dernier, comme je vous le ferai voir dès

demain, puisque nous avons ici des fusils, de la poudre et du

])lomb. A l'égard des laquais , il y en a \m qui est Aragouois , et qui

me paroît bon enfant. Nous garderons celui-là ; tous les autres sont

de si mauvais sujets, que je ne vous conscillcrois pas de les retenir,

(|uand même il vous faudroit une centaine de valets.

Après avoir amplcnu nt délibéré sur cola , nous résolûmes de nous

en tenir au cuisinier, au marmiton, à l'Aragonois, et de nous défaire

bonnêtement de tout le reste : ce qui fut «'xécuté dès le jour même,

iMoycuuant (pielqi'.cs pislolcs que Scipion lira de noire coffre-fort, et

leur donna de ma part. Quand nous eûmes fait cette réforme, nous

('tablimes un ordre dans le château; nous réglâmes les fonctions de

< baque domestique, et nous commençâmes a vivre a nos dépens. Je

me scrois volontiers contenté d'un orilinairc frugal ; mais mon sccrc-
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taire, qui aimoit les ragoîîts et les bons morceaux ,
n'ctoit pas homme

a laisser inutile le savoir-faire de maître Joachim. Il le mit si bien eu

œuvre que nos dîners et nos soupers devinrent des repas de bernar-

dins.
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CHAPITRE VIll

i)is A-i!Ori;.^ r>K cil im.as it dk i.\ ni:r,i.H antdmv.

EUX jours après mon retour de Valence

à Lirias, Basile le laLoureur, mon fer-

mier, vint k mon lever me demander la

permission de me présenter Antonia, sa

fille, qui souhaitoit, disoit-il, d'avoir

riionneur de saluer son nouveau maître.

Je lui répondis que cela me feroit plaisir.

Il sortit , et revint bientôt avec sa belle

-^::::z. -"7,:i^_—^^«a Antonia. Je crois pouvoir donner cett<î

épithète à une fille de seize h dix-buit ans, qui joignoit a des traits
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réguliers le plus beau teint et les plus beaux 5'eux du monde. Elle

n'étoit vêtue que de serge; mais une riclic taille , un port majestueux

et des grâces qui n'accompagnent pas toujours la jeunesse, relevoient

la simplicité de son habillement. Elle n'avoit pas de coiffure-, ses

cheveux éloient seulement noués par derrière avec un bouquet de

Heurs, a la façon des Lacédémoniennes.

Lorsque je la vis entrer dans ma chambre
,
je fus aussi frappé de sa

beauté que les paladins de la cour de Charlemagne le furent des ap-

pas d'Angélique. Au lieu de recevoir Antonia d'un air aisé et de lui

dire des choses flatteuses, au lieu de féliciter son père sur le bonheur
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d'avoir une si charmante fille
,
je demeurai étonné , troublé , inter-

dit; je ne pus prononcer un seul mot. Scipion
,
qui s'aperçut de mon

désordre, prit pour moi la parole, et ni les frais des louanges que

je devois à cette aimable personne. Pour elle, qui ne fut point

éblouie de ma figure en robe de chambre et en bonnet de nuit, elle

me salua sans être embarrassée de sa contenance, et me fit un com-

pliment qui acheva de m'enclianter, quoiqu'il fut des plus communs.

Cependant , tandis que mon secrétaire, Basile et sa fille , se faisoient

réciproquement des civilités, je revins a moi; et comme si j'eusse

voulu compenser le stupide silence que j'avois gardé jusque-la, je

passai d'une extrémité à l'autre, je me répandis en discours galants,

et parlai avec tant de vivacité, que j'alarmai Basile, qui , me consi-

dérant déjà comme im homme qui alloit tout mettre en usage pour

séduire Antonia, se hâta de sortir avec elle de mon appartement,

dans la résolution peut-être de la soustraire a mes yeux pour jamais.

Scipion, se voyant seul avec moi, me dit en souriant: «Autre

ressource pour vous contre l'ennui. Je ne savois pas que votre fer-

mier eut une fille si jolie; je ne l'avois point encore vue; j'ai pour-

tant été deux fois chez lui. Il faut qu'il ait grand soin de la tenir ca-

chée, et je lui pardonne. Malepeste ! voila un morceau bien friand.

JMais, ajouta-t-il, je ne crois pas qu'il soit nécessaire qu'on vous le

dise; elle vous a d'abord ébloui. — Je ne m'en défends pas , lui ré-

pondis-je. Ah! mon enfant, j'ai cru voir une substance ccleste : elle
j

m'a tout a coup embrasé d'amour ; la foudre est moins prompte que i

le trait qu'elle a lancé dans mon cœur.
I

— Vous me ravissez , reprit mon secrétaire , en m'apprenant que

vous êtes enfin devenu amoureux. Il vous manquoit une maîtresse 1

pour jouir d'un parfait bonheur dans votre solitude. Grâces au ciel
, |

vous y avez présentement toutes vos commodités. Je sais bien,

continua-t-il
,
que nous aurons un peu de peine a tromper la vigi-

lance de Basile , mais c'est mon affiiire ; et je prétends avant trois

jours vous procurer un entretien secret avec Antonia. — Mon-

sieur Scipion , lui dis-je
,
peut-être pourriez-vous bien ne me pas te-

nir parole ; c'est ce que je uc suis pas curieux d'éprouver. Je ne veux

point tenter la vertu de cette fille qui me paroîl mériter que j'aie

d'autres sentiments pour elle. Ainsi, loin d'exiger de votre zèle que

vous m'aidie.i a la déshonorer, j'ai dessein de l'épouser par votre en-

tremise
,
pourvu que son c(Kur ne soit pas prévenu pour un autre.
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— Je ne m'attenclois pas, dit il , a vous voir prendre si brusque-

ment le parti de vous marier. Tous les seigneurs de village , a votre

place, n'en useroient pas si honnêtement; ils n'auroieni sur Antonia

des vues légitimes qu'après en avoir eu d'autres inutilement. Au
reste, ajouta-t-il, ne vous imaginez point que je condamne votre

amour, et que je cherche à vous détourner de votre dessein 5 la fille

de votre fermier mérite l'honneur que vous lui voulez faire , si elle

peut vous donner un cœur tout neuf et sensible a vos bontés. C'est

ce que je saurai dès aujourd'hui par la conversation que j'aurai avec

son père, et peut-être avec elle. »

Mon confident étoit un homme exact à tenir ses promesses. Il alla

voir secrètement Basile ; et le soir il vint me trouver dans mon cabi-

net, où je l'attendois avec une impatience mêlée de crainte. Il avoit

mi air gai dont je tirai un bon augure. « Si j'en crois, lui dis-je, ton

visage riant , tu viens m'annoncer que je serai bientôt au comble de

mes désirs. — Oui , moucher maître , me répondit-il, tout vous rit.

J'ai entretenu Basile et sa fille; je leur ai déclaré vos intentions. Le

père est ravi que vous ayez envie d'être son gendre ; et je puis vous

assurer que vous êtes du goût d'Antonia. — O ciel ! interrompis-je

tout transporté de joie
,
quoi ! j'aurois le bonheur déplaire a cette ai-

mable personne ! — N'en doutez pas, reprit-il, elle vous aime déjà.

Je n'ai pas, a la vérité, tiré cet aveu de sa bouche, mais je m'en fie

à la gaieté qu'elle a fait paroître quand elle a su votre dessein. Ce-

pendant, poursuivit-il, vous avez un rival. — Un rival! m'écriai-

je en pâlissant. — Que cela ne vous alarme point, me dit-il ; ce ri-

val ne vous enlèvera pas le coeur de votre maîtresse ; c'est maître

Joachim, votre cuisinier. — Ah, le pendard ! dis-je en faisant un

éclat de rire ; voila donc pourquoi il m'a marqué tant de répugnance

à quitter mon service. — Justement, répondit Scipion; il a, ces

jours passés, demandé en mariage Antonia
,
qui lui a été poliment

refusée. — Sauf ton meilleur avis , lui répliquai-je, il est a propos

,

ce me semble, de nous défaire de ce drôle-là avant qu'il apprenne

que je veux épouser la fille de Basile ; un cuisinier, comme tu sais

,

est un rival dangereux. — Vous avez raison, repartit mon confi-

dent, il faut en purger notre domestique; je lui donnerai son congé

dès demain matin, avant qu'il se mette à l'ouvrage; et vous n'aurez

plus rien a craindre ni de ses sauces , ni de son amour. Je suis

pourtant, continua-t-il , un peu fâché de perdre un si bon cuisinier
;

J
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mais je sacrifie ma gourmandise a votre sûreté. — Tu ne dois pas
,

lui dis-je, tant le regretter; sa perte n'est point irréparable; je vais

faire venir de Valence un cuisinier qui le vaudra bien. En effet, j'é-

crivis aussitôt a don Alphonse
;
je lui mandai que j'avois besoin d'un

cuisinier , et dès le jour suivant il m'en envoya un qui consola d'a-

bord Scipion.

Quoique ce zélé secrétaire m'eût dit qu'il s'étoit aperçu qu'Anto-

nia s'applaudissoit au fond de son ame d'avoir fait la conquête de

son seigneur, je n'osois me fier a son rapport; j'apprébendois qu'il

ne se fût laissé tromper par de fausses apparences. Pour en être plus

sûr, je résolus de parler moi-même a la belle Antonia. Je me rendis

chez Basile , à qui je confirmai ce que mon ambassadeur lui avoit dit.

Ce bon laboureur, homme simple et plein de franchise , après m'a-

voir écouté, me témoigna que c'étoit avec une extrême satisfaction

qu'il m'accordoit sa fille. «Mais, ajouta-t-il , ne croyez pas au moins

que ce soit a cause de votre titre de seigneur de village. Quand

vous ne seriez encore qu'intendant de don César et de don Alphonse

,

je vous préférerois à tous les autres amoureux qui se présenteroient
;

j'ai toujours eu de l'inclination pour vous; et tout ce qui me fâche,

c'est qu'Antonia n'ait pas une grosse dot à vous apporter. — Je ne

lui en demande aucune , lui dis-je ; sa personne est le seul bien oîi

j'aspire. — Votre serviteur très-humble! s'écria-t-il , ce n'est point

I i

là mon compte
;
je ne suis point un gueux pour marier ainsi ma fille.

!

j

Basile de Buenotrigo est en état, Dieu merci, de la doter; et je

I
j

veux qu'elle vous donne à souper, si vous lui donnez a dîner. En

;
! un mot , le revenu de ce château n'est que de cinq cents ducats

,
je

j
1

le ferai monter a mille en faveur de ce mariage.

— J'en passerai par tout ce qu'il vous plaira, mon cher Basile, lui

répliquai-je; nous n'aurons point ensemble de dispute d'intérêt. Nous

sommes tous deux d'accord, il ne s'agit plus que d'avoir le consen-

tement de votre fille.— Vous avez le mien, me dit-il, cela suflit. —
Tas tout-a-fait, lui répondis-je; si le votre m'est nécessaire, le sien

l'est aussi.— Le sien dépend du mien, reprit-il; je voudrois bien

qu'elle osât souffler devant moi!— Antonia , lui reparlis-je, soumise

a l'autorité paternelle, est prête sans doute a vous obéir aveuglément;

mais je ne sais si dans cette occasion elle le fera sans répugnance;

et pour peu qu'elle en eût je ne me consolerois jamais d'avoir fait

son malheur. Enfin, ce n'est pas assez que j'obtieiuie de vous sa
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îiiain, il faut (Jiie son cœur n'eu gémisse point. — Oh! dit Basile, je

n'entends pas toutes ces pliiiosophies : parlez vous-même a Antonia,

et vous verrez, ou je me trompe fort, qu'elle ne demande pas mieux

que d'être votre fennue. «En achevant ces paroles, il appela sa lille

et me laissa un moment avec elle.

Pour proliter d'un temps si précieux, j'entrai d'abord en matière.

« Belle Antonia, lui dis-je^ décidez de mon sort. Quoique j'aie l'a-

ven de votre père, ne vous imaginez pas que je veuille m'en préva-

loir poiu" l'aire violence a vos sentiments. Quelque charmante que

soit votre possession
^
j'y renonce si vous me dites que je ne la de-

vrai qu'à votre seule obéissance.—C'est ce que je n'ai garde de vous

dire, me répondit-elle; votre recherche m'est trop agréable pour

qu'elle me puisse faire de la peine; et j'applaudis au choix de mon

père au lieu d'en murmurer. Je ne sais, continua-t-elle, si je lai-s

bien ou mal de vous parler ainsi ; mais , si vous me déplaisiez
,
je se-

rois assez franche pour vous l'avouer : pourquoi ne pourrois-je pas

vous dire le contraire aussi librement? »

A ces mots, que je ne pus entendre sans en être charmé, je mis

un genou a terre devant Antonia ; et , dans l'excès de mon ravisse-

I
i
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ment, lai prewant une de ses belles mains, je la baisai d'un air

lendre et passionné. « Ma cbcre Antonia, lui dis-je, votre franchise

m'enchante ; continuez , tpie rien ne vous contraigne ; vous parlez a

votre époux; que votre ame se découvre tout entière k ses yeux. Je

puis donc me flatter que vous ne me verrez pas sans plaisir lier votre

fortune a la mienne? «Basile, qui arriva dans cet instant, m'empêcha

de poursuivre. Impatient de savoir ce que sa fille m'avoit répondu,

et prêt 11 la gronder si elle eût marqué la moindre aversion pour moi,

il vint me rejoindre. « Hé bien, me dit-il , êtes-vous content d'Anto-

nia?— J'en suis si satisfait, lui répondis-je, que je vais dès ce mo-

ment m'occnpcr des apprêts de mon mariage. «En disant cela, je

([uittai le père et la fille, pour aller tenir con.seil la-dessus avec mou

secrétaire.

I _.
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CHAPITRE IX.

NOCES IIK CIL BL\«; KT I)E I.V IIÎCLI.K *>r.):>IH . DE OCELLE PAÇON ELI.KS SE l'IllENT, Ql ELLES

PEKSOM£S V *.SSISTÈBE^^, ET l)E Ql ELLES HKJliUlS-iANCE.S ELLES El KK.^T MJIVIES.

QUOIQUE je n'eusse pas besoin Je lu peiuiis-

Ssion des seigneurs de Leyva pour me nia-

Irier, nous jugeâmes , Scipion et moi
,
que

je ne pouvois honnêtement me dispenser

[de leur communiquer le dessein que j'a-

jvois d'épouser la fille de Basile, et de leur

[en demander même leur agrément par po-

litesse.

Je partis aussitôt pour Valence, où l'on fut aussi surpris de me

voir que d'apprendre le sujet de mon voyage. Don César et don Al-

plionse, qui connoissoient Antonia pour l'avoir vue plus d'une fois,

me félicitèrent de l'avoir choisie pour femme. Don César surtout

m'en fit compliment avec tant de vivacité que, si je ne l'eusse pas

cru un seigneur revenu de certains amusements, je l'aurois soup-

çonné d'avoir été quelquefois a Lirias moins pour y voir son cliàteau

que sa petite fermière. Séraphine, de son côté, après m'avoir assuré

qu'elle prendroit toujours beaucoup de part a ce qui me regarderoit,

me dit qu'elle avoit entendu parler d'Antonia très-avantageusement.

" Mais, ajouta-t-elle par malice et comme pour me reprocher l'in-

différence dont j'avois payé l'amour de Séphora, quand on ne m'au-

roit pas vanté sa beauté, je m'en fierois l)ien a votre goût, dont je

eonnois la délicatesse, m
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Don César et son fils ne se contentèrent pas d'approuver mon ma-
riage, ils me déclarèrent qu'ils en vouloient faire tous les frais. «Re-

prenez, me dirent-ils, le chemin de Lirias, et demeurez-y tranqnillu

jusqu'à ce que vous entendiez parler de nous. Ne faites point de pré-

paratifs pour vos noces, c'est un soin dont nous nous chargeons. »

Pour me conformer à leurs volontés, je retournai à mon château.

J'avertis Basile et sa fille des intentions de nos bons protecteurs, et

nous attendhnes de leurs nouvelles le plus patiemment qu'il nous fut

possible. Nous n'en reçûmes point pendant huit jours. En récom-

pense, le neuvième nous vîmes arriver un carrosse a quatre mulesy

dans lequel il y avoit des couturiers qui apportoient de belles étoffes

de soie pour habiller la mariée, et qu'escortoient plusieurs gens de

livrée, montés sur des mules. L'un d'entre eux me remit une lettre

de la part de don Alphonse. Ce seigneur me mandoit qu'il seroit

le lendemain a Lirias avec son père et son épouse, et que la cérémo-

nie de mon mariage se feroit le jour suivant par le grand-vicaire de

Valence. Véritablement don César, son fils etSéraphine ne manquè-

j

rent pas de se rendre à mon château avec cet ecclésiastique , tous

quatre dans un carrosse à six chevaux
,
précédé d'un autre a quatre,

I

j

où étoient les femmes de Séraphins, et suivi des gardes du gouver-

I
I

ueur.

1
Madame la gouvernante fut h peine dans le château qu'«;llc lémoigua

j

nue extrême impatience de voir Antonia
,
qui, de son côté, ne sut

pas plus tôt que Séraphine étoit arrivée qu'elle accourut pour la

saluer et lui baiser la main; ce qu'elle fit de si bonne grâce que toute

la compagnie l'admira. « Hé bien , madame, dit don César à sa belle-

fille, que pensez-vous d'Antonia? Santi liane pouvoit-il faire un meil-

leur choix?— Non, répondit Séraphine; ils sont tous deux dignes

l'un de l'autre
;
je ne doute pas que leur union ne soit très-heureuse. »

lùifni chacun donna des louanges h ma future; et si on la loua fort

sous son habit de serge, on en fut encore ])1 us cliarmé lorsqu'elle

parut sous un plus riche haljillcmcnt. Il sembloit qu'elle n'en eût

jamais porté d'autre, tant son air étoit noble et son action aisée.

Le moment où je devois, par un doux hymen, voir attacher mon

sort au sien étant arrivé , don Al])h(mse me prit par la main pour me
conduire a l'autel , et Séraphine lit le même honneur a la mariée.

Nous nous rendîmes tous deux, dans cet ordre, a la chapelle du

hameau, où le grand-vicaire nous attendoit j.our nous marier; cl
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cette cérémonie se fit aux acclammions tles habitants de Lirias et de

tous les riches lahoiueurs des environs, que Basile avoit invités aux

noces d'Antonia. Ils avoient avec eux leurs filles, qui s'étoient parées

de rubans et de fleurs, et qui tenoient dans leurs mains des tambours

de basque. Nous retournâmes ensuite au château, où, par les soins

de Scipion, l'ordonnateur du festin, il se trouva trois tables dressées:

l'une pour les seigneurs, l'autre pour les personnes de leur suite, et

la troisième
,
qui étoit la plus grande

,
pour tous ceux qui avoiejit été

conviés. Antonia fut de la première, madame la gouvernante Tayant

•ainsi voulu; je fis les honneurs de la seconde; et Basile se mit a celle

des villageois. Poiu- Scipion , il ne s'assit à aucune table : il ne fai-

soit qu'aller et venir de l'une a l'autre, donnant son attention à faire

bien servir et contenter tout le monde,

C'étoit par les cuisiniers du gouverneur que le repas avoit été pré-

50*
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paré, ce qui suppose qu'il n'y manquoit rien. Les bons vins, dont

maître Joachim avoit fait provision pour moi , furent prodigués ; les

convives commencoient a s'échauffer, l'allégresse régnoit partout,

quand elle fut tout a. coup troublée par un incident qui m'alarma.

Mon secrétaire, étant dans la salle où je mangeois avec les princi-

paux officiers de don Alphonse et les femmes de Séraphine, tomba

subitement en foiblesse et perdit toute connoissance. Je me levai pour

aller a son secours; et, tandis que je m'occupois k lui faire reprendre

ses esprits, une de ces femmes s'évanouit aussi. Toute la compagnie

jugea que ce double évanouissement renfermoit quelque mystère ^
comme en effet il en cachoit un qui ne tarda guère a s'éclaircir; car

bientôt après Scipion, revenant a lui, me dit tout bas : « Faut-il que

le plus beau de vos jours soit le plus désagréable des miens! On ne

peut éviter son malheur, ajouta-t-il
;
je viens de retrouver ma femme

dans une suivante de Séraphine.

— Qu'entends-je? m'écriai-je; cela n'est pas possible. Quoi! tu

serois l'époux de cette dame qui vient de se trouver mal en même
temps que toi? — Oui , monsieur, me répondit-il

,
je suis son mari

;

et la fortune, je vous jure, ne pouvoit me jouer un plus vilain tour

que delà présenter a mes yeux. — Je ne sais, repris-je, mon ami,

quelles raisons tu as de te plaindre de ton épouse ; mais
,
quelques su-

jets qu'elle t'en ait donnés , de grâce , contrains-toi ; si je te suis

cher, ne trouble point cette fête en laissant éclater ton ressentiment.

— Vous serez content de moi , repartit Scipion ; vous allez voir si je

sais bien dissimuler. »

En parlant de cette sorte , il s'avança vers sa femme , h qui ses

compagnes avoient aussi rendu l'usage de ses sens ; et l'embrassant

avec autant de vivacité que s'il eût été ravi de la revoir : « Ah ! ma

chère Béatrix , lui dit-il, le ciel enfin nous rejoint, après dix ans de

séparation. O moment plein de douceur pour moi! — J'ignore, lui

répondit son épouse , si vous avez effectivement quelque joie de me

rencontrer ; mais du moins suis-je bien persuadée que je ne vous ai

donné aucun juste sujet de m'abandonner. Quoi! vous me trouvez

une nuit avec le seigneur don Fernand de Leyva
,
qui étoit amou-

reux de Julie ma maîtresse, et dont je servois la passion; vous vous

mettez dans l'esprit que je l'écoute aux dépens de votre honneur et

du mien : la-dessus, la jalousie vous renverse la cervelle ; vous quit-

tez Tolède, et me fuyez comme un monstre, sans daigner me de-
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mander un éclaircissement ! qui de nous deux , s'il vous plaît , est le

plus en droit de se plaindre? — C'est vous sans contredit, lui répli-

qua Scipion. — Sans doute, reprit-elle, c'est moi. Don Fernand

,

peu de temps après votre départ de Tolède, épousa Julie, auprès de

qui j'ai demeuré tant qu'elle a vécu ; et, depuis qu'une mort préma-

turée nous l'a ravie
,
je suis au service de madame sa sœur, qui peut

vous répondre aussi bien que toutes ses femmes de la pureté de mes

mœurs. »

Mon secrétaire , à ce discours , dont il ne pouvoit prouver la faus-

seté, prit son parti de bonne grâce. « Encore une fois, dit-il à son

épouse, je reconnois ma faute , et je vous en demande pardon devant

cette honorable assistance. » Alors intercédant pour lui, je priai

Béatrix d'oublier le passé, l'assurant que son mari ne songei-oit désor-

mais qu'à lui donner de la satisfaction. Elle se rendit a ma prière

,

et toute la compagnie applaudit a la réunion de ces deux époux.

Pour mieux la célébrer , on les fit asseoir a table l'un auprès de l'au-

tre ; on leiu" porta des brindes ; chacun leur fit fête ; on eût dit que le

festin se faisoit plutôt a l'occasion de leur raccommodement que de

mes noces.

La troisième table fut la première que l'on abandonna. Les jeu-

nes villageois la quittèrent pour former des danses avec les jeunes

paysannes
,
qui

,
par le bruit de leurs tambours de basque , attirèrent

bientôt les personnes des autres tables , et leur inspirèrent l'envie de

suivre leur exemple. Voila tout le monde en mouvement : les offi-

ciers du gouverneur se mirent à danser avec les soubrettes de la gou-

vernante : les seigneurs mêmes se mêlèrent parmi les danseurs : don

Alphonse dansa une sarabande avec Séraphine, et don César une

autre avec Antonia
,
qui vint ensuite me prendre, et qui ne s'en

acquitta pas mal pour une personne qui n'avoit que quelques prin-

cipes de danse qu'elle avoit reçus a Albarazin , chez une bourgeoise

de ses parentes. Pour moi, qui, comme je l'ai déjà dit, avois appris

a danser chez la marquise de Chaves
,
je parus à l'assemblée un grand

danseur. A l'égard de Béatrix et de Scipion, ils préférèrent k la danse

un entrelien particulier, pour se rendre compte mutuellement de ce

qui leur étoit arrivé pendant qu'ils avoient été séparés ; mais leur

conversation fut interrompue par Séraphine
,
qui , venant d'être in-

formée de leur reconnoissance , les fit appeler pour leur en témoigner

sa joie. « Mes enfants, leur dit-elle, dans ce jour de réjouissance,.

I i
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c'est un surcroît de satisfacàon pour moi Je vous voir tous deux ren-

dus l'un a l'autre. Ami Scipiou, ajouta-t-elle, je vous remets votre

épouse , en vous protestant qu'elle a toujours tenu une conduite irré-

])rocliabIc; vivez ici avec elle en bonne intelligence. Et vous, Béatrix,

attachez-vous a Antonia , et ne lui soyez pas moins dévouée que votre

mari Test au seigneur de Santillane. Scipion, ne pouvant plus , après

cela , regarder sa fennne que comme une autre Pénélope
,
promit d'a-

voir pour elle toutes les considérations imaginables.

Les villageois et les villageoises, après avoir dansé toute la jour-

née, se retirèrent dans leurs maisons j mais on continua la fête dans

le château. 11 y eut un magnifique souper^ et lorsqu'il fut question de

s'aller couchei-, le grand-vicaire bénit le lit nuptial , Séraphine dés-

habilla la mariée, et les seigneurs de Le}^a me firent le même hon-

neur. Ce qu'il y a de plaisant , c'est que les officiers de don Alphonse

et les femmes de la gouvernante s'avisèrent, pour se réjouir, défaire

la même cérémonie; ils déshabillèrent Béatrix et Scipion
,
qui

,
pour

rendre la scène plus comique, se laissèrent gravement dépouiller et

mettre au lit.
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^/^Ès le lendemain de mes noces , les sei-

' gneurs de Lêyva retournèrent à Valence,

après m'avoir donné mille nouvelles mar-

ques d'amitié; si bien que mon secré-

taire et moi nous demeurâmes seuls au

château avec nos femmes et nos valets.

Le soin que nous prîmes l'un et l'au-

tre de plaire à ces dames ne fut pas in-

utile; j'inspirai en peu de temps a mon

épouse autant d'amour que j'en avois pour elle , et Scipion fit ou-

blier a la sienne les chagrins qu'il lui avoit causés. Béatrix
,
qui

avoit l'esprit souple et liant, s'insinua sans peine dans les bonnes

grâces de sa nouvelle maîtresse, et gagna sa confiance. Enfin nous

nous accordâmes tous quatre à merveille , et nous commençâmes a

jouir d'un sort digne d'envie. Tous nos jours couloient dans les plus

doux amusements. Antonia étoit fort sérieuse, mais nous étions très-

gais Béatrix et moi ; et, quand nous ne l'aurions pas été, il suffisoit

que Scipion fût avec nous pour ne point engendrer de mélancolie.

G'étoit un homme incomparable pour la société , un de ces person-

nages comiques qui n'ont qu'à se montrer pour égayer une compa-

gnie.

Un jour qu'il nous prit fantaisie, après le dîner, d'aller faire la

sieste dans l'endroit le plus agréable du bois, mon secrétaire se

trouva de si belle humeur, qu'il nous ôta l'envie de dormir par ses

discours réjouissants. « Tais-toi, lui dis-je , mon ami; ou, puisque

tu nous empêches de nous livrer au sommeil , fais-nous donc quel-

que récit digne de notre attention. — Trcs-volonliers , monsieur, me
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répondit-il. Voulez-vous que je vous raconte l'histoire du roi Pelage?

— J'aimerois mieux entendre la tienne, lui répliquai-je j mais c'est

im plaisir que tu n'as pas jugé à propos de me donner depuis que

nous vivons ensemble, et que je n'aurai jamais. — D'où vient? me
dit-il. Si je ne vous ai pas conté mon histoire, c'est que vous ne

m'avez pas témoigné le moindre désir de la savoir ; ce n'est donc pas

ma faute si vous ignorez mes aventures; et pour peu que vous soyez

curieux de les apprendre, je suis prêta contenter votre curiosité. »

Antonia, Béatrix, et moi, nous le prîmes au mot, et nous nous

disposâmes à écouter son récit, qui nepouvoit faire sur nous qu'un

hon efftt , soit en nous divertissant, soit en nous excitant au sommeil.

« Je serois , dit Scipion , fils d'un grand de la première classe , ou

tout au moins de quelque chevalier de Saint-Jacques ou d'AIcanlara,

si cela eût dépendu de moi ; mais , comme on ne se choisit point un

père, vous saurez que le mien, nommé Torribio Scipion, étoit un

honnête archer de la Sainte-Hermandad. En allant et venant sur les

grands chemins, oii sa profession l'obligeoit d'être presque toujours

,

il rencontra par hasard un jour, entre Cuenra et Tolède, une jeune

Bohémienne qui lui parut fort jolie. Elle étoit seule , a pied, et por-
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toit avec elle toute sa fortune dans une espèce de havresac qu'elle

avoit sur le dos. « Où allez-vous ainsi, ma mignonne? lui dit-il en

adoucissant sa voix, qu'il avoit naturellement très-rude. — Seigneur

cavalier, lui répondit-elle, je vais k Tolède, où j'espère gagner ma vie

de façon ou d'autre en vivant honnêtement. — Vos intentions sont

louables, reprit-il, et je ne doute pas que vous n'ayez plus d'une

corde à votre arc.—Oui, Dieu merci, repartit-elle, j'ai plusieurs ta-

lents; je sais composer des pommades et des essences fort utiles

aux dames; je dis la bonne aventure
;
je fais tourner le sas pour re-

trouver les choses perdues , et montre tout ce qu'on veut voir dans

le miroir ou dans le verre. »

Torribio jugeant qu'une pareille fille étoit un parti très-avanta-

geux pour un homme tel que lui, qui avoit de la peine a vivre de

son emploi
,
quoiqu'il sût fort bien le remplir, lui proposa de l'épou-

ser : elle accepta la proposition. Ils se rendirent tous deux en dili-

gence a Tolède, où ils se marièrent; et vous voyez en moi le digne

fruit de ce noble byménée. Ils s'établirent dans un faubourg, où ma
mère commença par débiter des pommades et des essences ; mais, ne

trouvant pas ce trafic assez lucratif, elle fit la devineresse. C'est alors

qu'on vit pleuvoir chez elle les écus et les pistoles ; mille dupes de

l'un et de l'autre sexe mirent bientôt en réputation la Cosclina ; c'est

ainsi que se nommoit la Bohémienne. Il venoit tous les jours quel-

qu'un la prier d'employer pour lui son ministère : tantôt c'étoit un

neveu indigent qui vouloit savoir quand son oncle , dont il étoit l'u-

nique héritier
,
partiroit pour l'autre monde ; et tantôt c'étoit une fille

qui souhaitoit d'apprendre si un cavalier dont elle reconnoissoit les

soins , et qui lui promettoit de l'épouser , lui tiendroit parole.

Vous observerez , s'il vous plaît
,
que les prédictions de ma mère

étoient toujours favorables aux personnes a qui elle les faisoit. Si elles

s'accomplissoient, a la bonne heure-, et si l'on venoit lui reprocher

que le contraire de ce qu'elle avoit prédit étoit arrivé, elle répondoit

froidement qu'il falloit s'en prendre au démon, qui, malgré la force

des conjurations qu'elle employoit pour l'obliger a révéler l'avenir,

avoit quelquefois la malice de la tromper.

Lorsque
,
pour l'honneur du métier , ma mère croyoit devoir faire

paroître le diable dans ses opérations , c'étoit Torribio Scipion qui

faisoit ce personnage, et qui s'en acquittoit parfaitement bien, la

rudesse de sa voix et la laideur de son visage lui donnant un
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air convenable à ce qu'il rcprésentoit. Pour peu qu'on fût cré-

dule, on étoit épouvanté de la figure de mon père. Mais un jour,

par malheur, il vint un brutal de capitaine qui voulut voir le

diable, et qui lui passa son épée au travers du corps. Le saint-of-

fice, informé de la mort du diable, envoya ses officiers chez la Cos-

clina, dont ils se saisirent, ainsi que de tous ses effets ; et moi
,
qui

n'avois alors que sept ans
,
je fus mis à l'hôpital de los iVinos. Il y

avoit dans cette maison de charitables ecclésiastiques qui, bien payés

pour avoir soin de l'éducation des pauvres orphelins
,
prenoient la

peine de leur montrer à lire et a écrire. Ils crurent remarquer que je

promcttois beaucoup , ce qui fut cause qu'ils me distinguèrent des

I
autres, et me choisirent pour faire leurs commissions. Ils m'en-

voyoient en ville porter leurs lettres. J'allois et venois pour eux , et

c'étoit moi qui répondois leurs messes. Par reconnoissance ils entre-

prirent de m'cnseigner la langue latine -, mais ils s'y prirent trop ru-

dement, et me traitèrent avec tant de rigueur , malgré les petits ser-

vices que je leur rendois
,
que , ne pouvant y résister, je m'échappai

un beau jour en faisant une commission ; et, bien loin de retourner

a l'hôpital
,
je sortis moine de Tolède par le faubourg du côté de Sé-

ville.

Quoique j'eusse a peine alors neuf ans accomplis, je sentis déjà

le plaisir d'être libre et maître de mes actions. J'étois sans argent et

.sans pain , n'importe : je n'avois point de leçons h étudier, ni de

thèmes a composer. Après avoir marché pendant deux heures, mes

petites jambes commencèrent a refuser le .service. Je n'avois point en-

core fait (le si longs voyages. Il fallut m'arrèter jxiui- nie reposer, .le

m'assis au pied d'un arbre (|ui bordoil le grand cbeniin; la, jiour

m'amuser, je tirai mon rudiment fjue j'avois dans ma poche, et le

parcoinus en badinant; puis, venant a me souvenir des f(Tides «'t
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des coups de fouet qu'il m'avoit fait recevoir, j'en déchirai les feuil-

lets eu disant avec colère : « Ali! chien de livre, tu ne me feras plus

répandre de pleurs. «Tandis que j'assouvissois ma vengeance en jon-

chant autour de moi la terre de déclinaisons et de conjugaisons, il

passa par la un ermite a harbe blanche, qui portoit de larges lu-

nettes, et qui avoit un air vénérable. Il s'approcha de moi, et s'il

me considéra fort attentivement, je l'examinai bien aussi. « Mon pe-

tit homme, me dit-il avec un souris, il me semble que nous venons

tous deux de nous regarder bien tendrement, et que nous ne ferions

point mal de demeurer enseml^le dans mon ermitage
,
qui n'est qu'à

deux, cents pas d'ici.— Je suis votre serviteur, lui répondis-je assez

brusquement, je n'ai aucune envie d'être ermite. «A cette réponse,

le bon vieillard fit un éclat de rire et me dit en m'embrassant : « 11

ne faut pas, mon fils, que mon habit vous fasse peur; s'il n'est pas

agréable, il est utile; il me rend seigneur d'une retraite charmante

et des villages voisins, dont les habitants m'aiment, ou plutôt m'i-

dolâtrent. Venez avec moi , ajouta-t-il
,
je vous revêtirai d'une ja-

quette semblable a la mienne. Si vous vous en trouvez bien, vous

partagerez avec moi les douceurs de la vie que je mène; et si vous

ne vous en accommodez point , non-seulement il vous sera permis de

me quitter, mais vous pouvez même compter qu'en nous séparant je

ne manquerai pas de vous faire du bien. »

Je me laissai persuader, et je suivis le vieil ermite
,
qui me fit plu-

sieurs questions, auxquelles je répondis avec une ingénuité que je

n'ai pas toujours eue dans la suite. En arrivant à l'ermitage, il me

présenta quelques fruits que je dévorai , n'ayant rien mangé de toute

la journée qu'un morceau de pain sec dont j'avois déjeuné le matin a

l'hôpital. Le solitaire me voyant si bien jouer des mâchoires, me dit :

« Courage, mon enfant! ne ménage point mes fruits, j'en ai, grâce

au ciel , une ample provision. Je ne t'ai pas amené ici pour te faire

mourir de faim. Ce qui étoit très-véritable , car une heure après notre

arrivée, il alluma du feu, embrocha un gigot de mouton, et, tandis

que je tournois la broche, il dressa une petite table, qu'il couvrit

d'une serviette assez malpropre , et sur laquelle il mit deux cou-

verts, l'un pour lui et l'autre pour moi.

Quand la viande fut cuite , il la tira de la broche et en coupa

quelques pièces pour notre souper, qui ne fut pas un repas de bre-

bis, puisqu.e nous bùmcs d'un excellent vin, dont il avoit aussi
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honne provision. «Eh bien! mon poulet, me dil-il lorsque nous

(limes hors de table, es-tu content de mon ordinaire? Voilà de

quelle façon lu seras traité tous les jours, si tu demeures avec moi.

Au reste, tu ne feras dans cet ermitage que ce qu'il te plaira. J'exige

de toi seulement que tu m'accompagnes toutes les fois que j'irai quê-

ter dans les villages voisins; tu me serviras a conduire un bourri-

quet chargé de deux paniers
,
que les paysans charitables remplissent

ordinairement d'œufs, de pain, de viande et de poissons. Je ne le

demande que cela. — Je ferai , lui dis-je, tout ce que vous voudrez

,

pourvu que vous ne m'obligiez point à apprendre le latin. » Le

frère Chrysoslome, c'étoit le nom du vieil ermite, nepul s'empêcher

de rire de ma naïveté , et m'assura de nouveau qu'il ne prétendoil

pas gêner mes inclinations.

Nous allâmes dès le lendemain a h quête avec l'ânon , que je me-
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nois par le licou. Nous fîmes une copieuse récolle , chaque pajsau

se faisant un plaisir de mettre quelque chose dans nos paniers ; l'un

y jetoit un pain entier, l'autre une grosse pièce de lard, celui-ci

une oie farcie , celui-là une perdrix. Que vous dirai-je? Nous appor-

làmes au logis des vivres pour plus de huit jours, ce qui marquoit

bien l'estime et l'amitié que les villageois avoient pour le frère. Il

est vrai qu'il leur étoit d'une grande utilité : il leur donnoit des con-

seils quand ils venoient le consulter j il remettoit la paix dans les

ménages où régnoit la discorde, et marioit les filles; il avoit des re-

mèdes pour mille sortes de maladies, et apprenoit des oraisons aux

femmes qui désiroient d'avoir des enfants.

Vous voyez par ce que je viens de dire
,
que j'étois bien nourri

dans mon ermitage. Je n'y étois pas plus mal couché : étendu sur de

la bonne paille fraîche, ayant sous ma tête un coussin de bure, et

sur le corps une couverture de la même étoffe, je ne faisois qu'un

somme qui duroit toute la nuit. Le frère Chrysostome, qui m'avoit

fait fête d'un habillement d'ermite, m'en fit un lui-même d'une de

ses vieilles robes, et me nomma le petit frère Scipion. Sitôt que je

parus dans les villages sous cet habit d'ordonnance, on me trouva si

gentil que le bourriquet en fut plus chargé. C'étoit h qui en donne-

roit davantage au petit frère , tant on prenoit de plaisir a voir sa

figure.

La vie molle et fainéante que je menois avec le vieil ermite ne

pouvoit déplaire à un garçon de mon âge. Aussi j'y pris tant de goût

que je l'aurois toujours continuée si les Parques ne m'eussent pas filé

d'autres jours fort différents; mais la destinée que j'avois a remplir

m'arracha bientùt a la mollesse, et me fit quitter le frère Chrysos-

tome de la manière que je vais vous raconter.

Je voyois souvent ce vieillard travailler au coussin qui lui servoit

d'oreiller; il ne faisoit que le découdre et le recoudre; et je remar-

quai un jour qu'il mit de l'argent dedans. Cette observation fut sui-

vie d'un mouvement curieux
,
que je me promis de satisfaire dès le

premier voyage qu'il feroit a Tolède , où il avoit coutume d'aller

une fois la semaine. J'en attendis le jour impatiemment, sans avoir

encore toutefois d'autre dessein que (jle contenter ma curiosité. En-

fin le bonhomme partit, et je défis son oreiller, où je trouvai
,
parmi

la laine qui le remplissoil, la valeur peut-être de cinquante écus en

toutes sortes d'espèces.
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Ce trésor apparemment étoit la recoiinoissance des paysans que

Termite avoit guéris par ses remèdes, et des paysannes qui avoient

eu des enfants par la vertu de ses oraisons. Quoi qu'il en soit, je ne

vis pas plus tut que c'étoit de l'argent que je pouvois impunément

m'approprier
,
que mon naturel bohémien se déclara. Il me prit une

envie de le voler qu'on ne pouvoit attribuer qu'à la force du sang

qui couloit dans mes veines. Je cédai sans résistance a la tentation
5

je serrai l'argent dans un sac de bure, où nous mettions nos peignes

et nos bonnets de nuit; ensuite, après avoir quitté mon babit d'er-

mite et repris celui d'orphelin, je m'éloignai de l'ermitage, croyant

emporter toutes les richesses des Indes.

Vous venez d'entendre mon coup d'essai, continua Scipion, et je

ne doute pas que vous ne vous attendiez à une suite de faits de la

même nature. Je ne tromperai point votre attente
;
j'ai encore d'au-

tres pareils exploits h vous conter avant que j'en vienne a mes ac-

tions louables, mais j'y viendrai, et vous verrez par mou récit qu'uH

fripon peut devenir honnête homme.

Tout enfant que j'étois, je ne fus point assez sot pour reprendre

le chemin de Tolède ; c'eût été m'exposer au hasard de rencontrer le

frère Chrj^sostôme
,
qui m'auroit fait rendre désagréablement son

magot. Je suivis une autre route qui me conduisit au village de

Galves, oîi je m'arrêtai dans une hôtellerie dont Thotesse étoit une

veuve de quarante ans, qui avoit toutes les qualités requises pour

faire valoir le bouchon. Cette fennne n'eut pas plus tôt jeté les yeux

sur moi, que, jugeant "a mon habillement que je devois être un

échappé de l'hôpital des Orphelins, elle me demanda qui j'étois et

où j'allois. Je lui répondis qu'ayant perdu mon père et ma mère, je

( licrchois une condition. «Mon enfant, me dit-elle, sais-tu lire? »

Je l'assurai que je lisois, et même que j'écrivois à niorveille. Véri-

tablement je formois mes lettres et les assemblois de façon que cela

ressenibloit un ])cu a de l'écriture , et c'en étoit assez pour les expé-

ditions d'une taverne de village. « Je le reliens donc a mon service

,

me répliqua l'hùiesse. Tu ne me seras pas inutile, tu tiendras ici le

registre de mes dettes actives et passives. Je ne te donnerai point de

gages, ajouta-t-elle, attendu qu'il vient dans cette hùlellerie d'hon-

nêtes gens qui n'oublient [>as les valets. Tu peux compter siu- de bons

petits profils. »

J';ic(('ptai le parti, me réservant, comme vous pouvez croire, le
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droit de changer d'air sitôt que le séjour de Galves cesseroit de m'être

agréable. Dès que je me vis arrêté pour servir dans cette hôtellerie,

je me sentis l'esprit travaillé d'une grande inquiétude. Je ne voulois

pas qu'on sût que j'avois de l'argent , et j'étois bien en peine de sa-

voir où je le cacherois pour qu'il fût a couvert de toute main étran-

gère. Je ne connoissois pas encore assez la maison pour me fier aux

endroits qui me sembloient les plus propres a le receler. Que les ri-

chesses causent d'embarras ! Je me déterminai pourtant a mettre mon
sac dans un coin de notre grenier où il y avoit de la paille, et, le

croyant là plus en sûreté qu'ailleurs, je me tranquillisai autant qu'il

me fut possible.

Nous étions trois domestiques dans celte maison : un gros garçon

d'écurie, une jeune servante de Galice, et moi. Chacun de nous ti-

roil tout ce qu'il pouvoit des voyageurs , tant à pied qu'à cheval

,

qui s'y arrêtoient. J'attrapois toujours de ces messieurs quelques

pièces de menue monnoie quand j'allois leur porter le mémoire de

leur dépense. Ils donnoient aussi quelque chose au valet d'écurie

pour avoir eu soin de leurs montures; mais pour la Galicienne, qui

étoit l'idole des muletiers qui passoient par-là, elle gagnoit plus d'é-

cus que nous de maravédis. Je n'avois pas sitôt reçu un sou que je

le portois au grenier pour en grossir mon trésor ; et plus je voyois

augmenter mon bien
,
plus je sentois que mon petit cœur s'y atta-

choit. Je baisois quelquefois mes espèces
;
je les contemplois avec un

ravissement qui ne peut être compris que par les avares.

L'amour que j'avois pour mon trésor m'obligeoit à l'aller visiter

trente fois par jour. Je rencontrois souvent sur l'escalier l'hôtesse

,

laquelle, étant très-défiante de son naturel, fut curieuse un jour de

51
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savoir ce qui pouvoit a tout moment m'attirer au grenier. Elle y

monta, et se mit à fureter partout, siniaginant que je cachois peut-

être dans ce galetas des choses que je dérobois dans sa maison. Elle

n'oublia pas de remuer la paille qui couvroit mon sac, et elle le

trouva. Elle l'ouvrit ; et , voyant qu'il y avoit dedans des écus et des

pistoles, elle crut ou fit semblant de croire que je lui avois volé cet

argent. Elle s'en saisit a bon compte
;
puis, m'appelant petit misé-

rable, petit coquin, elle ordonna au garçon d'écurie, tout dévoué a

ses volontés, de m'appliquer une cinquaniaine de bons coups de

fouet; et, après m'avoir si bien fait étriller, elle me mit a la porte,

en disant qu'elle ne vouloit point souffrir chez elle de fripon. J'eus

beau prolester que je n'avois point volé l'hôtesse, elle soutint le con-

traire, et on la crut plutôt que moi. C'est ainsi que les espèces du

frère Chrysostome passèrent des mains d'un voleur dans celles d'une

voleuse.

Je pleurai la perte de mon argent comme on pleure la mort d'un

fils unique; et, si mes larmes ne me firent pas rendre ce que j'avois

perdu, elles furent cause du moins que j'excitai la compassion de

quelques personnes qui les virent couler, et entre autres du curé de

Galves, qui passa près de moi par hasard. Il parut touché du triste

état oii j'étois, et m'emmena au presbytère avec lui. La, pour ga-

gner ma confiance , ou plutôt pour me tirer les vers du nez , il com-

mença par me plaindre. « Que ce pauvre enfant , dit-il , est digne de

pitié! Faut-il s'étonner si, livré a lui-même dans un âge si tendre,

il a commis une mauvaise action? Les hommes
,
pendant le cours de

leur vie, ont bien de la peine a s'en défendre. » Ensuite m'adressant

la parole : «Mon fils, ajouta-t-il, de quel endroit d'Espagne ètes-

vous? et qui sont vos parents? Vous avez l'air d'un garçon de fa-

mille. Parlez-moi confidemment, et comptez que je ne vous aban- i

donnerai point. »

Le curé, par ce discours politique et charitable, m'engagea insen- j

siblement à lui découvrir toutes mes affaires ,
ci' que je lis avec beau-

coup d'ingénuité. Je lui avouai tout. Après quoi il me dit : «Mou
|

ami, quoicpi'il ne convienne guèic aux ermites de thésauriser, cela

ne diminue pas votre faute : en volant le Irèrc Chrysostome, vous
|

avez toujours péché contre l'article du Décalogue qui défend de dé-

rober. Mais je me charge d'obliger l'hôie.sse a rendre l'argent, et de

le faire tenir au frèie dans son ermitage ; vous jïouvcz dès ;i présent '



LIVRE X. 805

avoir la conscience en repos la-dessus. » C'éloit, je vous jure, de

quoi je ne m'inquiétois guère. Le curé
,

qui avoit son dessein , n'en

demeura pas là. « Mon enlant, poursuivit-il, je veux m'intéresser

pour vous , et vous procurer une bonne condition. Je vous enverrai
|

dès demain, par un muletier, a mon neveu le chanoine de la cathé- '

\

drale de Tolède. Il ne refusera pas, à ma prière, de vous recevoir i

au nombre de ses laquais
,
qui sont chez lui comme autant de bénéli- |

ciers qui vivent grassement du revenu de sa prébende ; vous serez

là parfaitement bien , c'est une chose dont je puis vous assurer. »

Cette assurance fut si consolante pour moi, que je ne songeai plus I

ni à mon sac , ni aux coups de fouet que j'avois reçus : je ne m'occu- j

pai l'esprit que du plaisir de vivre en bénéficier. Le jour suivant
, !

tandis qu'on me faisoit déjeuner , il arriva , selon les ordres du curé

,

un muletier au presbytère , avec deux mules bâtées et bridées. On !

m'aida à monter sur l'une, le muletier s'élança sur l'autre, et nous

prîmes la route de Tolède. Mon compagnon de voyage étoit un
i

homme de belle humeur, et qui ne damaudoit qu'a se réjouir aux de- i

pens du prochain. « Mon petit cadet, me dit-il, vous avez un bon

ami dans monsieur le curé de Galves. Il ne pouvoit vous donner une j

meilleure preuve de son affection, que de vous placer auprès de son r

neveu le chanoine
,
que j'ai l'honneur de connoître , et qui , sans i

contredit, est la perle de son chapitre. Ce n'est point un de ces dé-

vots dont le visage pâle et maigre prêche la mortification ; c'est une

grosse face, un teint fleuri, une mine réjouie, un vivant qui ne se

refuse point au plaisir qui se présente, et qui surtout aime la bonne

chère. Vous serez dans sa maison comme un petit coq en pjite. »

Le bourreau de muletier, s'apercevant que je l'écoutois avec une

grande satisfaction, continua de me vanter le bonheur dont je joui- I

rois quand je serois valet du chanoine. Il ne cessa de m'en parler,

jusqu'à ce qu'étant arrivés au village d'Obisa , nous nous y arrètàmc s

pour faire un peu reposer nos mules. Le muletier, allant et venant !

dans l'hôtellerie , laissa tomber
,
par hasard , de sa poche un papier I

que j'eus l'adresse de ramasser sans qu'il y prit garde , et que je trou-

vai moyen de lire pendant qu'il étoit à l'écurie. C'étoit une lettre

adressée aux prêtres de l'hôpital des Orphelins, et conçue dans ces j

termes : « Messieurs, j'ai cru que la charité m'obligeoit à remettre j

» entre vos mains un petit fripon qui s'est échappé de votie hôpital
5

» il me parojt avoir de l'esprit, et mériter nue vous ayez la bonté do
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» le tenir enfermé chez vous. Je ne doute point qu'à force de correc-

» tions , vous n'en fassiez un garçon raisonnable. Que Dieu conserve

» vos pieuses et charitables seigneuries !

«' Le curé de Galves. »

Lorsque j'eus achevé de lire cette lettre, qui m'apprenoit les

bonnes intentions de monsieur le curé
,
je ne demeurai pas incertain

du parti que j'avois a prendre : sortir de rhotellerie, et gagner les

bords duTage a plus d'une lieue de la, fut l'ouvrage d'un moment.

La crainte me prêta des ailes pour fuir les prêtres de l'hôpital des

Orphelins , oii je ne voulus point absolument retourner, tant j'étois

dégoûté de la manière dont on y enseignoit le latin. J'entrai dans

Tolède aussi gaîment que si j'eusse su où aller boire et manger. Il

est vrai que c'est une ville de bénédiction , et dans laquelle un

homme d'esprit, réduit a \ivre aux dépens d'autrui, ne sauroit

mourir de faim. A peine fus-jc dans la grande place, qu'im cava-

lier, bien vêtu, auprès de qui je passai, me retint par le bras et me

dit : « Petit garçon , veux-tu me servir? Je serois bien aise d'avoir

un laquais tel que toi.— Et moi, lui dis-je, im maître comme vous.

— Cela étant, reprit-il, tu es à moi dès ce moment, et tu n'as qu'à

me suivre ; ce que je fis sans répliquer. »

Ce cavalier
,
qui pouvoit avoir trente ans, et qui se nommoit don

Abel, logeoit dans un hôtel garni , où il occupoit un assez bel appar-

tement. C'étoit un joueur de profession; et voici de quelle sorte

nous vivions ensemble. Le matin je lui hachois du tabac pour fumer

cinq o»i six pipes; je lui netlo) ois ses habits, et j'allois lui chenhcr
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un barbier pour le raser et lui redresser sa moustache. Après quoi

il sortoitpour courir les tripots, d'où il ne revenoit au logis qu'entre

onze heures et minuit. Mais tous les matins, avant que de sortir, il

tiroit de sa poche trois réaux qu'il me donnoit a dépenser chaque

jour, me laissant la liberté de faire ce qu'il me plairoit jusqu'à dix

heures du soir; pourvu que je fusse à l'hùtel quand il y rentroit, il

étoit fort content de moi. Il me fit faire un povupoint et un haut-de-

chausses de livrée, avec quoi j'avois tout l'air d'un petit commission-

naire de coquette. Je m'accommodois bien de ma condition , et cer-

tainement je n'en pouvois trouver une plus convenable à mon
humeur.

Il y avoit déjk près d'un mois que je menois une vie si heureuse

,

lorsque mon patron me demanda si j'étoîs satisfait de lui ; et , sur la

réponse que je fis qu'on ne pouvoit l'être davantage : «Hé bien!

reprit-il, nous partirons donc demain pour Séville, où mes affaires

m'appellent. Tu ne seras pas fâché de voir cette capitale de l'Anda-

lousie. Qui na pas vu Se\'ille y dit le proverbe, na rien vu. Je lui

témoignai que j'étois prêt à le suivre partout. Dès le même jour, le

messager de Séville vint prendre à l'hôtel garni un grand coffre oii

étoient toutes les nippes de mon maître , et le lendemain nous par-

tîmes pour l'Andalousie.

Le seigneur don Abel étoit si heureux au jeu qu'il ne perdoit que

quand il vouloii; ce qui l'obligeoit à changer souvent de lieu, pour

éviter le ressentiment des dupes, et ce qui étoit la cause de notre

voyage. Etant arrivés a Séville , nous prîmes un logement dans un

hôtel garni auprès de la porte de Cordoue, et nous recommençâmes

a vivre comme a Tolède. Mais mon patron trouva un peu de diffé-

rence entre ces deux villes. Il rencontra des joueurs qui jouoient

aussi heureusement que lui dans les tripots de Séville; de sorte qu'il

en revenoit quelquefois fort chagrin. Un matin, qu'il étoit encore de

mauvaise humeur d'avoir perdu plus de cent pistoles le jour précé-

dent , il me demanda pourquoi je n avois pas porté son linge sale

chez une dame qui avoit soin de le blanchir et de le parfumer. Je ré-

pondis qneje ne m'en étois pas souvenu; là-dessus, se mettant en co-

lère, il m'appliqua sur le visage une demi-douzaine de soufllets si

nulemcnt, qu'il me fit voir plus de lumières qu'il n'y en avoit dans

le temple de Salomon. «Tenez, petit malheureux, me dit-il, voila

pour vous apprendre à devenir attentif a vos devoirs. Faudra-t-il

sr
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donc que je sois après vous sans cesse pour vous avertir de ce que

vous avez a faire? Pourquoi n'êtes-vous pas aussi habile à servir qu'a

manger? Ne sauriez-vous, puisque vous n'êtes pas une bête, préve-

nir mes ordres et mes besoins? » A ces mots , il sortit de son apparte-

ment, où il me laissa très-raortifié d'avoir reçu dts soufflets pour une

faute si légère.

Je ne sais quelle aventure lui arriva peu de temps après dans un

tripot; mais un soir il revint fort échauffé. Scipion , me dit-il, j'ai

résolu d'aller en Italie, et je dois m'embarquer après-demain sur un

vaisseau qui s'en retourne a. Gênes. J'ai mes raisons pour faire ce

voyage; je crois que tu voudras bien m'accompagner , et profiter

d'une si belle occasion de voir le plus charmant pays qu'il y ait au

monde. Je fis réponse que j'y consentois, mais en même temps je me

promis bien de disparoître au moment qu'il faudroit partir. Je m'i--

maginois par-la me venger de lui , et je trouvois ce projet très-ingé-

nieux. J'enétois si content, que je ne pus m'empêcher de le commu-

niquer a un vaillant de profession que je rencontrai dans la rue.

Depuis quej'étois a Séville, j'avois fait quelques mauvaises connois-

sances , et principalement celle-là. Je lui contai de quelle manière et

pourquoi j'avois été souffleté ; ensuite je lui dis le dessein que j'avois

de quitter don Abel lorsqu'il serolt prêt a s'embarquer, et je lui de-

mandai ce qu'il pensoit de ma résolution.

Le brave fronça les sourcils en m'écoutant , et releva les crocs de

sa moustache
;
puis , blâmant gravement mon maître : « Petit bon

homme, me dit-il, vous êtes un garçon déshonoré pour jamais, si

vous vous en tenez à la frivole vengeance que vous méditez. Il ne

suffit pas de laisser don Abel partir tout seul, ce ne seroit pas assez

le punir: il faut proportionner le châtiment a l'outrage. Enlevons-

lui SCS bardes et son argent, que nous partiigerons en frères après sou

départ. » Quoique j'eusse un penchant naturel a dérober, je fus ef-

frayé de la proposition d'un vol de cette inqiortance.

Cependant l'archi-fiipon (|ui me la faisoil ne laissa pas d;^ me per-

.suader; et voici quel fut le succès de notre entreprise. Le brave
,
qtii

étoit un homme grand et robuste, vint le lendemain, sur la fin du

jour, me trouver a l'hôtel garni. Je lui inoutriii le coffre où mou

maître avoitdéja sern* ses nipi)cs, et je lui demandai s'il pourroit lui

seul porter un coffre si pesant. «Si pesant! dit-il : apprenez que lors-

qu'il s'agit d'enlever le bien d'autriii, j'cmporterois l'arche de Noé.»
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En achevant ces paroles, il s'approcha du coffre , le mit sans peine

sur ses épaules, et descendit l'escalier d'un pied léger. Je le suivis du

même pas.; et nous étions près d'enfiler la porte de la rue, quand

'^^^^^^iiMiiWi

iiiiniiiiiiii«iiiiiiiii||i||jiï ippilûi*

don Abel
,
que son heureuse étoile amena là si a propos pour lui , se

présenta tout a coup devant nous.

« Où vas-tu avec ce coffre? » me dit-il. Je fus si troublé que je

demeurai muet, et le brave, voyant le coup manqué, jeta le coffre a

terre, et prit la fuite, pour éviter les éclaircissements. « Où vas-tu

donc avec ce coffre? me dit mon maître pour la seconde fois. — Mon-

sieur, lui répondis-je plus mort que vif, je vais le faire porter au

vaisseau sur lequel vous devez demain vous embarquer pour l'Italie.

— Hé! sais-tu, me répliqua-t-il, sur quel vaisseau je dois faire ce

voyage ? — Non , monsieur , lui repartis-je ; mais qui a langue va à

Rome : je m'en serois informé sur le port, et quelqu'un me l'auroit

appris. )) A cette réponse, qui lui fut suspecte, il me lança un regard

furieux. Je crus qu'il m'alloit encore souffleter. « Qui vous a com-

mandé, s'écria-t-il , de faire emporter mon coffre hors de cet hôtel?

—

C'est vous-même , lui dis-je. Est-il possible que vous ne vous souve-
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niez plus du reproche que vous me iltes il y a quelques jours? Ne lue

dites-vous pas, en me mallraitant, que vous vouliez que je prévinsse

vos ordres , et fisse de mon chef ce qu'il y auroit a faire pour votre

service? Or, pour me régler la-dcssus, je faisois porter votre coffre

au vaisseau. » Alors le joueur, remarquant que j'avois plus de malice

qu'il n'avoit cru , me dit en me donnant mon congé d'un air froid :

« Allez, monsieur Scipion, que le Ciel vous conduise. Je n'aime point

a jouer avec des geus qui ont tantôt une carte de plus, tantôt une carte

de moins. Otez-vous de devant mes yeux , ajouta-t-il en changeant

de ton , de peur que je ne vous fasse chanter sans solfier. »

Je lui épargnai la peine de me dire deux fois de me retirer. Je

m'éloignai de lui dans le moment, mourant de peur qu'il ne me fît

quitter mon habit, qu'heureusement il me laissa. Je marchois le long

des rues en rêvant où je pourrois, avec deux réaux que j'avois pour

tout bien , aller gîter. J'arrivai a la porte de l'archevêché ; et , comme

on travailloit alors au souper de monseigneur , il sortoit des cuisines

une agréable odeur qui se faisoit sentir d'une lieue a la ronde. « Pes-

te! dis-je en moi-même
,
je m'accommoderois volontiers de quelqu'un

de ces ragoûts qui prennent au nez
;
je me contenterois même d"y

tremper les quatre doigts et le pouce. Mais quoi ! ne piu*s-je imaginer

un moyen de goûter de ces bonnes viandes dont je ne fais que sentir

la fumée? Pourquoi non? cela ne paroît pas impossible. » Je m'échauf-

fai l'imagination Ik-dessus ; et, a force de rêver , il me vint dans l'es-

prit une ruse que j'employai sur-le-champ, et qui réussit. J'entrai

dans la cour du palais archiépiscopal en courant vers les cuisines,

et en criant de toute ma force : yJu secours! au secours ! comme si

quelqu'un m'eût poursuivi pour m'assassiner.

A mes cris redoublés, maître Diego, le cuisinier de l'archevêque,

accourut avec trois ou quatre marmitons pour en savoir la cause j et,

ne voyant personne que moi , il me demanda pour quel sujet je criois

si fort. « Ah! seigneur, lui répondis-je en faisant toutes les démon-

strations d'un homme épouvanté, par saint Polycarpe! sauvez-moi,

je vous prie, de la fureur A\[i\ spadassin qui veut me tuer. — Où
est-il donc ce sjiadassin? s'écria Diego. Vous êtes tout seul de votre

compagnie, et je ne vois pas un chat ;i vos trousses. Allez, mon en-

fant, rassurez-vous: c'est apparemment quckpi'uu (|ui a voulu vous

faire peur potu' se divertir, et qui a bien fait de ne pas vous suivre

dans ce palais, car nous lui aurions pour le moins coupé les oreilles.
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— Non, non, dis-je au cuisinier, ce n'est pas pour rire qu'il m'a

poursuivi. C'est un grand pendard qui vouloit me dépouiller, et je

suis sûr qu'il m'attend dans la rue. — Il vous y attendra donc long-

temps, reprit-il, puisque vous demeurerez ici jusqu'à demain. Vous

y souperez et coucherez. »

Je fus transporté de joie quand j'entendis ces dernières paroles, et

ce fut pour moi un spcciacle ravissant, lorsque ayant été conduit par

maître Diego dans les cuisines, j'y vis les préparatifs du souper de

monseigneur. Je comptai jusqu'à quinze personnes qui en étoient

occupées ; mais je ne pus nombrer les mets qui s'offrirent à ma vue

,

tant la Providence avoit soin den pourvoir l'archevêché. Ce fut alors

que, respirant a plein nez la fumée des ragoûts que je n'avois sentis

que de loin, j'appris à connoitre la sensualité. J'eus Ihonneur de

souper et coucher avec les marmitons , dont je gagnai si Lien l'amitié,

que le jour suivant, lorsque j'allai remercier maître Diego de m'avoir

donné si généreusement un asile, il médit : « Nos garçons de cuisine

m'ont témoigné tous qu'ils seroient ravis devons avoir pour camarade,

tant ils trouvent k leur gré votre humeur. De votre côté , seriez-vous

bien aise d'être leur compagnon? » Je lui répondis que si j'avois ce

bonheur-là je me croirois au comble de mes vœux. « Si cela est

,

reprit-il , mon ami , regardez-vous dès a présent comme un ofiicier

de l'archevêché. » A ces mots, il me mena et présenta au majordome,

qui, sur mon air éveillé, méjugea digne d'être reçu parmi les fouiile-

aii-pot.

Je ne fus pas plus tôt en possession d'un emploi si honorable, que

maître Diego , suivant l'usage des cuisiniers de grandes maisons, qui

envoient secrètement des viandes a leurs mignonnes, me choisit

pour porter chez une dame du voisinage , tantôt des longes de veau,

et tantôt de la volaille ou du gibier. Cette bonne dame étoit une

veuve de trente ans tout au plus, très-jolie, très-vive, et qui avoit

l'air de n'être pas exactement fidèle a son cuisinier. Il ne se conten-

toit pas de lui fournir de la viande, du pain, du sucre et de l'huile;

il faisoit aussi sa provision de vin, et tout cela aux dépens de mon-

seigneur l'archevêque.

J'achevai de me dégourdir dans le palais de sa grandeur, où je fis

un tour assez plaisant, et dont on parle encore aujourd'hui dans Sé-

ville. Les pages et (juelques autres domestiques, pour célébrer l'an-

niversaire de monseigneur, s'avisèrent de vouloir représenter une
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comédie. Ils choisirent celle des Bénui'ides; et comme il leur falloit

un garçon de mon âge pour faire le rôle du jeune roi de Léon, ils

jetèrent les yeux sur moi. Le majordome, qui se piquoit de décla-

mation, se chargea de m'exercer, et, après m'a\oir donné quelques

leçons, assura que je ne serois pas celui qui s'en acqiu'tteroit le plus

mal. Comme c'étoit le patron qui faisoit la dépense de la fête, on

n'épargna rien pour la rendre magnifique. On construisit dans la plus

grande salle du palais un théâtre qui fut bien décoré. On lit dans les

ailes un lit de gazon sur lequel je devois paroître endormi quand

les Maures viendroient se jeter sur moi pour me faire prisonnier.

Lorsque les acteurs furent en état de jouer la pièce, l'archevêque fixa

le jour de la représentation, et ne manqua pas de prier les seigneurs

et les dames les plus considérables de la ville de s'y trouver.

Ce jour venu , chaque acteur ne s'occupa que de son habillement.

Pour le mien, il me fut apporté par un tailleur, accompagné de

notre majordome
,
qui , s'étant donné la peine de me répéter mon

rôle, se faisoit un plaisir de me voir habiller. Le tailleur me revêtit

d'une riche robe de velours bleu, garnie de galons et de boutons d'or,

avec des manches pendantes, ornées de franges du même métal ; et le

majordome lui-même me posasur la tt^eune couronne de carton, par-

semée de quantité de perles fines mêlées parmi de faux diamants. De

plus, ils me mirent une ceinture de soie couleur de rose, "a fleurs

d'argent; et, à chaque chose dont ils me paroient, il me sembloit

qu'ils m'allachoient des ailes pour m'envoler et m'en aller. Enfin , la

comédie commença sur la fin du jour. J'ouvris la scène par une

tirade de vers, qui aboutissoit à dire que, ne pouvant me défendre

des charmes du sonnneil, j'allois m'y abandonner. En même temps

je me retirai dans les coulisses, et me jetai sur le lit de gazon qui

m'y avoit été préparé : mais, au lieu de m'y endormir, je me mis

a rêver aux moyens de pouvoir gagner la rue , et me sauver avec mes

habits royaux. Un petit escalier dérobé
,
par où l'on dcscendoit sous

le théâtre et dans la salle, me parut propre a l'exéciuion de mon des-

sein. Je me levai légèrement-, et, voyant que persoinie ne prcnoit

garde a moi, j'enfilai cet escalier qui me conduisit dans la salie, dont

je gagnai la porte, en criant : Place! place! je vais changer d'ha-

bit. Chacun se rangea pour me laisser passer ; de sorte qu'en moins

de deux nu'nutcs, je sortis impunément du palais ;i la faveur de la

nuit y et me rendis a la maison du vaillant, mon ann*.
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n fut dans le dernier étonncmcnt de me voir vêtu comme j'étois.

Je le mis au fait, et il en rit de tout son cœur. Puis, m'embrassant

avec d'autant plus de joie qu il se flattoit d'avoir part aux dépouilles

du roi de Léon , il me félicita d'avoir fait un si beau coup, et me dit

que, si je ne me démentois pas dans la suite, je ferois un jour du

bruit dans le monde par mon esprit. Après nous être égayés tous deux

et bien épanoui la rate, je dis au brave: «Que ferons-nous de ce

riche habillement? — Que cela ne vous embarrasse point, me ré-

pondit-il. Je connois un honnête fripier qui, sans témoigner la

moindre curiosité, achète tout ce qu'on veut lui vendre, pourvu

qu'il y trouve bien son compte. Demain matin j'irai le chercher, et

je vous l'amènerai ici. « En effet, le jour suivant, le brave sortit de

grand matin de sa chambre, où il me laissa au lit, et revint deux

heures après avec le fripier, qui portoit un paquet de toile jaune.

« Mon ami, me dit-il, je vous présente le seigneur Yhagnez de Sé-

govie, qui, malgré le mauvais exemple que ses confrères lui don-

nent, se pique de la plus scrupuleuse intégrité. Il va vous dire au

juste ce que vaut l'habillement dont vous voulez vous défaire, et vous

pourrez vous tenir a son estimation. — Ob ! pour cela oui, dit le

fripier. Il faudroit que je fusse un grand misérable pour priser une

chose au-dessous de sa valeur. C'est ce qu'on n'a point encore re-

proché. Dieu merci , et ce qu'on ne reprochera jamais à Yhagnez de

Ségovie. Voyons un peu, ajouta-t-il, les bardes que vous avez envie

de vendre; je vous dirai en conscience ce qu'elles valent.— Les

voici, lui dit le brave en les lui montrant; convenez que rien n'est

plus magnifique; remarquez bien la beauté de ce velours de Gênes et

la richesse de cette garniture. — J'en suis enchanté, répondit le fri-

pier après avoir examiné l'habit avec beaucoup d'attention, rien n'est

plus beau. — Et que pensez-vous des perles qui sont à cette cou-
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ronne? reprit mon ami. — Si elles étoient plus rondes, repartit Yba-

gnez, elles seroient inestimables; cependant, telles qu'elles sont je

les trouve fort belles
, et j'en suis aussi content que du reste. J'en de-

meure d'accord de bonne foi, coutinua-t-il. Un fourbe de fripier, "a

ma place, affecteroit de mépriser la marchandise pour l'avoir a vil

piix , et n'auroit pas honte d'en ofiiir vingt pistoles , mais moi qui

ai de la morale, j'en donnerai quarante. »

Quand Ybagnez auroit dit cent, il n'eût pas encore été un juste

estimateur
,
puisque les perles seules en valoient bien deux cents. Le

brave
,
qui s'entendoit avec lui , me dit : « Voyez le bonheur que

vous avez d'être tombé entre les mains d'un honnête homme. Le sei-

gneur \ baguez apprécie les choses comme s'il étoit a l'article de la

mort. — Cela est vrai , dit le fripier ; aussi n'y a-t-il pas une obole a

rabattre ou a augmenter avec moi. Hé bien! ajouta-t-il, est-ce une

affaire finie? N'y a-t-il qu'à vous compter l'espèce? — Attendez, lui

répondit le brave , il faut auparavant que mon petit ami essaie l'habit

que je vous ai fait apporter ici pour lui : je suis bien trompé s'il n'est

pas convenable a sa taille. » Alors le fripier ayant défait son paquet,

me montra un pourpoint et un haut-de-chausses d'im beau drap

musc, avec des boutons d'argent, le tout a demi usé. Je me levai

pour essayer cet habillement, lequel
,
quoique trop large et trop long,

parut a ces messieurs fait exprès pour moi. Ybagnez le prisa dix pis-

-^«S^""-:,*-„J|^
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tôles; et comme il n'y avoit rien a rabattre avec lui, il en fallut pas-

ser par-là. De sorte qu'il tira de sa bourse trente pistoles, qu'il étala

sur une table ; après quoi il fit un autre paquet de ma robe royale et

de ma couronne qu'il emporta.

Lorsqu'il fut sorti , le vaillant me dit : « Je suis très-satisfait de ce

fripier. » Il avoit bien raison de l'être ; car je suis sûr qu'il tira de

lui pour le moins une centaine de pistoles de bénéfice. Mais il ne se

contenta point de cela , il prit sans façon la moitié de l'argent qui étoit

sur la table , et me laissa l'autre en me disant : « Mon cher Scipion
,

avec ces quinze pistoles qui vous restent
,
je vous conseille de sortir

incessamment de cette ville, où vous jugez bien qu'on ne manquera

pas de vous chercher par ordre de monseigneur l'archevêque. Je se-

rois au désespoir qu'après vous être signalé par une action qui fera

honneur k votre histoire , vous vous fissiez sottement mettre en pri-

son.» Je lui répondis que j'avois bien résolu de m'éloigner de Séville
;

comme en effet , après avoir acheté un chapeau et quelques chemises,

je gagnai la vaste et délicieuse campagne qui conduit, entre des

vignes et des oliviers, à l'ancienne cité de Camionne; et trois jours

après j'arrivai a Cordoue.

J'allai loger dans une hôtellerie à l'entrée de la grande place, oii

demeurent les marchands. Je me donnai pour un enfant de famille de

Tolède
,
qui voyageoit pour son plaisir : j'étois assez proprement vêtu

pour le faire croire ; et quelques pistoles
,
que j'affectai de laisser voir

comme par hasard a l'hôte, achevèrent de le lui persuader. Peut-être

aussi que ma grande jeunesse lui fit penser que je pouvois être quel-

que petit libertin qui couroit le pays après avoir volé ses parents.

Quoi qu'il en soit, il ne parut point curieux d'en savoir plus que je ne

lui eu disois , de peur apparemment que sa curiosité ne m'obligeât à

changer de logement. Pour six réaux par jour, on étoit bien dans cette

hôtellerie , où il y avoit beaucoup de monde ordinairement. Je comp-

tai le soir à souper jusqu'à douze personnes a table. Ce qu'il y a de

plaisant, c'est que chacun mangeoit sans rien dire , a la réserve d'un

seul homme
,
qui

,
parlant sans cesse à tort et a travers , compensoit

par son babil le silence des autres. Il faisoit le bel-esprit, débitoitdes

contes , et s'efforçoit
,
par de bons mots , de réjouir la compagnie

,

qui de temps en temps éclatoit de rire , moins k la vérité pour applau-

dir k ses saillies
,
que pour s'en moquer.

Pour moi
,
je faisois si peu d'attention aux discours de cet original
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que je nie serois levé de table sans pouvoir rendre compte de ce (pi'il

avoit dit, s'il n'eût trouvé moyen de m'intéresser dans ses discours.

« Messieurs, s'écria-t-il sur la fin du repas, je vous garde pour la bonne

bouche une histoire des plus divertissantes, une aventure arrivée ces

jours passés a l'archevêché de Séville. Je la tiens d'un bachelier de

ma connoissance, qui en a, dit-il, été témoin. Ces paroles me causè-

rent quelque émotion
;
je ne doutai point que cette aventure ne fût la

mienne, et je n'y fus pas trompé. Ce personnage en fit un récit fidèle,

et m'apprit même ce que j'ignorois, c'est-a-dire ce qui s'étoit passé

dans la salle après mon départ : c'est ce que je vais vous raconter.

A peine eus-je pris la fuite que les Maures
,
qui , suivant l'ordre

de la pièce qu'on représentoit, dévoient ra'enlever, parurent sur la

scène , dans le dessein de venir me surprendre sur le lit de gazon où

ils me croyoient endormi; mais quand ils voulurent se jeter sur le roi

de Léon, ils furent bien étonnés de ne trouver ni roi ni roc. Aussitôt

la comédie fut interrompue. Voilà tous les acteurs en peine : les uns

m'appellent, les autres me font chercher : celui-ci crie, et celui-là

me donne à tous les diables. L'archevêque, s'apercevant que le trou-

ble et la confusion régnoient derrière le théâtre, en demanda lu

cause. A la voix du prélat, un page qui faisoit le Gracioso dans la

pièce accourut, et dit à sa grandeur : Monseigneur, ne craignez plus

que les Maures fassent prisonnier le roi de Léon ;
il vient de .se sauver

avec sou habillement royal. Le Ciel en soit loué! s'écria l'archevêque.

Il a parfaitement bien fait de fuir les ennemis de notre religion, et

d'échapper aux fers qu'ils lui préparoient. Il sera sans doute retourné

à Léon , la capitale de son royaume. Puisse-t-il y arriver sans malen-

contre ! Au reste, je défends qu'on suive ses pas
;
je serois fâché que

sa majesté reçût quelque mortification de ma part. Le prélat , ayaiU

pailé de cette sorte, ordonna qu'on lut mon rôle , et qu'on achevât la

comédie.
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CHAPITRE XI.

SUTE DE I. niSTOIliE DIÎ SCII'ION.

I 1

ANT que j'eus de l'argent, mon hôte eut

de grands égards pour moi ; mais du mo-

ment qu'il s'aperçut que je n'en avois plus

guère, il me battit froid , me fit une que-

relle d'Allemand, et me pria un beau ma-

tin de sortir de sa maison. Je le quittai

fièrement, et j'entrai dans l'église des pè-

res de Saint-Dominique , où
,
pendant que

^j'entendois la messe, un vieux mendiant

vint me demander l'aumône. Je tirai de ma poche deux ou trois ma-
ravedis que je lui donnai, en lui disant: «Mon ami, priez Dieu qu'il

me fasse trouver bientôt quelque bonne place ; si votre prière est exau-

cée, vous ne vous repentirez pas de l'avoir faite; comptez sur ma re-

connoissance. »

A ces mots , le gueux me considéra fort allentivement , et me ré-

pondit d'un air sérieux : « Quel poste souhaiteriez-vous d'avoir?—Je

voudrois, lui répliquai-je , être laquais dans quelque maison où je

fusse bien. » Il me demanda si la chose pressoit.« On ne peut pas da-

vantage, lui dis-je; car si je n'ai pas au plus tôt le bonheur d'être

placé, il n'y a point de milieu, il faudra que je meure de faim, ou

que je devienne un de vos confrères.— Si vous étiez réduit a cette né-

cessité, reprit-il, cela seroit làcheux pour vous qui n'êtes pas fait à

nos manières ; mais
,
j)Our peu que vous y fussiez accoutumé , vous
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préféreriez notre état a la servitude, qui , sans contredit, est inférieure

a la gueuserie. Cependant, puisque vous aimez mieux servir que de

mener, comme moi, une vie libre et indépendante, vous aurez un

maître incessamment. Tel que vous me voyez
,
je puis vous être utile.

Soyez ici demain a la même heure. »

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins le jour suivant au même en-

droit , où je ne fus pas long-temps sans apercevoir le mendiant qui vint

me joindre, et qui me dit de prendre la peine de le suivre. Je le sui-

vis. Il me conduisit à une cave qui n'étoit pas éloignée de l'église , et

où il faisoit résidence. Nous y entrâmes tous deux ; et, nous étant assis

sur un long banc
,
qui avoit pour le moins cent ans de service , il me

tint ce discours : « Une bonne action, comme dit le proverbe, trouve

toujours sa récompense ; vous me donnâtes hier l'aumône, et cela m'a

déterminé a vous procurer une condition ; ce qui sera bientôt fait, s'il

plaît au Seigneur. Je connois un vieux dominicain , nommé père

Alexis, qui est un saint religieux, un grand directeur. J'ai l'honneur

d'être son commissionnaire , et je m'acquitte de cet emploi avec tant

de discrétion et de fidélité, (pu! ne refuse point d'employer son cré-

dit pour moi et pour mes amis. Je lui ai parlé de vous , et je l'iii mis

dans la disposition de vous rendre service. Je vous présenterai h sa

révérence quand il vous plaira.
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—Il n'y a pas un moment a perdre, dis-je au vieux mendiant ; allons

voir tout k l'heure ce bon religieux. » Le pauvre y consentit et me mena

sur-le-cliarap au père Alexis, que nous trouvâmes occupé dans sa cham-

bre à écrire des lettres spirituelles. Il interrompit son travail pour me
parler. Il me dit qu'à la prière du mendiant il vouloit bien s'intéresser

pourmoi.K Ayant appris, poursuivit-il
,
que le seigneur Balthazar Ve-

lasquez avoit besoin d'un laquais
,
je lui ai écrit ce matin en A^otre fa-

veur, et il vient de me faire réponse qu'il vous recevroit aveuglément

de ma main. Vous pouvez dès ce jour le voir de ma part ; c'est mon
pénitent et mon ami. » La-dessus le moine m'exhorta pendant trois

quarts d'heure a bien remplir mes devoirs. Il s'étendit principale-

ment sur l'obligation où j'étois de servir Velasquez avec zèle; après

quoi il m'assura qu'il auroit soin de me maintenir dans mon poste,

pourvu que mon maître n'eût point de reproche à me faire.

Après avoir remercié le religieux des bontés qu'il avoit pour moi

,

je sortis du monastère avec le mendiant
,
qui me dît que le seigneur

Balthazar Velasquez étoit un vieux marchand de drap , un homme
riche, simple et débonnaire. « Je ne doute pas, ajouta-t-il, que vous

ne soyez parfaitement bien dans sa maison. » Je m'informai de la

demeure du bourgeois , et je m'y rendis sur-le-champ , après avoir

promis au gueux de reconnoître ses bons offices sitôt que j'aurois

pris racine dans ma condition. J'entrai dans une grande boutique , où

deux jeunes garçons marchands
,
proprement vêtus , se promenoient

en long et en large , et faisoient les agréables en attendant la pratique.

Je leur demandai si le maître y étoit, et leur dis que j'avois à lui

parler de la part du père Alexis. A ce nom vénérable on me fit passer

dans une arrière-boutique, où le marchand feuilletoit un gros registre

qui étoit sur un bureau. Je le saluai respectueusement ; et , m'étant

approché de lui : « Seigneur, lui dis-je, vous voyez le jeune homme

que le révérend père Alexis vous a proposé pour laquais. — Ah! mon

enfant , me répondit-il , sois le bien-venu. Il suffit que tu me sois

envoyé par ce saint homme
;
je te reçois à mon service préférablement

à trois ou quatre laquais qu'on me veut donner. C'est une affaire

décidée; tes gages courent dès ce jour. »

Je n'eus pas besoin d'être long-temps chez ce bourgeois pour m'a-

percevoir qu'il étoit tel qu'on me l'avoit dépeint. Il me parut même

d'une si grande simplicité que je ne pus m'empêcher de penser que

j'aurois bien de la peine a m'abstenir de lui jouer quelque tour. 11 étoit

52
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A-euf depuis quatre auuées, et il avoit deux enfants; un garçon qui

acbevoit son cinquième lustre, et une fille qui commenroit son troi-

sième. La fille, élevée par une duègne sévère , et dirigée par le père

Alexis , marchoit dans le sentier de la vertu -, mais Gaspard Velasqiiez,

son frère
,
quoiqu'on n'eût rien épargné pour en faire un honnête

homme , avoit tous les vices d'un jeune libertin. Il passoit quelque-

fois deux ou trois jours hors du logis ; et si a son retour son père

s'avisoit de lui en faire des reproches, Gaspard lui imposoit silence,

en le prenant sur un ton plus haut que le sien.

« Scipion, me dit un jour le vieillard, j'ai un fils qui fait toute

ma peine. Il est plongé danstoutes sortes de débauches : cela m'é-

tonne, car son éducation n'a point été négligée. Je lui ai donné de

bons maîtres ; et le père Alexis, mon ami , a fait tous ses efforts pour

le mettre dans le bon chemin. Il n'a pu en venir a bout ; Gaspard

s'est jeté dans le libertinage. Tu me diras peut-être que je l'ai traité

avec trop de douceur dans sa puberté, et que c'est cela qui l'a perdu.

Mais non, il a été châtié, quand j'ai jugé a propos d'user de rigueur;

car, tout débonnaire que je suis, j'ai de la fermeté dans les occasions

qui en demandent. Je l'ai même fait enfermer dans une maison de

force , et il n'en est devenu que plus méchant. En un mot, c'est un

de ces mauvais sujets que le bon exemple, les remontrances et les châ-

timents même ne sauroient corriger. Il n'y a que le Ciel qui puisse

faire ce miracle, »

Si je ne fus pas fort touché de la douleur de ce malheureux père,

du moins je fis semblant del'ètre. « Que je vous plains, monsieur ! lui

dis-je. Un homme de bien comme vous méritoit d'avoir un meilleur

fils.—Que veux-tu, mon enfant? me répondit-il. Dieu m'a voulu pri-

ver de cette consolation. Entre les sujets que Gaspard me donne de me

plaindre de lui
,

poursuivit-il
,
je te dirai confidennncnt qu'il y eu a

un qui me cause bien plus d'inquiétude; c'est l'envie qu'il a de me

voler, et qu'il ne trouve que trop souvent moyen de satisfaire, mal-

gré ma vigilance. Le la({uais h. (jui tu succèdes s'enteudoit avec lui

,

et c'est pour cela que j'ai chassé ce domestique. Pour toi, je compte

que tu ne te laisseras pas corrompre par mon fils. Tu épouseras mes

intérêts; je ne doute pas que le père Alexis ne te l'ait bien rcconunaudé.

— Je vous en réponds ; sa révérence m'a exhorté pendant une heure

a n'avoir eu vue que votre bien; mais je puis vous assurer que je

n'avois pas besoin pour cela de son exhortation. Je me sens disposé
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à vous servir fidèlement , et je vous promets enfin un zèle à toute

épreuve. »

Qui n'entend qu'une partie n'entend rien. Le jeune Velasquez

,

petit-maître en diable, jugeant "a ma physionomie que je ne serois pas

plus difficile a séduire que mon prédécesseur , m'attira dans un en-

droit écarté , et me parla dans ces termes : « Ecoute , mon cher
,
je

suis persuadé que mon père t'a chargé de m'espionner
;
prends-y

garde, je t'en avertis, cet emploi n'est pas sans désagrément. Si je

viens à m'apercevoir que tu m'observes, je te ferai mourir sous le

bâton; au lieu que si tu veux m'aider à tromper mon père, tu peux

tout attendre de ma reconnoissance. Faut-il te parler plus clairement?

Tu auras ta part des coups de filet que nous ferons ensemble. Tu
n'as qu'à choisir : déclare-toi dans ce moment pour le père ou pour

le fils; point de neutralité.

— Monsieur, lui répondis-je, vous me serrez furieusement le

bouton -, je vois bien que je ne pourrai me défendre de me ranger de

votre parti, quoique dans le fondje me sente de la répugnance a tra-

hir le seigneur Velasquez .—Tu ne dois t'en faire aucun scrupule, reprit

Gaspard : c'est un vieil avare qui voudroit encore me mener par la

lisière ; un vilain qui me refuse mon nécessaire , en refusant de four-

nir à mes plaisirs; car les plaisirs sont des besoins a vingt-ciuq ans.

C'est dans ce point de vue qu'il faut que tu regardes mon père. —
Voilà qui est fini , monsieur , lui dis-je, il n'y a pas moyen de tenir

contre un si juste sujet de plainte. Je m'offre à vous seconder dans

vos louables entreprises ; mais cachons bien tous deux notre intelli-

gence , de peur qu'on ne mette k la porte votre fidèle adjoint. Vous

ne ferez point mal , ce me semble , d'affecter de me haïr : parlez-moi

brutalement devant le monde ; ne mesurez pas les termes. Quelques

soufflets même et quelques coups de pied au cul ne gâteront rien ; au

contraire, plus vous me donnerez de marques d'aversion, plus le

seigneur Balthazar aura de confiance en moi. De mon côté, je ferai

semblant d'éviter votre conversation. En vous servant à table
,
je

paroîtrai ne m'en acquitter qu'à regret ; et quand je m'entretiendrai

de votre seigneurie avec les garçons de boutique, ne trouvez pas

mauvais que je dise pis que pendre de vous.

— Vive Dieu î s'écria le jeune Velasquez à ces dernières paroles
,

je t'admire, mon ami; tu fais paroître à ton âge un génie étonnant

pour l'intrigue
;
j'en conçois pour moi le plus heureux présage. J'es-
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père qu'avec le secours de ton esprit je ne laisserai pas une pistole à

mon père. — Vous me faites trop d'honneur, lui dis-je, de tant

compter sur mon industrie. Je ferai mon possible pour justifier la

bonne opinion que vous avez de moi; et si je ne puis y réussir, du

moins ce ne sera pas ma faute. »

Je ne tardai guère a faire connoître a Gaspard que j'étois effecti-

vement l'homme qu'il lui falloit, et voici quel fut le premier service

que je lui rendis. Le coffre-fort de Balthazar étoit dans la chambre de

ce bon homme, a la ruelle de son lit , et lui servoit de prie-Dieu.

Toutes les fois que je le regardois, il me réjouissoit la vue, et je lui

disois souvent en moi-même : «Coffre- fort, mon ami, seras-tu tou-

jours fermé pour moi? N'aurai-je jamais le plaisir de contempler le

trésor que tu recèles? » Comme j'allois quaud il me plaisoit dans la

chambre , dont l'entrée n'étoit interdite qu'a Gaspard , il arriva un

jour que j'aperçus son père qui, croyantn'être vu de personne, après

avoir ouvert et refermé son coffre-fort en cacha la clef derrière une

tapisserie. Je remarquai bien l'endroit, et fis part de cette décou-

verte à mon jeune maître
,
qui me dit en m'embrassant de joie :

« Ah! mon cher Scipion, que viens-tu m'apprendre? Notre fortune

est faite, mon enfant. Je te donnerai dès aujourd'hui de la cire; tu

prendras l'empreinte de la clef, et tu me la remettras entre les mains.

Je n'aurai pas de peine a trouver un serrurier obligeant dans Cor-

doue, qui n'est pas la ville d'Espagne où il y a le moins de fripons.

— Hé! pourquoi, dis-je à Gaspard, voulez-vous faire une fausse

clef? Nous pouvons nous servir de la véritable. — Oui , me répon-

dit-il; mais je crains que mon père, par défiance ou autrement, ne

s'avise de la cacher ailleurs, et le plus sûr est d'en avoir ime qui

soit a nous. » J'approuvai sa crainte; et, me rendant h son sentiment,

je me préparai a prendre l'empreinte de la clef; ce qui fut exécuté un

beau matin, tandis que mon vieux patron faisoit une visite au père

Alexis, avec lequel il avoit ordinairement de fort longs entretiens.

Je n'en demeurai pas là : je me servis de la clef pour ouvrir le cof-

fre-fort, qui, se trouvant rempli de grands et de petits sacs, me jeta

dans \\n embarras charmant. Je ne savois lequel choisir , tant je me

sentois d'affection ])our les uns et pour les autres ; néanmoins , comme

la peur d'être surpris ne me perniettoit pas de faire un long examen,

y: me saisis a tout hasard d'un des jdus gros. Ensuite ayant refermé

le coffre, et remis la clef derrière la tapisserie, je sortis de la chambre
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avec ma proie, que j'allai cacher sous mon lit, dans une petite

garde-robe où je couchois.

Ayant fait si heureusement cette opération
,

je rejoignis prompte-

raent le jeune Velasquez
,
qui m'attendoit dans une maison où il

m'avoit donné rendez-vous, et je le ravis en lui apprenant ce que je

venois de faire. Il fut si content de moi qu'il m'accabla de caresses

,

et m'offrit généreusement la moitié des espèces qui étoient dans le

sac ; ce que je refusai. « Non, non, monsieur, lui dis-je ; ce premier

sac est pour vous seul; servez-vous-en pour vos besoins. Je retour-

nerai incessamment au coffre-fort , où, grjices au ciel, il y a de l'ar-

gent pour nous deux. » Eu effet, trois jours après j'enlevai un se-

cond sac, où il y avoit, ainsi que dans le premier, cinq cents écus,

desquels je ne voulus accepter que le quart, quelques instances que i

me fît Gaspard pour m'obliger a les partager avec lui fraternellement.

Sitôt que ce jeune homme se vit si bien en fonds, et par consé-

quent en état de satisfaire la passion qu'il avoit pour les femmes et

pour le jeu , il s'y abandonna tout entier ; il eut même le malheur de

s'entêter d'une de ces fameuses coquettes qui dévorent et englou-

tissent en peu de temps les plus gros patrimoines. 11 se jeta pour elle

dans une dépense effroyable, ce qui me mit dans la nécessité de rendre

tant de visites au coffre-fort
,
que le vieux Velasquez s'aperçut enfin

qu'on le voloit. « Scipion , me dit-il un matin , il faut que je te fasse

une confidence : quelqu'un me vole , mon ami \ on a ouvert mon

coffre-fort 5 on en a tiré plusieurs sacs, c'est un fait constant. Qui

dois-je accuser de ce larcin? ou plutôt quel autre que mon fils peut

l'avoir fait ! Gaspard sera furtivement entré dans ma chambre , ou
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bien tu l'y auras toi-même introduit; car je suis tenté de te croire d'ac- j j

cord avec lui, quoique vous paroissicz tous deux fort mal ensemble. i :

Néanmoins je ne veux pas écouter ce soupçon, puisque le père Alexis

m'a répondu de ta fidélité.» Je répondis que, grâces a Dieu, le bien i

d'autrui ne me tentoit point, et j'accompagnai ce mensonge d'une f

grimace hypocrite qui me servit d'apologie.
j

!

Effectivement le vieillard ne m'en parla plus ; mais il ne laissa pas

de m'envelopper dans sa défiance, et, prenant des précautions contre

nos attentats , il fit mettre a son coffre-fort une nouvelle serrure

,

dont il porta toujours depuis la clef dans ses poches. Par ce moyen
,

tout commerce étoit rompu entre nous et les sacs ; nous demeurâmes

fort sots, particulièrement Gaspard
,
qui, ne pouvant plus faire la

même dépense pour sa nymphe, craignit d'être obligé de ne la plus voir.

Il eut pourtant l'esprit d'imaginer un expédient qui le fit rouler en-

core quelques jours, et cet ingénieux expédient fut de s'approprier,

par forme d'emprunt, tout ce qui m'étoit revenu des saignées que

j'avois faites au coffre-fort. Je lui donnai jusqu'à la dernière pièce;

ce qui pouvoit, ce me semble, passer pour une restitution anticipée

que je faisois au vieux marchand, dans la personne de sou héritier.

Ce jeune homme, lorsqu'il eut épuisé cette ressource, considérant

qu'il n'en avoit plus aucune autre, tomba dans une profonde et

noire mélancolie, qui troubla peu a peu sa raison. Il ne regarda plus

son père que comme un homme qui faisoit tout le malheur de sa

vie. Il entra dans un vif désespoir ; et, sans être retenu jiar la voix

du sang, le misérable conçut l'horrible dessein de l'empoisonner. Il

ne se contenta pas de me faire confidence de cet exécrable projet , il

me proposa même de servir d'instrument à sa vengeance. A cette

proposition, je me sentis saisi d'eXfroi. «Monsieur, lui dis-je , est-il

possible que vous soyez assez abandonné du ciel pour avoir formé cette

abominable résolution? Quoi 1 vous seriez capable de donner la mort

a l'auteur de vos jours? On verroit en p]spagne, dans le sein du chris-

tianisme, commettre un crime dont la seule idée feroit horreur aux

nations les plus barbares ! Non , mon cher maître, ajoutai-jc en me
jetant à ses genoux, non, vous ne ferez point une action qui sou-

lèveroit contre vous toute la terre, et f[ui soroit suivie d'un infâme

chAiiment. »

Je tins encore d'autres discoins a (îaspard
,
pour le détourner d'une

entreprise si coupable. Je ne sais où j'allai prendre tous les raisonuc-
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menis d'hoimète lioiume dont je me servis pour combattre son dés-

espoir; mais il est certain que je lui parlai comme un docteur de Sa-

lamauque , tout jeune et tout fils que j'étois de la Cosclina. Cependant

j'eus beau lui représenter qu'il devoit rentrer en lui-même, et rejeter

courageusement les pensées détestables dont son esprit étoit assailli

,

toute mon éloquence fut inutile. Il baissa la tète sur son estomac; et,

gardant un morne silence, quelque chose que je pusse lui dire, il me
lit juger qu'il n'en démordroit point.

La-dessus, prenant mon parti, je demandai un secret entretien à

mon vieux maître, avec lequel m'étant enfermé : « Monsieur, lui dis-

je, souffrez que je me jette a vos pieds, et que j'implore votre misé-

ricorde. En achevant ces paroles
,
je me prosternai devant lui avec

beaucoup d'émotion, et le visage baigné de larmes. Le marchand,

surpris de mon action et de mon air troublé , me demanda ce que j'a-

vois fait. Une faute dont je me repens, lui répondis-je, et que je me
reprocherai toute ma vie. J'ai eu la foiblesse d'écouter votre fils , et de

l'aider à vous voler. » En même temps je lui fis un aveu sincère de tout

ce qui s'étoit passé à ce sujet; après quoi je lui rendis compte de la

conversation que je venois d'avoir avec Gaspard , dont je lui révélai

le dessein , sans oublier la moindre circonstance.

Quelque mauvaise opinion que le vieux Velasquez eût de son fils

,

a peine pouvoit-il ajouter foi a ce discours. Néanmoins, ne doutant

point que mon rapport ne fût véritable : « Scipion, me dit-il en me
relevant , car j'étois toujoui's a ses pieds

,
je te pardonne en faveur de

l'avis important que tu viens de me donner. Gaspard, poursuivit-il

en élevant la voix , Gaspard en veut a mes jours. Ah ! fils ingrat

,

monstre qu'il eût mieux valu étouffer en naissant que laisser vivre

pour devenir un parricide ! quel sujet as-tu d'attenter sur ma vie? Je te

fournis tous les ans une somme raisonnable pour tes plaisirs , et tu

n'es pas content! Faut-il donc pour te satisfaire que je te permette de

dissiper tous mes biens? » Ayant fait cette apostrophe amère, il me
recommanda le secret , et me dit de le laisser seul songer a ce qu'il

avoit "a faire dans une conjoncture si délicate.

J'étois fort en peine de savoir quelle résolution prendroit ce père

infortuné, lorsque le même jour il fit appeler Gaspard, et lui tint ce

discours sans lui rien témoigner de ce qu'il avoit dans l'ame : « Mon
fils, j'ai reçu une lettre de Mérida, d'où l'on me mande que, si vous

voulez vous marier, on vous offre une fille de quinze ans
,
parfaite-



824 GIL BI.AS.

nient belle , et qui vous «apportera une riche dot Si vous n'avez point

(le répugnance poui- le mariage, nous partirons demain au lever de

l'aurore pour Mérida ; nous verrons la personne qu'on vous propose
;

et si elle est de votre goût, vous l'épouserez. » Gaspard, entendant

parler d'une riche dot, et croyant déjà la tenir, répondit sans hésiter

qu'il étoit prêt à faire ce voyage ; si bien qu'ils partirent le lendemain

dès la pointe du jour, tous deux seuls , et montés sur de bonnes mules.

Quand ils furent dans les montagnes de Fésira, et dans im endroit

aussi chéri des voleurs que redouté des passants , Balthazar mit pied a

terre, en disant a son fds d'en faire autant. Le jeune homme obéit, et

demanda pourquoi dans ce lieu-là on le faisoit descendre de sa mule.

« Je vais te l'apprendre , lui répondit le vieillard en l'envisageant avec
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des yeux où sa douleur et sa colère étoient peintes : nous n'irons point

h Mérida, et l'h^-men dont je t'ai parlé n'est qu'une fable que j'ai in-

ventée pour l'attirer ici. Je n'ignore pas, fils ingrat et dénaturé, je

n'ignore pas le forfait que tu médites. Je sais qu'un poison préparé par

tes soins me doit être présenté ; mais , insensé que tu es , as-tu pu te

flatter que tu ra'oterois de cette façon impunément la vie? Quelle er-

leur! ton crime seroit bientôt découvert, et tu périrois par la main

d'un bourreau. 11 est, continua-t-il , un moyen plus sûr de contenter

ta rage, sans t'exposer a. une mort ignominieuse; nous sommes ici

sans témoins, et dans un endroit où se commettent tous les jours des

assassinats
;
puisque tu es si altéré de mon sang, enfonce ton poignard

dans mon sein : on imputera ce meurtre à des brigands. » A ces

mots, Balthazar, découvrant sa poitrine , et marquant la place de son

cœur à son fils : «Tiens, Gaspard, ajouta-t-il
,
porte-moi là un

coup mortel
,
pour me punir d avoir produit un scélérat comme toi. »

Le jeune Velasquoz , frappé de ces paroles comme d'un coup de

tonnerre, bien loin de chercher a se justifier, tomba tout a coup sans

sentiment aux pieds de son père. Ce bon vieillard le voyant dans cet

état, qui lui parut un commencement de repentir, ne put s'empêcher de

céder à la foiblessc de la paternité. H s'empressa de le secourir; mais

Gaspard n'eut pas sitôt repris l'usage de ses sens, que, ne pouvant

plus soutenir la présence d'un père si justement irrité , il fit un effort

pour se relever; il remonta sm- sa mule, et s'éloigna sans dire une

parole. Balthazar le laissa disparoître^ et, l'abancionnant h ses re-

mords, revint h Cordoue, où, six mois après, il apprit qu'il s'étoit

jeté dans la chartreuse de Séville, pour y passer le reste de ses jours

dans la pénitence.
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CHAPITRE XII. 1 \

l'n DK l. IIISTlUHli 1>K .S(:il'IO>.

^^lù mauvais exemple produit quelquefois

>', de très-bons effets. La conduite que le

i, jeune Yelasquez avoit tenue nie fit faire

' de sérieuses réflexions sur la mienne. Je

« commençai à comljattie mes inclinations

i furtives , et a vivre en garçon d'honneur.
'

L'habitude que j'avois de me saisir de

tout l'argent que je pouvois prendre étoit

formée par tant d'actes réitérés qu'elle

n'étoit pas aisée a vaincre. Cependant j'espérois en venir à bout,

m'imaginant que pour devenir vertueux, il ne falloit que le vouloir

véritablement. J'entrepris donc ce grand ouvrage, et le ciel sembla

bénir mes efforts. Je cessai de regarder d'un ail de cupidité le coffre-

fort du vieux marchand; je crois même qu'il n'eut tenu qu'a moi

d'en tirer des sacs que je n'en aurois rien fait. J'avouerai pourtant

qu'il y auroit eu de l'imprudence a mettre a cftte é])reuve mon inté-

grité naissante : aussi Velasqucz s'en garda bien.

Don Manrique de Medrana, jeune gentilhonnne , et dievalier de

l'ordre d'Alcantara , venoit scmvent au logis, ^ons avions sa pra-

ti(pte, qui étoit une de nos plus nobles si elle n'étoit p:is une de nos

meilletnes. J'eus le bonheur de plaire a ce cavalier, qui, toutes les

fois qu'il me renconlroit, m'agaçoit toujours pour me faire parler,
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et paroissoit m'ccouter avec plaisir. « Scipion , me dit-il un jour, si

j'avois un laquais de ton humeur, je croirois posséder un trésor ; et

si tu n'appartenols pas à un homme que je considère
,
je n'épargne-

rois rien pour te débaucher.— Monsieur, ]ui répondis-je, vous auriez

peu de peine a y réussir, car j'aime d'inclination les personnes de

qualité, c'est ma folie; leurs manières aisées m'enlèvent. — Cela

[
étant, reprit don Manrique, je veux prier le seigneur Ballhazar de

consentir que tu passes de son service au mien : je ne crois pas qu'il

me refuse cette grâce, n Véritablement Velasquez la lui accorda

d'autant plus facilement, qu'il ne croyoit pas la perte d'un laquais

fripon irréparable. De mon côté
,
je fus bien aise de ce changement

,

le valet d'un bourgeois ne me paroissant qu'un gredin , en comparai-

son du valet d'un chevalier d'Alcantara.

Pour vous faire un portrait fidèle de mon nouveau patron, je

vous dirai que c'étoit un cavalier doué de la plus aimable figure , et

qui revenoit a tout le monde par la douceur de ses mœurs , et par son

bon esprit. D'ailleurs il avoit beaucoup de valeur et de probité : il ne

lui manquoit que du bien; mais, cadet d'une maison plus illustre

que riche , il étoit obligé de vivre aux dépens d'une vieille tante qui

demeuroit à Tolède, et qui, l'aimant comme un fils, avoit soin de

lui faire tenir l'argent dont il avoit besoin pour s'entretenir. Il étoit

toujours vêtu proprement : on le recevoit fort bien partout. Il voyoit

les principales dames de la ville , et entre autres la marquise d'Al-

ménara. C'étoit une veuve de soixante-douze ans
,
qui par ses ma-

nières engageantes et les agréments de son esprit, aitiroit chez elle

toute la noblesse de Cordoue : les hommes , ainsi que les femmes
,

se plaisoient à son entretien, et l'onappeloit sa maison la bonne com-

pagnie.

Mon maître étoit un des plus assidus courtisans de cette dame.

Un soir qu'il venoit de la quitter , il me parut avoir un air animé

qui ne lui étoit pas naturel. « Seigneur, lui dis-je, vous voila bien

agité; votre fidèle serviteur peut-il vous en demander la cause? Ne
vous seroit-il point arrivé quelque chose d'extraordinaire? » Le

chevalier sourit à cette question, et m'avoua qu'effectivement il étoit

occupé d'une conversation sérieuse qu'il venoit d'avoir avec la mar-

quise d'Alménara. « Je voudrois bien, lui dis-je en riant, que cette

mignonne septuagénaire vous eût fait une déclaration d'amour.— Ne

pense pas te moquer, me répondit-il; apprends, mon ami, que la

I
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marquise m'aime. « Chevalier , m'a-t-elle dit
,
je connois votre peu de

fortune, comme votre noblesse; j'ai de l'inclination pour vous; et

j'ai résolu de vous épouser poui* vous mettre à votre aise, ne pou-

vant honnêtement vous enrichir d'une autre manière. Je sais bien

que ce mariage me donnera dans le monde un ridicule
;
qu'on tiendra

sur mon compte des discours médisants , et qu'enfin je passerai pour

une vieille folle qui veut se remarier. N'importe
,
je prétends mépri-

ser les caquets pour vous faire un sort agréable : tout ce que je crains

,

a-t-elle ajouté , c'est que vous n'ayez de la répugnance a répondre à

mes intentions. »

» Voila
,
poursuivit le chevalier , ce que m'a dit la marquise

;
j'en

suis d'autant plus étonné que c'est la femme de Cordoue la plus sage

et la plus raisonnable : aussi lui ai-je fait réponse que j'étois surpris

qu'elle me fît l'honneur de me proposer sa main , elle qui avoit tou-

jours persisté dans la résolution de soutenir jus({u'au bout son veu-

vage. A quoi elle a reparti qu'ayant des biens considérables eileétoit

bien aise , de son vivant , d'en faire part a un honnête homme qu'elle

chérissoit. — Vous êtes apparemment , repris-je , déterminé 'a sauter le

fossé. — En peux-tu douter? me répondit-il. La marquise a des biens

immenses , avec les qualités du cœur et de l'esprit. Il faudroit que

j'eusse perdu le jugement pour laisser échapper un établissement si

avantageux pour moi. »

J'approuvai fort le dessein où mon maître éloit de profiter d'une si

belle occasion de faire sa fortune , et même je lui cons( illai de brus-

quer les choses, tant je craignois de les voir changer. Heureusement

la dame avoit encore plus que moi cette affaire à cœur -, elle donna

de si bons ordres, que les préparatifs de son hyménée furent bientôt

faits. Dès qu'on sut dans Cordoue que la vieille marquise d'Alménara

se disposoit a épouser le jeune don Manrique de Medraua, les rail-

leurs commencèrent à s'égayer aux dépens de cette veuve ; mais ils

eurent beau s'épuiser en mauvaises plaisanteries, ils ne la détournè-

rent point de son (entreprise ; elle laissa parler toute la ville , et suivit

son chevalier à l'autel. Leurs noces furent célébrées avec un éclat

qui fournit une nouvelle matière a la médisance. La mariée, disoit-

on, auroit au moins dû, parjmdeur, supprimer la pompe et le fracas

([ui ne conviennent [)oint du tout aux. vieilles veuves qui prennent

de jeunes époux.

La mar(piise, au lieu de se montrer honteuse d'être, 'a son Ag'*

,
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femme du chevalier, se livroit sans contrainte a la joie qu'elle en

ressentoit. 11 y eut chez elle un grand repas accompagné de sym-

phonie , et la fête finit par un bal oii se trouva toute la noblesse de

Cordoue, de l'un et de l'autre sexe. Sur la fin du bal nos nouveaux

mariés s'échappèrent pour gagner un appartement où , s'étant enfer-

més avec une femme-de-chambre et moi; la marquise adressa ces

paroles 'a mon maître : « Don Manrique, voici votre appartement, le

mien est dans un autre endroit de cette maison ; nous passerons la

nuit dans des chambres séparées , et le jour nous vivrons ensemble

comme une mère et son fils. » Le chevalier y fut trompé d'abord : il

crut que la dame ne parloit ainsi que pour l'engager à lui faire une

douce violence ; et, s'imaginant devoir par politesse paroître passionné,

il s'approcha d'elle , et s'offrit avec empressement a lui servir de

valet de chambre ; mais , bien loin de lui permettre de la déshabiller,

elle le repoussa d'un air sérieux, et lui dit : « Arrêtez , don Manrique;
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si vous me prenez pour une de ces tendres vieilles qui se remarient par

fragilité, vous êtes dans l'erreur : je ne vous ai point épousé pour

vous faire acheter les avantages que je vous fais par notre contrat de

mariage; ce sont des dons purs de mon cœur, et je n'exige de votre

reconnoissance que des sentiments d'amitié. » A ces mots, elle nous

laissa mon maître et moi dans notre appartement , et se retira dans le

sien avec sa suivante , en défendant absolument au chevalier de l'ac-

compagner.

Après sa retraite , nous demeurâmes assez long-temps fort étourdis

de ce que nous venions d'entendre. « Scipion, me dit mon maître,

te serois-tu jamais attendu au discours que la marquise m'a tenu?

Que penses-tu d'une pareille dame? — Je pense, monsieur, lui ré-

pondis-je, que c'est une femme comme il n'y en a point. Quel bon-

heur pour vous de l'avoir ! C'est posséder un bénéfice sans être tenu

d'en acquitter les charges. — Pour moi, reprit don Manrique, j'ad-

mire une épouse d'un caractère si estimable, et je prétends compen-

ser, par toutes les attentions imaginables , le sacrifice qu'elle fait a sa

délicatesse. » Nous continuâmes a nous entretenir de la dame , et

nous allâmes ensuite nous reposer, moi sur un grabat dans une

garde-robe, et mon maître dans un beau lit qu'on lui avoit préparé,

et où je crois qu'au fond de son ame il ne fut pas fâché de cou-

cher seul , et d'en être quitte pour la peur.

Les réjouissances recommencèrent le jour suivant , et la nouvelle

mariée parut de si belle humeur, qu'elle donna beau jeu aux mau-

vais plaisants. Elle rioit toute la première de ce qu'ils disoient ; elle

excitoil même les rieurs a s'égayer, en se prêtant de bonne grâce a

leurs saillies. Le chevalier, de son coté, ne se montroit pas moins

content que son épouse; et l'on eût dit, à l'air tendre dont il la re-

^ gardoit et lui parloit, qu'il étoit dans le goût de la vieillesse. Les

deux époux eurent le soir une nouvelle conversation , où il fut décidé

que, sans se gêner l'un l'autre, ils vivroient de la même façon qu'ils

avoient vécu avant leur mariage. Cependant il l'aut donner celte

louange a don Manrique : il fit, par considération pour sa feiuuie,

ce que peu de maris eussent fait a sa place 5 il abandonna une petite

bourgeoise qu'il aimoit et dont il étoit aimé, ne voulaiU pas, dit-

il , entretenir un counnerce qui scmbleroit insulter a la conduite

délicate que son épouse tenoit avec lui.

Tandis qu'il donnoit de si fortes marques de recounoissancc a celte
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vieille dame, elle les payoit avec usure, quoiqu'elle les ignorât. Elle

le rendit maître de son coffre-fort
,
qui valoit mieux que celui de Ve-

lasquez. Comme elle avoit réformé sa maison pendant son veuvage,

elle la remit sur le même pied oii elle avoit été du vivant de son pre-

mier époux; elle grossit son domestique, remplit ses écuries de che-

vaux et de mules ; en vm mot
,
par ses généreuses bontés , le cheva-

lier le plus gueux de l'ordre d'Alcantara en devint le plus riche.

Vous me demanderez peut-être ce que je gagnai a tout cela : je reçus

cinquante pistoles de ma maîtresse, et cent de mon maître, qui , de

plus , me fit son secrétaire , avec quatre cents écus d'appointements
; i

i

il eut même assez de confiance en moi pour vouloir que je fusse son
|

j

trésorier. I

— Son trésorier ! m'écriai-je en interrompant Scipion dans cet en-

droit, et en faisant un éclat de rire,—Oui, monsieur, répliqua-t-il

d'un air froid et sérieux ; oui , son trésorier; j'ose même dire que je

me suis acquitté de cet emploi avec honneur. Il est vrai que je suis

peut-être redevable de quelque chose à la caisse ; car, comme je pre-

nois dedans mes gages d'avance, et que j'ai quitté brusquement le

service du chevalier, il n'est pas impossible que le comptable soit en

reste : en tout cas , c'est le dernier reproche qu'on ait à me faire

,

puisque j'ai toujours été, depuis ce temps-là, plein de droiture et

de probité.

J'étois donc
,
poursuivit le fils de la Cosclina , secrétaire et tréso-

rier de don Manrique, qui paroissoit aussi content de moi que j'étois

satisfait de lui , lorsqu'il reçut de Tolède une lettre par laquelle on

lui mandoit que dona Théodora Moscoso, sa tante, éloit a l'extré-

mité. Il fut si sensible a cette nouvelle qu'il partit sur-le-champ

pour se rendre auprès de cette dame, qui lui servoit de mère depuis

plusieurs années. Je l'accompagnai dans ce voyage avec un valet de

chambre et un laquais seulement ; et tous quatre , montés sur les

meilleurs chevaux de nos écuries, nous gagnâmes en diligence To-

lède , 011 nous trouvâmes dona Théodora dans un état à nous faire

espérer qu'elle ne mourroit point de sa maladie ; et véritablement nos

pronostics, quoique contraires k celui d'un vieux médecin qui la gou-

vernoit , ne furent pas démentis par l'événement.

Pendant que la santé de notre bonne tante se rétablissoit à vue

d'œil, moins peut-être par les remèdes qu'on lui faisoit prendre, que

par la présence de son cher neveu , monsieur le trésorier passoit son



832 GIL BLAS.

temps, le plus agréablement qu'il lui étoit possible, avec des jeunes

gens dont la connoissance ctoit fort propre a lui procurer les occa-

sions de dépenser son argent. Ils m'entraînoient quelquefois dans des

tripots, où ils m'engageoient h jouer avec eux ; et n'étant pas aussi ba-

bilejoueur que monmaître don Abel, je perdois beaucoup plus souvent

>#fc^
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que je ne gagnoîs. Je prenois goût insensiblement au jeu ; et si je me
j

j

fusse entièrement livré à cette passion, elle m'auroit réduit sans doute
| j

a tirer de la caisse quelques parties d'avance : mais heureusement
i

I

l'amour sauva la caisse et ma vertu. Un jour, comme je passois au-
: \

près de l'église de los Rojés j j'aperçus au travers d'une jalousie,
i

dont les rideaux étoient ouverts, une jeune fille qui me parut moins i

ime mortelle qu'une divinité. Je me servirois d'un terme encore plus !

j

fort, s'il y en avoit, pour mieux vous exprimer l'impression que sa
j j

vue fit sur moi. Je m'informai d'elle, et, à force de perquisitions

,

i
i

j'appris qu'elle se noramoit Béatrix , et qu'elle étoit suivante de dona I !

Julia , fille cadette du comte de Polan. »
|

j

Béatrix interrompit Scipion en riant a gorge déployée
;
puis, adres-

j

j

sant la parole a ma femme : « Charmante Antonia, lui dit-elle, re-
j

i

I j

gardez-moi bien, je vous prie; n'ai-je pas l'air, a votre avis, d'une
j ;

divinité? — Vous l'aviez alors a mes yeux, lui dit Scipion; et de-
j

\

puis que votre fidélité ne m'est plus suspecte, vous me paroissez plus !

j

belle que jamais.» Mon secrétaire, après une repartie si galante,
j

\

poursuivit ainsi son histoire :
;

!

« Cette découverte acheva de ni'enflammer, non à la vérité d'une \

ardeur légitime. Je m'imaginai que je triompherois facilement de sa
i

|

vertu, si je la tentois par des présents capables de l'ébranler; mais
j |

jejugeois mal de la chaste Béatrix. J'eus beau lui faire proposer par
] j

des femmes mercenaires ma bourse et mes soins, elle rejeta fièrement
j

mes propositions. Sa résistance irrita mes désirs. J'eus recours au '

dernier expédient; je lui offris ma main, qu'elle accepta lorsqu'elle
\

j

sut que j'étois secrétaire et trésorier de don Manrique. Comme nous
j

!

trouvâmes a propos de cacher notre mariage pendant quelque temps,
|

'

nous nous mariâmes secrètement , en présence de la dame Lorença
j

Sephora, gouvernante de Séiaphine, et devant quelques autres do-
!

\

mestiques du comte de Polan. Je n'eus pas plus tôt épousé Béatrix
,

qu'elle me facilita les moyens de la voir le jour, et de l'entretenir la
j

nuit dans le jardin, où je m'introduisois par une petite porte dont elle
i

me donna une clef. Jamais deux époux n'ont été plus contents que
j

nous l'étions l'un de l'autre, Béatrix et moi : nous attendions avec
j

ime égale impatience l'heure du rendez-vous ; nous y courions avec
i

le même empressement, et le temps que nous passions ensemble, i

quoiqu'il fût quelquefois assez long, nous sembloit toujours troj)
|

couit. i

53
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Une nuit, qui fut aussi cruelle pour moi que les précédentes avoient !

été douces, je fus surpris, en voulant entrer dans le jardin, de trou-
\

ver la petite porte ouverte. Cette nouveauté m'alarraa; j'en tirai un

mauvais augure
^
je devins pâle et tremblant , comme si j'eusse pres-

senti ce qui m'alloit arriver; et,m'avancant, dans l'obscurité , vers

un cabinet de verdure où j'avois accoutumé de parler a mon épouse,

j'entendis la voix d'un homme. Je m'arrêtai tout h coup pour mieux

ouïr, et mon oreille fut aussitôt frappée de ces paroles : « Ne meJattes

donc point languir,, ma chère Béatrix; ache(^ez mon bonheur; songez

que votre fortune y est attachée. )> Au lieu d'avoir la patience d'écou-

ter encore, je crus n'avoir pas besoin d'en entendre davantage; une

fureur jalouse s'empara de mon ame ; et, ne respirant que vengeance,

je tirai mon épée, et j'entrai brusquement dans le cabinet. «Ah, lâche

suborneur! m'écriai-je
-,

qui que tu sois , il faut que tu m'arraches la

vie, avant que tu m'ôtes l'honneur. «En disant ces mots, je chargeai

le cavalier qui s'entretenoit avec Béatrix. Il se mit promptement en

défense, et se battit en homme qui savoit mieux faire des armes que

moi
,
qui n'avois reçu que quelques leçons d'escrime h Cordoue. Ce-

pendant, tout grand spadassin qu'il étoit
,
je lui portai un coup qu'il

ne put parer, ou plutôt il fit un faux pas; je le vis tomber 5 et,m'imagi-

nant l'avoir mortellement blessé, je m'enfuis a toutes jambes, sans

vouloir même répondre 'a Béatrix qui m'appeloit.

—Oui, vraiment, interrompit la femme deScipion en nous adressant

la parole, je l'appelois pour le tirer d'erreur. Le cavalier avec qui

je m'entretenois dans le cabinet étoit don Fernand de Leyva. Ce sei-

gneur, qui aimoit Julie ma maîtresse, avoit formé la résolution de

l'enlever, croyant ne pouvoir l'obtenir que par ce moyen; et je lui

avois moi-même donné rendez-vous dans le jardin
,
pour concerter

avec lui cet enlèvement, dont il m'assuroit que dépendoit ma fortune.

Mais j'eus beau appeler mon époux , il s'éloigna de jnoi comme d'une

femme infidèle.—Dansl'état où je me trouvois, reprit Scipion,j'étois

capable de tout. Ceux qui savent par expérience ce que c'est que la

jalousie , et qudles extravagances elle fait faire aux meilleurs esprits,

ne seront point étonnés du désordre qu'elle produisit dans mon foible

cerveau. Je passai dans le moment d'une extrémité a l'autre : je sen-

tis succéder des mouvements de haine aux seniiiuents de tendresse

que j'avois un instant aui)aravaut pour mou épouse. Je fis se rmcnl

de labandomicr, et de la bannir pour jamais de ma mémoire. D'ail-
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Icius
,
je croyois avok tué un cavalier; et, dans cette opiiiiou, crai-

gnant de tomber entre les mains de la justice
,
j'éprouvois ce trouble

luneste (\ui suit partout , comme une furie , un homme qui vient de

faire un mauvais coup. Dans cette horrible situation, ne songeant

qu'à me sauver, je ne retournai point au logis, et je sortis a l'heure

même de Tolède, n'ayant point d'autres bardes que l'habit dont j'é-

tois revêtu. H est vrai que j 'avois dans mes poches une soixantaine de

pistoles ; ce qui ne laissoit pas d'être une assez bonne ressource
,
pour

un jeune homme qui se proposoit de vivre toujours dans la servitude.

Je marchai toute la nuit , ou
,
pour mieux dire

,
je courus ; car l'i-

mage des alguazils , toujours présente a mon esprit , me donnoit sans

cesse une nouvelle vigueur. L'aurore me découvrit entre Rodillas et

IMaqueda. Lorsque je fus a ce dernier bourg, me trouvant un peu

latigué, j'entrai dans l'église, qu'on venoit d'ouvrir; et, après y avoir

fait ime courte prière, je m'assis sur un banc pour me reposer. Je me
mis à rêver a l'état de mes affaires

,
qui n'avoient que trop de quoi

m'occuper ; mais je n'eus pas le temps de faire bien des réflexions.

J'entendis retentir l'église de trois ou quatre coups de fouet, qui me
firent juger qu'il passoit par-là quelque muletier. Je me levai aussitôt

pour aller voir si je ne me trompois pas ; et, quand je fus à la porte,

j'en aperçus un qui, monté sur une mule, en menoit deux autres en

laisse. « Arrêtez, mon ami,luidis-je : où vont ces mules?—A Madrid
,

me répondit-il. J'ai amené de là ici deux bons religieux de Saint-Do-

minique, et je m'en retoiune. »

J-.'occasion qui se présentoit de faire le voyage de Madrid m'en

inspira l'envie
^

je fis marché avec le muletier; je montai sur une

de ses mules, et nous poussâmes vers Ulescas, où nous devions aller

coucher. A peines fûmes-nous hors de Maqueda
,
que le muletier,

homme de trente-cinq à quarante ans, commença d'entonner des

chants d'église à pleine tête. Il débuta par les prières que les chanoi-

nes disent à matines ; ensuite il chanta le Credo, connue on le chante

aux grandes messes
;
puis

,
passant aux vêpres , il les dit sans me

faire grâce du Magnificat. Quoique le faquin m'étourdit les oreilles,

je ne pouvois m'empêcher de rire
;
je l'excitois même à continuer

quand il étoit obligé de s'arrêter pour reprendre haleine. « Courage,

l'ami, lui disois-je, poursuivez; si le Ciel vous a donné de bons pou-

mons, vous n'en faites pas un mauvais usage. — Oh ! pour cela non
,

s'écrk-t-il
;

je ne ressemble pas. Dieu merci, a la plupart des voi-
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turiers
,
qui ne chantent que des chansons infâmes ou impies

^
je ne

chante même jamais de romances sur nos gnerres contre les Maures
;

( ar ce sont des choses du moins frivoles , si elles ne sont pas déshon-

nètes. — Vous avez , lui répliquai-je , une pureté de cœur que les
i

muletiers ont rarement. Avec votre extrême délicatesse sur le choix i
I

de vos chants , avez-vous aussi fait vœu de chasteté dans les hôtelle-
j

i

ries oîi il y a déjeunes servantes ? — Assurément, me repartit-il, !

la continence est encore une chose dont je me pique dans ces sortes
I ;

de lieux
;
je ne m'y occupe que du soin que je dois avoir de mes

| j

mules. » Je ne fus pas peu étonné d'entendre parler de cette sorte ce
j

phénix des muletiers, et, le tenant pour un homme de bien et d'es-
;

j

prit, je liai avec lui conversation après qu'il eut chanté tout son

soûl.

Nous arrivfmies a Illescas sur la fia de la journée. Lorsque nous

fûmes à l'hôtellerie, je laissai h mon compagnon le soin des mules,

et j'entrai dans la cuisine, où j'ordonnai à l'hôte de nous préparer

un bon souper; ce qu'il promit de faire si bien
,
que « je mesouvien-

drois, dit-il, toute ma vie d'avoir logé chez lui. Demandez, ajou-

la-t-il , demandez a votre muletier
,

quel homme je suis. \ ivc

Dieu 1 je défierois tous les cuisiniers de Madrid et de Tolède de faire

une oUa podrida comparable aux miennes. Je veux vous régaler ce

soir d'un civet de lapereau de ma foçon; vous verrez si j'ai tort de

vanter mon savoir-faire. » La-dessus, me montrant une casserole où

il y avoit , a ce qu'il disoit, un lapin déjà tout haché : « Voilà , con-

tinua-t-il , ce que je prétends vous donner. Quand j'aurai mis la-

dedans du poivre, du sel, du vin, \\\\ paquet de fines herbes, et

quelques autres ingrédients que j'emploie dans mes sauces
,
j'espère

que je vous servirai tantôt un ragoût digne d'un contador mayor. »

L'hôte, après m'avoir ainsi fait son éloge, connnenea d'apprêter le

souper. Pendant qu'il y travailloit, j'entrai dans une salle, où,

m'étanl couché sur un grabat que j'y trouvai, je m'endormis de

fatigue, n'ayant pris aucun repos la nuit piccédente. Au bout de

deux lieures, le muletier vint me réveiller: « Mon gentilhomme,

me (lit-il, votre souper est prrl ; venez, s'il vous plaîi , vous mettre

a table. » Il y en avoit dans la salle une sur buiuclle éldieni deux

couverts. Nous nous y assîmes le muletier et moi, et l'on nous ap-

porta le civet. Je me jetai dessus avidement; je le trouvai d'un

goût exquis , soit que la faim m'en fit juger trop favorablement, soit

i
I
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que ce fût un effet des ingrédients du cuisinier. On nous servit en-

suite un morceau de mouton rôti , et , remarquant que le muletier ne

faisoit honneur qu'a ce dernier plat, je lui demandai pourquoi il ne

touchoit point a l'autre. Il me répondit en souriant qu'il n'aiinoit pas

les ragoûts. Cette réponse, ou plutôt le souris dont il Tavoit accom-

pagnée me parut mystérieux. «Vous me cachez , lui dis-je , la véritable

raison qui vous empêche de manger de ce civet; faites-moi le plaisir

de me l'apprendre.—Puisque vous êtes si curieux de le savoir, reprit-

il
,

je vous dirai que j'ai de la répugnance a me bourrer Testomac

ele ces sortes de ragoûts, depuis qu'en allant de Tolède a Cuença on

me servit un soir , dans une hôtellerie
,
pour un lapin de garenne

,

un matou en hachis : cela m'a dégoûté des fricassées.»

Le muletier ne m'eut pas sitôt dit ces paroles
,
que , malgré la faim

qui me dévoroit, l'appétit me manqua toutk coup. Je me mis en tête

que je venois de manger d'un lapin supposé, et je ne regardai plus

le ragoût qu'en faisant la grimace. Mon compagnon ne me guérit pas

l'esprit là-dessus, en me disant que les maîtres d'hôtellerie en Espa-

gne faisoient assez souvent ce quiproquo ^ de même que les pâtissiers.

Le discours, comme vous voyez, étoit fort consolant : aussi je n'eus

plus aucune envie de retourner au civet
,
pas même de toucher au

plat de rôti , de peur que le mouton ne fût pas mieux vérifié que le

lapin. Je me levai de table en maudissant le ragoût, l'hôte et l'hô-

tellerie; et, m'étant recouché sur le grabat, j'y passai la nuit plus

tranquillement que je ne m'y étois attendu. Le jour suivant, de grand

matin , après avoir payé mon hôte aussi grassement que s'il m'eût

fort bien traité, je m'éloignai d'Illescas , l'imagination encore si rem-

plie du civet
,
que je prenois pour des chats tous les animaux que

j'apercevois.

J'arrivai de bonne heure a Madrid, où, sitôt que j'eus satisfait

mon muletier, je louai une chambre garnie auprès de la porte du

Soleil. Mes yeux, quoique accoutumés au grand monde, ne laissèrent

pas d'être éblouis du concours de seigneurs qu'on voit ordinairement

dans le quartier de la cour. J'admirai la prodigieuse quantité de car-

rosses , et le nombre infini de gentilshommes , de pages et de laquais

quiétoienta la suite des grands. Mon admiration redoubla lorsque,

étant allé au lever du roi, j'aperçus ce monarque environné de ses

courtisans. Je fus charmé de ce spectacle, et je dis en moi-même : Je

ne m'étonne plus d'avoir ouï dire qu'il faut voir la cour de Madrid

53*
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pour en concevoir toute la magnificence
;
je suis ravi d'y être venu ,

j'ai un pressentiment que j'y ferai quelque chose. Je n'y fis pourtant

rien, que quelques connoissances infructueuses. Je dépensai peu à

peu mon argent , et je fus trop heureux de me donner , avec tout mou

mérite, à un pédant de Salamanque, qu'une affaire de famille avoit

attiré a Madrid , où il étoit né, et que le hasard me fit connoître. Je

devins son factotum , et je le suivis a son université lorsqu'il y re-

tourna.

Mon nouveau patron se nommoit don Ignacio de Ipigna. Il prenoit

\edon pour avoir été précepteur d'un duc qui lui faisoit, par recon-

noissance, une pension k vie ; il en avoit une autre comme professeur

émérite du collège; et de plus, il tiroit tous les ans du public un

revenu de deux ou trois cents pistoles, par les livres de morale dog-

matique qu'il avoit coutume de faire imprimer. La manière dont il

/••• .•"
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composoit ses ouvrages mérite bien que j'en fasse une glorieuse men-

tion. Il passoit presque toute la journée à lire les auteurs hébreux,

grecs et latins , et à mettre sur un petit carré de papier chaque

apophthegme ou pensée brillante qu'il y trouvoit. A mesure qu'il

remplissoit des carrés , il m'employoit à les enfiler dans un fil de fer

en forme de guirlande, et chaque guirlande faisoit un tome. Que nous

faisions de mauvais livres ! il ne se passoit guère de mois que nous ne

fissions pour le moins deux volumes , et aussitôt la presse en gémis-

soit. Ce qu'il y a de plus smpienant , c'est que ces compilations se

donnoient pour des nouveautés ; et si les critiques s'avisoient de re-

j)rocher a l'auteur qu'il pilloit les anciens , il leur répondoit avec

une orgueilleuse effronterie : « Furto lœtamur in ipso. »

Il étoit aussi grand commentateur , et il y avoit tant d'érudition

dans ses commentaires
,
qu'il faisoit souvent des remarques sur des

choses qui n'étoient pas dignes d'être remarquées. Comme sur ces

carrés de papier il écrivoit quelquefois très-mal à propos des passages

d'Hésiode et d'autres auteurs, je ne laissai pas de profiter chez ce sa-

vant ; il y auroit de l'ingratitude à n'en pas convenir. J'y perfection-

nai mon écriture a force de copier ses ouvrages ; et si , me traitant en

élève plutôt qu'en valet, il eut soin de me former l'esprit, il ne né-

gligea point mes mœurs. « Scipion, me disoit-il
,
quand par hasard il

entendoit dire que quelque domestique avoit fait une friponnerie,

prends bien garde, mon enfant, de suivre le mauvais exemple de ce

fripon. 11 faut qu'un valet serve son maître avec autant de fidélité

que de zèle. » Eu un mot, don Ignacio ne perdoit aucune occasion

de me porter a la vertu , et ses exhortations faisoient sur moi un si

bon effet
,
que je n'eus pas la moindre tentation de lui jouer quelque

tour pendant quinze mois que je demeurai chez lui.

J'ai déjà dit que le docteur de Ipigna étoit originaire de Madrid
^

il y avoit une parente , appelée Catalina, qui étoit femme de chambre

de madame la nourrice. Cette soulnette, qui est la même dont je me

suis servi depuis pour tirer de la tour de Ségovie le seigneur de San-

tillane , ayant envie de rendre service à don Ignacio , engagea sa

maîtresse à demander pour lui un bénéfice au duc de Lerme. Ce mi-

nistre le fit nommer a l'archidiaconat de (irenade, lequel, étant en

pays conquis, est à la nomination du roi. Nous partîmes pour Ma-

drid sitôt que nous eûmes appris cette nouvelle , le docteur vovdant

remercier .ses bienfaitrices avant que daller à Grenade. J'eus plus
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d'une occasion de voir Catalina, et de lui parler. Mon humeur en-

jouée et mon air aisé lui plurent; de mon côté, je la trouvai si fort

a mon gré que je ne pus me défendre de répondre aux petites marques

d'amitié qu'elle me donna; enfin nous nous attachâmes l'un a

l'autre. Pardonnez-moi cet aveu , ma chère Béatrix; comme je vous

croyois infidèle, cette erreur doit me sauver de vos reproches.

Cependant le docteur don Ignacio se préparoit a partir pour

Grenade. Sa parente et moi, effrayés de la prochaine séparation qui

nous menaçoit, nous eîmies recours à un expédient qui nous en pré-

serva. Je feignis d'être malade, je me plaignis de la poitrine, et je

fis toutes les démonstrations d'un homme accahlé de tous les maux

du monde. Mon maître appela un médecin qui me dit bonnement,

après m'avoir bien observé, que ma maladie étoit plus sérieuse

qu'on ne pensoit , et que , selon toutes les apparences
,
je garderois

long-temps la chambre. Le docteur, impatient de se rendre à sa ca-

thédrale, ne jugea point "a propos de retarder son départ, il aima

mieux prendre un autre garçon pour le servir; il se contenta de m'a-

bandonner aux soins d'une garde, a laquelle il laissa une somme

d'argent pour m'enterrer si je mourois , ou pour récompenser mes

services si je revenois de ma maladie.

Sitôt que je sus don Ignacio parti pour Grenade
,
je fus guéri de

tous mes maux. Je me levai, je congédiai mon médecin, qui avoit

tant de pénétration, et je me défis de ma garde, qui me vola plus de

la moitié des espèces qu'elle devoit me remettre. Tandis que je fai-

sois ce personnage , Catalina jouoit un autre rôle auprès de dona

Anna de Guevara, sa maîtresse, a laquelle faisant entendre quej'é-

tois admirable pour l'intrigue, elle lui mit dans l'esprit de me choi-

sir pour un de ses agents. Madame la nourrice, a qui l'amoiu: des

richesses faisoit souvent former des entreprises , ayant besoin de pa-

reils sujets, me reçut parmi ses domestiques, et ne tarda guère a m'é-

prouver. Elle me donna des commissions qui demandoient im peu d'a-

dresse, et, sans vanité, je ne m'en acquittai point mal : aussi fut-elle

autant satisfaite de moi que j'eus lieu d'être mécontent d'elle. La

dame étoit si avare qu'elle ne me faisoit pas la moindre part des

fruits qu'elle recucilloit de mon industrie et de mes peines. Elle

s'imaginoit qu'en me payant exactement mes gages elle en usoit

avec moi assez généreusement. Cet excès d'avarice ra'auroit bientôt

fait sortir de chez elle si je n'y eusse été retenu par les bontés de Ca-
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taliiia
,
qui , s'enllaminant de plus en plus tous les jours , me pro-

posa formellement de l'épouser.

«Doucement, lui dis -je, mon aimable, cette cérémonie ne se

peut faire entre nous si promptement ; il faut auparavant que j'ap-

prenne la mort d'une personne qui vous a prévenue, et dont je suis

devenu l'époux pour mes pécliés. — A d'autres ! me répondit Cata-

lina : vous vous dites marié pour me cacher poliment la répugnance

que vous avez à me prendre pour votre épouse. Je lui protestai vai-

nement que je lui disois la vérité , mon aveu sincère lui parut une

défaite ; et , s'en trouvant offensée , elle changea de manières a mon

égard. Nous ne nous brouillâmes point; mais notre commerce se re-

froidit a vue d'œil , et nous n'eûmes plus l'un pour l'autre que des

égards de bienséance et d'honnêteté.

Dans cette conjoncture, j'appris qu ilfalloit un laquais au seigneur

Gil Blas de Santillane, secrétaire du premier ministre de la couronne

d'Espagne; et ce poste me flatta d'autant plus qu'on m'en parla

comme du plus gracieux que je pusse occuper. «Le seigneur de San-

tillane , me dit-on , est un cavalier plein de mérite, un garçon chéri

du duc de Lerme, et qui par conséquent ne sauroit manquer de

pousser loin sa fortune : d'ailleurs , il a le cœur généreux ; en fai-

sant ses affaires , vous ferez fort bien les vôtres. » Je ne négligeai

point cette occasion; j'allai me présenter au seigneur Gil Blas
,
pour

qui d'abord je me sentis naître de l'inclination, et qui m'arrêta sur

ma physionomie. Je ne balançai point à quitter pour lui madame la

nourrice; et il sera, s'il plaît au Ciel , le dernier de mes maîtres, »

Scipion finit son histoire en cet endroit. Puis, m'adressant la pa-

role : « Seigneur de Santillane , ajouta-t-il , faites-moi la grâce de té-

moigner k ces dames que vous m'avez toujours connu pour un ser-

viteur aussi fidèle que zélé. J'ai besoin de votre témoignage pour

leur persuader que le fils de la Cosclina a purgé ses mœurs, et fait

succéder de vertueux sentiments a ses mauvaises inclinations.

— Oui, mesdames, dis-je alors, c'est de quoi je puis vous ré-

pondre. Si dans son enfance Scipion éloit un vrai picaro, il s'est de-

puis si bien corrigé
,
qu'il est devenu le modèle d'un parfait domes-

tique. Bien loin d'avoir quelques reproches a lui faire sur la conduite

qu'il a tenue avec moi
,
je dois plutôt avouer que je lui ai de grandes

obligations. La nuit qu'on m'enleva pour me conduire à la tour de

Ségovie , il sauva du pillage et mit en sûreté une partie de mes ef-
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fels
,
qu'il pouvoit impunéjnent s'approprier; il ne se contenta pas

même de songer a conserver mon bien , il vint par pure amitié s'en-

fermer avec moi dans ma prison
,
préférant aux charmes de la li-

berté le triste plaisir de partager mes peines. >>
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J'ai déjà dit qu'Autonia et Béatrîx s'accor-

Idoient ensemble parfaitement bien , l'une

létant accoutumée a vivre en soubrette

Isouraise , et l'autre s'accoutumant volon-

[tiers à faire la maîtresse. Nous étions

,

iScipion et moi , des maris trop galants et

Itrop chéris de nos femmes pour n'avoir

jpas bientôt la satisfaction d'être pères;

Jelies devinrent enceintes presque en môme

temps. Béatrix accoucha la première, mit au monde une fille; et
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peu de jours après, Antonia nous combla tous de joie, en me don-

nant un fils. J'envoyai mon secrétaire a. Valence porter cette nou-

velle au gouverneur, qui vint à Lirias, avec Sérapliiue et la mar-

quise de Pliego, tenir les enfants sur les fonts, se faisant un plaisir

d'ajouter ce témoignage d'affection a tous ceux que j'avois reçus de

lui. Mon fils, qui eut pour parrain ce seigneur, et pour marraine la

marquise, fut nommé Alphonse ; et madame la gouvernante , voulant

que j'eusse rhonneur d'être doublement son compère, tint avec moi

la fille de Scipion, à laquelle nous donnâmes le nom de Séraphine.

La naissance de mon fils ne réjouit pas seulement les personnes

du château , les habitants de Lirias la célébrèrent aussi par des fêtes

qui firent connoître que tout le hameau prenoit part au plaisir de son

seigneur. Mais, hélas ! nos réjouissances ne furent pas de longue du-

rée; ou, pour mieux dire, elles se convertirent tout a. coup en

gémissements , en plaintes , en lamentations
,
par un événement que

plus de vingt années n'ont pu me faire oublier , et qui sera toujours

présent a ma pensée. Mon fils mourut; et sa mère, quoiqu'elle fût

heureusement accouchée de lui , le suivit de près : une fièvre vio-

miimâ
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lente emporta iLa cbèic épouse après quatorze mois de mariage. Que

le lecteur conçoive, s'il est possible, la douleur dont je fus saisi; je

tombai dans un accablement stupiJe; a force de sentir la perte que

jefaisois, j'y paroissois comme insensible. Je fus cinq ou six jours

dans cet état; je ne voulois prendre aucune nourriture, et je crois

que , sans Scipion
,
je me serois laissé mourir de faim , ou que la tète

m'auroit tourné : mais cet adroit secrétaire sut tromper ma douleur

tn s'y conformant; il trouvoit le secret de me faire avaUr des bouil-

lons en me les présentant d'un air si mortifié, qu'il sembloit me les

donner moins pour conserver ma vie que pour nourrir mon afflic-

tion.

Cet affectionné serA'iteur écrivit à don Alphonse, pour l'informer

du malheur qui m'étoit arrivé et de la situation pitoyable où je me
trouvois. Ce seigneur tenJre et compatissant, cet ami généreux se

rendit bientôt a Lirias. Je ne puis sans m'attendrir rappeler le moment

où il s'offrit à mes yeux : « Mon cher Santillane, me dit-il en m'em-

brassant, je ne viens point ici pour vous consoler, j'y viens pleurer

avec vous Antonia, comme vous pleureriez avec moi Séraphine, si

la Parque me l'eût ravie, u Effectivement, il répandit des larmes,

et confondit ses soupirs avec les miens. Tout accablé que j'étois de ma
tristesse

,
je ressentis vivement les bontés de don Alphonse.

Le gouverneur eut avec Scipion un long entretien sur ce qu'il y
avoit a faire pour vaincre ma douleur. Ils jugèrent qu'il falloit pour

quelque temps m'éloigner de Lirias , où tout me retraçoit sans cesse

l'image d'Antonia. Sur quoi, le fils de don César me proposa de

m'emmener a Valence ; et mon secrétaire appuya si bien la proposi-

tion, que je l'acceptai. Je laissai Scipion et sa femme au château,

dont le séjour véritablement ne servoit qu'à irriter mes ennuis , et je

partis avec le gouverneur. Lorsque je fus a Valence, don César et sa

belle-fille n'épargnèrent rien pour faire diversion à mon chagrin, ils

mirent tour a tour en usage les amusements les plus propres à me dis-

siper; mais, malgré tous leurs soins, je demeurai plongé dans une

mélancolie dont ils ne purent me tirer. Il ne tenoit pas non plus a Sci-

pion que je ne reprisse ma tranquillité ; il veuoit souvent de Lirias a

Valence pour savoir de mes nouvelles; il s'en retournoit d'autant plus

triste ou d'autant plus gai qu'il me voyoit plus ou moins de dispo-

îilion a me consoler.

il entra un matin dans ma chambre : « Monsieur, me dit-il, d'uu

i [
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air fort agité , il se répand dans la ville un bruit qui intéresse toute U
monarchie : on dit que Philippe III ne vit plus , et que le prince son

fils est sur le trône. On ajoute à cela, poursuivit-il ,
que le cardinal

,

duc de Lerme, a perdu son poste, qu'il lui est même défendu de pa-

roître à la cour, et que don Gaspard de Guzman , comte d'Olivarès

,

est premier ministre. » Je me sentis un peu ému de cette nouvelle

,

sans savoir pourquoi. Scipion s'en aperçut, et me demanda si je ne

prenois aucune part a ce grand changement. «Hé ! quelle part veux-tu

que j'y prenne, lui répondis-je, mon enfant? J'ai quitté la cour : tous

les changements qui peuvent y arriver me doivent être indifférents.

—Pour unhomme de votre âge, reprit le fils de laCosclina, vous êtes

inen détaché du monde. A votre place j'aurois un désir ciurieux : j'i-

rois a Madrid montrer mon visage au jeune monarque
,
pour voir s'il

me remettroit : c'est un plaisir quejemedonnerois. — Je t'entends, lui

dis-je, tu voudrois que je retournasse à la cour pour y tenter de nou-

veau la fortune , ou plutôt pour y redevenir un avare et un ambi-

tieux.—Pourquoi vos mœurs s'y corromproient- elles encore? me re-

partit Scipion. Ayez plus de confiance que vous n'en avez en votre

vertu. Je vous réponds de vous-même. Les saines réflexions que vo-

tre disgrâce vous a fait faire sur la cour ne vous permettent point d'en

redouter les dangers. Rembarquez-vous hardiment sur une mer dont

vousconnoisseztous les écucils.—Tais-toi, flatteur, inlerrompis-je en

Bouriant, es-tu las de me voir mener une vie tranquille? Je crayois

que mon repos t'éloit plus cher. »

Dans cet endroit de notre conversation , don César et son fils arri-

vèrent. Ils me confirmèrent la nouvelle de la mort du roi, ainsi que

le malheur du duc de Lerme. Ils m'apprirent de plus que ce ministre

ayant fait demander la permission de se retirer a Rome u'avoit pu

l'obtenir, et qu'il lui étoit ordonné de se rendre a son marquisat de Dé-

nia. Ensuite, comme s'ils eussent été d'accord avec mon secrétaire

,

jIs me conseillèrent d'aller a Madrid me présenter aux yeux du nou-

veau roi, puisque j'en étois connu, cl que je lui avois même rendu

des services que les grands récompensent assez volontiers." Pour moi,

(litdon Alphonse, je ne doute pas qu'il nelesrecoinioisse; Philii'pcIV

doitpayer Icsdellesdu princed'Espagne.— J'ai le mêmeprcsscnliuRMit,

dit don (^ésar, et je regarde le voyage de Saulillaue i» la cour comme

une occasion pour lui de parvenir aux grands enq>Iois.

— En vérité, messeigneurs , m'écriai-jc , vous ne pensez pas a ce
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que vous dites. Il semble, a vous entendre l'un et l'autre, que je

n'aie qu'à me rendre a. Madrid pour avoir Ja clef d'or, ou quelque

gouvernement; vous êtes dans l'erreur. Je suis au contraire bien

persuadé que le roi ne feroit aucune attention à ma figure , si je m'of-

frois a ses regards; j'en ferai, si vous le souhaitez, l'épreuve pour

vous désabuser. » Les seigneurs de Leyva me prirent au mot , et je

ne pus me défendre de leur promettre que je partirois incessamment

pour Madrid. Sitôt que mon secrétaire me vit déterminé à faire ce

voyage, il en ressentit un joie immodérée. Il s'imaginoit que je ne

paroîtrois pas plus tôt devant le nouveau monarque
,
que ce prince

me démèleroit dans la foule, et m'accableroit d'honneurs et de biens.

Lk-dessus , se berçant des plus brillantes chimères , il m'élevoit aux

premières charges de l'état, et se poussoit a la faveur de mon éléva-

tion.

Je me disposai donc à retourner a la cour , non dans la vue d'y

sacrifier encore a la fortune, mais pour contenter don César et son fils,

qui avoient dans l'esprit que je posséderois bientôt les bonnes grâces

du souverain. Il est vrai que je me sentois au fond de l'ame quelque

envie d'éprouver si ce jeune prince me reconnoîtroit. Entraîné par ce

mouvement curieux, sans espérance et sans dessein de tirer quelque

avantage du nouveau règne
,
je piis le chemin de Madrid avec Sci-

pion , abandonnant le soin de mon château à Béatrix
,
qui étoit une

très-bonne ménagère.
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CHAPITRE II.

CIL nr.AS SE HI•^D a VADIilI). II. PAKOIT \ \.k COLll, LE HOI LE KECONNOIT, ET LE l.E-

OOIUMAADE A SOK l'BEMIEll UIKISTIiE. .SI ITE HE CETTE BICOMMA.XDATIO.^.

,^:^'(ZAOVfi nous rendîmes a Madrid en moins de

)buit jours, don Alphonse nousayantdon-

iné deux de sf s meilleurs chevaux pour

faire plus de diligence. Nous allâmes des-

cendre a un hôtel garni où j'avois déjà

logé, chez Vincent Forcro, mon ancien

hôte
,
qui fut bien aise de me revoir.

Comme c'éloit un homme qui sepiquoit

(bde savoir tout ce qui se passoit tant a la

cour que dans la ville., je lui demandai ce qu'il y avoit de nouveau.

«Bien des choses, me répondit-il. Depuis la mort de Philippe III

les amis et les partisans du cardinal duc de Lerme.'^e sontbieti remués

pour maintenir son éminence dans le ministère, mais leurs efforts ont

été vains : le comte Olivarcs Ta emporté sur eux. On prétend que

l'Espagne ne perd point au change, et que ce nouveau premier mi-

nistre a le génie d'une si vaste étendue qu'il seroil capable de gou-

verner le monde entier. Ce qu'il y a de certain , continua-t-il, c'est

que le peuple a conçu la plus haute opinion de sa capacité-, nous

verrons dans la suite si le duc de Lernie est bien ou mal renq)lacé. »

l'orcro s'étant mis en train de parler, me fit un détail de tous les

changements qui .s'étoient faits a la cour depuis que le comte d'Oli-

varès tenoit le gouvernail du vaisseau de la monarchie.
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Deux jours après mon arrivée h Madrid
,

j'allai chez le roi l'a-

près-dînée , et je me mis sur son passage comme il entroit dans son

cabinet ; il ne me regarda point. Je retournai le lendemain au même

endroit, et je ne fus pas plus heureux. Le surlendemain il jeta sur moi

les yeux en passant, mais il ne parut pas faire la moindre attention

à ma personne. La-dessus je pris mon parti. « Tu vois , dis-je a Sci-

pion qui m'accompagnoit, que le roi ne me reconnoît point, ou que,

s'il me remet , il ne se soucie guère de renouveler connoissance avec

moi. Je crois que nous ne ferons point mal de reprendre le chemin

de Valence. — N'allons pas si vite , monsieur, me répondit mon se-

crétaire ; vous savez mieux que moi qu'on ne réussit à la cour que

par la patience. Ne vous lassez pas de vous montrer au prince : a

force de vous offrir à ses regards, vous l'obligerez a vous considérer

plus attentivement, et à se rappeler les traits de son agent auprès de

la belle Catalina. »

Afin que Scipion n'eût rien a me reprocher, j'eus la complaisance

de continuer le même manège pendant trois semaines; et un jour en-

fin il arriva que le monarque , frappé de ma vue , me fit appeler.

J'entrai dans son cabinet , non sans être troublé de me trouver tête

a tête avec mon roi. « Qui êtes-vous? me dit-il ; vos traits ne me sont

pas inconnus. Où vous ai-je vu?— Sire, lui répondis-je en trem-

blant, j'ai eu l'honneur de conduire une nuit votre majesté, avec le

comte de Lemos, chez... — Ah! je m'en souviens, interrompit le

prince, vous étiez secrétaire du duc de Lerme; et, si je ne me

trompe , Santi liane est votre nom. Je n'ai pas oublié que dans cette

occasion vous me servîtes avec beaucoup de zèle , et que vous fûtes

assez mal payé de vos peines. N'avez-vous pas été en prison de cette

aventure? — Oui, sire, lui repartis-je, j'ai été pendant six mois h

la tour de Ségovie ; mais vous avez eu la bonté de m'en faire sortir.

— Cela, reprit-il , ne m'acquitte point envers Santillane : il ne suffit

pas de l'avoir fait remettre en liberté, je dois lui tenir compte des

maux qu'il a soufferts pour l'amour de moi. »

Comme le prince achevoit ces paroles, le comte d'Olivarès entra

dans le cabinet. Tout fait ombrage aux favoris : il fut étonné de voir

la un inconnu, et le roi redoubla sa surprise en lui disant : <c Comte

,

je mets ce jeune homme entre vos mains ; occupez-le ,
je vous charge

du soin de l'avancer. » Le ministre affecta de recevoir cet ordre d'un

air gracieux, en me considérant depuis les pieds jusqu'à la tête, et

1

51
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fort en peine de savoir qui j'étois. « Allez, mon ami, ajouta le mo-

narque en m'adressant la parole , et en me faisant signe de me reti-

rer, le comte ne manquera pas de vous employer utilement pour

mon service et pour vos intérêts. »

! I

Je sortis aussitôt du cabinet, et rejoignis le fils de la Cosclina

,

qui, très-impatient d'apprendre ce que le roi m'avoitdit, ctoitdans

une agitation inconcevable. Il me demanda d'abord s'il falloit re-

tourner à Valence ou demeurer a la cour. « Tu vas en juger » , lui

répondis-je; et en même temps je le ravis en lui racontant mot

pour mot le petit entretien que je venois d'avoir avec le monarque.

« Mon cher maître, me dit alors Scipion dans l'excès de sa joie,

prcndrez-vous une autre fois de mes almanaclis? Avouez que nous

n'avions pas tort, les seigneurs de Leyva et moi, de vous exhortera

faire le voyage de Madrid. Je vous vois déjà dans un poste éminent
;

vous deviendrez le Caldcrone du comte d'Olivarès. — C'est ce que

je ne souhaite point du tout, interrompis-je; cette place est environ-

née de trop de précipices pour exciter mon envie. Je voudrois un bon

emploi où je n'eusse aucune occasion de faire des injustices, ni un

honteux trafic des bienfaits du prince. Après l'usage (juc j'ai fait de
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ma faveur passée
,
je ne puis être assez en garde contre l'avarice et

contre l'auiLition. — Allez, monsieur, reprit mon secrétaire , le mi-

nistre vous donnera quelque bon poste
,
que vous pourrez remplir

sans cesser d'être honnête homme, »

Plus pressé par Scipion que par ma curiosité
,

je me rendis le jour

suivant chez le comte d'Olivarès avant le lever de l'aurore , ayant

appris que tous les matins , soit en été , soit en hiver , il écoutoit à

la clarté des bougies tous ceux qui avoient a lui parler. Je me mis

modestement dans un coin de la salle, et de la j'observai bien le

comte quand il parut; car j'avois fait peu d'attention à lui dans le

cabinet du roi. Je vis un homme d'une taille au-dessus de la mé-
diocre , et qui pouvoit passer pour gros dans un pays oii il est rare

de voir des personnes qui ne soient pas maigres. Il avoit les épaules

si élevées que je le crus bossu
,
quoiqu'il ne le fût pas ; sa tête, qui

étoit d'une grosseur excessive, lui tomboit sur la poitrine; ses che-

veux étoient noirs et plats, son visage long, son teint olivâtre, sa

bouche enfoncée, et son menton pointu et fort relevé.

Tout cela ensemble ne faisoit pas un beau seigneur : néanmoins

,

comme je le croyois dans une disposition obligeante pour moi, je le

regardois avec indulgence, je le trouvois agréable. Il est vrai qu'il

recevoittout le monde d'un air affable et débonnaire, et qu'il prenoit

gracieusement les placets qu'on lui présentoit ; ce qui sembloit lui te-

nir lieu de bonne mine. Cependant , lorsqu'à mon tour je m'avançai

pour le saluer et me faire connoître , il me lança un regard rude et

menaçant
;
puis , me tournant le dos sans daigner m'entendre , il ren-

tra dans son cabinet. Je trouvai alors ce seigneur encore plus laid

qu'il n'étoit naturellement
;
je sortis de la salle, fort étourdi d'un ac-

cueil si farouche, et ne sachant ce que j'en devois penser.

Ayant rejoint Scipion qui m'altendoit a la porte : « Sais-tu bien

,

lui dis-je, la réception qu'on m'a faite?— Non, me répondit-il;

mais elle n'est pas difficile à deviner : le ministre, prompt à se con-

former aux volontés du prince, vous aura proposé sans doute un

emploi considérable. — C'est ce qui te trompe , lui répliquai-je ; en

même temps je lui appris de quelle façon j'avois été reçu. II m'é-

couta fort attentivement , et me dit : « Il faut que le comte ne vous

ait pas remis, ou qu'il vous ait pris pour un autre. Je vous conseille

de le revoir, je ne doute pas qu'il ne vous fasse meilleure mine. Je

suivis le conseil de mon secrétaire : je me montrai pour le seconde
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fois devant le ministre
,
qui , me traitant encore plus mal que la pre-

mière, fronça le sourcil en m'envisageant , comme si ma vue lui eût

fait de la peine; puis il détourna de moi ses regards, et se retira sans

i me dire mot.

; Je fus piqué de ce procédé jusqu'au vif , et tenté de partir sur-le-

i j

champ pour retourner a Valence; mais c'est a quoi Scipion ne man-

i ! qua pas de s'opposer, ne pouvant se résoudre à renoncer aux espé-

\
! rances qu'il avoit conçues. «Ne vois-tu pas, lui dis-je, que le

j
comte veut m'écarter de la cour? Le monarque lui a témoigné de

;

I

la bonne volonté pour moi , cela ne suffit-il pas pour m'attirer Ta-

! ;
version de son favori? Cédons , mon enfant , cédons de bonne

I
j

gi'àce au pouvoir d'un ennemi si redoutable. — Monsieur, répondit-

:\ il en colère contre le comte d'Olivarès, je n'abandonnerois pas si fa-

i ; cilement le terrain, J'irois me plaindre au roi du peu de cas que le

,

I

ministre fait de sa recommandation. — Mauvais conseil , lui dis-je

,

i
I

mon ami : si je faisois cette démarche imprudente, je ne tarderois

;

{

guère a m'en repentir. Je ne sais même si je ne cours pas quelque

I
j

péril a m'arrêier dans cette ville. »

Mon secrétaire à ce discours rentra en lui-même, et, considérant

qu'en effet nous avions affaire a un homme qui pouvoit nous faire

revoir la tour de Ségovie, il partagea ma crainte. 11 ne combattit

plus l'envie que j'avois de quilier Madrid , dont je résolus de m'c-

loigner dès le lendemain

I

i I

m"ii
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CHAPITRE m.

l)E CE Qll ESIPÈCUA GIL BLAS DEXÉCUTEB LA BÉSOLCTION OU IL ÉTOIT DABANDONNEll LA
COIH, ET DU SEUVICE IMPOKTANT QUE JOSEPH NAVAKKO LUI UEKDIT,

m m'en retournant k mon hôtel garni, je

|rencontrai Josepli Navarro , chef d'office

Me don Balthazarde Zuniga, et mon ancien

Jami. Je le saluai, et l'abordai en lui de-

Iraandant s'il me reconnoissoit , et s'il se-

roit encore assez bon pour vouloir parler à

un misérable qui avoit payé d'ingratitude

son amitié. « Vous avouez donc , me dit-il

,

que vous n'en avez pas trop bien usé avec

moi?— Oui , lui répondis-je , et vous êtes en droit de m'accabler de

reproches, je le mérite, si toutefois je n'ai pas expié mon crime

par les remords qui l'ont suivi.—Puisque vous vous êtes repenti de

votre faute, reprit Navarro en m'embrassant, je ne dois plus m'en

ressouvenir. » De mon côté, je pressai Joseph entre mes bras, et tous

deux nous reprîmes l'un pour l'autre nos premiers sentiments.

Il avoit appris mon emprisonnement et la déroute de mes affaires,

mais il ignoroit tout le reste. Je l'en informai; je lui racontai jusqu'à

la conversation que j'avois eue avec le roi, et je ne lui cachai

pas la mauvaise réception que le ministre venoit de me faire, non

plus que le dessein où j'étois de me retirer dans ma solitude. «Gardez-

vous bien de vous en aller , me dit-il : puisque le monarque a

51*
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témoigné de l'amitié pour vous , il faut bien que cela vous serve a

quelque chose. Entre nous, le comte d'Olivarès a l'esprit un peu

singulier, c'est un seigneur plein de fantaisies : quelquefois , comme

dans cette occasion, il agit d'une manière qui révolte, et lui seul a

la clef de ses actions hétéroclites. Au reste, quelques raisons qu'il ait

de vous avoir mal reçu , tenez ici pied a boule ; il n'empêchera pas

que vous ne profiliez des bontés du prince , c'est de quoi je puis vous I

assurer. J'en dirai deux mots ce soir au seigneur don Balthazar de i

^b'

Zuniga , mon maître, qui est oncle du comte d'Olivarès, et qui

partage avec lui les soins du gouvernement. » Navarro m'ayant ainsi

parlé , me demanda où je demeurois , et la-dcssus nous nous sépa-

râmes.

Je ne fus pas long-temps sans le revoir; il vint le jour suivant me

. ,<««»«>?

retrouver. «Seigneur de Santillane, me dit-il , vous avez un protec-

teur-, mon maître veut vous prêter son appui : sur le bien que je lui

ai dit de votre seigneurie, il m'a promis de parler pour vous au comte

d'Olivarès , son neveu ; et je ne doute pas qu'il ne le prévienne en

votre faveur. «Mon ami Navarro, ne voulant pas me servir a demi, me

présenta deux jours après à don Tîalthazar, qui me dit d'un ai r gracieux :

« Seigneur de Santillane , votre ami Joseph m'a fait voire éloge dans

des termes qui m'ont mis dans vos intérêts. » Je fis une profonde

révérence au seigneur de Zuniga, et lui répondis que je scntirois

vivement toute ma vie l'obligation que j'avois a JNavarro de m'avoir

procuré la protection d'un ministre qu'on appeloit , ajuste titre, le

flambeau du conseil. Don Balthazar, h celte réponse llalteuse, me

frappa sur l'épaule en riant, et reprit de cette sorte : « ^ ous pouvez

dès demain retourner chez le comte d'Olivarès, vous serez plus

content de lui. »

Je reparus donc pour la iroisiènte fois devant le premier ministre,
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qiii , m'ayaut Jcmêlé dans la foule
,
jeta sur moi un regard accom-

pagné d'un souris dont je tirai un bon augure. « Cela va Lien, dis-je

en moi-même, l'oncle a fait entendre raison au neveu, n Je ne m'at-

tendis plus qu'à un accueil favorable, et mon attente fut remplie. Le

comte , après avoir donné audience a tout le monde , me fit passer

dans son cabinet, oii il me dit d'un air familier : « Ami Santillane,

pardonne-moi l'embarras où je t'ai mis pour me divertir; je me suis

fait un plaisir de t'inquiéter pour éprouver ta prudence, et voir ce

que tu ferois dans ta mauvaise humeur. Je ne doute pas que tu ne te

sois imaginé que tu me déplaisois ; mais au contraire, mon enfant,

je t'avouerai que ta personne me revient. Quand le roi mon maître

ne m'auroit pas ordonné de prendre soin de ta fortune
, je le ferois

par ma propre inclination. D'ailleurs, don Balthazar de Zuniga, mon
oncle , a qui je ne puis rien refuser , m'a prié de te regarder comme
un homme pour lequel il s'intéresse ; il n'en faut pas davantage

pour me déterminer a t'attacher a moi. «

Ce début fit une si vive impression sur mes sens qu'ils en furent

troublés. Je me prosternai aux pieds du ministre, qui, m'ayantdit de

me relever, poursuivit de cette manière : « Reviens ici cette après-

dînée, et demande mon intendant, il t'apprendra les ordres dont je

l'aurai chargé. » A ces mots, son excellence sortit de son cabinet pour

aller entendre la messe, ce qu'elle avoit coutume de faire tous les

jours après avoir donné audience; ensuite elle se rendoit au lever

du roi.
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CHAPITRE IV.

CIt BLAS SE FAIT AHIEB Dl COMTE DOLIVAflÈS

|E ne manquai pas de retourner l'après-

jdînée chez le premier ministre, et de de-

|mander son intendant
,
qui s'appeloit don

Raimond Caporis. Je ne lui eus pas sitôt

décliné mon nom
,
que me saluant avec

des marques de respect : « Seigneur , me
dit-il, suivez-moi, s'il vous plaît, je vais

[vous conduire k l'appartement qui vous

lest destiné dans cet liùtel. » Apres avoir

dit ces paiuLo, il me mena par un petit escalier a une enfdade de

cinq a six pièces de plain-pied, qui composoient le second étage

d'uneailc du logis, et qui ctoient assez modestement meublées. « Vous

voyez , reprit-il , le logement que monseigneur vous donne , et vous

y aurez une table de six couverts entretenue à ses dépens. Vous serez

servi par ses propres domestiques; il y aura toujours un carrosse à

vos ordres. Ce n'est pas tout, ajoula-t-il, son excellence m'a forte-

ment recommandé d'avoir pour vous les mêmes attentions que si

vous étiez de la maison de Guzman.»

« Que diable signifie tout ceci ! dis-jccn moi-mrmo. Counueutdois-

je prendre ces distinctions? N'y auroit-il poiuldela malice la-dedans,

et neseroit-ce pas encore pour se divertir que le ministre me feroit un

liailement si honorable? » Pendant que j'étois dans cette inccrtitiide,

Ilotlanl entre la crainte et l'espérance, uu page vint m'avcrtir que le

! I
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fcomte me deiuandoit. Je me rendis dans le moment auprès de mon-

seigneur
,
qui étoit tout seul dans son cabinet. « Hé bien , Santillane,

H • ÏÏr

''
it

"j
'^ w";', i h ^ ,
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me dit-il , es-tu satisfait de ton appartement, et des ordres que j'ai

donnés a don Raimond? — Les bontés de votre excellence, lui répon-

dis-je, me paroissent excessives, et je ne m'y prête qu'en tremblant.

— Pourquoi donc? répliqua-t-il. Puis-je faire trop d'honneur k un

homme que le roi m'a confié, et dont il veut que je prenne soin?

Non , sans doute : je ne fais que mon devoir en te traitant honora-

blement. Ne t'étonne donc plus de ce que je fais pour toi , et compte

qu'une fortune brillante et solide ne sauroit t'échapper, si tu m'es

aussi attaché que tu l'étois au duc de Lerme.

» Mais à propos de ce seigneur, poursuivit-il, on dit que tu vivois

familièrement avec lui. Je suis curieux de savoir comment vous fîtes

tous deux connoissance , et quel emploi ce ministre te fit exercer.

Ne me déguise rien
,
j'exige de toi un récit sincère. » Je me souvins

alors de l'embarras oii je m'étois trouvé avec le duc de Lerme en

pareil cas , et de quelle façon je m'en étois tiré : ce que je pratiquai

encore fort heureusement; c'est-a-dire que dans ma narration j'adou-

cis les endroits rudes , et passai légèrement sur les choses qui me
faisoient peu d'honneur. Je ménageai aussi le duc de Lerme

,
quoique

en ne l'épargnant point du tout j'eusse fait plus de plaisir à mon au-

diteur. Pour don Rodrigue de Calderone, je ne lui fis grâce de rien.

Je détaillai tous les beaux coups que je savois qu'il avoit faits dans

le trafic des commanderies , des bénéfices , et des gouvernements.

« Ce que tu m'apprends de Calderone, interrompit le ministre, est

conforme à certains mémoires qui m'ont été présentés contre lui, et

qui contiennent des chefs d'accusation encore plus importants. On va

bientôt lui faire son procès, et si tu souhaites qu'il succombe dans

cette affaire, je crois que les vœux seront satisfaits. — Je ne désire

point sa mort, lui dis-je, quoiqu'il n'ait point tenu à lui que je n'aie

trouvé la mienne dans la tour de Ségovie, où il a été cause que j'ai

fait un assez long séjour. — Comment 1 reprit son excellence, c'est

don Rodrigue qui a causé ta prison? voilà ce que j'ignorois. Don

Dallhazar, à qui Navarro a raconté ton histoire, m'a bien dit que le

feu roi te fit emprisonner pour te punir d'avoir mené la nuit le prince

d'Espagne dans un lieu suspect -, mais je n'en sais pas davantage , et

je ne puis deviner quel rôle Calderone a joué dans cette pièce. — Le

rôle d'un amant qui se venge d'un outrage reçu, » lui répondis-je. Eu

n)emc temps je lui fis un détail de l'aventure, qu'il trouva si diver-

tissante que , tout grave qu'il étoit , il ne put s'cjnpêchcr d'en rire,
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ou plutôt d'en pleurer de plaisir. Calalina, tantôt nièce et tantôt

petite-fille , le réjouit infiniment, aussi bien que la part qu'avoit eue

k tout cela le duc de Lerine.

Lorsque j'eus achevé mon récit, le comte me renvoya en me disant

que le lendemain il ne manqueroit pas de m'occuper. Je courus aus-

sitôt à riiôtel de Zuniga pour remercier don Baltliazar de ses bons

offices , et pour rendre compte a mon ami Joseph de la disposition

favorable où le premier ministre étoit pour moi.

'H'?A^^ -=^SllJ
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CHAPITRE V.

UE L ENTRETIEN SECBET QUE GIL RLiS EUT AVEC \iVARBO. ET DE LA POEHIEBE OCCtIPiTION

ÇL'E LE COMTE U OLIVAUKS LU DONNA.

'abord que je vis Joseph
,
je lui dis avec

agitation que j'avois bien des choses a lui

apprendre. 11 me mena dans un endroit

particulier, où , l'ayant mis au fait, je lui

demandai ce qu'il pensoit de ce que je ve-

nois de lui dire. « Je pense , me répondit-

il, que vous êtes en train de faire une

grosse fortune. Tout vous rit : vous plai-

sez au premier ministre; et, ce qui ne doit

pas être compté pour rien , c'est que je puis vous rendre le même

service que vous rendit mon oncle IMelchior de la Ronda
,
quand

vous entrâtes a l'archevêché de Grenade. Il vous épargna la peine

d'étudier le prélat et ses principaux officiers , en vous découvrant

leurs différents caractères-, je veux, a son exemple, vous faire con-

noître le comte, la comtesse son épouse, et doua Maria de Guzman ,

leur fille unique.

Le ministre a l'esprit vif, pénétrant , et propre a former de grands

projets. U se donne pour un homme universel
,
parce qu'il a une
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l

légère teinture de toutes les sciences : il se croit capable de décider
|

j

de tout. Il s'imagine être un profond jurisconsulte , un grand capi- ; ]

taine , et un politique des plus raffinés. Ajoutez a cela qu'il est si j

entêté dans ses opinions, qu'il les veut toujours suivre préférablement '
|

a celles des autres, de peur de paroître déférer aux lumières de quel-
|

qu'un. Entre nous , ce défaut peut avoir d'étranges suites dont le
|

j
î

Ciel veuille préserver la monarchie. Il brille dans le conseil par une i

]
; éloquence naturelle, et il écriroit aussi bien qu'il parle, s'il n'affectoit i I

i
; pas, pour donner plus de dignité a son style, de le rendre obscur et trop

j

i

j
!

recherché. Il pense singulièrement, il est capricieux et chimérique.
j

! ;
Tel est le portrait de son esprit , et voici celui de son cœur : il est I

;
' généreux et bon ami. On le dit vindicatif; mais quel Espagnol ne

j

i l'est pas? De plus on l'accuse d'ingratitude, pour avoir fait exiler
j

i
! le duc d'Uzède et le frère Louis Aliaga , auxquels il avoit , dit-on , i

]

I
i

de grandes obligations : c'est ce qu'il faut encore lui pardonner, l'envie
i

j

; d'être premier ministre dispense d'être reconnoissant. !
i

)) Dona Agnès de Zuniga de Velasco , comtesse d'Olivarès
,
pour- ,

i

suivit Joseph, est une dame à qui je ne connois que le défaut de veu- j
j

dre au poids de l'or les grâces qu'elle fait obtenir. Pour dona Maria i

i

I

deGuzman, qui, sanscontredit, estaujourd'hui lepremierpartid'Espa-
[

j

i
gne, c'est une personne accomplie et l'idole de son père. Réglez-vous

\ j

1 là-dessus; faites bien votre cour à ces deux dames, et paroi ssez encore i

!
plus dévoué au comte d'Olivarès que vous ne l'étiez au duc deLerme :

J
avant votre voyage de Ségovie : vous deviendrez un haut et puissant i

i
seigneur. : !

! » Je vous conseille encore , ajouta-t-il, de voir de temps en temps !
j

i

don Balthazar , mon maître : quoique vous n'ayez plus besoin de lui
j ;

;
pour vous avancer , ne laissez pas de le ménager. Vous êtes bien dans I

j

son esprit ; conservez son estime et son amitié , il peut dans l'occasion :
j

vous servir. — Comme l'oncle et le neveu, dis-je à Navarro, gouver-

i nent ensemble l'état, n'y auroit-il point un peu de jalousie entre ces

j
deux collègues?— Au contraire me répondit-il, ils sont dans la plus

I

; parfaite union. Sans don Balthazar, le comte d'Olivarès ne seroit i

j

peut-être pas premier ministre; car enfin, après la mort de Philippe III, i

• tous les amis et les partisans de la maison de Sandoval se donnèrent
j

j

de grands mouvements , les uns en faveur du cardinal , et les autres I

i

pour son fils ; mais mon maître , le plus délié des courtisans , et le
i ;

, comte, qui n'est guère moins fia que lui, rompirent leurs mesures
, j

!

i

I i



!

8G2 GIL BLAS.

et en prirent de si justes pour s'assurer cette place, qu'ils l'empor-

tèrent sur leurs concurrents. Le comte d'Olivarès étant devenu pre-

mier ministre a fait part de son administration a don Balthazar son

oncle, lui a laissé le soin des affaires du dthors et s'est réservé celles

du dedans. De sorte que, resserrant par-la les nœuds de l'amitié qui

doit naturellement lier les personnes d'un même sang , ces deux sei-

gneurs, indépendants l'un de l'autre, vivent dans une intelligence

qui me paroît inaltérable. »

Telle fut la conversation que j'eus avec Joseph, et dont je me pro-

mis bien de profiter : après quoi j'allai remercier le seigneur de Zu-

niga de ce qu'il avoit eu la bonté de faire pour moi. Il me dit fort

poliment qu'il saisiroit toujours les occasions où il s'agiroit de me

faire plaisir, et qu'il étoit bien aise que je fusse satisfait de son neveu,

auquel il m'assura qu'il parleroit encore en ma faveur : voulant du

moins, disoit-il, me faire voir par-la que mes intérêts lui étoient chers,

etcpi'au lieu d'un protecteur j'en avois deux. C'est ainsi que don Bal-

thazar, par amitié pour Navarro, prenoit ma fortune a cœur.

Dès ce soir-la même j'abandonnai mon hôtel garni pour aller loger

chez le premier ministre, où je soupai avec Scipiou dans mon appar-

tement. Nous y fumes servis tous deux par des domestiques du logis,

qui, pendant le repas, tandis que nous affections une gravité impo-

sante, rioient peut-être en eux-mêmes du respect de commande

qu'ils avoient pour nous. Lorsque, après avoir desservi, ils se furent

retirés, mon secrétaire, cessant de se contraindre , me dit mille fo-

lies que son humeur gaie et ses espérances lui inspirèrent. Pour moi

,

quoique ravi de la brillante situation où je commençois a me voir

,

je neme sentois encore aucune disposition a m'en laisser éblouir. Aussi,

m'étant couché, je m'endormis tranquillement, sans livrer mon es-

prit aux idées agréables dont je pouvois l'occuper, au lieu que l'am-

bitieux Scipion prit peu de repos. Il passa plus de la moitié de la

nuit a tbésauriser pour marier sa fdic Séraphine.

J'élois a peine habillé le lendemain matin, qu'on vint me chercher

de la part de monseigneur. Je fus bientôt auprès de son excellence

,

qui me dit : «Oh ça! Sanliilane, voyons un peu ce que tu sais faire.

Tu m'as dit que le duc de Lcrmc te donnoit des mémoires 'a rédiger
;

j'en ai un que je te destine pour ton coup d'essai. Je vais t'en dire la

matière : il est question de con)poser i\n ouvrage qui jirévienne le

I)ubli(; en laveur de mon nniiihtère. J'ai déjh fait courir le bruit se-

I
i

! I
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crètement que j'ai trouvé les affaires fort dérangées, il s'agit présen-

tement d'exposer aux yeux de la cour et de la ville le misérable état

011 la monarchie est réduite. Il faut faire la-dessus un tableau qui

frappe le peuple , et l'empêche de regretter mon prédécesseur. Après

cela tu vanteras les mesures que j'ai prises pour rendre le règne du

roi glorieux , ses états florissants , et ses sujets parfaitement heu-

reux. »

Après que monseigneur m'eut parlé de cette sorte , il me mit entre

les mains un papier qui contenoit les justes sujets qu'on avoit de se

plaindre de l'administration précédente; et je me souviens qu'il y
avoit dix articles , dont le moins important étoit capable d'alarmer les

bons Espagnols
;
puis, m'ayant fait passer dans un petit cabinet voi-

sin du sien , il m'y laissa travailler en liberté. Je commençai donc a

composer mon mémoire le mieux qu'il me fut possible. J'exposai

d'abord le mauvais état où se trouvoit le royaume : les finances dis-

sipées, les revenus royaux engagés à des partisans, et la marine

ruinée. Je rapportai ensuite les fautes commises par ceux qui avoicut !

l

gouverné l'état sous le dernier règne, et les suites fâcheuses qu'elles
i

j

pouvoient avoir. Enfin
,
je peignois la monarchie en péril, et censu-

rois si vivement le précédent ministère, que la perte du duc deLerme

étoit, suivant mon mémoire, un grand bonheur pour l'Espagne.

Pour dire la vérité
,
quoique je n'eusse aucun ressentiment contre ce

seigneur, je ne fus pas fâché de lui rendre ce bon office. Voilà

l'homme !

Enfin, après une peinture effrayante des maux qui menaçoient

l'Espagne, je rassurois les esprits en faisant avec art concevoir au

peuple de belles espérances pour l'avenir. Je faisois parler le comte

d'Olivarès comme un restaurateur envoyé du ciel pour le salut de la

nation; je promettois monts et merveilles. En un mot, j'entrai si

bien dans les vues du nouveau ministre
,

qu'il parut surpris de mon
ouvrage lorsqu'il l'eut lu tout entier. « Santillane , me dit-il , sais-tu

bien que tu viens de faire un morceau digne d'un secrétaire d'état?

Je ne m'étonne plus si le duc de Lerme exerçoit ta plume. Ton style

est concis, et même élégant ; mais je le trouve un peu trop naturel. »

En même temps , m'ayant fait remarquer les endroits qui n'étoient pas

de son goût, il les changea; et je jugeai par ses corrections, qu'il

aimoit, comme Navarro me l'avoit dit, les expressions recherchées

et l'obscurité. Néanmoins
,
quoiqu'il voulût de la noblesse, ou, pour

I

!

I
i

! i

I
i

: i

: I
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mieux dire, du précieux dans la diction, il ne laissa pas de conser-

ver les deux tiers de mon mémoire; et
,
pour témoigner jusqu'à quel

point il en étoit satisfait, il m'envoya par don Raimond trois cents

pistoles à rissue de mon dîner.

! i

'«e-;.

! I

I



LIVRE XI. 803

CHAPITRE VI.

m: l'isxcf. qi e fin. nn<; fit i>r cks teois ck>ts pistoles. et dks sons i>ont il

CHkiiGE* sciriOM. srccts di' ^ieiioiiif. pont <>> \iekt nn paulf.k.

' E bienfait du ministre fournit k Scipion

*Jun nouveau sujet de me féliciter d'être

^venu a la cour. «Vous voyez, me dit-

'Î€4, il , que la fortune a de grands desseins

isur votre seigneurie. Etes-vous fàclié

présentement d'avoir quitté votre soli-

s/atude? Vive le comte d'OIivarès ! c'est

ibien un autre patron que son prédéces-

i^^seur ! Le duc de Lerme
,
quoique vous

lui fussiez fort attaché, vous laissa languir plusieurs mois sans vous

faire présent d'une pistole ; et le comte vous a déjh fait une gratifica-

tion que vous n'auriez osé espérer qu'après de longs services.

«Jevoudrois bien, ajouta-t-il
,
que les seigneurs de Leyva fussent

témoins du bonheur dont vous jouissez, ou du moins qu'ils le sussent.

— II est temps de les en informer, lui répondis-je, et c'est de quoi

j'allois te parler. Je ne doute pas qu'ils n'aient une extrême impa-

tience d'apprendre de mes nouvelles ; mais j'attendois ,
pour leur en

donner
,
que je me visse dans un état fixe, et que je pusse leur man-

der positivement si je demeurerois ou non à la cour. A présent que je

suis sûr de mon fait , tu n'as qu'à partir pour Valence quand il te

plaira, pour aller instruire ces seigneurs de ma situation présente,

que je regarde comme leur ouvrage
,
puisqu'il est certain que sans

55
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eux je ne me serols jamais détermine h faire le voyage de iNIadrid.

— Mon cher maître , s'écria le fils de la Cosclina
,
que je vais leur

causer de joie en leur racontant ce qui vous est arrivé ! Que ne suis-

je déjà aux portes de Valence ! mais j'y serai bientôt. Les deux che-

vaux de don Alphonse sont tout prêts. Je vais me mettre en chemin

avec un laquais de monseigneur. Outre que je serai bien aise d'avoir

un compagnon sur la route , vous savez que la livrée d'un premier

ministre jette de la poudre aux yeux. »

Je ne pus m'enipèclier de rire de la sotte vanité de mon secré-

taire ; et cependant, plus vain peut-être encore que lui
,
je le laissai

faire ce qu'il voulut. «Pars, luidis-je, et reviens promplement; car

j'ai une autre commission a te donner. Je veux t'envoyer aux Astu-

ries porter de l'argent à ma mère. J'ai par négligence laissé passer le

temps auquel j'ai promis de lui faire tenir cent pistoles
,
que tu t'es

obligé de lui remettre toi-même en mains propres. Ces sortes de paroles

doivent être si sacrées pour un fils que je me reproche mon peu

d'exactitude à les garder.—Monsieur, me répondit Scipion , dans six

semaines je vous rendrai compte de ces deux commissions; j'aurai

parlé aux seigneurs deLeyva, fait un lour a votre château, et revu

la ville d'Oviédo, dont je ne puis me rappeler le souvenir sans don-

ner au diable les trois quarts et demi de ses habitants. Je comptai

donc au fils de la Cosclina cent pistoles pour la pension de ma mère,

avec cent autres pour lui , voulant qu'il fît gracieusement le long

voyage qu'il alloit entreprendre.

Quelques jours après son départ , monseigneur fit imprimer notre

mémoire, qui ne fut pas pins tôt rendu public, qu'il devint le sujet

de toutes les conversations de Madrid. Le peuple , ami de la nou-

veauté, fut charmé de cet écrit ; l'épuisement des finances, qui étoit

peint avec de vives couleurs, le révolta contre le duc de Lerme; et

si les coups de griffe qu'y reccvoit ce ministre ne furent pas applau-

dis de tout le monde, du moins ils trouvèrent des approbateur?.

Quant aux maginfiques promesses que le comte d'Olivarèsy faisoit

,

et entre autics celle de fournir, par une sage économie, aux dépenses

de l'état sans incommoder les sujets, elles éblouirent les citoyens en

général , et les confirmèrent dans la grande opinion ((u'ils avoicnt

déjà de ses huuières : si bien (pie toute la ville retculit de ses louanges.

Ce ministre, ravi de se voir parvenu h son but, qui u'avoit élc

dans cet ouvrage que de s'attirer l'affection publique, voulut la méri-
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ter véritablement par une action lowable , et qui fût utile au roi. Pour

cet effet, il eut recours a rinvcntion de l'empereur Galba, c'est-a-

dire qu'il fit rendre gorge aux particuliers qui s'étoient enrichis, Dieu

sait comment, dans les régies royales. Quand il eut tiré de ces sang-

sues le sang qu'elles avoient sucé, et qu'il en eut rempli les coffres

du roi, il entreprit de l'y conserver, en faisant supprimer toutes les

pensions, sans en excepter la sienne, aussi bien que les gratifications

qui se faisoient des deniers du prince. Pour réussir dans ce dessein

,

qu'il ne pouvoit exécuter sans changer la face du gouvernement, il

me chargea de composer un nouveau mémoire dont il me dit la sub-

stance et la forme. Ensuite il me recommanda de m'élever autant

qu'il me seroit possible au-dessus de la simplicité ordinaire de mon
style, pour donner plus de noblesse a mes phrases. «Cela suffit,

monseigneur , lui dis-je ; votre excellence veut du sublime et du lu-

mineux, elle en aura. » Je m'enfermai dans le même cabinet oii j'a-

vois déjk travaillé •, et la je me mis a l'ouvrage , après avoir invoqué

le génie éloquent de l'archevêque de Grenade.

Je débutai par représenter qu'il falloit garder avec soin tout l'ar-

gent qui étoit dans le trésor royal, et qu'il ne devoit être employé

qu'aux seuls besoins de la monarchie , comme étant un fonds sacré

qu'il étoit à propos de réserver pour tenir en respect les ennemis de

l'Espagne. Ensuite je faisois voir au monarque, car c'étoit a lui que

s'adressoit le mémoire, qij'en ôtant toutes les pensions et gratifications

qui se prenoient sur ses revenus ordinaires , il ne se priveroit point

pour cela du plaisir de récompenser ceux de ses sujets qui se ren-

droient dignes de ses grâces
,
puisque , sans toucher à son trésor

,

il étoit en état de leur donner de grandes récompenses*, qu'il avoit,

pour les uns , des vice-royautés , des gouvernements , des ordres de

chevalerie , des emplois militaires
;
pour les autres , des commanderies

et pensions dessus , des titres avec des magistratures ; et enfin toutes

sortes de bénéfices pour les personnes consacrées au culte des autels.

Ce mémoire, qui étoit beaucoup plus long que le premier, m'oc-

cupa près de trois jours ; mais heureusement je le fis à la fantaisie de

mon maître
,
qui , le trouvant écrit avec emphase et farci de méta-

phores, m'accabla de louanges. « Je suis bien content de cela, me
dit-il, en me montrant les endroits les plus enflés; voila des expres-

sions marquées au bon coin. Courage, mon ami, je prévois que tu

me seras d'une grande utilité. «Cependant, malgré les applaudisse-
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ïnents qii'ilme prodigua, il ne laissa pas de retoucher le mémoire. Il

y mit beaucoup du sien , et en fit une pièce d'éloquence qui charma

le roi et toute la cour. La ville y joignit son approbation , augura

bien pour l'avenir , et se flatta que la monarchie reprendroit son
i

ancien lustre sous le ministère d'un si grand personnage. Son excel-

lence, voyant que cet écrit lui faisoit beaucoup d'honneur, voulut,

pour la part que j'y avois, que j'en recueillisse quelque fruit; elle me

fit donner une pension de cinq cents écus sur la commanderie de

Castille : ce qui me fut d'autant plus agréable que ce n'étoit pas un

bien mal acquis
,
quoique je l'eusse gagné bien aisément.

t
1,1

«ryi- -

I
1
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CHAPITRE VII.

P\K Q; El. DASAUn. DA^S QliKI, tNDRaiT KT I)*^S ()( FI. KTAT OIL BI.AS IIETHOIVI S^>^ A»1l

FABKICE, ET DE L ENTBtTIEft QUILS EUIIENT ENSEMBLE.

\hN ne faisoit plus de plaisir a monsei-

gneur que d'apprendre ce qu'on pensoit

a Madrid de la conduite qu'il tenoit dans

ion ministère. 11 lue demandoit tous les

[ours ce qu'on disoitde lui dans le monde.

Il avoit même des espions qui
,
pour son

argent, lui rendoient un compte exact

le tout ce qui se passoit dans la ville. Ils

iui lappoituient jusquaux moindres discours qu'ils avoient enten-

dus; et comme il leur ordonnoit d'être sincères, son amour-propre

en souffroit quelquefois ; car le peuple a une intempérance de langue

qui ne respecte rien.

Quand je m'aperçus que le comte aimoit qu'on lui fit des rap-

ports, je me mis sur le pied d'aller l'après-dînée dans des lieux pu-

blics, et de me mêlera la conversation des honnêtes gens, quand il

s'y en trouvoit. Lorsqu'ils parloient du gouvernement, je les écou-

tois avec attention ; et, s'ils disoient quelque chose qui méritât d'être

redit h son excellence, je ne manquois pas de lui en faire part. Mais

il faut observer que je ne lui rapportois rien qui ne fut a son avan-

tage.

Un jour, en revenant de l'un de ces endroits
,
je passai devant la

porte d'un hôpital. Il me prit envie d'y entrer. Je parcourus deux on
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trois salles remplies de malades alités , en promenant ma vue de toutes

parts. Parmi ces malheureux
,
que je ne regardois pas sans compassion,

j'en remarquai un qui me frappa
;
je crus reconnoître en lui Fabrice

,

>i'i'MilM;'i!':

mon ancien camarade et mon compairiote. Pour le voir de plus près

,

je m'approchai de son lit, et, ne pouvant douter que ce ne fût le

poète Nunez, je demeurai quelques moments a le consi^lérer sans

rien dire. De son coté il me remit aussi, et m'envisagea de la même

façon. Knfm rompant le silence : « Mes yeux , lui dis-je, nemetrom-

pent-ilspoint?Est-ceeneffetFabrice que je rencontre ici?— C'est lui-

même , répondit-il froidement , et tu ne dois pas t'en étonner. Depuis

(juc je t'ai quitté, j'ai toujours fait le métier d'auteur, j'ai compose

des romans, des comédies, toutes sortes d'ouvrages d'esprit. J'ai

fait mon chemin; je suis a l'hôpital. »

Je ne pus m'empècher de rire de ces paroles, et encore plus de

l'air sérieux d(mt il lesavoit accompagnées. « Hé quoi ! m'écriai-je, ta

muse t'a conduit dans ce lieu? elle t'a joué ce vilain tour-la? — Tu

le vois, répondit-il , cette maison sert souvent de retraite aux beaux-
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esprits. ïu as bien fait , mon enfant , de prendre une autre route

que moi. Mais tu n'es plus, ce me semble, à la cour ; et tes affaires

ont changé de face : je me souviens même d'avoir ouï dire que tu

étois en prison par ordre du roi. — On t'a dit la vérité, lui répliquai-je;

la situation charmante oii tu me laissas quand nous nous séparâmes

fut, peu de temps après, suivie d'un revers de fortune qui m'enleva

mes biens et ma liberté. Cependant, mon ami, tu me revois dans un

état plus brillant encore que celui où tu m'as vu. — Cela n'est pas pos-

sible, ditNunez; ton maintien est sage et modeste; tu n'as pas l'air

vain et insolent que donne ordinairement la prospérité.— Les dis-

grâces, repris-je, ont purifié ma vertu, et j'ai appris, k l'école de l'ad-

versité, à jouir des richesses sans m'en laisser posséder.

— Dis-moi donc , interrompit Fabrice en se mettant avec trans-

port k son séant, quel peut être ton emploi. Que fais-tu présente-

ment? Ne serois-tu pas intendant d'un grand seigneur ruiné, ou de

quelque veuve opulente? — J'ai un meilleur poste, lui repartis-je ;

mais dispense-moi
,
je te prie , de t'en dire davantage à présent

;
je

satisferai une autre fois ta curiosité. Je me contente, en ce moment,

de t'apprendre que je suis en état de te faire plaisir, ou plutôt de te

mettre a ton aise pour le reste de tes jours
,
pourvu que tu me pro-

mettes de ne plus composer d'ouvrages d'esprit, soit en vers , soit en

prose. Te sens-tu capable de me faire un si grand sacrifice?—Je l'ai

déjà fait au Ciel , me dit-il , dans une maladie mortelle dont tu me

vois échappé. Un père de Saint-Dominique m'a fait abjurer la poé-

sie comme un amusement qui , s'il n'est pas criminel , détourne du

moins du but de la sagesse.

—Je t'en félicite, lui répliquai-je, mon cher Nunez-, mais gare la

rechute!— C'est ce que je n'appréhende point du tout, repartit-il; j'ai

pris une ferme résolution d'abandonner les muses ; et quand tu es en-

tré dans cette salle, je composois des vers pour leur dire un éternel

adieu.—Monsieur Fabrice , lui dis-je alors en branlant la tête, je ne

sais si nous devons , le père de Saint-Dominique et moi, nous fier a

votre abjuration : vous me paraissez furieusement épris de ces doctes

pucelles. —Non, non, me répondit-il, j'ai rompu tous les nœuds

qui m'attachoient a elles. J'ai plus fait : j'ai pris le public en aversion.

Il ne mérite pas qu'il y ait des auteurs qui veuillent lui consacrer

leurs travaux; je serois lâché de faire quelque production qui lui

plût. Ne crois pas , continua-t-il ,
que le chagrin me dicte ce langage

;
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je le parle de sang- froid. Je méprise autant les applaudissements du

public que ses sifflets. On ne sait qui gagne ou qui perd avec lui. C'est

un capricieux qui pense aujourd liui d'une façon , et qui demain pen-

sera d'une autre. Que les poètes dramatiques sont fous de tirer va-

nité de leurs pièces quand elles réussissent ! Quelque bruit qu'elles

fassent dans leur nouveauté, si on les remet au théâtre vingt ans

après , elles sont pour la plupart assez mal reçues. La génération pré-

sente accuse de mauvais goût celle qui l'a précédée; et ses juge-

ments sont contredits a leur tour par ceux delà génération suivante.

D'où je conclus que les auteurs qui sont applaudis présentement doi-

vent s'attendre "a être siffles dans la suite. Il en est de même des ro-

mans et des autres livres anuisanîs qu'on met au jour; quoiqu'ils

aient d'abord une approbation générale, ils tombent insensiblement

dans le mépris. L'honneur qui nous revient de l'heureux succès d'un

ouvrage n'est donc qu'une pure chimère
,
qu'une illusion de l'es-

prit ,
qu'un feu de paille dont la fumée se dissipe bientôt dans les

airs. »

Quoique je jugeasse bien qtie le poète des Asturies ne parloit

ainsi que par mauvaise humeur, je ne fis pas semblant de m'en aper-

cevoir. « Je suis ravi , lui dis-je, que tu sois dégoûté du bel esprit,

<t radicalement guéri de la rage d'écrire. Tu peux compter que je te

ferai donner incessamment r.n emploi où tu pourias t' enrichir, sans

être obligé de faire une grande dépense de génie. - - Tant mieux , s'é-

cria-t-il , l'esprit me pue , et je le regarde a l'heure qu'il est comme

le présent le plus funeste que le ciel puisse faire a riiorame. — Je

soufiaite , repris-je , moa cher Fabrice
,
que tu conserves toujours

les sentiments où tu es. Si tu persistes a vouloir quitter la poésie, je

te le répète, je te ferai obtenir bientôt un poste honnête et lucratif;

mais en attendant que je te rende ce service , ajontai-je en lui pré-

sentant une bourse où il y avoit une soixantaine de pistoles, je te

prie de recevoir cette petite marque d'amitié.

— O généreux ami ' s'écria le fils du barbier Nunez transporté

de joie et de reconnoissance
,
quelles grâces n ai-je pas a rendre au

ciel de t'av(ur fait entrer dans cet hôpital, d'où je vais dès ce jour

sortir par ton assistance ! » connue enbctivcMieut il se fit transporter

dans une chambre garnie. Mais, avant que de nous séparer, je liu'

(Miscignai ma demeure, et l'iuvilai a me venir voir aussitôt cpie sa

santé scroil rétablie. 11 fit paroîtrc inie extrême surpri^e lorsque je lui
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(lis que j'ctois logé chez le comte d'Olivarès. « O trop heureux Gil

Blas! me dit-il, dout le soit est de plaire aux miuistres, je me ré-

jouis de ton bonheur, puisque tu en fais un si bon usage! »
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CHAPITRE VIII.

f.lL ULAS SE IIF.M) DE JOUI E!\ JOl R PLIS CIIKIl A S0.\ ^lAlTllE. I)L RETOIR OK SCII'IO^ A

IHAUUII), ET UE LA IIELATlUiX Ç)U'lL MT DE SUN VO\ AUK A S^NTILLAINK.

E comte cVOlivarès
,
que j'appellerai dé-

sormais le comte-duCj parce qu'il plut

au roi dans ce temps-là de l'honorer de

ce titre , avoit un faible que je ne décou-

vris pas infructueusement ; c'étoit de vou-

loir être aimé. Dès qu'il s'apercevoit que

(juelqu'un s'attachoit h lui par inclina-

tion, il le prenoit en amitié. Je n'eus

;i^;irde de négliger cette observation. Je

ne nie contentois pas de bien faire ce qu'il me commandoit : j'exé-

cutois ses ordres avec des démonstrations de zèle qui le ravissoient.

J'étudiois son goût eu toutes choses
,
pour m'y conformer, et préve-

nois ses désirs autant qu'il m'étoit possible.

Par cette conduite
,
qui mène presque toujours au but, je devins

insensiblement le favori de mon maître, qui , de son côté, conmie

j'avois le même foible que lui , me gagna l'amepar les marques d'af-

fection qu'il me donna. Je m'insinuai si avant dans ses bonnes grâ-

ces, que je parvins a partager sa confiance avec le seigneur Carnero,

son premier secrétaire.

Carnero s'étoit servi du même moyen que moi pour plaire a son

excellence; et il avoit si bien réussi qu'elle lui faisoit part des mys-

tères du cabinet. Nous étions doue, ce secrétaire et moi, les deux

confidents du premier ministre et les dépositaires de ses secrets : avec

cette différence
,
qu'il ne parloit a Carnero que d'affaires d'état et

qu'il ne m'entretcnoit, moi
,
que de ses intérêts particuliers j ce qui
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faisoit, pour ainsi dire , deux départements séparés dont nous étions

également satisfaits l'un et l'autre. Nous vivions ensemble sans ja-

lousie comme sans amitié. J'avois sujet d'être content de ma place

,

qui, nie donnant sans cosse occasion d'être avec le comte-duc,

me mettoit a portée de voir le fond de son ame, que, tout dissimulé

qu'il étoit naturellement, il cessa de me cacher , lorsqu'il ne douta

plus de la sincérité de mon attachement pour lui.

« Santillane, me dit-il un jour , tu as vu le duc de Lerme jouir

d'une autorité qui resserabloit moins a celle d'un ministre favori qu'a

la puissance d'un monarque absolu ; cependant je suis encore plus

heureux qu'il n'étoit au plus haut point de sa fortune. Il avoit deux

ennemis redoutables dans le duc d'Uzède, son propre fils, et dans le

confesseur de Philippe III ; au lieu que je ne vois personne auprès du

roi qui ait assez de crédit pour me nuire, ni môme que je soupçonne

de mauvaise volonté pour moi.

)) Il est vrai
,

poursuivit-il
,
qu'à mon avènement au ministère

,

j'ai eu grand soin de ne souffrir auprès du prince que des sujets a

qui le sang ou l'amiiié me lient. Je me suis défait, par des vice-

royautés , ou par des ambassades, de tous les seigneurs qui
,
par

leur mérite personnel , auroient pu m'enlever quelque portion des

bonnes grâces du souverain
,
que je veux posséder entièrement : de

sorte que je puis dire, a l'heure qu'il est, qu'aucun grand ne fait

ombre a mon crédit. Tu vois, Gil Blas, ajouta -t- il, que je te dé-

couvre mon cœur. Comme j'ai lieu de penser que tu m'es tout dévoué,

je t'ai choisi pour mon confident. Tu as de l'esprit
5
je te crois sage

,

prudent, discret ; en un mot , tu me parois propre a le bien acquitter

de vingt sortes de commissions qui demandent un garçon plein d'in-

telligence, et qui soit dans mes intérêts. »

Je ne fus point a l'épreuve des images flatteuses que ces paroles

offrirent "a mon esprit. Quelques vapeurs d'avarice et d'an)biiion me

montèrent subitement a la tête et réveillèrent en moi des sentiments

dont je croyois avoir triomphé. Je protestai au ministre que je répon-

drois de tout mon pouvoir a ses intentions-, et je me tins prêt a exé-

cuter , sans scrupule, tous les ordres dont il jugeroit à propos de me

charger.

Pendant que j'étoîs ahisi disposé à dresser de nouveaux autels h la

fortune, Scipion revint de son voyage. « Je n'ai pas, me dit-il , un

long récita vous faire. J'ai charmé les seigneurs de Leyva, en leur



876 GIL BLAS.

apprenant l'accueil que le roi vous a fait lorsqu'il vous a reconnu,

et la manière dont le comte-duc d'Olivarès en use avec vous. »

J'interrompis Scipioit : « Mon ami, lui dis-je, tu leur aurois fait

encore plus de plaisir si lu leur avois pu dire sur quel pied je

suis aujourd'hui auprès de monseigneur. C'est une chose prodi-

gieuse que la rapidité des progrès que j'ai faits depuis ton départ

dans le cœur de son excellence. — Dieu en soit loué, mon cher

maître ! me répondit-il : je pressens que nous aurons de belles des-

tinées a remplir.

—Changeons de matière, lui dis-je; parlons d'Oviédo. Tuasctéaux

Asturies. Dans quel état y as-tu laissé ma mère? — Ah! monsieur,

me repartit-il en prenant tout à coup vm air triste
,
je n'ai que des

nouvelles affligeantes a vous annoncer de ce côté-la. — O ciel, m'é-

criai-je, ma mère est morte, assurément! — Il y a six mois, dit mon

secrétaire, que la bonne dame a payé le tribut a la nature, aussi bien

que le seigneur Gil Pérez, votre oncle. «

'"""^è^
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La mort de ma mère me causa une vive aflliclion, quoique dans,

mon enfance je n'eusse point reçu d'elle ces caresses dont les enfants

ont grand besoin pour devenir reconrioissants dans la suite. Je donnai

aussi au bon chanoine les larmes que je lui devois pour le soin qu'il

avoit eu de mon éducation. Ma douleur, à la vérité, ne fut pas longue,

et dégénéra bientôt en un souvenir tendre que j'ai toujours conservé

de mes parents.
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CHAPITRE IX.

C(1M.>1E.>T tr 4 yi;( le: CiniTt-DIC MIIIU .sa PILIK. et DKS FIU.ITS AMKHS (^LK ce MiUlAUK

HltODUL-iT.

EU de temps après le retour du fils de la

iCosclina, le comte-duc tomba daus une

lèven'e où il demeura plongé pendant Luit

jours. Je m'imaginai qu'il méditoit quel-

Ique grand coup d'état^ mais ce qui le

faisoit rêver ne rcgardoit que sa famille.

« Gil Blas, me dit-il uneaprès-dînée, tu

dois t'ètre aperçu que j'ai l'esprit em-

barrassé. Oui , mon enfant
,
je suis oc-

cupé d'une affaire d'où dépend le repos de ma vie. Je veux t'en faire

confidence.

Dona Maria, ma fille, continua-t-il, est nubile, et il se présente

un grand nombre de seigneurs qui se la disputent. Le comte de IN'ié-

blès, fils aîné du duc de Mediua Sidonia, clief de la maison de

(iuzman, et don Louis de Haro, lils aîné du marquis de Carpio et de

ma sœur aînée, sont les deux concurrents qui paroisscnl le plus en

droit d'obtenir la préférence. Le dernier surtout a un mérite si supé-

rieur à celui de ses rivaux que toute la cour ne doute pas que je ne

fisse choix de lui poiu- mon gendre. Néanmoins, sans entrer dans
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I les raisons que j'ai Je lui donner l'exclusion, de même qu'au comte

de Niéblès, je te dirai que j'ai jeté les yeux sur don Ilamire Nunez

de Guztnan, marquis de Toral, chef de la maison des Guzman d'Abra-

[
I dos. C'est a ce jeune seigneur et aux enfants qu'il aura de ma fille

]
)

que je prétends laisser tous mes Liens, et les annexer au titre de comte

I

d'Olivarès, auquel je joindrai la grandesse; de manière que mes

I

j
petits-fils , et leurs descendants , sortis de la branche d'Abrados et de

j i
celle d'Olivarès, passeront pour les aînés de la maison de Guzman.

» Hé bien, Santillane, ajouta-t-il , n'approuves-tu pas mon dessein ?

I
I

— Pardonnez-moi , monseigneur , lui répondis-je , ce projet est digne

j
i du génie qui l'a formé; tout ce que je crains, c'est que le duc de

j

Médina Sidonia pourra bien en murmurer. — Qu'il en murmure s'il

i veut, reprit le ministre, je m'en mets fort peu en peine. Je n'aime

{ j

point sa branche, qui a usurpé sur celle d'Abrados le droit d'aînesse

I
i et les titres qui y sont attachés. Je serai moins sensible a ses plaintes

i
i

qu'au chagrin qu'aura la marquise de Carpio, ma sœur, de voir

i I échapper ma fille a. son fils. Mais, après tout
,
je veux me satisfaire ,

! i
et don Ramire l'emportera sur ses rivaux; c'est une chose décidée. »

I j

Le comte-duc, m'ayant appris cette résolution, ne l'exécuta pas

j
j

sans donner une nouvelle marque de sa politique singulière. Il pré-

j

' senta un mémoire au roi pour le prier, aussi bien que la reine, de

vouloir bien marier eux-mêmes sa fille, en leur exposant les qualités

j
j

des seigneurs qui la recherchoient , et s'en remettant entièrement

I au choix que feroient leurs majestés; mais il ne laissoit pas, en par-

j
I lant du marquis de Toral, de faire connoître que c'étoit celui de tous

! qui lui étoit le plus agréable. Aussi le roi
,
qui avoit une complai -

j
sance aveugle pour son ministre, lui fit cette réponse : «Je crois don

I

» Ramire Nunez digne de dona Maria ; cependant choisissez vous-

I

i
» même. Le parti qui vous conviendra le mieux sera celui qui me

» plaira davantage.

H Le Roi. »

Le ministre affecta de montrer cette réponse; et, feignant de la

regarder comme un ordre du prince, il se hâta de marier sa fille au

marquis de Toral ; ce qui piqua vivement la marquise de Carpio, de

même que tous les Guzman , qui s'étoient flattés de l'espérance d'é-

pouser dona Maria. Néanmoins les uns et les autres, ne pouvant em-

pêcher ce mariage , affectèrent de le célébrer avec les plus grandes
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démonstrations de joie. On eut dit que toute la laniille en étoit ehai-

I i

t i

race : mais les mécontents fiuent bientôt vengés d'nne manière très-

cruelle pour le comte-duc. Dona Maria accoucha au bout de div

mois d'une fille qui mourut en naissant , et fut elle-même peu île

jours après la victime de sa couche.

Quelle perle pour un père qui n'avoit, pour ainsi dire, des yeux

que pour sa fille , et qui voyoit avorter par-lii le dessein d'ôter le droit

d'aînesse a la branche de IMedina Sidonia ! Il en fut si pénétré, qu'il

s'enferma pendant quelques jours, et ne voulut voir personne que

moi, (jui, me conformant a sa vive douleur, parus aussi touché que

lui. Il faut dire la vérité, je me servis de cette occasion pour don-

ner de nouvelles larmes à la mémoire d'Autonia. Le rapport que sa

mort avoit avec celle de la manpiise de Toral rouvrit une plaie mal

L



LÎVRE \1 88 <

formée, et me mit si bien en train de m'aflliger, que le ministre,

tout accablé qu'il étoit de sa propre douleur, fut frappé de la mienne.

Il étoit étonné de me voir entrer si chaudement dans ses chagrins. « Gil

Blas , me dit-il un jour que je lui parus plongé dans luie tristesse

mortelle , c'est une assez douce consolation pour moi d'avoir un con-

fident si sensible k mes peines.—Ah! monseigneur, lui répondis-je en

lui faisant tout l'honneur de mon affliction, il faudroit que je fusse

bien ingrat et d'un naturel bien dur si je ne les sentois pas vivement.

Puis-je penser que vous pleurez une fille d'un mérite accompli, et

que vous aimiez si tendrement , sans mêler mes pleurs aux vôtres ?

Non , monseigneur
,
je suis trop plein de vos bontés pour ne partager

pas toute ma vie vos plaisirs et vos ennuis.
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CHAPITRE X.

(iii. mus nF\r,o^TIlK par ius\ni> lk poktk ndkfz , «ii mi ArPKFNi) qu'il a fait iinh
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>IUIIHHIIV SKXkS DK r.KTTK PIIT.E, KT Dl) HOMIFIJII KTONNAM DONT II. FIT SIIM.

lE ministre commençoil à se consoler, et

\inoi par conséquent a reprendre ma bonne

.humeur, lorsqu'un soir je sortis tout seul

len carrosse pour aller h la promonade. Je

rencontrai en chemin le poète des Aslu-

ries, que je n'avois pas revu depuis sa sor-

Itie de l'hôpital. 11 éloit fort proprement

[vêtu. Je l'appelai-, je le ils monter dans

mon carrosse, et nous nous promenâmes ensemble dans le pré Saint-

Jérome.

« Monsieur Nunez , lui dis-je, il est heureux pour moi de vous
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avoir rencontré par hasard ; sans cela je n'aiirois pas le plaisir qine j'ai

de — Point de reproches, Santillane, interrompit-il avec préci-

pitation
;
je t'avouerai de bonne foi que je n'ai pas voulu l'aller voir

;

je vais t'en dire la raison. Tu m'as promis un bon poste, pourvu que

j'abjure la poésie; et j'en ai trouvé un très-solide, a condition que je

ferai des vers. J'ai accepté ce dernier, comme le plus convenable à

mon humeur. Un de mes amis m'a placé auprès de don Bertrand Go-

luez del Ribero, trésorier des galères du roi. Ce don Bertrand, qui

vouloit avoir un bel esprit à ses gages, ayant trouvé ma versification

très-brillante, m'a choisi préférablement a cinq ou si.x auteurs qui se

présentoient pour remplir l'emploi de secrétaire de ses commande-

ments.

— J'en suis ravi, mon cher Fabrice, lui dis-je-, car ce don Ber-

trand est apparemment fort riche. — Comment riche ! me répondit

-

il; on dit qu'il ignore lui-même jusqu'à quel point il l'est. Quoiqu'il

en soit, voici en quoi consiste l'emploi que j'occupe chez lui. Comme
il se pique d'être galant , et qu'il veut passer pour un homme d'es-

prit, il est en commerce de lettres avec plusieurs dames fort spiri-

tuelles, et je lui prête ma plume pour composer des billets remplis

de sel et d'agrément. J'écris pour lui a l'une en vers, a l'autre en

prose, et je porte quelquefois les lettres moi-même, pour faire voir

la multiplicité de mes talents.

— Mais tu ne m'apprends pas , lui dis-je , ce que je souhaite le

plus de savoir. Es-tu bien payé de tes épigrammes épistolaires ? —
Très-grassement, répondit-il. Les gens riches ne sont pas tous géné-

reux, et j'en connois qui sont de francs vilains : mais don Bertrand

en use avec moi fort noblement. Outre deux cents pistoles de gages

fixes, je reçois de lui de temps en temps de petites gratifications; ce

qui me met en état de faire le seigneur , et de bien passer mon temps

avec quelques auteurs, ennemis comme moi du chagrin.— Au reste
,

repris-je, ton trésorier a-t-il assez de goût pour sentir les beautés d'un

ouvrage d'esprit, et pour en apercevoir les défauts? — Oh! que

non, me répondit Nunez; quoiqu'il ait un babil imposant, ce n'est

point un connoisseur. Il ne laisse pas de se donner pour un Tarpa.

Il décide hardiment , et il soutient son opinion d'un ton si haut , et

avec tant d'opiniâtreté
,
que le plus souvent, lorsqu'il dispute, on est

obligé de lui céder, pour éviter une grêle de traits désobligeants dont

il a coutume d'accabler ses contradicteurs.



I
;

SSî CIL Bl.AS.

M Tu peux croire, poursuivil-il, que j'ai grand soiu de ne le con-

tredire jamais, quelque sujet qu'il m'en donne; car, outre les épi-

thètes désagréables que je ne manquerois pas de m' attirer, je pour-

rois fort bien me faire mettre a la porte. J'approuve donc prudemment

ce qu'il loue, et je désavoue de même tout ce qu'il trouve mauvais.

Par cette complaisance qui ne me coule guère, possédant, comme je

le fais, l'art de m'accommoder au caractère des personnes qui me

sont utiles, j'ai gagné l'estime et l'amitié de mon patron. Il m'a en-

gagé k composer une tragédie dont il m'a donné l'idée. Je devrai a

ses bons avis une partie de ma gloire. «

Je demandai k notre poète le titre de sa tragédie. «C'est, me ré-

pondit-il , le Comte de Saldagne. Cette pièce sera représentée dans

trois jours sur le théâtre du Prince. — Je souhaite, lui répliquai-je
,

qu'elle ail une grande réussite , et j'ai assez bonne opinion de ton

génie pour l'espérer. — Je l'espère bien aussi , me dit-il ; mais il n'y

a point d'espéianceplus trompeuse que celle-là, tant les auteurs sont

incertains de l'événement d'un ouvrage dramatique. «

Knfin le jour de la première représentation arriva
,
je ne pus aller

a la comédie, monseigneur mayant chargé d'une commission qui

m'en empêcha. Tout ce que je pus faire fut d'y envoyer Scipion ,

pour savoir du moins, dès le soir même, le succès d'une pièce a la-

quelle je m'intéressois. Après l'avoir impatiemment attendu, je le vis

revenir d'un air qui me fit concevoir un mauvais présage. «Hé bien,

liu dis-je, comment le Comte de Saldagne a t-il été reçu du public?

— Fort brutalement, répondit-il, jamais pièce n'a été plus cruelle-

jnent traitée : je suis sorti indigné de l'insolence du parterre. — Et

moi, je le suis, répliquai-je, de la fureur que IS'unez a de composer

des poèmes dramatiques. Ne faut-il pas qu'il ait perdu le jugemeni,

pour préférer les huées ignominieuses des spectateurs k riieureux sort

que je puis lui faire? » C'est ainsi que par amitié je prstois contre le

})oète des Asturies, et que je m'aflligeois du malheur île sa pièce pen-

dant qu'il s'en appîaudissoit.

En effet
,
je le vis deux jours après entrer cliez moi tout transporté

de joie. «Santillane, s'écria-t-il
,
je viens te faire part du ravisse-

ment où je suis. J'ai fait ma Ibrlune, mou ami , en faisant une mau-

vaise pièce. Tu sais l'étrange accueil qu'on a fait au Comte de Sal-

dagne. Tous les sj)cctateiu's a l'euvi se sont déchaînés contre lui-, et

c'est a ce déchaînenienl général que je dois le bonheur de ma vie.»
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i !

Je fus assez étonné d'entendre parler de cette manière le poète

Nunez. « Comme nt doiic, Fabiice, luidis-je, seioit-il possible que

la chute de ta tragédie eût de quoi justifier ta joie immodérée?—Oui,

sans doute, répondit -il. Je l'ai déjà dit que don Bertrand avoit mis

du sien dans ma pièce -, par conséquent il la trouvoit excellente. 11 a

été piqué \ivement de voir ks spectateurs d'un sentiment contraire

au sien. « Nuncz , m'a-t-il dit ce matin, Fictrix causa Diis plaçait,

sedvicta Catoni. Si ta pièce a déplu au public, en récompense elle

me plaît à moi , et cela toit te suffire. Pour te consoler du mauvais

goût du siècle
,
je te donne d( ux mille écus de rente a prendre sur

tous mes biens : allons de ce pas chez mon notaire en passer le con-

trat. » Nous y avons été sur-le-champ : le trésorier a signé l'acte de

la donation, et ma poyé la pnmière année d'avance. »

dG*
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Je félicitai Fabrice sur la malheureuse destinée du Comte de Sal-

dagne^ puisqu'elle avoit tourné au profit de l'auteur, « Tu as bien

raison, coniinua-t-il , de me faire compliment la-dessus. Que je suis

heureux d'avoir été sifflé à double carillon! Si le public, plus béné-

vole, m'eût honoré de ses applaudissements, a quoi cela m'aui oit-il

mené? A rien. Je n'aurois tiré de mon travail qu'une somme assez

médiocre, au lieu que les sifflets m'ont mis tout d'un coup h mou

aise pour le reste de mes jours.

! i

H

I \
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r.ifAPiTR!-: XI.

SAXTII.L\XE l'AIT DONMEll l^ EMPLOI A SCIPIOIX. (^11 PAIIT POl U M Mil» HI.LE-KSPAC !« E.

ON secrétaire ne regarda pas sans envie le

bonheur inopiné du poète Nunez : il ne

cessa de m'en parler pendant liiiit jours.

» J'admire, disoit-il, le caprice de la for-

tune, qui se plaît quelquefois à combler de

biens un délestable auteur, tandis qu'elle

en laisse de bons dans la misère. Je

voudrois bien qu'elle s'avisât de m'enri-

chir aussi du soir au lendemain. — Cela

pourra bien arriver, lui disois-je, et plus tôt que tu ne penses. Tu

es ici dans son temple j car il me semble qu'on peut appeler le tem-

l)le delà fortune la maison d'un premier ministre, où l'on accorde

surtout des grâces qui engraissent tout a coup ceux qui les obtiennent.

— Cela est véritable, monsieur, me répondit-il; mais il faut avoir

la patience de les attendre. — Encore une fois, Scipion, lui répli-

quai-je, sois tranquille, peut-être es-tu sur le point d'avoir quelque

bonne commission. » Effectivement, il s'offrit peu de jours après une

occasion de l'employer utilement au service du comte-duc , et je ne la

laissai point échapper.

Je m'entretenois un matin avec don Ralmond Caporis, intendant

de ce premier ministre , et notre conversation rouloit sur les revenus

I I
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de sou excellence. « Monseigneur jouit, disoit-il, des coninianderies

de tous les ordies militaires, ce qui lui vaut par an quarante mille

écLis ; et il n'est obligé que de porter la croix d'Alcantara. De plus

,

ses trois charges de graud-chambellan , de grand-écujer^ et de grand-

chancelier des Indes , lui rapportent deux cent mille écus. Et tout

cela n'est rien encore , en comparaison des sommes immenses qu'il

lire des Indes : savez-vous de quelle manière? Lorsque les vaisseaux

du roi partent de Séviile ou de Lisbonne pour ce pays-la, il y fait

embarquer du vin, de Ihuile et des grains, que lui fournit sa com-

! tée d'Olivarès; il ne paie point de port. Avec cela, il vend, dans

j

les Indes, ces marchandises quatre fois plus qu'elles ne valent en

j

Espagne; ensuite il en emploie l'argent a acheter des épiceries, des

couleurs , et d'autres choses qu'on a j>resque pour rien dans le Nou-

veau-Monde, et qui se revendent fort cher en Europe. lia déjà,

par ce trafic, gagné plusieurs millions, sans faire le moindre tort au roi.

» Ce qui ne vous paroîtra pas étonnant, continua-t-il , c'est que

les personnes employées 'a faire ce commerce reviennent toutes char-

gées de richesses ; monseigneur trouvant bon qu'elles fassent leurs

affaires avec les siennes. »

Le hls de la Cosclina, qui étoit présent à notre entretien , ne put

pas entendre parler ainsi don Raimond sans l'interrompre. « Par-

bleu! seigneur Caporis, s'écria-t-il
,
je serois ravi d'être une de ces

personnes-la; aussi bien il y a long-temps que je souhaite devoir le

Mexique. —Votre curiosité sera bientôt satisfaite, lui dit l'intendant,

si le seigneur de Santillane ne s'oppose point a. votre envie. Quelque

délicat que je sois sur le choix des gens que j'envoie aux Indes faire

ce trafic (car c'est moi qui les choisis), je vous mettrai aveuglément

sur mon registre, si votre maître le veut. — Vous me ferez plaisir
,

(lisje'aDon Raimond; donnez-moi cette marque d'amitié. Scipion

est un garçon que j'aime, d'ailleurs très-intelligent, et qui se gou-

vernera de façon qu'on n'aura pas le moindre reproche a lui faire.

En un mot, j'en réponds comme de moi-même.

— Cela étant, reprit Caporis, il n'a qu'à se rendre incessanuncnt

a Séviile; les vaisseaux doivent mettre à la voile dans un mois pour

les Indes. Je le chargerai a son déj)art d'une lettre pour uu houuue

(|ui lui donnera toutes les instructions nécessaires pour s'enrichir,

sans porter aucun ])re^udice aux intérêts de son excellence, qui

doivent être sacrés pour lui. »
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Scipion , charme d'avoir cet emploi, se liàta de partir pour Scville,

avec mille ccus que je lui comptai
,
pour acheter dans l'Andalousie

du vin et de Thuile, et le mettre en état de trafiquer pour son compte

dans les Indes. Cependant , tout ravi qu'il étoit de faire un voyage

dont il espéroit tirer tant de profit, il ne put me quitter sans répandre

des pleurs, et je ne vis pas de sang-froid son départ.

£S^^

-^^m
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CHAPITRE XII.

DON ALPIlOiNSK I>B IXW K VIKM i MADIliD; MOTIF DE S0>' VOYAGK. OK L AFPMCTION QIEIT
GIL IIL.IS, ET DK Ll JOIK Qll Li SUtlT.

VEINE eus-je perdu Scipion, qu'un page

du ministre m'apporta un billet qui con-

tenoit ces paroles : 5/ le seigneur de San-

tillane veut se donner la peine de se ren-

'dre à l'image Saint- Gabriel, dans la rue

de Tolède, ilj verra un de ses meilleurs

amis.

« Quel peut être cet ami qui ne se nomme

point? dis-jeen moi-même. Pourquoi me

cache-t-il son nom? Il veut apparemment me causer le plaisir de la

surprise. » Je sortis sur-le-champ , et pris le chemin de la rue de To-

lède; et, en arrivant au lieu marqué, je ne fus pas peu étonné d'y

trouver don Alphonse de Leyva. « Que vois-je ! m'écriai-je ; vous

ici, seigneur! — Oui, mon cher Oïl Blas, répondit-il en me serrant

('troilement entre ses bras, c'est don Alphonse lui-même qui s'offre

a votre vue. — lié ! qui vous amène à Madrid? lui dis-je. — Je vais

vous surprendre, me repariit-il , et voi\s afHigor, en vous apprenant

le sujet de mon voyage. On m'a oté le goiiverneineul de Valence, et

h; premier ministre me mande à la cour pour rendre compte de ma

conduite. » Je demeurai un quart d'heure dans un stnpide silence •,
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!
puis, reprenant la parole. «De quoi, lui dis-je, vous accuse-t-on? —
Je n'en sais rien , répondit-il; mais j'impute ma disgrâce à la visite

que j'ai faite, il y a trois semaines, au cardinal duc de Lerme, qui

,

depuis un mois, est relégué dans son château de Dénia.

— Oh ! vraiment , interrompis-je , vous avez raison d'attribuer

votre malhetu" à cette visite indiscrète : n'en cherchez pas la cause

ailleurs ; et permettez-moi de vous dire que vous n'avez pas consulté

votre prudence ordinaire, lorsque vous avez été voir ce ministre dis-

gracié. — La faute en est faite, me dit-il, et j'ai pris de bonne

grâce mon parti : je vais me retirer, avec ma famille , au château de

Leyva , où je passerai, dans un profond repos, le reste de mes jours.

Tout ce qui me fait de la peine, ajouta-t-il, c'est d'être obligé de pa-

roître devant un supeibe ministre, qui pourra me recevoir peu gra-

cieusement. Quelle mortification pour un Espagnol ! Cependant c'est

une nécessité-, mais avant de m'y soumettre, j'ai voulu vous parler.

— Seigneur, lui dis-je; ne vous présentez pas devant le ministre que

je n'aie su auparavant de quoi l'on vous accuse; le mal n'est peut-

être pas sans remède. Quoi qu'il en soit, vous trouverez bon, s'il

vous plaît, que je me donne pour vous tous les mouvements qu'exi-

gent de moi la reconnoissance et l'amitié. » A ces mots, je le laissai

dans son hôtellerie , en l'assurant qu'il auroit incessamment de mes

nouvelles.

Comme je ne me mêlois plus d'affaires d'état depv's les deux mé-

moires dont il a été fait ci-dessus une si éloquente mention, j'allai

trouver Carnero
,
pour lui demander s'il étoit vrai qu'on eût ôté à don

Alphonse de Leyva le gouvernement de la ville de Valence. 11 me

répondit que oui , mais qu'il en ignoroit la raison. La-dessus, je pris

sans balancer la résolution de m'adresser a monseigneur même
,
pour

apprendre de sa propre bouche les sujets qu'il pouvoit avoir de se

plaindre du fils de don César.

J'étois si pénétré de ce fâcheux événement
,
que je n'eus pas besoin

d'affecter un air de tristesse pour paroître aftligé aux yeux du comte-

duc. « Qu'as-tu donc, Santillane? me dit-il aussitôt qu'il me vit. J'a-

perçois sur ton visage une impression de chagrin
;
je vols même des

larmes prêtes a couler de tes yeux. Quelqu'un t'auroit-il fait quelque

offense? Parle, tu seras bientôt vengé.— Monseigneur, lui répondis-

je en pleurant, quand je voudrois vous cacher ma douleur, je ne le

pourrois pas; je suis au désespoir. On vient de me dire que don Al-
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phonse de Leyva n'est plus gouverneur de Valence; on ne pouvoii

m'annoncer une nouvelle plus capable de me causer une mortelle

affliction. Que dis-tu, Gil Blas? reprit le ministre étonné. Quel

intérêt peux-tu prendre a ce don Alphonse et a son gouvernement? »

Alors je lui fis un détail des obligations que j'avois aux seigneurs de

Leyva : ensuite je lui racontai de quelle façon j'avois obtenu du duc

de Lerme
,
pour le fils de don César , le gouvernement dont il s'agis-

soit.

Quand son excellence m'eut écouté jusqu'au bout avec une atten-

tion pleine de bonté pour moi , il me dit : « Essuie tes pleurs , mou
ami. Outre que j'ignorois ce que tu viens dem'apprendre, je t'avoue-

rai que je regardois don Alphonse comme une créature du cardinal

de Lerme. Je te mets a ma place : la visite qu'il a faite a cette énii-

nence ne te l'auroit-elle pas rendu suspect? Je veux bien croire pourtant

qu'ayant été pourvu de son emploi par ce ministre , il peut avoir fait

cette démarche par un pur mouvement de reconuoissance. Je suis

fâché d'avoir déplacé un homme qui te devoit son poste; mais si j'ai

détruit ton ouvrage
,
je puis le réparer. Je veux même encore plus

faire pour toi que le duc de Lerme. Don Alphonse, ton ami , n'ctoit

que gouverneur de la ville de Valence, je le fais vice-roi du royau-

me d'Aragon : c'est ce que je te permets de lui faire savoir , et tu

peux lui mander de venir prêter serment. »

Lorsque j'eus entendu ces paroles, je passai d'une extrême dou-

leur h un excès de joie qui me troubla l'esprit a un point qu'il y
parut au remerciement que je fis a monseigneur : mais le désordre

de mon discours ne lui déplut point ; et, comme je lui appris que don

Alphonse étoit a Madrid, il me dit que je pouvois le lui pré.sentrr

dès ce jour-la même. Je courus a l'image Saint-Gabri«l , où je ravis

le fils de don César en lui annonçant son nouvel emploi. II ne pou-

voit croire ce que je lui disois, tant il avoit de peine à se persuader

que le premier ministre, quelque amitié qu'il eût jour moi, fût

capable de donner des vice-royautés a ma considération. Je le menai

au comte-duc, qui le reçut très-poliment, et lui dit qu'il s'éloit si

bien conduit dans son gouvernement de la ville de Valence, (|ue le

roi le jugeant propre a remplir une plus grande ])lace, Tavoituonnué

a la vice-royauté d'Aragon, « D'ailleurs, ajouta-t-il , cette dignité n'est

point au-dessus de votre naissance , et la noblesse aragonaise ne sau-

roit murmurer contre le choix delà cour. »
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Son excellence ne lit aucune mention de moi , et le puhlic ignora

la part que j'avois à cette affaire ; ce qui sauva don Alphonse et le

ministre des mauvais discours qu'on auroit pu tenir dans le monde

sur un vice-roi de ma façon.

Sitôt que le fils de don César fut sûr de son fait , il dépêcha un

exprès a Valence
,
pour en informer son père et Séraphine

,
qui se

rendirent bientôt à Madrid. Leur premier soin fut de me venir

trouver pour m'accabler de remerciements. Quel spectacle touchant

et glorieux pour moi , de voir les trois personnes du monde qui m'é-

toient les plus chères m'embrasser a l'envi ! Aussi sensibles h mon

zèle et à mon affection qu'à l'honneur que le poste de vice-roi alloil

faire a leur maison , ils ne pouvoient se lasser de me tenir des dis-

cours rcconnoissants. Ils me parloient même comme s'ils eussent

parlé a un homme d'une condition égale h la leur; il sembloit qu'ils
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eussent oublié qu'ils avoient été mes maîtres; ils croyoient ne pou-

voir me témoigner assez d'amitié. Pour supprimer les circonstances

inutiles , don Alphonse , après avoir reçu ses patentes , remercié le

roi et son ministre , et prêté le serment ordinaire
,

partit de Madrid

avec sa famille
,
pour aller établir son séjour a Saragosse. Il y fit son

entrée avec toute la magnificence imaginable ; et les Aragonais firent

connoître par leurs acclamations que je leur avois donné un vice-

roi qui leur étoit fort agréable.

àmà ,

!^ V]
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CHAPITRE XllI.

en. BLAs nE^co^Tn^: ciitz le koi i)Oi\ <;*sto.\ dk cogollos et dox andhe <)e toi'.df-

.VILL4S. OL ILS ALLKRENT Tdl S TROIS. FIN DK LHISTOIKE DE DO^ GASTON ET OE DOiX *

UKLK>iA DE GALISTEO. Q< EL SEftMCE SA^iTILLAflE HE.XUIT A TORDESIi.LAS.

' E nageois dans la joie d'avoir si heureu-

sement changé en vice-roi un gouver-

neur déplacé; les seigneurs de Leyva

même en étoient moins ravis que moi.

J'eus bientôt encore une autre occasion

d'employer mon crédit pour un ami; ce

que je crois devoir rapporter, pour faire

connoître a mes lecteurs que je n'étois

plus ce même Gil Blas qui, sous le mi-

nistère précédent , vendoit les grâces de la cour.

J'étois un jour dans l'anti-chambre du roi , où je m'entretenois

avec des seigneurs qui , me connoissant pour un homme chéri du

premier ministre , ne dédaignoient pas ma conversation. J'aperçus

dans la foule don Gaston de Cogollos, ce prisonnier d'état que j'a-

vois laissé dans la tour de Ségovie. Il étoit avec le châtelain don An-

dré de Tordesillas. Je quittai volontiers ma compagnie pour aller em-

brasser mes deux amis. S'ils furent étonnés de me revoir la, je le fus

bien davantage de les y rencontrer. Après de vives accolades de

part et d'autre , don Gaston me dit : « Seigneur de Santillane , nous

avons bien des questions k nous faire mutuellement , et nous ne som-

mes pas ici dans rni lieu commode pour cela : permettez que je vous

emmène dans un endroit où le seigneur de Tordesillas et moi nous
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serons bien aises d'avoir avec vous un long entretien. » J'y consen-

tis; nous fendîmes la presse, et nous sortîmes du palais. Nous trou-

vâmes le carrosse de don Gaston qui l'attendoit dans la rue ; nous y
montâmes tous trois , et nous nous rendîmes à la grande place du

marché, oii se font les courses de taureaux. La demeuroit Cogollos
,

dans un fort bel hôtel.

« Seigneur Gil Blas , me dit don André lorsque nous fûmes dans

une salle magnifiquement meublée , il me semble qu'à votre départ

de Ségovie vous haïssiez la cour, et que vous étiez dans la résolu-

tion de vous en éloigner pour jamais. — G'étoit en effet mon des-

sein , lui répondis-je ; et tant qu'a vécu le feu roi
,
je n'ai pas changé

de sentiment : mais quand j'ai su que le prince son fils étoit sur le

trône, j'ai voulu voir si le nouveau monarque me reconnoîtroit. Il

m'a reconnu, et j'ai eu le bonheur d'en être reçu favorablement^ il

m'a recommandé lui-même au premier ministre, qui m'a pris en

amitié, et avec qui je suis beaucoup mieux que je ne l'ai jamais été

avec le duc de Lerme. Voila , seigneur don André, ce que j'avois h

vous apprendre. Et vous , dites-moi si vous êtes toujours châtelain

de la tour de Ségovie?— Non, vraiment , me répondit-il , le comte-

duc en a mis un autre à ma place. Il m'a cru apparemment tout dé-

voué à son prédécesseur. — Et moi, dit alors don Gaston, j'ai été

mis en liberté par une raison contraire : le premier ministre n'a pas

sitôt su que j'étois dans i es prisons de Ségovie par ordre du duc de

Lerme, qu'il m'en a fait sortir. II s'agit à présent, seigneur Gil

Blas, de vous conter ce qui m'est arrivé depuis que je suis libre.

La première chose que je fis, poursuivit-il, après avoir remercié

don André des attentions qu'il avoit eues pour moi pendant ma

prison, fut de me rendre a Madrid. Je me présentai devant le comte-

duc d'Olivarcs, qui me dit : « Ne craignez pas que le malheur qui

vous est survenu fasse le moindre tort h votre réputation ; vous êtes

pleinement justifié : je suis d'autant plus assuré de voire innocence,

que le marquis de Viilaréal , dont on vous a soupçonné d'être com-

plice, n'étoit pas coupable. Quoique Portugais, et parent même du

duc de Bragancc, il est moins dans ses intérêts que dans ceux du roi

mon maître. — On n'a donc point dû vous faire un ciimc de votre

liaison avec ce marquis; et, pour réparer l'injustice (|u'on vous a

faite en vous accusant de trahison , le roi vous donne une lieutc-

nance dans sa garde espagnole. J'acceptai cet emploi, eu suppliant
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son excellence de me permettre, avant qne d'entrer en exercice , d'al-

ler à Coria pour y voir dona Eléonor de l^axarilla, ma tante. Le mi-

nistre m'accorda un mois pour faire ce voyage, et je partis accompa-

gné d'un seul laquais.

Nous avions déjà passé Colménar, et nous étions engagés dans un

chemin creux entre deux montagnes, quand nous aperçûmes un

cavalier qui se défendoit vaillamment contre trois liounnes qui l'at-

taquoient tous ensemble. Je ne balançai point a le secourir, je me hâ-

tai de le joindre, et je me mis h son côté. Je remarquai en me battant

que nos ennemis étoient masqués et que nous avions affaire à de vi-

goureux spadassins. Cependant, malgré leur force et leur adresse

,

nous demeurâmes vainqueurs : je perçai un des trois ; il tomba de che-

val, et les deux autres prirent la fuite à l'instant. Il est vrai que lu

victoire ne nous fut guère moins funeste qu'au malheureux que j'avois

tué, puisque après l'action nous nous trouvâmes, mon compagnon et

moi , dangereusement blessés. Mais représentez-vous quelle fut ma sur-

prise lorsque je reconnus dans ce cavalier Condjados, le mari de dona

Héléna. Il ne fut pas moins étonné de voir que j'élois son défenseur.

« Ah , don Gaston ! s'écria-t-il
,
quoi ! c'est vous qui venez me secou-

rir? Quand vous avez si généreusement pris mon parti , vous ignoriez
j

que c'étoit celui d'un homme qui vous a enlevé votre maîtresse. — Je
j

l'ignorois enelfet, lui répondis-je; mais quand je l'aurois su, peu-
j

sez-vous que j'eusse Ijalaucé a faire ce que j'ai fait? Jugcriez-vous
i
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assez mal de moi pour me croire une ame si basse?— Non, reprit-il

,

j'ai meilleure opinion de vous; et si je meurs des blessures que je

viens de recevoir
, je souhaite que les vôtres ne vous empêclient point

de profiter de ma mort. — Combados, lui dis-je, quoique je n'aie pas

encore oublié doua Héléna , sachez que je ne désire point sa posses-

sion aux dépens de votre vie
;
je m'applaudis même d'avoir contri-

bué a vous sauver des coups de trois assassins, puisqu'en cela j'ai

fait une action agréable a votre épouse. »

Pendant que nous parlions de cette sorte , mon laquais descendit

de cheval ; et, s'étant approché du cavalier cpii étoit étendu sur la

poussière , il lui ôta son masque , et nous fit voir des traits que Com-

bados reconnut d'abord. «C'est Caprara, s'écria-t-il, ce perfide cou-

sin qui , de dépit d'avoir manqué une riche succession qu'il m'avoit

injustement disputée, nourrissoit depuis long-temps le désir de m'as-

sassiner , et avoit enfin choisi ce jour pour le satisfaire ; mais le ciel

a permis qu'il ait été la victime de son attentat. »

Cependant notre sang couloit k bon compte, et nous nous affoi-

blissions a vue d'oeil. Néanmoins, tout blessés que nous étious, nous

eûmes la force de gagner le bourg de Villaréjo
,
qui n'est qu'à deux

portées de fusil du champ de bataille. Eu arrivant à la première hô-

tellerie , nous demandâmes des chirurgiens. Il en vint un qu'on nous

dit être fort habile. Il visita nos plaies, qu'il trouva très-dangcieuses.

Il nous pansa , et le lendemain il nous dit , après avoir levé l'appa-

reil
,
que les blessures de don Blas étoient mortelles. Il jugea des

miennes plus favorablement, et ses pronostics ne furent point faux.

Combados se voyant condamné a la mort, ue songea plus qu'a s'y

préparer. Il dépêcha un exprès à sa femme pour l'informer de ce qui

s'étoit passé, et du triste état où il se trouvoit. Doua Héléna fut bien-

tôt a Villaréjo. Elle y arriva, l'esprit travaillé d'une inquiétude qui

avoit deux causes bien différentes : le péril quecouroit la vie de son

époux, et la crainte de sentir, en me revoyant, rallinner un feu mal

éteint. Cela lui causoit une agitation terrible. « INIadamc, lui dit don

Blas lorsqu'elle fut en sa présence, vous arrivez assez ii temps pour

recevoir mes adieux. Je vais mourir, et je regarde ma mort comme

nue punition du ciel, de vous avoir, par um; tromperie, arracbéc h

don (ia.ston; bien loin d'en murmurer, ji^ vous exhorte moi-nième ii

lui rendre un creur que je lui ai ravi. » Doua Héléna ne lui répondit

que par des pleurs; et véritablement c'éloil la meilleure réponse qu'elle
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j j

lui put faire, n'étant pas encore assez détachée de moi poiu' avoir

j
oublié l'ai-tifice dont il s'étoit servi pour la déterminer à me manquer

! j

de foi.

I j

II arriva, comme le chirurgien Tavoit pronostiqué, qu'en moins

j
j

de trois jours Cambados mourut de ses blessures , au lieu que les

I

I miennes annonçoient une prochaine guérison. La jeune veuve, uni-

! quement occupée du soin de faire transporter à Coria le corps de son

I
j

époux, pour lui rendre tous les honneurs qu'elle devoit a sa cendre

,

; j

partit de Villaréjo pour s'en retourner, après s'être informée, comme

i
par pure politesse, de l'état où je me trouvois. Dès que je pus la

j
t

suivre, je pris le chemin de Coria , où j'achevai de me rétablir. Alors

! doua Éléonor, ma tante, et don George de Galisteo, résolurent de

I I
nous marier promptement, Héléna et moi, de peur que la fortune

!
j

ne nous séparât encore par quelque nouvelle traverse. Ce mariage se

fit sans éclat , à cause de la mort trop récente de don Blas ; et peu de

jours après je revins a Madrid, avec dona Héléna. Comme j'avois

passé le temps prescrit par le comte-duc pour mon voyage, je crai-

gnois que ce ministre n'eût donné à un autre la lieutenance qu'il m'a-

voit promise; mais il n'en avoit point disposé; et il eut la bonté de

i

recevoir les excuses que je lui fis de mon retardement.

» Je suis donc, poursuivit Cogollos, lieutenant de la garde es-

pagnole, et j'ai de l'agrément dans mon emploi. J'ai fait des amis

i d'un commerce agréable, et je vis content avec eux. — Je voudrois

j

pouvoir en dire autant, s'écria don André, mais je suis bien éloigné

I

d'être satisfait de mon sort : j'ai perdu mon poste
,
qui ne laissait pas

I

de m'être fort utile ; et je n'ai point d'amis qui aient assez de crédit

j
pour m'en procurer un solide. — Pardonnez-moi, seigneur don An-

I
dré, interrompis-je en souriant, vous avez en moi un ami qm peut

vous être bon a quelque chose. Je vous ai déjà dit que je suis encore

plus aimé du comte-duc que je ne l'étois du duc de Lerme ; et vous

! osez me dire en face que vous n'avez personne qui puisse vous faire

j
obtenir un solide emploi ! Ne vous ai-je pas déjà rendu un pareil ser-

vice? Souvenez-vous que
,
par le crédit de l'archevêque de Grenade,

i
je vous fis nommer pour aller remplir au Mexique un poste où

{
vous auriez fait fortune, si l'amour ne vous eût point arrêté dans

'

la ville d'Alicante. Je suis bien plus en état de vous servir, présen-

tement que j'ai l'oreille du premier ministre. — Je m'abandonne

I

donc a vous , répliqua Tordesillas ; mais , ajoula-t-il en souriant a

. I

!
I
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son tour, ne m'envoyez pas, de grâce, h ia Nouvelle-Espagne; je

n'y voudrois point aller, quand on m'y voudroit faire président de

l'audience même de Mexique. »

Nous fûmes interrompus, dans cet endroit de notre entretien, par

dona Héléna, qui arriva dans la salle, et dont la personne toute gra-

cieuse remplit l'idée charmante que je men étois formée. « Madame,

lui dit Cogollos, je vous présente le seigneur Santillane , dont je

vous ai parlé quelquefois, et dont laimahle compagnie a souvent

d,ans ma prison suspendu mes ennuis. — Oui, madame, dis-je a

dona Héléna , ma conversation lui plaisoit , car vous en faisiez tou-

jours la matière. » La fille de don George repondit modestement à ma

politesse ; après quoi je pris congé de ces deux époux , en leur pro-

testant que j'étois ravi que l'hymen eût enfin succédé a leurs longues

amours. Ensuite, m'adressant a Tordesillas
,
je le priai de m'ap-

prendre sa demeure, et lorsqu'il me l'eut enseignée : « Sans adieu
,

lui dis-je, don André, j'espère qu'avant huit jours vous verrez que

je joins le pouvoir a la bonne volonté. »

Je n'en eus pas le démenti. Dès le lendemain mémo, le comte-duc

me fournit une occasion eVobliger ce châtelain. «Saniillanc, me dit

son excellence, la place de gouverneur de la prison roj'ale deValladolid

est vacante, elle rapporte plus de trois cents pistolcs par an ; il me

prend envie de te la donner. — Je n'en veux point, monseigneur,

lui répondis-je ; valût-elle dix mille ducats de rente, je renonce a

tous les postes que je ne puis occuper sans m'éloigner de vous. —
Mais, reprit le nu'nistre, tu peux fort bien remplir cclui-lii sans être

obligé de (juitter Madrid que pour aller de temps en temps a Valla-

dolid visiter la prison. — Vous direz, lui repartis-je , tout ce qu'il

vous plaira; je ne veux de cet emiiloi qu'à condition qu'il me sera

j)erniis de m'en démettre en faveur d'un brave gentilhomme appelé

«Ion André de Tordesillas, ci-devant châtelain de la tour de Ségo-

vie : j'aimerois à lui faire ce présent
,
pour reconnottre les bons trai-

tements qu'il m'a faits pendant ma prison. )>

Ce discours fit rire le ministre, ([ui me dit : « A ce «[uc je \ois,

Cil Blas, tu veux faire un gouverneur de prison royale, comme tu

as fait un vice-roi. Hé bien! soit, mon ami
,
je t'accorde la place va-

«antc pour Tordesillas; mais dis-moi tout naturellement quel profit

il doit l'en revenir : car je ne te crois pas assez sot pour vouloir

CMiployc r ton cr'dil pour rien. — Monseigncin*, lui répondis-je, ne
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faut-il pas payer ses dettes? Don André m'a fait sans intérêt tous les

plaisirs qu'il a pu; ne dois-je pas lui rendre la pareille? — Vous êtes

devenu bien désintéressé, monsieur de Santillane, me répliqua son

excellence; il me semLle que vous Tétiez bciiucoup moins sous le

dernier ministère. — J'en conviens, lui repartis -je; le mauvais

exemple corrompit mes mœurs : comme tout se vendoit alors
,
je me

conformai a lusage; et, comme aujourd'hui tout se donne, j'ai re-

pris mon intégrité. »

Je fis donc pourvoir don André de Tordesillas du gouvernement

de la prison royale de Valladolid , et je l'envoyai bientôt dans cette

ville, aussi satisfait de son nouvel établissement que je l'étois de

m' être acquitté envers lui des obligations que je lui avois.

S»k
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CHAPITRE XIV.

sàntillank v\ chez le poète mnez. qi elles personnes il y TBOivA. ET qi;els

BISCOLHS ï FUIIEM TE>US.

L me prit emie une après-dînée d'aller

voir le poète des Aslurics, me sentant

fort curieux de savoir de quelle façon il

éloit logé. Je me rendis à l'hôtel du sei-

=- gneur don Bertrand Gomez del Ribero , et

j'y demandai Nunez. « Il ne demeure plus

^' ici , me dit un laquais qui étoit à la por-

]] te; c'est là qu'il loge a présent, ajouta-

^f) t-il en me montrant une maison voisine
;

il occupe un corps de logis sur le derrière. » J'y allai; et, après

avoir traversé une petite cour, j'entrai dans une salle toute nue, où

je trouvai mon ami Fabrice encore a table , avec cinq ou six de ses

confrères, qu'il rcgaloitce jour-la.

Ils étoient sur la fin du repas, et par conséquent en train de dis-

puter; mais, aussitôt qu'ils m'aperçurent, ils firent succéder un pro-

fond silence à leurs bruyants discours. Nunez se leva d'un air em-

pressé pour me recevoir, en s'écriant : « Messieurs, voila le seigneur

de Santillane qui veut bien m'honorcr d'une de ses visites : rendez

avec moi vos hi)mmages anHivori du j^remier ministre. » A ces paro-

les, tous les convives se levèrent aussi pour me saluer ; et, en faveur

du titre qui m'avoit été donné
, ils me firent des civilités très-respec-

tueuses. Quoique je n'eusse besoin ni de boire ni de manger, je ne
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pus me défendre de me mettre à table avec eux , et même de faire

raison à une hrinde qu'ils me portèrent.

Comme il me parut que ma présence les empêchoit de continuer h

s'entretenir librement : « Messieurs, leiu- dis-je, il me semble que j'ai

interrompu votre entrelien; reprenez-le, de grâce, ou je m'en vais.

— Ces messieurs, dit alors Fabrice, parloient de VIpliigénie A^Ewx'i-

pide. Le bachelier Melchior de Villegas, qui est un savant du premier

ordre, demandoit au seigneur don Jacinte de Romarate ce qui l'inté-

ressoit dans cette tragédie.— Oui, dit don Jacinte, et je lui ai répondu

que c'étoit le péril où se trouvoit Iphigénie.—Et moi , dit le bachelier

,

je lui ai répliqué (ce que je suis prêt à démontrer) que ce n'est point

ce péril qui fait le véritable intérêt de la pièce. — Qu'est-ce que c'est

donc? s'écria le vieux licencié Gabriel de Léon. C'est lèvent, » repar-

tit le bachelier.

Toute la compagnie fit un éclat de rire à cette repartie
,
que je

ne crus pas sérieuse
;
je m'imaginai que Melchior ne l'avoit faite que

pour égayer la conversation. Je ne connoissois pas ce savant : c'étoit

un homme qui n'eniendoit nullement raillerie. « Riez tant qu'il vous

plaira, messieurs, reprit-il froidement; je vous soutiens que c'est le

vent seul qui doit intéresser, frapper, émouvoir le spectateur. Repré-

sentez-vous, poursuivit-il, une nombreuse armée qui s'est assemblée

pour aller faire le siège de Troie : concevez toute l'impatience qu'ont

les chefs et les soldats d'exécuter leur entreprise, pour s'en retourner

promptement dans la Grèce , où ils ont laissé ce qu'ils ont de plus

cher , leurs dieux domestiques , leurs femmes et leurs enfants -, cepen-

dant un maudit vent contraire les retient en Aulide, semble les

clouer au port, et s'il ne change point, ils ne pourront aller assiéger

la ville de Priam. C'est dono le vent qui fait l'intérêt de celte tra-

gédie. Je prends parti pour les Grecs, j'épouse leur dessein-, je ne

souhaite que le départ de leur flotte, et je vois d'un œil indifférent

Iphigénie dans le péril
,
puisque sa mort est un moyen d'obtenir des

dieux un vent favorable. »

Sitôt que Villegas eut achevé de parler , les ris se renouvelèrent

a ses dépens. Nunez eut la malice d'appuyer son sentiment, pour

donner encore plus beau jeu aux railleurs, qui se mirent a faire a

l'envi de mauvaises plaisanteries sur les vents. Mais le bachelier

,

les regardant tous d'un air flegmatique et orgueilleux, les traita d'i-

gnorants et d'esprits vulgaires. Je m'attendois a tous moments k voir
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ces messieurs s'échauffer et se prendre aux crins , lin ordinaire de

leurs dissertations : cependant je ius trompé dans mon attente; ils se

contentèrent de se dire des injures réciproquement , et se retirèrent

quand ils eurent bu et mangé a discrétion.

Après leur retraite
,
je demandai a Fabrice pourquoi il ne demeu-

roit plus chez son trésorier, et s'ils s'étoient brouillés tous deux.

<i Brouillés! me répondit-il, le ciel m'en préserve ! je suis mieux que

jamais avec le seigneur don Bertrand
,
qui m'a permis de loger eu

mon particulier ; ainsi j'ai loué ce corps de logis pour y recevoir mes

amis, et me réjouir avec eux en toute liberté, ce qui m'arrive fort

souvent : car tu sais bien que je ne suis pas d'humeur a vouloir lais-

ser de grandes richesses à mes héritiers; et, ce qu'il y a d'heureux

pour moi, je suis présentement en état de faire tous les jours des

parties de plaisir. — J'en suis ravi, repris-je, mon cher Nunez, etje

ne puis m'empêcher de te féliciter encore siu" le succès de ta dernière

tragédie : les huit cents pièces dramatiques du graud Lope ne lui ont

point rapporté le quart de ce que t'a valu ton Comte de SuUlugne. »
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CHAPITRE PREMIER.

GIL ULAS i;ST EIWOÏE l'Ai» LK MiNiSTHE A TOLEDE. OU MOÏIF ET DU SUCCES DE SON VOVACF.

L y avoitdéja près d'un mois que monsei-

gneur me disoit tous les jouis : « Sanlil-

lane, le temps approche où je veux met-

tre ton adresse en œuvre ; » et ce temps

ne venolt point. Il arriva pourtant, et son

excellence enfin me parla dans ces ter-

mes : « On dit qu'il y a dans la troupe des

comédiens de Tolède une jeune actrice

qui fait du bruit par ses talents ; on pré-

tend qu elle danse et chaule divinement, et qu'elle enlève le specta-

teur par sa déclamation : on assure même qu'elle a de la beauté. Un

pareil sujet mérite bien de paroître a la cour. Le roi aime la comédie

,

la musique et la danse; il ne faut pas qu'il soit privé du plaisir de
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voir et d'entendre une personne d'un mérite si rare. J'ai donc résolu

de t'envoyer a Tolède, pour juger par toi-même si c'est en effet une

actrice si merveilleuse : je m'en tiendrai a l'impression qu'elle aura

faite sur toi; je m'en fie a ton discernement. »

Je répondis a monseigueur que je lui rendrois bon compte de cette

affaire, et je me disposai a partir avec un seul laquais, à qui je fis

quitter la livrée du ministre
,
pour faire les choses plus mystérieuse-

ment; ce qui fut fort du goût de son excellence. Je pris donc le che-

min de Tolède, où, étant arrivé
,
j'allai descendre a une hôtellerie

près du château. A peine eus-je mis pied à terre
,
que Ihôte , me pre-

nant sans doute pour quelque gentilhomme du pays me dit : « Sei-

gneur cavalier, vous venez apparemment dans cette ville pour voir

l'auguste cérémonie de Vauto-da-fe qui doit se faire demain. —Je lui

répondis que oui
,
jugeant plus a propos de le lui laisser croire que de

lui donner occasion de me questionner sur ce qui m'amenoitk Tolède.

—Vous verrez, reprit-il, une des plus belles processions qui aient

jamais été faites; il y a, dit-on, plus de cent prisonniers, parmi les-

quels on en compte plus de dix qui doivent être brûlés, w

Véritablement le lendemain , avant le lever du soleil
,
j'entendis son-

ner toutes les cloches de la ville; et l'on faisoit ce carillon pour aver-

tir le peuple qu'on alloit commencer Yauto-da-.fé. Curieux de voir

cette fête, je m'habillai a la hâte, et me rendis a l'inquisition. Il y

avoit tout auprès, et le long des rues par oii la procession devoit pas-

ser, des échafauds, sur l'un desquels je me plaçai pour mon argent.

J'aperçus bientôt les dominicains, qui maichoient les premiers, pré-

cédés de la bannière de l'inquisition. Ces bons pères étoient immédia-

tement suivis des tristes victimes que le saint-office vouloit immoler

ce jour-lâ. Ces malheureux alloient l'un après l'autre, la tête et les

pieds nus, ayant chacun un cierge h la main, et son parrain a son

côté. Les uns avoient un grand scapulaire de toile jaune
,
parsemé

de croix de Saint-André pointes en rouge,- et appelé san-henito; les

autres portoicnt des carochas
,
qui sont des bonnets de carton élevés

en forme de pain de sucre , et couverts de flammes et de figures dia-

boliques.

Comme je regardois de tous mes yeux ces infortunés avec une

compassion que je me gardois bien de laisser parohre , de peur qu'on

ne m'en fît un crime, je crus rcconnoître parmi ceux qui avoient la

tête ornée de carochas le révérend père Ililaire, et son compagnon le
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frère Arabroise. Ils passèrent si près de moi, que, ne pouvant m'y

tromper : « Que vois-je ! dis-je en moi-même. Le ciel , las des désordres

de la vie de ces deux scélérats, les a donc livrés à la justice de l'in-

quisition! M En parlant de cette sorte, je me sentis saisir d'effroi ; il me
prit un tremblement universel, et mes esprits se troublèrent, au point

que je pensai m'évanouir. La liaison que j'avois eue avec ces fripons,

l'aventure de Xelva, enfin tout ce que nous avions fait ensemble,

vint dans ce moment s'offrir a ma pensée, et je m'imaginai ne pou-

voir assez remercier Dieu de m'avoir préservé du scapulaire et des

carochas.

Lorsque la cérémonie fut achevée, je m'en retournai à mon hôtel-

lerie, tout tremblant du spectacle affreux que je venois de voir; mais

les images affligeantes dont j'avois l'esprit rempli se dissipèrent insen-

siblement, et je ne pensai plus qu'à me b'en acquitter de la commis-

sion dont mon maître ra'avoit chargé. J'attendis avec impatience

l'heure de la comédie, pour y aller,,jugeant que c'étoit par-là que je

devois commencer -, et sitôt qu'elle fut venue
,
je me rendis au théâtre,

OLi je m'assis auprès d'un chevalier d'Alcantara. J'eus bientôt lié con-

versation avec lui. « Seigneur, lui dis-je, est- il permis à un étranger

d'oser vous faire une question? — Seigneur cavalier, me répondit-il

fort poliment, c'est de quoi je me tiendrai fort honoré. — On m'a

! I
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vanté, repris-je, les comédiens de Tolède; aiiroit-on eu tort de m'en dire

du bien? — Non, repartit le chevalier, leur troupe n'est pas mau-

vaise ; il y a même parmi eux de grands sujets : vous verrez , entr^î

autres, la belle Lucrèce, une actrice de quatorze ans, qui vous éton-

nera. Vous n'aurez pas besoin, lorsqu'elle se montrera sur la scène,

que je vous la fasse remarquer; vous la démêlerez aisément. » Je

demandai au chevalier si elle joueroit ce jour-la. Il me répondit que

oui, et même qu'elle avoit un rôle très-brillant dans la pièce qu'on

alloit représenter.

La comédie commença. Il parut deux actrices, qui n'avoient rien

négligé de tout ce qui pouvoit contribuer a les rendre charmantes;

mais, malgré l'éclat de leurs diamants, je ne pris ni l'une ni l'autre

pour celle que j'attendois. Enfin Lucrèce sortit du fond du théâtre,

et son arrivée sur la scène fut annoncée par un battement de mains long

et général. « Ah ! la voici, dis-je en moi-même : quel air de noblesse !

que de grâces ! les beaux yeux ! la piquante créature ! » Effectivement

j'en fus fort satisfait , ou plutôt sa personne me frappa vivement. Dès

la première tirade de vers qu'elle récita, je lui trouvai du naturel

,

du feu, une intelligence au-dessus de son âge, et je joignis volon-

tiers mes applaudissements a ceux qu'elle reçut de toute l'assemblée

pendant la pièce. « Hé bien, me dit le chevalier, vous voyez comme

Lucrèce est avec le public? — Je n'en suis pas surpris, lui répon-

dis-je. —Vous léseriez encore moins, me répliqua-t-il, si vous l'eus-

siez entendue chanter ; c'est une sirène : malheur à ceux qui l'ccou -

tent sans se boucher les oreilles!- Sa danse, poursuivit-il, n'est pas

moins redoutable ;
ses pas, aussi dangereux que sa voix, charment les

yeux, et forcent les cœurs a se rendre. — Sur ce pied-là, m'écriai-

je, il faut avouer que c'est un prodige : quel heureux mortel a le

plaisir de se ruiner pour une si aimable fille? — Elle n'a point d'a-

mant déclaré, me dit- il, et la médisance même ne lui donne aucune

intrigue secrète : cependant, ajouta-t-il, elle pourroit en avoir; eu-

Lucrèce est sous la conduite de sa tante Estelle, qui, sans contredit

,

est la plus adroite de toutes les comédiennes.

Au nom d'Estelle, j'interrompis avec précipitation le chevalier

pour lui demander si cette E.stelle étoit une actrice de la troupe de

Tolède. « C'en est une des meilleures, me dit-il. Elle n'a pas joué au-

jourd'hui, et nous n'y avons pas gagné; elle fait ordinairement la

suivante, et c'est un emploi qu'elle remplit admirablement bien.

I

I
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Qu'elle fait voir d'esprit dans son jeu ! peut-être même en met-elle ;

trop; mais c'est un beau défaut, qui doit trouver grâce. » Le chevalier !

me dit donc des merveilles de cette Estelle; et, sur le portrait qu'il j

|

me fit de sa personne
,
je ne doutai point que ce ne fut Laure , cette | i

même Laure dont j'ai tant parlé dans mon histoire, et qne j'avois |
i

laissée a Grenade.
|

I

Pour en être plus sûr, je passai derrière le théâtre après la comédie.
|

Je demandai Estelle ; et , la cherchant des yeux partout
,
je la trouvai I i

dans les foyers, où elle s'entretenoit avec quelques seigneurs, qui ne i

{

regardoient peut-être en elle que la tante de Lucrèce. Je m'avançai
i

1

pour saluer Laure; mais, soit par fantaisie, soit pour me punir de !

'

mon départ précipité de Grenade, elle ne fit pas semblant de me con-
j j

noître, et reçut mes civilités d'un air si sec, que j'en fus un peu

déconcerté. Au lieu de lui reprocher en riant son accueil glacé, je

fus assez sot pour m'en fâcher
;
je me retirai même brusquement , et

je résolus dans ma colère de m'en retourner a Madrid dès le lende-

main. « Pour me venger de Laure , disois-je
,
je ne veux pas que sa

nièce ait l'honneur de paroître devant le roi
;
je n'ai pour cela qu'à

faire au ministre le portrait qu'il me plaira de Lucrèce : je n'ai qu'à

lui dire qu'elle danse de mauvaise grâce
,
qu'il y a de l'aigreur dans

sa voix, et qu'enfin ses charmes ne consistent que dans sa jeunesse;

je suis assuré que son excellence perdra l'envie de l'attirer "a 'la

cour. »

Telle étoit la vengeance que je me promettois de tirer du procédé

de Laure U mou égard ; mais mon ressentiment ne fut pas de longue

durée. Le jour suivant, comme je me préparois à partir, un petit la-

quais entra dans ma chambre , et me dit : « Voici un billet quej'ai à re-

mettre au seigneur de Santi liane.—C'est moi, mon enfant, » luirépon-

1 I

I
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! (lis-je en prenant la lettre, que j'ouvris , et qui contenoit ces paroles :

I

Oubliez la manière dont vous ai^ez été reçu hier dans les foyers co-

\

iniques _, et laissez-vous conduire où le porteur vous mènera. Je suivis

• aussitôt le petit laquais
,
qui

,
quand nous fûmes auprès de la comë-

j

die, m'introduisit dans une fort belle maison, où, dans un appar-

j

tement des plus propres, je trouvai Laure a sa toilette.

I Elle se leva pour m'embrasser, en me disant : « Seigneur Gil Blas,

i
je sais bien que vous n'avez pas sujet d'être content de la réception

I que je vous ai faite quand vous m'êtes venu saluer dans nos foyers :

I

un ancien ami comme vous étoit en droit d'attendre de moi un accueil

i

plus gracieux; mais je vous dirai, pour m'excuser
,
que j'étois de la

j

plus mauvaise humeur du monde. Lorsque vous vous êtes montré a

I
mes yeux, j'étois occupée de certains discours médisants qu'un de

j

nos messieurs a tenus sur le compte de ma nièce, dont l'honneur

I

m'intéresse plus que le mien. Votre brusque retraite, ajouta-t-elle,

I

me fit tout a coup apercevoir de ma distraction , et dans le moment

j

je chargeai mon petit laquais de vous suivre pour savoir votre de-

j

meure, dans le dessein de réparer aujourd'hui ma faute.— Elle est

j

toute réparée , lui dis-je , ma chère Laure ; n'en parlons plus : appre-

j

nons-nous plutôt mutuellement ce qui nous est arrivé depuis le jour

;

malheureux où la crainte d'un juste châtiment me fit sortir de Gre-

I

nude avec précipitation. Je vous laissai, s'il vous en souvient, dans

j

un assez grand embarras : comment vous en tiràtes-vous? N'est-il pas

i vrai que vous eûtes besoin de toute votre adresse pour apaiser votre

:

amant portugais? — Point du tout, répondit Laure; ne savez-vous

i pas bien qu'en pareil cas les hommes sont si foibles qu'ils épargnent

i
quelquefois aux femmes jusqu'à la peine de se justifier?

!

» Je soutins, continua-t-clle, au marquis de Marialva que tu étois

: mon frère. Pardonnez-moi, monsieur de Sanlillane, si je vous parle

{

aussi familièrement qu'autrefois ; mais je ne puis me défaire de mes

'; vieilles habitudes. Je te dirai donc que je payai d'audace. « Ne voyez-

: vous pas, dis-je au seigneur portugais, que tout ceci est l'ouvrage

i
de la jalousie et de la fureur? Narcissa , ma camarade et ma rivale

,

enragée de me voir posséder tranquillement un ca-ur qu'elle a man-

qué, m'a joué ce tour-la : elle a corrompu le sous-moucheur de chan-

delles, qui, pour servir son ressentiment, a l'effronterie de dire qu'il

I

m'avuc'a Madrid femme-de-chambre d'Arsénié. Rien n'est plus faux,

la veuve de don Antonio Co'lio a toujours eu des senliuicnls troj)
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relevés pour vouloir se mettre au service d'une fille de théâtre.

D'ailleurs, ce qui prouve la fausseté de cette accusation, et le com-

plot de mes accusateurs , c'est la retraite précipitée de mon frère
;

s'il éloit présent, il pourroit confondre la calomnie; mais Narcissa

sans doute aura employé quelque nouvel artifice pour le faire dispa-

roître.»

» Quoique ces raisons
,
poursuivit Lavire , ne fissent pas trop bien

mon apologie , le marquis eut la bonté de s'en contenter ; et ce débon-

naire seigneur continua de m'aimer jusqu'au jour qu'il partit de Gre-

nade pour retourner en Portugal. Véritablement son départ suivit de

fort près le tien, et la femme de Zapata eut le plaisir de me voir

perdre l'amant que je lui avois enlevé. Après cela, je demeurai en-

core quelques années à Grenade ^ ensuite la division s'étant mise

dans notre troupe (ce qui arrive quelquefois parmi nous), tous les

comédiens se séparèrent : les uns s'en allèrent a Séville, les autres a

Cordoue, et moi je vins a Tolède, où je suis depuis dix ans avec ma

nièce Lucrèce
,
que tu as vue jouer hier au soir

,
puisque tu étois à la

comédie. »

Je ne pus m'empêcher de rire dans cet endroit : Laure m'en de-

manda la cause. «Ne le devinez-vous pas bien? lui dis-je. Vousn'avez

ni frère ni sœur, par conséquent vous ne pouvez être tante de Lucrèce.

Outre cela, quand je calcule en moi-même le temps qui s'est écoule

depuis notre dernière séparation , et que je confronte ce temps avec

l'âge de votre nièce , il me semble que vous pourriez être toutes deux

encore plus proches parentes.

— Je vousentends, monsieur Gil Blas, repriten rougissant un peu

la veuve de don Antonio. Comme vous saisissez les époques ! Il n'y

a pas moyen de vous en faire accroire. Hé bien oui, mon ami, Lu-

crèce est fille du marquis de Marialva et la mienne : elle est le fruit

denotreunion; je ne sauroiste le celer plus long-temps. — Le grand

effort que vous faites, lui dis-je, ma princesse, en me révélant ce

secret, après m'avoir fait confidence de vos équipées avec l'économe

de l'bopital de Zamora ! Je vous dirai de plus que Lucrèce est un

sujet d'un mérite si singulier
,
que le public ne peut assez vous re-

mercier de lui avoir fait ce présent. Il seroit a souhaiter que toutes

vos camarades ne lui en fissent pas de plus mauvais, »

Si quelque lecteur malin , rappelant ici les entretiens particuliers

que j'eus il Grenade avec Laure , lorsque j'étois secrétaire du marquis

!
I

I
I

I I

i
1
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I !

Je Marialva, me soupçonne de pouvoir disputer à ce seigneur l'hon-

neur d'être père de Lucrèce, c'est un soupçon dont je veux bien a

i 1 ma honte lui avouer l'injustice.

i
I Je rendis compte a mon tour a Laure de mes principales aventures

,

Il et de l'état présent de mes affaires. Elle écouta mon récit avec une

!
i

attention qui me fit connoître qu'il ne lui étoit pas indifférent. «Ami

Santillane, me dit-elle, quand je l'eus achevé, vous jouez, a ce que

I

je vois, un assez beau rôle sur le théâtre du monde : vous ne sauriez

! i

croire jusqu'à quel point j'en suis ravie. Lorsque je mènerai Lucrèce

j
I

a Madrid pour la faire entrer dans la troupe du prince, j'ose me flat-

I
I

ter qu'elle trouvera dans le seigneur de Santillane un puissant pro-

j

j

lecteur. — N'en doutez nullement, lui répondis-jc, vous pouvez

I -
i

compter sur moi : je ferai recevoir votre fille dans la troupe du

!

!

prince quand il vous plaira ; c'est ce que je puis vous promettre sans

!

I

trop présumer de mon pouvoir. — Je vous prendrois au mot, reprit

I !
Laure, et je partirois dès demain pour Madrid, si je n'étois pas liée

j j
ici par des engagements avec ma troupe.— Un ordre de la cour peut

I j
rompre vos liens , lui repartis-je, et c'est de quoi je me charge : vous

i
le recevrez avant huit jours. Je me fais un plaisir d'enlever Lucrèce

I

auxïolédans; une actrice si jolie n'est unie que pour les gens de

j

cour, elle nous appartient de droit. »

\
j

Lucrèce entra dans la chambre au moment que j'achcvois (-es pa-

I
rôles. Je crus voir la déesse liébé, tant elle étoit mignonne et gra-

î

I

cieuse. Elle venoit de se lever; et sa beauté naturelle, brillant sans

I
j

le secours de l'art, présentoit à la vue un objet ravissant. «Venez,

i ma nièce, lui dit sa mère, venez remercier monsieur de la bonne vo-

i
j

lonté qu'il a pour nous ; c'est un de mes anciens amis
,
qui a beaucoup

i j

de crédit a la cour, et qui se fait fort de nous mettre toutes deux dans

j
j

la troupe du prince. » Ce discours parut faire plaisir a la petite fille,

qui me fit une profonde révérence , et me dit avec un souris enchan-

teur: «Je vous rends de très-humbles grâces de votre obligeante

intention : mais, en voulant m'ùtcr à un public qui m'aime, ctes-

vous sûr que je ne déplairai point a celui de Madrid? Je perdrai

peut-être au change. Je me souviens d'avoir ouï dire à nui tante

(ju'elle a vu des acteurs briller dans une ville, et révolter dans une

antre ; cela me fait peur : craignez de m'exposer au mépris de la

cour , et vous à ses reproches. — Belle Lucrèce , lui répondis-jc, c'est

ce que nous ne devons appréhender ni l'un ni l'autre : je crains plutôt
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qu'enflammant tous les cœurs , vous ne causiez de la division parmi

nos grands. — La frayeur de ma nièce, me dit Laure, est mieux

fondée que la vôtre; mais j'espère qu'elles seront vaines toutes deux :

si Lucrèce ne peut faire du bruit par ses charmes , en récompense

elle n'est pas assez mauvaise actrice pour devoir être méprisée. »

Nous continuâmes encore quelque temps cette conversation
,

et

j'eus lieu déjuger, par tout ce que Lucrèce y mit du sien, que c'éloit

une fille d'un esprit supérieur; ensuite je pris congé de ces deux

dames, en leur protestant qu'elles auroient incessamment un ordre

de la cour pour se rendre a Madrid.

58
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CHAPITRE II.

SANTILL41VK nEN» COMITI- OR SA MISSION kl IHINISTBF , QVl LE ClItKGE DE FAIBE VENIH Ll-

<:ilk°CK A KIADHII). UE LAIIHMEE DE CE1TE COIUEDIENNE , ET DE SOK DÉDIT A LA COLR.

ifjj mon retour à Madrid, je trouvai le

comte-duc fort impatient d'apprendre le

succès de mon voyage. «Gil Blas, me

dit-il , as-tu vu la comédienne en ques-

tion? Vaut-elle la peine qu'on la fasse

venir a la cour? — Monseigneur, lui ré-

pondis-je, la renommée, qui loue ordi-

nairement plus qu'il ne faut les belles

personnes, ne dit pas assez de bien de la

jeune Lucrèce; c'est un sujet admirable, tant pour sa beauté que

pour ses talents.

— Est-il possible! s'écria le ministre avec une satisfaction inté-

rieure que je lus dans ses yeux , et qui me fit penser que c'étoit pour

son propre compte qu'il m'avoit envoyé à Tolède; est-il possible

qu'elle soit aussi aimable que tu le dis? — Quand vous la verrez,

lui repartis-je, vous avouerez qu'on ne peut faire son éloge qu'au

rabais de ses charmes. — Santillane, reprit son excellence, fais-mci

ime fidèle relation de ton voyage
;
je serai bien aise de l'entendre. »

Alors, prenant la parole pour contenter mon maître, je lui contai

jusqu'à l'histoire de Laure inclusivement. Je lui appris que cette ac-

trice avoit eu Lucrèce du marquis de Marialva, seigneur portugais,

qui, s'étant arrêté a Grenade en voyageant, étoit devenu amoureux
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d'elle. Enfin, quand j'eus fait à monseigneur un détail de ce qui

s'étoit passé entre les comédiennes et moi , il médit : «Je suis ravi que

Lucrèce soit fille d'un homme de qualité ; cela m'intéresse pour elle

encore davantage, il faut l'attirer ici. Mais continue, ajouta-t-il

,

comme tu as commencé , ne me mêle point la-dedans : que tout roule

sur Gil Blas de Santi liane. »

J'allai trouver Carnero, à qui je dis que son excellence vouloit

qu'il expédiât un ordre par lequel le roi recevoit dans sa troupe Es-

telle et Lucrèce, actrices de la comédie de Tolède. «Oui-dà, sei-

goeur de Santillane, répondit Carnero avec un sourire malin, vous

serez bientôt servi
,
puisque , selon toutes les apparences , vous vous

intéressez pour ces deux dames. » En même temps il dressa l'ordre

lui-même, et m'en délivra l'expédition, que j'envoyai sur-le-cliainp

à Estelle par le même laquais qui m'avoit accompagné à Tolède.

Huit jours après, la mère et la fille arrivèrent à Madrid. Elles allèrent

loger dans un hôtel garni, a deux pas de la troupe du prince, et leur

premier soin fut de m'en donner avis par un billet. Je me rendis

dans le moment k cet hôtel, où, après mille offres de service de ma
part , et autant de remerciements de la leur, je les laissai se préparer

a leur début, que je leur souhaitai heureux et brillant.

Elles se firent armoncer au public comme deux actrices nouvelles

que la troupe du prince venoit de recevoir par ordre de la cour. Elles

débutèrent par une comédie qu'elles avoient coutmne de jouer a To-

lède avec applaudissement.

Dans quel endroit du monde n'aime-t-on pas la nouveauté en fait

de spectacles? Il se trouva ce jour-la dans la salle des comédiens un

concours extraordinaire de spectateurs. On juge bien que je ne man-

quai pas cette représentation. Je souffris un peu avant que la pièce

commençât. Tout prévenu que j'étois en faveur des talents de la

mère et de la fille
,
je tremblai pour elles , tant j'étois dans leurs in-

térêts. Mais k peine eurent-elles ouvert la bouche qu'elles m'ôlèrent

toute ma crainte par les applaudissements qu'elles reçurent. On re-

garda Estelle comme une actrice consommée dans le comique, et

Lucrèce comme un prodige pour les rôles d'amoureuses. Cette der-

nière enleva tous les cœurs. Les uns admirèrent la beauté de ses

yeux , les autres furent touchés de la douceur de sa voix ; et tous

,

frappés de ses grâces et du vif éclat de sa jeunesse, sortirent enchan-

tés de sa personne.
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Le comte-duc, qui prenoit encore plus Je part que je ne croyois

au début de cette actrice, étoit h la comédie ce soir-la. Je le vis sor-

tir sur la fin de la pièce , fort satisfait , à ce qu'il me parut , de nos

deux comédiennes. Curieux de savoir s'il en étoit véritablement bien

affecté, je le suivis chez lui; et, m'introduisant dans son cabinet, où

il venoit d'entrer : « Hé bien ! monseigneur , lui dis-je , votre excel-

lence est-elle contente de la petite Marialva? — Mon excellence , ré-

pondit-il en souriant , seroit bien difficile si elle refusoit de joindre

son suffrage a celui du public : oui, mon enfant, je suis cliarmé de

ta Lucrèce, et je ne doute pas que le roi ne prenne plaisir a la voir. «
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CHAPITRE III.

LLCRKCE FAIT f.lUM) nr.IlT k LA COI R ET JOl E DEVANT l.K KOI . Ol I i:\ DtVIFNT

AIIOI.'REIIX. SI ITES DE CET AMdlT..

*
!

E début des deux actrices nouvelles fil

bientôt du bruit a la cour; dès le lende-

main il en fut parlé au lever du roi. Quel-

ques seigneurs vantèrent surtout la jeune

Lucrèce : ils en firent un si beau portrait,

que le monarque en fut frappé; mais, dis-

simulant l'impression que leurs discours

faisoient sur lui, il gardoit le silence et

[sembloit n'y prêter aucune attention.

Cependant, d'abord qu'il se trouva seul avec le comte-duc, il lui

demanda ce que c'étoit que certaine actrice qu'on louoit tant. Le mi-

nistre lui répondit que c'étoit une jeune comédienne de Tolède
,
qui

avoit débuté le soir précédent avec beaucoup de succès. « Cette ac-

trice, ajouta-t-il, se nomme Lucrèce, nom fort convenable aux per-

sonnes de sa profession : elle est de la connoissance de Santillanc,

qui m'a dit d'elle tant de bien
,
que j'ai jugé a propos de la recevoir

dans la troupe de votre majesté. » Le roi sourit en entendant pronon-

cer mon nom
;

peut-être parce qu'il se ressouvint dans ce moment

que c'étoit moi qui lui avois fait connoître Catalina, et qu'il eut un

pressentiment que je lui rendrois le même service dans cette occa-

sion. «Comte, dit-il au ministre, je veux voir jouer demain cette

Lucrèce; je vous c^iarge du soin de le lui faire savoir. »

38*
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Le comte-duc m'ayant rapporté cet entretien et appris l'intention

du roi , m'envoya chez nos deux comédiennes pour les en avertir.

« Je viens, dis-je a Laure que je rencontrai la première, vous an-

noncer une grande nouvelle : vous aurez demain parmi vos specta-

teurs le souverain de la monarchie ; c'est de quoi le ministre m'a w-

donné de vous iniormcr. Je ne doute pas que vous ne fassiez tous

vos efforts, votre fdle et vous, pour répondre à l'honneur que ce

monarque veut vous faire : mais je vous conseille de (hoisir une
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pièce où il y ait de la danse et de la musique, pour lui faire admirer

tous les talents que Lucrèce possède.— Nous suivrons votre conseil,

me répondit Laure , et il ne tiendra pas à nous que le prince ne soit

satisfait. — Il ne sauroit manquer de l'être , lui dis-je en voyant ar-

river Lucrèce dans un déshabillé qui lui prêtoit plus de charmes que

ses habits de théâtre les plus superbes : il sera d'autant plus content

de votre aimable nièce, qu'il aime plus que toute autrç chose la danse

el le chant ; il pourroit bien même être tenté de lui jeter le mouchoir.

— Je ne souhaite point du tout, reprit Laure, qu'il ait cette tenta-

tion ; tout puissant monarque qu'il est , il pourroit trouver des ob-

stacles à l'accomplissement de ses désirs. Lucrèce, quoique élevée

dans les coulisses d'un théâtre, a de la vertu; et, quelque plaisir

qu'elle prenne à se voir applaudir sur la scène, elle aime encore

mieux passer pour honnête fille que pour bonne actrice.

— Ma tante , dit alors la petite INIarialva en se mêlant 'a la conver-

sation, pourquoi se faire des monstres pour les combattre? Je ne se-

rai jamais à la peine de repousser les soupirs du roi ; la délicatesse de

son goût le sauvera des reproches qu'il mériteroit, s'il abaissoit jus-

qu'à moi ses regards. — Mais, charmante Lucrèce, lui dis-je, s'il arri-

voit que ce prince voulût s'attacher a vous et vous choisir pour sa maî-

tresse, seriez-vous assez cruelle pour le laisser languir dans vos fers

comme un amant ordinaire? — Pourquoi non? répondit-elle. Oui

,

sans doute; et, vertu à part, je sens que ma vanité seroit plus flattée

d'avoir résisté à sa passion
,
que si je m'y étois rendue. » Je ne fus

pas peu étonné d'entendre parler de cette sorte une élève de Laure;

et je quittai ces dames , en louant la dernière d'avoir donné à l'autre

une si belle éducation.

Le jour suivant , le roi, impatient de voir Lucrèce, se rendit à la

comédie. On joua une pièce entremêlée de chants et de danses, et

dans laquelle notrejeune actrice brilla beaucoup. Depuis le commen-

cement jusqu'à la fin j'eus les yeux attachés sur le monarque, et je

m'appliquai à démêler dans les siens ce qu'il pensoit; mais il mit en

défaut ma pénétration
,
par un air de gravité qu'il affecta de conser-

ver toujours. Je ne sus que le lendemain ce que j'étois en peine de

savoir. « Santillane, me dit le ministre, je viens de quitter le roi, qui

m'a parlé de Lucrèce avec tant de vivacité, que je ne doute pas qu'il

ne soit épris de cette jeune comédienne ; et comme je lui ai dit que

c'est toi qui l'as fait venir de Tolède, il m'a témoigné qu'il seroit bien
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aise de t'entretenir la-dessus en paiticulier : va de ce pas te présenter

à la porte de sa chambre, où l'orJre de te faire entrer est déjà donné
;

cours , et reviens promptement me rendre compte de cette conversa-

tion.

Je volai d'abord chez le roi
,
que je trouvai seul. Il se promenoit

il grands pas en m"attendant, et paroissoit avoir la tète embarrassée.

11 me fit plusieurs questions sur Lucrèce, dont il m'obligeade lui con-

ter rbistoire : ensuite il me demanda si la petite personne n'avoit

pas déjà eu quelque galanterie. J'assurai hardiment que non, malgré

la témérité de ces sortes d'assurances ; ce qui me parut faire au prince

un fort grand plaisir. « Cela étant, reprit-il, je te choisis pour mon

agent auprès de Lucrèce -, je veux que ce soit par ton entremise qu'elle

apprenne sa victoire. Va la lui annoncer de ma part, ajouta-t-il en

me mettant entre les mains un écrin où il y avoit pour plus de cin-

quante mille écus de pierreries, et dis-lui que je la prie d'accepter ce

présent en attendant déplus solides marques de ma passion. »

Avant que de m'acquitter de cette commission j'allai rejoindre le

romte-(Juc , a qui je fis un fidèle rapport de ce que le roi m'avoit dit.

Je m'imaginai que ce ministre en seroit plus affligé que réjoui 5 car je

croyois , comme je l'ai déjà dit, qu'il avoit des vues amoureuses sur

Lucrèce et qu'il apprendroit avec chagrin que son maître étoit devenu
1

son rival; mais je me trompois. Bien loin d'en paroître mortifié, il

en eut une si grande joie, que, ne pouvant la contenir, il laissa

échapper quelques paroles qui ne tombèrent point à terre ; Oh ! par-

bleu,, Philippe , s'écria-t-il, je vous tiens; c'est pour le coup que les

afjaircs vont vousfaire peur. Ce^We. apostrophe me découvrit toute la

manœuvre du comte-duc : je vis par-la que ce seigneur, craignant que

le prince ne voulût s'occuper de choses sérieuses , chcrchoit à l'amu-

ser par les plaisirs les plus convenables à son humeur. «Santillane,

me dit-il ensuite , ne perds point de temps ; hàte-toi , mon ami , d'al-

ler exécuter l'ordre important qu'on t'a donné, et dont il y a bien

des seigneurs à la cour qui se feroient gloire d'être chargés. Songe,

poursuivit-il
, que tu n'as point ici de comte de Lemos qui t'enlève

la meilleure partie de l'honneur du service rendu; tu l'auras tout en-

tier et de plus tout le fruit. »

C'est ainsi que son excellence me dora la pihde que j'avalai tout

«loucemcnt, non sans en sentir l'amertume; car depuis ma prison je

m'étois accoutumé h regarder les choses dans un point de vue mo-
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rai, et je netroiivois pas Teniploi de Mercure en chef aussi honora-

ble qu'on me le disoit. Cependant, si je n'étois point assez vicieux

pour m'en acquitter sans remords, je n'avois pas non plus assez de

vertu pour refuser de le remplir. J'obéis donc d'aïUant plus volon-

tiers au roi
,
que je voyois en même temps que mon obéissance seroit

agréable au ministre, a qui je ne songeois qu'à plaire.

Je jugeai a propos de m'adresser d'abord a Laure, et de l'entrete-

nir en particulier. Je lui exposai ma mission en termes mesurés, et lui

présentai l'écrin a la fin demon discours. A la vue des pierreries, la dame

ne pouvantcachersajoielafît éclater en liberté : « Seigneur GilBlas, s'é-

cria-t-e!Ie, ce n'est pas devant le meilleur et le plus ancien de mes amis

que je dois me contraindre; j'aurois tort de me parer d'une fausse sévé-

rité de mœurs, et de faire des grimaces avec vous. Oui , n'en doutez

pas, continua-t-elle
,
je suis ravie que ma fille ait fait une conquête si

précieuse; j'en conçois tous les avantages. Mais, entre nous, je crains

que Lucrèce ne le regarde d'un autre œil que moi : quoique fille de

théâtre , elle a la sagesse si fort en recommandation
,
qu'elle a déjà

rejeté les vœux de deux jeunes seigneurs aimables et riches. Vous

médirez, poursuivit-elle, que ces deux seigneurs ne sont pas des

rois : j'en conviens, et vraisemblablement l'amour d'un amant cou-

ronné doit étourdir la vertu de Lucrèce ; néanmoins je ne puis m'em-

pêcher de vous dire que la chose est incertaine , et je vous déclare
|

j

que je ne contraindrai pas ma fille. Si, bien loin de se croire honorée
| |

de la tendresse passagère du roi, elle envisage cet honneur comme
}

une infamie, que ce grand prince ne lui sache pas mauvais gré de
j

s'y dérober. Revenez demain, ajouta-t-elle, je vous dirai s'il faut
|

j

lui rendre une réponse favorable , ou ses pierreries. » ! i

Je ne doutois point du tont que Laure n'exhortât plutôt Lucrèce à i

s'écarter de son devoir qu'a s'y maintenir, et je comptois fort sur ! j

cette exhortation. Néanmoins j'appris avec surprise, le jour suivant,

que Laure avoit eu autant de peine a porter sa fille au mal, que les
|

autres mères en ont à porter les leurs au bien ; et, ce qu'il y a de plus
|

étonnant encore , c'est que Lucrèce , après avoir eu quelques entre- '

|

tiens secrets avec le monarque, eut tant de regret de s'être livrée
|

j

à ses désirs, qu'elle quitta tout a coup le monde, et s'enferma dans
j

j

le monastère de l'Incarnation, où bientôt elle tomba malade, et mou- i

rut de chagrin. Laure, de son côté, ne pouvant se consoler de la

perte de sa fille, et d'avoir sa mort a se reprocher, se retira dans le



922 GIL BLAS.

couvent des Filles Pénitentes, pour y pleurer les plaisirs de ses beaux

jours. Le roi fut touché delà retraite inopinée de Lucrèce; mais ce

jeune prince, n'étant pas d'humeur a s'affliger long-temps, s'en con-

sola peu a peu. Pour le comte-duc
,
quoirju'il ne parût guère sensible

a cet incident , il ne laissa pas d'en être très-mortifié , ce que le lec-

teur n'aura pas de peine a croire.
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CHAPITRE IV.

UU NOUVKr. EMILOI QUE DONXA LE MIMSTBE A CIL BLAS.

E sentis aussi très-vivement le malheur de

Lucrèce; et j'eus tant de remords d'y avoir

contribué
,
que , me regardant comme un

infâme, malgré la qualité de l'amant dont

j'avois servi les amours, je résolus d'a-

bandonner pour jamais le caducée
;
je té-

moignai même au ministre la répugnance

que j'avois a le porter, et je le priai de

ra'employer a toute autre chose, « Santil-

lane, me dit-il , ta délicatesse me charme, et puisque tu es un si hon-

nête garçon
,
je veux te donner une occupation plus convenable a ta

sagesse. Voici ce que c'est : écoute attentivement la confidence que

je vais te faire.

» Quelques années avant que je fusse en faveur, continua-t-il, le

hasard offrit un jour a ma vue une dame qui me parut si bien faite et

si belle, que je la fis suivre. J'appris que c'étoit une Génoise, nom-

mée donna Margarita Spinola, qui vivoit a Madrid du revenu de sa

beauté : on me dit même que don Francisco de Valeacar, alcade de

cour, homme riche , vieux et marié , faisoit pour cette coquette une

dépense considérable. Ce rapport
,
qui n'auroit dû que m'inspirer du

mépris pour elle , me fit concevoir un désir violent de partager ses

bonnes grâces avec Valeacar. J'eus cette fantaisie; et, pour la satis-
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faire, j'eus recours à une médiatrice d'amour, qui eut l'adresse de me

ménager en peu de temps une secrète entrevue avec la Génoise, et

cette entrevue fut suivie de plusieurs autres ; si bien que mon rival et

moi nous étions également bien traités pour nos présents. Peut-êtie

avoit-elle encore quelque autre galant aussi heureux que nous.

» Quoi qu'il en soit, Marguerite, en recevant tant d'hommages con-

fus, devint insensiblement mère, et mit au monde un garçon, dont

elle voulut faire honneur à chacun de ses amants en particulier :

mais aucun, ne pouvant en conscience se vanter d'être père de cet en-

fant , ne voulut le reconnoîlre -, de sorte que la Génoise fut obligée de

le nourrir du fruit de ses galanteries ; ce qu'elle a fait pendant dix-

huit années; au bout desquelles, étant morte, elle a laissé son fils,

sans bien, et, qui pis est, sans éducation.

» Voilà
,

poursuivit monseigneur, la confidence que j'avois a te

faire, et je vais présentement t'instruire du grand dessein que j'ai

formé. Je veux tirer du néant cet enfant malheureux, et , le faisant

passer d'une extrémité à l'autre, l'élever aux honneurs et le recon-

noîlre pour mon fils. »

A ce projet extravagant il me fut impossible de me taire. « Com-

ment! seigneur, m'écriai-je, votre excellence peut-elle avoir pris

une résolution si étrange? Pardonnez-moi ce terme, il échappe a

mon zèle.—ïu la trouveras raisonnable, reprit-il avec précipitation
,

quand je t'aurai dit les raisons qui m'ont déterminé a la prendre. Je

ne veux point que mes collatéraux soient mes héritiers. Tu me diras

que je ne suis point encore dans un âge avancé pour désespérer d'a-

voir des enfants de madame d'Olivarès. Mais chacun se connoît :

qu'il te suffise d'apprendre que la chimie n'a pas de secrets que je

n'aie inutilement mis en usage pour redevenir père. Ainsi
,
puisque

la fortune, suppléant au défaut de la nature, me présente un enfant

dont peut-être dans le fond je suis le véritable père
,
je l'adopte, c'est

une chose résolue. »

Quand je vis que le ministre avoit en tête cette adoption
,
je cessai

de le combattre, le connoissant pour un homme capable de faire une

sottise plutôt (jue de démordre de son sentiment. « 11 ne s'agit plus,

ajoula-t-il
,
que de donner de l'éducation à don llcnri-Pljilij)pe de

Guzman (c'est le nom que je prétends qji'il porte dans le monde,

jusqu'à ce qu'il soit en état de posséder les dignités qui l'attendent).

C'est toi , mon cher Santillane
,
que j'ai choisi jionr le conduire : je

I

I



LIVRE Ml. »25

me repose sur ton esprit , et sur ton attachement pour moi , du soin

de faire sa maison , de lui donner toutes sortes de maîtres ; en un

mot, delerendre un cavalieraccompli, » Je voulus me défendre d'ac-

cepter cet emploi , en représentant au comte-duc qu'il ne me conve-

noit guère d'élever déjeunes seigneurs , n'ayant jamais fait ce métier,

qui demandoit plus de lumière et de mérite que je n'en avois : mais

il m'interrompit et me ferma la bouche , en me disant qu'il prétendoit

absolument que je fusse le gouverneur de ce fils adopté qu'il desti-

noit aux premières charges de la monarchie. Je me préparai donc à

remplir cette place pour contenter monseigneur, qui
,
pour prix de

ma complaisance, grossit mon petit revenu d'une pension de mille

écus qu'il me fit obtenir , ou plutôt qu'il me donna sur la commau-

derie de Mambra

.
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CHAPITRE V.

LE PILS DK LA GÉNOISE EST BECONNU PAR ACTE AtTIIENTIQtE , ET NO.MMK UO.M ntMll-l'HI-

LIPPE UE GUZMAIM. SA^TILLAI\E FAIT LA MAISON DE CE JEUNE SElGNELlt . ET Li;i DONNE

TOLTËS SOHTES DE MAITBES.

I FFECTivEMENTle comte-duc ne tarda guère

a reconnoître le fils de dona Margarita

Spinola , et l'acte de reconnoissance s'en

fit avec l'agrément et sous le bon plaisir

du roi. Don Henri-Philippe de Guzman

(c'est le nom qu'on donna a cet enfiint

de plusieurs pères) y fut déclaré unique

héritier de la comté d'Olivarès et du du-

Jché de San-Lucar. Le ministre, afin que

personne n'en ignorât, fit savoir par Carnero cette déclaration aux

ambassadeurs et aux grands d'Espagne
,
qui n'en furent pas peu sur-

pris. Les rieurs de Madrid en eurent pour long-temps à s'égayer, et

les poètes satiriques ne perdirent pas une si belle occasion de faire

couler le fiel de leur plume.

Je demandai au comte-duc où étoit le sujet qu'il vouloit confier a

mes soins. «Il est dans cette ville, me répondit-il , sous la conduite

d'une tante, a qui je l'ôterai d'abord que tu auras fait préparer ime

maison pour lui; » ce qui fut bientôt exécuté. Je louai un hôtel, que

je fis meubler magnifiquement. J'arrêtai des pages, un portier, des

estafiers, et a l'aide de Caporis, je remplis les places d'officiers.

Quand j'eus tout mon monde, j'allai en avertir son excellence, qui

sur-le-champ envoya chercher l'équivoque et nouveau rejeton de la

tige des Guzman. Je vis un grand garçon, d'une figure assez agréable.

<(Don Henri, lui dit monseigneur en me montrant du doigt, ce cava-

lier que vous voyez est le guide que j'ai choisi pour vous conduire

dans la carrière du monde; j'ai une entière confiance en lui , et je lui

donne un pouvoir absolu sur vous. Oui, Sautillane, ajouta-t-il en

m'adressant la parole, je vous l'abandonne, et je ne doute pas que
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vous ne m'en rendiez bon compte. » A ce discours le ministre enjoi-

gnit encore d'autres pour exhorter le jeune homme à se conformer a

mes volontés : après quoi j'emmenai don Henri avec moi a son

hôtel.

Aussitôt que nous y fûmes arrivés, je fis passer en revue devant

lui tous ses domestiques , en lui disant l'emploi que chacun avoit

dans sa maison. Il ne parut point étourdi du changement de sa con-

dition , et , se prêtant volontiers au respect et aux déférences atten-

tives qu'on avoit pour lui , il sembloit avoir toujours été ce qu'il étoit

devenu par hasard. Il ne manquoit pas d'esprit; mais il étoit d'une

ignorance crasse, à peine savoit-il lire et écrire. Je mis auprès de

lui un précepteur pour lui enseigner les éléments de la langue latine,

et j'arrêtai un maître de géographie, un maître d'histoire, avec un

maître d'escrime. On juge bien que je n'eus garde d'oublier un maî-

tre k danser : je ne fus embarrassé que sur le choix; il y en avoit

dans ce temps-la un grand nombre de fameux k Madrid, et je ne

savois auquel je devois donner la préférence.

Tandis que j'étois dans cet embarras, je vis entrer dans la cour de

notre hôtel un homme richement vêtu. On me dit qu'il demandoit

à me parler. J'allai au-devant de lui, m'imaginant que c'étoit tout

au moins un chevalier de Saint-Jacques ou d'Alcantara. Je lui de-

mandai ce qu'il y avoit pour son service. « Seigneur de Santillane,

me répondit-il après m'avoir fait plusieurs révérences qui sentoient

bien son métier , comme on m'a dit que c'est votre seigneurie qui

choisit les maîtres du seigneur don Henri
, je viens vous offrir mes

services : je m'appelle Martin Ligero, et j'ai, grâces au ciel, quelque

réputation. Je n'ai pas coutume d'aller mendier des écoliers : cela ne

convient qu'à de petits maîtres k danser , et j'attends ordinairement

qu'on me vienne chercher ; mais montrant au duc de Médina Sidonia

,

k don Louis de Haro , et a quelques autres seigneurs de la maison de

Guzman, dont je suis en quelque façon le serviteur-né, je me fais

un devoir de vous prévenir.— Je vois par ce discours, lulrépondis-

je, que vous êtes l'homme qu'il nous faut. Combien prenez-vous

par mois?— Quatre doubles pistoles, reprit-il ^ c'est le prix courant;

et je ne donne que deux leçons par semaine.—Quatre doublons par

mois! m'écriai-je; c'est beaucoup. — Comment beaucoup! répliqua-

t-il d'un air étonné ; vous donneriez bien une pistole par mois à un

maître de philosophie. »
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11 n'y eul pas moyen de tenir contre une si plaisante réplique
;
j'en

ris de bon cœur , et je demandai au seigneur Ligero s'il croyoit véri-

tablement qu'un homme de son métier fiit préférable à un maître de

philosophie. — Je le crois sans doute, me dit-il ; nous sommes d'une

plus grande utilité que ces messieurs. Que sont les hommes avant

qu'ils passent par nos mains? Des corps tout d'une pièce, des ours

mal léchés ; mais nos leçons les développent peu a peu , et leur font

prendre insensiblement une forme : en un mot , nous leur enseignons

a se mouvoir avec grâce , nous leur donnons des altitudes avec des

airs de noblesse et de gravité. »

.le me rendis aux raisons de ce maître "a danser, et je le retins pour

montrer à don Henri sur le pied de quatre doubles pistoles par mois,

[)uisque c'étoit un jirix fait par les grands maîtres de l'art.
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CHAPITRE VI.

SCIPIO'M BBVIKBir DE I.A iyOrVKI,L!:-ESI>ACIMF. filL l!I.»S I.H rr.*rK AI'PIIHS ni! DON IlKNItl, DIS
EilUKS DE CE lHi:\f. StlG.>hlH. DKS HO^Ml:l.S V' "<>« Ml HT, F.T A <.>l ELLE l>.\>IK I.K

i;il>lTE-Dl'C LL )UI;;a. CDMMEM till. HLA.S kit fAlT iVOIIIE Siil.lillK LUI.

^ E n'avois point encore fait la moitié

)/ de la maison de don Henri, lorsque Sci-

ijà; / pion revint du ]Mexique. Je lui deman-

[fl^^^
dai s'il étoit satisfait de son voyage.

\ <( Je dois l'être , me répondit-il
,
puis-

que avec trois mille ducats en espèces j'ai

rapporté pour deux fois autant en mar-

chandises de défaite en ce pays-ci. —Je

t'en félicite, repris-je, mon enfant :

voila ta fortune commencée ; il ne tien-

dra qu'à toi de l'achever, en retournant aux Indes l'année prochaine;

ou bien, si tu préfères, a la peine d'aller si loin amasser du bien, un

poste agréable a Madrid, tu n'as qu'à parler; j'en ai un à te donner.

— Oh, parbleu! dit le fils de la Cosclina, il n'y a point à balancer;

j'aime mieux remplir un bon emploi auprès de votre seigneurie,

que de m'exposer de nouveau aux périls d'une longue navigation.

Expliquez-vous, mon maître : quelle occupation destinez-vous à

votre serviteur? »

Pour mieux le mettre au fait, je lui contai l'histoire du petit sei-

gneur, que le comte-duc venoit d'introduire dans la maison de Guz-

man. Après lui avoir fait ce détail curieux, et lui avoir appris que

ce ministre m'avoit nommé gouverneur de don Henri, je lui dis que

je voulois le faire vnlet de cliambre de ce fils adopté. Scipion, qni ne

5»
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demaiidoit pas mieux , accepta voloiuiers ce poste , et le remplit si

Lieu, qu'en moins de trois ou quatre jours il s'attira la confiance et

l'amitié de son nouveau maître.

Je m'étois imaginé que les pédagogues dont j'avois fait choix pour

endoctriner le fils de la Génoise y perdroient leur latin, le croyant

a son âge un sujet peu disciplinable ; néanmoins il trompa mon at-

tente. 11 comprenoit et retenoit aisément tout ce qu'on lui enseignoit;

ses maîtres en étoient très-contents. J'allai avec empressement an-

noncer cette nouvelle au comte-duc, qui la i-ecut avec une joie

excessive. « Santillane, s'écria-t-il avec transport, tu me ravis en

m'apprenant que don Henri a beaucoup de mémoire et de pénétra-

tion : je reconnois en lui mon sang ; et ce qui achève de me persua-

der qu'il est mon fils , c'est que je me sens autant de tendresse pour

lui que si je l'eusse eu de madame d'Olivarcs. Tu vois par la, mon
ami, que la nature se déclare. « Je n'eus garde de dire a monseigneur

ce que je pensois la-dessus; et, respectant sa foiblesse, je h laissai

jouir du plaisir faux ou véritable de se croire père de don Henri,

Quoique tous les Guzmans eussent inie haine mortelle pour ce

jeune seigneur de fraîche date, ils la dissimulèrent par politique; il

y en eut même qui affectèrent de rechercher son amitié. Les ambas-

sadeiu's et les grands qui étoient alors a Madrid le visitèrent, et lui

firent tous les honneurs qu'ils auroient rendus a un enfant légitimedu

comte-duc. Ce nnnistre, ravi de voir encenser son idole , ne larda

guère h la parer de dignités. Il couunenca par demander jm roi,

pour don Henri, la croix d'Alcantara , avec une commanderie de dix

mille écus. Peu de temps après, il le fit recevoir gentilhomme de la

chambre; ensuite ayant pris la resolution de le marier, et voulant

lui donner nue dame de la plus noble maison d'Espagne, il jeta les

yeux sur doua Juanna de Velasco, lille ilu duc de Caslille, et il

eut assez d'aulorité pour la lui faire épouser en dépit de ce duc et de

tous ses parents.

Quelques jours avant ce mariage, monseigneur, m'ayant envoyé

chercher, me dit en me mettant des papiers entre les mains : «Tiens,

(lil nias, voici des lettres de noblesse que j'ai fait expédier pour toi.

— Monseigneur, lui répondis-je assez surpris do ces paroles, votie

excellence sait {|ue je suis fils d'une dui'gne cl d'un écuyer : ceseroit,

ce me semble, profaner la noblesse que de m'y agréger; et c'est de tou-

tes 10= gràeos que sa majoslé mn petit faire eelle r|iu' je mérilo et que

._!



LIVRE \n. <)5I

je désire le moins. —Ta naissance, reprit le ministre, est nu obstacle

facile a lever. Tu as été occupé des affaires de l'état sous le ministère

du duc de Lerme et sous le mien; d'ailleurs, ajoula-t-il avec un sou-

ris , n'as-tu pas rendu au monarque des services qni méritent une ré-

compense ? En un mot,. Santillane , tu n'es pas indigne de l'honneur

que j'ai voulu te faire : de plus, le rang que tu tiens auprès démon
tils demande que tu sois noble; c'est a cause de cela que je t'ai donné

des lettres de noblesse.—Je me rends, monseigneur, lui répliquai-je

,

puisque. votre excellence le veut absolument.» En achevant ces mots,

je sortis avec mes patentes, que je serrai dans ma poche.

Je suis donc présentement gentilhomme, dis-je en moi-même lors-

que je fus dans la rue; me voilà noble sans que j'en aie obligation à

mes parents : je pourrai, quand il me plaira, me faire appeler don

Gil Blas ; et si quelqu'un de ma connoissance s'avise de me rire au

nez en me nommant ainsi, je lui ferai signifier mes lettres. Mais li-

sons-les , continuai -je en les tirant de ma poche, voyons un peu de

quelle façon on y décrasse le vilain. Je lus donc mes patentes
,
qui

portoient en substance : Que le roi
,
pour reconnoître le zèle quej'a-

vois fait paroître en plus d'une occasion pour son service et pour le

bien de l'éiat, avoit jugé a propos de me gratifier de lettres de no-

blesse. J'ose dire a ma louange qu'elles ne m'inspirèrent aucun or-

gueil. Ayant toujours devant les yeux la bassesse de mon origine, cet

honneur m'humilioit au lieu de me donner de la vanité : aussi je me
promis bien de renfermer mes patentes dans xui tiroir, sans me van-

ter d'en être pourvu.
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CHAPITRE VU.

r.!i. iii.\s i!k:i(:omii!'. incokk i-iiiKica r\n ri\s*nD. nK i.» (:01|^^:ll^;A^l(>.>( (.»i ils ei nK>T

k>m;.viii.e, it i>k i.'vms nii(>:n4\T yi k ni]:>k/: ixivri.K ,i ,s\ntim.a\k.

E poète des Asturies , comme on a dû le

remarquer, menégligeoit assez volontiers.

De mon côté, mes occupations ne me

|n rmettoient guère de l'aller voir. Je ne

l'avois point revu depuis le jour de la

dissertation sur Vlphige'nie d'Euripide

,

lorsque le hasard me le fit encore rencon-

trer près (!e la porte du Soleil. Il sortoit

dune ijnprimerie. Je l'abordai en lui di-

sant : «Ho ! lio ! monsieur Nunez, vous venez de cbcz nu imprimeur :

cela semble menacer le public d'un nouvel ouvrage de votre compo-

sition.

— C'est a quoi il doit en effet s'attendre, me répondit-il
;
j'ai sous

la presse actuellement une brochure qui doit faire du bruit dans la ré-

publique des lettres. — Je ne doute pas du nu-iito de tu production
,

lui rcpondis-je; mais je m'étonne que tu t'amuses à composer des

brochures ; il me semble que ce sont des colifichets qui ne font pas

grand honneur a l'esprit. — Je le sais bien , repartit Fabrice, et je n'i-

gnore pas qu'il n'y a ({ue les gens qui lisent touKpiis'anuispnt a lire dos

brochures : cependant en voili une qui m'échappe, et je t'avouerai

que c'est \\n curant de la nécessité. La faim, coiuiue tu sais, fait

sortir le loup hors du bois.
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— Comment! m'écriai -je, est-ce l'auteur tlii Comte de Sahlagne

qui me tient ce discours? Uu homme qui a deux mille écus de rente

-S.

-f S B,' ' -

•il
i/J

^
^_>'

peut-il parler ainsi ! — Doucement, mon ami, interrompit Nunez
;
je

ne suis plus ce poète fortuné qui jouissoit d'une pension bien payée.

Le désordre s'est mis subitement dans les affaires du trésorier don

Bertrand : il a manié, dissipé les deniers du roi; tous ses biens sont

saisis ! et ma pension est allée à tous les diables. — Cela est triste, lui

dis-je ; mais ne te reste-t-il pas encore quelque espérance de ce côté-

la ? — Pas la moindre , me répondit-il ; le seigneur Gomez del Ribero

,

aussi gueux que son bel esprit, est abîmé : il ne reviendra, dit-on,

jamais sur l'eau.

— Sur ce pieJ-Ia, lui répliquai-je, mon enfant, il faut que je te

cherche quelque poste qui te console de la perte de ta pension. — Jeté

dispense de ce soin-la, me dit-il; quand tu m'offrirois dans les bureaux

du ministère un emploi de trois mille écus d'appointements, je le

refuserois : des occupations de commis ne conviennent pas au génie

d'un nourrisson des muses; il me faut des amusements littéraires.

."•y*
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Que te dirai-je, enfin ! Je suis né pour vivre et mourir en poète ; et

je veux remplir mon sort.

» Au reste, continua-t-il , ne t'imagine pas que nous soyons fort

malheureux : outre que nous vivons dans une parfaite indépendance

,

nous sommes des gaillards sans souci. On croit que nous faisons assrz

souvent des repas de Démocrite , et l'on est la-dessus dans l'erreur. 11

n'y a pas un de mes confrères, sans en excepter les faiseurs d'alma-

nachs, qui ne soit commensal de quelques bonnes maisons
;
pour moi

,

j'en ai deux où l'on me reçoit avec plaisir. J'ai deux couverts assurés :

l'un chez un gros directeur des fermes à qui j'ai dédié un roman ; ( t

l'autre chez un riche hourgeois de Madrid, qui a la rage de vouloir

toujours avoir a sa table de beaux esprits : heureusement il n'est pas

fort délicat sur le choix , et la ville lui en fournit autant qu'il en veut.

— Je cesse donc de te plaindre , dis-je au poète des Asturies
,
puis-

que tu es content de ta condition. Quoi qu'il en soit, je te proteste

de nouveau que tu as toujours dans Gil Blas un ami a l'épreuve de

ta négligence a le cultiver ; si tu as besoin de ma bourse , viens har-

diment a moi : qu'ime mauvaise honte ne te prive point d'un secours

infaillible , et ne me ravisse point le plaisir de t'obliger.

— A ce sentiment généreux, s'écria Nunez, je te reconnois , Santil-

lane, et je te rends mille grâces de la disposition favorable où je te

vois pour moi. Il faut, par reconnoissance
,
que je te donne un avis

salutaire. Pendant que le comte-duc peut tout encore , et que tu pos-

sèdes ses bonnes grâces, profite du temps , hâte-toi de t'cnrichir ; car

ce ministre, a ce qu'on m'a dit, branle dans le manche. » Je demandai

à Fabrice s'il savoit cela de bonne part, et il me répondit : « Je tiens

cette nouvelle d'un vieux chevalier de Calatrava, qui a un talent tout

particulier pour découvrir les choses les plus secrètes ; on écoute cet

homme comme un oracle, et voici ce que je lui ai entendu dire hier :

« Le comte-duc, disoit-il, a un grand nombre d'ennemis qui se ré-

unissent tous pour le perdre ; il compte trop sur l'ascendant qu'il a

sur l'esprit du roi : ce monarque, à ce qu'on prétend, commence a

prêter l'oreille aux plaintes qui déjà vont jusqu'à lui. » Je remerciai

Nunez de son avertissement ; mais j'y fis peu d'attention , et je m'( ji

retournai au logis, persuadé que l'autorité de mon maître étoit iu-

ébranlablc , le regardant connue un de ces vieux chcucs qui ont pris

racine daus une foret , et que les orages ne sauroient abattre.
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CHAPITRE VIII.

COMMiiM GIL III.AS APPHIT QUE 1,'AMS DL FVIIIIICK ^KTOIT r(H.\T FAUX. DU \OYA(;ii QUE
LK HOr FIT A SAHAGOSSE.

KPENDANT , cc que Ic poètc des Asturies

[m'avoit dit n'étoit pas sans fondement.

Il y avoit au palais une confédération

furtive contre le comte-duc, de laquelle

on prétend oit que la reine étoit le chef;

et toutefois il ne transpiroit rien dans le

public , des mesures que les confédérés

prenoient pour déplacer ce ministre. Il

s'écoula même depuis ce temps-là plus

d'une année , sans que je m'aperçusse que sa faveur eût reçu la moin-

dre atteinte.

Mais la révolte des Catalans , soutenus par la France , et les mau-

vais succès de la guerre contre ces rebelles, excitèrent les murmures

du peuple
,
qui se plaignit du gouvernement. Ces plaintes donnèrent

lieu a la tenue d'un conseil en présence du roi
,
qui voulut que le mar-

quis de Grana, ambassadeur de l'empereur a la cour d'Espagne, s'y trou-

vât. Ilyfut mis en délibération s'il étoit plusapropos que le roi demeu-

rât en Castille ou qu'il passât en Aragon pour se faire voir a ses trou-

pes. Le comte-duc
,
qui avoit envie que ce prince ne partît point pour
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l'armée, parla le premier : il représenta qu'il étoit plus convenable a

la majesté royale de ne pas sortir du centre de ses états ; il appuya son

sentiment de toutes les raisons que son éloquence put lui fournir. Il

n'eut pas plus tôt achevé son discours, que son avis fut généralement

suivi de toutes les personnes du conseil , a la réserve du marquis de

Grana, qui, n'écoutant que son zèle pour la maison d'Autriche, et, se

laissant aller a la franchise de sa nation , combattit le sentiment du

premier ministre , et soutint l'avis contraire avec tant de force que le

^li i,'ilii';/ifi-

^jiiiiiiiiiiiaïas^

!lil

roi , frappé de la solidité de ses raisonnements, embrassa son opinion,

quoiqu'elle fût opposée h toutes les voix du conseil, et marqua le jour

de son départ pour l'armée.

C'étoit pour la première fois de sa vie que ce monarque avoit osé

penser autrement que son favori, qui, regardant celte nouveauté

comme un sanglant affront , en fut très-mortifié. Dans le temps que

ce ministre alloit se retirer dans son cabiuct pour y ronger en liberté

son frein, il m'ajjcrcut, m'appela, et, m'ayant fait entrer avec lui,

il me raconta , d'un air agile , ce qui s'éloit passé au conseil ; ensuite,

connue un homme qui ne pouvoit reveuir de sa surprise : « Oui, San-
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tillane, conliiiua-t-il, le roi, qui depuis plus de vingt ans ne parle

(jue par ma bouche et ne voit que par mes yeux, a préféré l'avis de

Grana au mien : et de quelle manière encore ? en comblant d'éloges

cet ambassadeur , et surtout en louant son zèle pour la maison d'Au-

ti'iche, comme si cet Allemand en avoit plus que moi.

— Il est aisé de juger par-la, poursuivit le ministre, qu'il y a un

parti formé contre moi, et que la reine est a la tète. — Hé, monsei-

gneur, lui dis-je, de quoi vous inquiétez - vous ? La reine, depuis

plus de douze ans , n'est-elle pas accoutumée a vous voir maître des

affaires? Et n'avez-vous pas mis le roi dans Thabitude de ne la pas

consulter? A l'égard du marquis de Grana, le monarque peut s'être

rangé de son sentiment par l'envie qu'il a de voir son armée , et de

faire une campagne. — Tu n'y es pas , interrompit le comte-duc
;

dis plutôt que mes ennemis espèrent que le roi , étant parmi ses

troupes, sera toujours environné des grands qui l'auront suivi, et

qu'il s'en trouvera plus d'un assez mécontent de moi pour oser lui te-

nir des discours injurieux a mon ministère. Mais ils se trompent,

ajouta-t-il, je saurai bien pendant le voyage rendre ce prince inac-

cessible a tous les grands ; » ce qu'il fit , en effet, d'une manière qui

mérite bien d'être détaillée.

Le jour du départ du roi étant venu , ce monarque , après avoir

chargé la reine du soin du gouvernement en son absence , se mit en

chemin pour Saragosse ; mais, avant que d'y arriver, il passa par

Aranjuez , dont il trouva le séjour si délicieux qu'il s'y arrêta près de

trois semaines. DAranjuez, le ministre le fit aller à Cuença, où il

l'amusa encore plus long- temps par les divertissements qu'il lui

donna. Ensuite les plaisirs de la chasse occupèrent ce prince a Mo-

lina d'Aragon, après quoi il fut conduit a Saragosse. Son armée n'é-

toitpas loin de la, et il se préparoit a s'y rendre ; mais le comte-duc

lui en ôta l'envie, en lui faisant accroire qu'il se mettroit en danger

d'être pris par les François, qui étoient maîtres de la plaine de Mon-

çon; de sorte que le roi, épouvanté d'un péril qu'il n'avoit nulle-

ment à craindre
,
prit le parti de demeurer enfermé chez lui comme

dans une prison. Le ministre, profitant de sa terreur, et sous prétexte

de veiller à sa sûreté, le garda, pour ainsi dire, a vue 5
si bien que les

grands, qui avoient fait une excessive dépense pour se mettre en état

de suivre leur souverain, n'eurent pas même la satisfaction d'obtenir

de lui une audience particulière. Philippe enfin, s'ennuyant d'être

i
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mal logé a Saragosse, d'y passer encore plus mal son temps, ou, si

vous voulez, d'être prisonnier, s'en retourna bientôt h Madrid. Ce

monarque finit ainsi sa campagne, laissant au marquis de los Vêlez,

généial de ses troupes, le soin de soutenir l'honneur des armes d'Es-

pagne.
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CHAPITRE IX.

DE LA KÉVOLl TION I>E lOHTl T.VI, . KT l>E LA DISGHACK 1)1 COBII E-DIC,

ï£\'Ev de jours après le retour du roi, il se

j

répandit a Madrid une fâcheuse nou-

velle : on apprit que les Portugais, le-

H
gardant la révolte des Catalans comme

june belle occasion que la fortune leur

offroit de secouer le joug espagnol
,

avoient pris les armes, et choisi pour

leur roi le duc de Bragance; qu'ils

létoient dans la résolution de le mainte-

nir sur le troue, et qu'ils comptoient bien de n'en pas avoir le

démenti ; l'Espagne ayant alors sur les bras des ennemis en Alle-

magne, en Italie, en Flandre et en Catalogne. Ils ne pouvoient

effectivement trouver une conjoncture plus favorable pour s'affran-

chir d'une domination qu'ils détestoient.

Ce qu'il y a de singulier, c'est que le comte-duc, dans le temps

que la cour et la ville paroissoient consternées de cette nouvelle, en

voulut plaisanter avec le roi aux dépens du duc de Bragance ; mais

Philippe, bien loin de se prêter a ses mauvaises plaisanteries, prit un

air sérieux qui le déconcerta et lui fit pressentir sa disgrâce. Ce mi-

nistre ne douta plus de sa chute, quand il apprit que la reine s'étoit
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ouvertement déclarée contre lui , et qu'elle l'accusoit hautement d'a-

voir, par sa mauvaise administration, causé la révolution du Portu-

gal. La plupart des grands, et surtout ceux qui avoient été a Sara-

gosse, ne s'aperçurent pas plus tôt qu'il se formoit un orage sur la

tète du comte-duc, qu'ils se joignirent b la reine; et ce qui porta le

dernier coup h sa faveur, c'est que la duchesse douairière de Man-

loue, ci-devant gouvernante de Portugal, revint de Lisbonne "a Ma-

drid, et fit voir clairement au roi que la révolution de ce royaume

n'étoit arrivée que par la faute de son premier ministre.

Les discours de cette princesse firent toute l'impression qu'ils pou-

voient faire sur l'esprit du monarque, qui, revenant de son entête-

ment pour son favori , se dépouilla de toute l'affection qu'il avoit

pour lui. Lorsque ce ministre fut informé que le roi écoutoit ses en-

nemis , il lui écrivit un billet pour lui demander la permission de se

démettre de son emploi, et de s'éloigner de la cour, puisqu'on lui

faisoit l'injustice de lui imputer tous les malheurs arrivés a la monar-

chie pendant le cours de son ministère. Il croyoit que celle lettre fe-

roit un grand effet, et que le prince conservoit encore pour lui assez

d'amitié pour ne vouloir pas consentir a son éloignement : mais toute

la réponse que lui fit sa majesté fut qu'elle lui accordoit la per-

mission qu'il demandoit, et qu'il pouvoit se retirer où bon lui sem-

bleroit.

Ces paroles, écrites de la main du roi, furent un coup de tonnerre

pour monseigneur, qui ne s'y étoit nullement attendu. Néanmoins,

quoiqu'il en fût étourdi, il affecta un air de constance, et me de-

manda ce que je ferois a sa place. « Je prendrois, lui dis-je, aisément

mon parti; j'abandoimerois la cour, et j'irois a quelqu'une de mes

terres passer tranquillement le reste de mes jours. — Tu penses saine-

ment, répliqua mon maître, et je prétends bien aller finir ma carrière

a Loèches, après que j'aurai seulement une fois entretenu le mo-

narque : je suis bien aise de lui remontrer que j'ai fait humainement

tout ce que j'ai pu pour bien soutenir le pesant fardeau dont j'étois

chargé, et qu'il n'a pas dépendu de moi de prévenir les tristes évé-

nements dont on me fait un crime; n'étant ];oint en cela plus cou-

pable qu'un habile pilote qui, malgré tout ce qu'il peut faire, voit

son vaisseau emporté par les vents et par les flots. » Ce ministre se

flaltoit encore qu'en parlant au prince il pourroit rajuster les choses

et regagner le terrain qu'il avoit perdu; mais il ne put en avoir au-
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dience> et de plus ou lui envoya demander la clef dont il se seivoit

pour entrer quand il lui plaisoit dans l'appartement de sa majesté.

Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'espérance pour lui, il se déter-

mina tout de bon a la retraite. Il visita ses papiers, dont il brûla pru-

demment une grande quantité ; ensuite il nomma les officiers de sa

maison et les valets dont il vouloit être suivi, donna des ordres pour

son départ, et en fixa le jour au lendemain. Comme il craignoit d'être

insulté par la populace en sortant du palais , il s'échappa de grand

matin par la porte des cuisines, monta dans un méchant carrosse

avec son confesseur et moi, et prit impunément la route de Locches,

village dont il étoit seigneur, et où la comtesse son épouse a fait bâ-
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lii" un magnifique couvent de religieuses de l'ordre de Saint-Domi-

nique. Nous nous y rendîmes en moins de quatre heures, et toutes les

personnes de sa suite y arrivèrent peu de temps après nous.
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CHAPITRE X.

i»K I. noi iKTi i)i. KT ms 5ons çn rnoi hi.kiiknt nAiîOiii) r,K hki'Os nu comte-dit., kv
KK LlllilllEISK TIU.\^l ILI.ITÉ 011 IKI K M CCKilA. DES OCCIU'ATIO.VS OECE IMINISTHK
DA^S SA RETIUITE.

ADAME d'Ollvarès laissa partir son mari

pour Loèchcs , et demeura quelques jours

après lui a la cour, dans le dessein d'es-

sayer si
,
par ses prières et par ses larmes,

elle ne pourroit pas le faire rappeler :

mais elle eut beau se prosterner devant

leurs majestés, le roi n'eut aucun égard à

M SCS remontrances
,
quoique préparées avec

art ; et la reine, qui la haïssoit mortelle-

ment, vit avec plaisir couler ses pleurs. L'épouse du ministre ne se

rebuta point; elle s'humilia jusqu'à implorer les bons offices des

dames de la reine : mais le fruit quelle reciieillit de ses bassesses fut

de s'apercevoir qu'elles excitoient le mépris plutôt que la pitié. Dé-

solée d'avoir fait en vain tant de démarches humiliantes, elle alla

lejoiudre son époux pour s'affliger avec lui de la perte d'une place

qui , sous un règne tel que celui de Philippe IV, étoit peut-être la

première de la monarchie.

Le rapport que relte dame fit de l'état où elle avoit laissé Madrid

redoubla le chagrin du comte-duc : «Vos ennemis, lui dit-elle en

pleurant, le duc de Medina-Cœli , et les autres grands qui vous haïs-

sent, ne cessent de louer le roi de vous avoir ôlé du ministère, et le

peuple célèbre votre disgrâce avec une joie insolente, comme si la lin
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des malheurs de l'état étolt attachée a celle de votre administration.

— Madame, lui dit mon maître, suivez mon exemple, dévorez vos

chagrins; il faut céder "a l'orage qu'on ne peut détoiurner. J'avois

cru, il est vrai, que je pourrois perpétuer ma faveur jusqu'à la fin

de ma vie : illusion ordinaire des ministres et des favoris, qui ou-

blient que leur sort dépend de leur souverain. Le duc de Lerme n'y

a-t-il pas été trompé aussi bien que moi
,

quoiqu'il s'imaginât que la

pourpre dont il étoit revêtu fût un sûr garant de l'éternelle durée de

son autorité?»

C'est de cette façon que le comte-duc exhortoit son épouse à s'ar-

mer de patience
,
pendant qu'il étoit lui-même dans une agitation

qui se renouveloit tous les jours par les dépêches qu'il recevoit de

don Henri , lequel étant demeuré a la cour pour observer ce qui s'y

passeroit, avoit soin de s'en informer exactement. C'étoilScipion qui

apportoit les lettres de ce jeune seigneur , auprès de qui il étoit encore,

et avec qui je ne demeurois plus depuis son mariage avec dona

Juanna. Les dépêches de ce lils adopté étoient toujours remplies de

fâcheuses nouvelles , et malheureusement on n'en attenJoit pas d'au-

tres de lui. Tantôt il mandoit que les grands ne se contentoient pas

de se réjouir publiquement de la retraite du comte-duc, qu'ils s'étoient

tous réunis pour faire chasser ses créatures des charges et des emplois

qu'elles possédoient, et les faire remplacer par ses ennenn's. Une

autre fois il écrivit que don Louis de Haro comraençoit d'entrer en

faveur, et que, suivant toutes les apparences, il alloit devenir pre-

mier ministre. De toutes les choses chagrinantes que mon maître

apprit, celle qui parut Taflliger davantage fut le changement qui se

fit dans la vice-royauté de Naples, que la cour, pour le mortifier

seulement, ôta au duc de IMedina-de-las-Torrès
,
qu'il aimoit, pour la

donner à l'amirante de Castille, qu'il avoit toujours haï.

On peut dire que, pendant trois mois, monseigneur ne sentit dans

la solitude que trouble et que chagrin ; mais son confesseur, qui étoit

un religieux de l'ordre de Saint-Dominique, et qui joignoit a inie

solide piété un mîile éloquence, eut le pouvoir de le consoler. A

HC3~
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force de lui représenter avec énergie qu il ne devoit plus penser qu'i»

son salut, il eut, avec le secours de la grâce, le bonheur de détacher

son esprit de la cour. Son excellence ne voulut plus savoir de nou-

velles de Madrid et n'eut plus d'autre soin que de se disposer à bien

mourir. INIadanie d'Olivarès, de son côté, faisant un assez bon usage

de sa retraite , trouva dans le couvent dont elle étoit fondatrice une

consolation préparée par la Providence : il y eut parmi les religieuses

de saintes filles, dont les discours pleins d'onction tournèrent insen-

siblement en douceur l'amertume de sa vie. A mesure que mon

maître détournoit sa pensée des affaires du monde il devenoit plus

tranquille. Voici de quelle manière il régloit sa journée, II passoit

presque toute la matinée à entendre des messes dans l'église des

religieuses, ensuite il revenoit dîner, après quoi il s'amusoit pen-

dant deux heures a jouer h toutes sortes de jeux avec moi et quel-

ques-uns de ses plus affectionnés domestiques : puis il se retiroit

ordinairement tout seul dans son cabinet, où il demeuroit jusqu'au

coucher du soleil. Alors il faisoit le tour de son jardin, ou bien il

alloit, en carrossese, promener aux environs de son château, tantôt

accompagné de son confesseur , et tantôt de moi.

Un jour que j'étois seul avec lui et que j'admirois la sérénité qui

brilloit sur son visage, je pris la liberté de lui dire : «Monseigneur,

permettez-moi de laisser éclater ma joie ^ a l'air de satisfaction que

je vous vois, je juge que votre excellence commence a s'accoutumer

à laretraite.—J'y suis déjà tout accoutumé, me répondit-il; et quoique

je sois depuis long-temps dans l'habitude de m'occuper d'affaires, je

te proteste, mon enfant, que je prends de jour en jour plus de goût

à la vie douce et paisible que je mène ici. »

! I

tiO
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CHAPITRE XI.

U tOSITE-nUC DETIEMT TOUT A COCP TllISTE ET RÈVEIB. DL' SI'JET ÉTO.^.IA.^T DE Si TlilS-

ÏES.^E, ET DE H Hllt^ FiCULUSE QUELLE EUT.

oNSEiGKEUR, pourvaiicr ses occupations,

I

s'amusoit aussi quelquefois à cultiver son

jardin. Un jour que je le regardois tra-

vailler il me dit en plaisantant : « Tu voif,

jSantillane, un ministre banni de la cour

devenir jardinier à Loèches. — Monsei-

gneur, lui répondis-je sur le même ton,

|je m'imagine voir Denys de Syracuse

Imaître d'école à Corintlie. Mon maître

sourit de ma réponse , et ne me sut pas mauvais gré de la compa-

raison.

Nous étions tous ravis au château de voir le patron, supérieur a sa

disgrâce, trouver des charmes dans une vie si différente de celle qu'il

avoit toujours menée , lorsque nous nous aperrûines avec douleur

qu'il changcoit a vue d'œil. Il devint sombre, rêveur, et tomba dans

une mélancolie profonde. Il cessa de jouer avec nous , et ne parut

plus sensible a tout ce que nous pouvions inventer pour le divertir.

Il s'enfermoit apics son dîner dans son cabinet, où il dcmeuroit tout

seul jusqu'au soir. Nous nous imaginions que sa tristesse étoit causée

par des retours de sa grandeur passée ; et, dans cette opinion , nous

lâchions après lui le père dominicain, dont pourtant l'cloqucnce ne

pouvoit triompher de la mélancolie de monseigneur, laquelle, au

lieu de diminuer , sembloit aller en augmentant.

Il me vint dans l'esprit que la tristesse de ce ministre pouvoit avoir

une cause particulière qu'il ne vouloit pas dire, ce qui me lit former

le dessein de lui arracher son secret. Pour y parvenir, j'épiai le mo-

ment de lui parler sans témoin; et l'ayant trouvé : « Monseigneur,

lui dis-jc d'un air mêlé de respect et d'affection , est-il permis h C'A
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Blas d'oser faire une question a son maître? — Tu peux parler, me
répondit-il

;
je te le permets.— Qu'est devenu , lui dis-je, cet air con-

tent qui paroissoit sur le visage de votre excellence? N'auriez-vous

plus l'ascendant que vous aviez pris sur la fortune? Votre faveur

perdue exciteroit-elle en vous de nouveaux regrets? Seriez-vous re-

plongé dans cet abîme d'ennuis d'où votre vertu vous avoit tiré?—
Non, grâces au ciel, repartit le ministre; ma mémoire n'est plus

occupée du personnage que j'ai fait a la cour, et j'ai pour jamais

oublié les honneurs qu'on m'y a rendus.—Hé pourquoi donc, lui ré-

pliquai-je, si vous avez la force de n'en plus rappeler le souvenir,

avez-vous la foiblesse de vous abandonner a une mélancolie qui nous

alarme tous?—Qu'avez-vous, mon cher maître? poursuivis-je en me

jetant à ses genoux -, vous avez sans doute un secret chagrin qui vous

dévore: pouvez-vous en faire un mj stère à Santillaiie, dont vous

connoissez la discrétion , le zèle et la fidélité? Par quel malheur ai-je

perdu votre confiance?

—Tu la possèdes toujours , me dit monseigneur, mais je t'avouerai

que j'ai de la répugnance à te révéler ce qui fait le sujet de la tris-

tesse 011 tu me vois enseveli : cependant je ne puis tenir contre les

instances d'un serviteur et d'un ami tel que toi. Apprends donc ce

qui fait ma peine , ce n'est qu'au seul Santillane que je puis me ré-

soudre a faire une pareille confidence. Oui , continua-t-il
,
je suis la

proie d'une noire mélancolie qui consume peu 'a peu mes jours : je

vois presque a tout moment un spectre qui se présente devant moi

sous une forme effrovable. J'ai beau me dire a moi-même que ce
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n'est qu'une illusion, qu'un fantôme qui n'a rien Je réel, ses appa-

ritions conlinuelles me blessent la vue et m'inquiètent. Si j'ai la tète

assez forte pour être persuadé qu'en voyant ce spectre je ne vois

rien, je suis assez foible pour m'allliger de cette vision. Voilà ce que

tu m'as forcé de te dire, ajouta-t-il; juge a présent si j'ai tort de

vouloir cacher a tout le monde la cause de ma mélancolie. »

J'appris avec autant de douleur que d'étonnement une chose si

extraordinaire , et qui supposoit un dérangement dans la machine.

« Monseigneur, dis-je au ministre, cela ne viendroil-il point du peu

de nourriture que vous prenez? car votre sobriété est excessive.—C'est

ce que j'ai pensé d'abord, répondit-il; et, pour éprouver si c'étoit à

la diète que je m'en dcvois prendre, je mange depuis quelques jours

plus qu'a l'ordinaire-, et tout cela est inutile, le fantôme ne disparoît

point. — Il disparoîtra, repris-je, pour le consoler; et si votre excel-

lence vouloit un peu se dissiper en jouant encore avec ses fidèles ser-

viteurs, je crois qu'elle ne tarderoit guère a. se voir délivrée de ses

noires vapeurs. »

Peu de temps après cet enttetien, monseigneur tomba malade; et,

sentant que l'affaire devicudroit sérieuse, il envoya chercher deux

notaires h Madrid pour leur faire faire son testament. 11 fit venir

aussi trois fameux médecins qui avoient la réputation de guérir quel-

quefois leurs malades. Aussitôt que le bruit de l'arrivée de ces der-

niers se répandit dans le cbàtcau , on n'y entendit que des plaintes et

des gémissements; on y regarda la mort du maître comme piocbainc,

tant on y étoit prévenu contre ces messieurs. Ils avoient amené avec

eux un aj)otbicaire et un chirurgien , ordinaires exécuteurs de leurs

ordonnances. Ils laissèrent d'abord les notaires faire leur métier, après
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quoi ils se disposèrent à faire le leur. Comme ils ctoient dans les

principes du docteur Sangrado , dès la première consultation ils or-

donnèrent saignées sur saignées ; en sorte qu'au bont de six jours ils

réduisirent le comte-duc a l'extrémité, et le septième ils le déli-

vrèrent de sa vision.

Après la mort de ce ministre , il régna dans le château de Loèches

une vive et sincère douleur. Tous ses domestiques le pleurèrent

amèrement. Bien loin de se consoler de sa perte par la certitude

d'être compris dans son testament , il n'y en avoit pas un qui n'eût

volontiers renoncé a son legs pour le rappeler a la vie. Pour moi

,

qu'il avoit le plus chéri, et qui m'étois attaché a lui par pure incli-

nation pour sa personne, j'en fus encore plus touché que les autres.

Je doute qu'Antonia m'ait coûté plus de larmes que le comte-duc.

i !

i^ i ?!' f

! I

60*
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CHAPITRE XII.

I)K ci; 01 I SE PASS:a Al' ClUTrXl) PE LORCIIKS APItHS LA MOliT i:V COMTE-I)LC: KT DU

PAKTI yt'E l'HlT .SA.'^iTILI,A^E.

I
!

i ! I ^B ;| ^y 1
1 ministre, ainsi qu'il Tavoit ordonné,

fut inhumé sans pompe et sans éclat dans

»Ie monastère des religieuses, au bruit de

l^nos lamentations. Après les funérailles,

[madame d'Olivarès nous lit liie le testa-

hnent, dont tous les domestiques eurent

jsujet d'être satisfaits. Chacun avoit un

legs proportionné à la place qu'il occu-

Ipoit, et le moindre legs étoit de deux.

mille écus : le mien étoit le plus considérable de tous; monseigneur

me laissoit dix mille pistoles, pour marquer l'affection singulière

qu'il avoit eue pour moi. Il n'oublia pas les hôpitaux, et fonda des

services annuels dans plusieurs couvents.

Madame d'Olivarès renvoya tous les domestiques 'a Madrid tou-

cher leurs legs chez l'intendant don Raimond Caporis, qui avoit

ordre de les leur délivrer; mais je ne pus ])artir avec eux : une

grosse fièvre, fruit de mon affliction, me retint au (hàteau sept à

huit jours. Pendant ce temps-l'a, le père de Saint-Dominique ne m'a-

bandonna point. Ce bon religieux m'avoit pris en amitié; et,

s'intéressant a mon salut, il me demanda, quand il me vit conva-

lescent, ce que je voulois devenir. «Je n'en sais rien, lui répondi.s-

je, mon révérend père; je ne suis point encore d'accord avec nmi-

mème la-dcssus : il y a des moments où je suis tenté de m'enft rmer
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dans une cellule pour y faire pcniience. — Moments précieux! s'é-

cria le dominicain : seigneur deSantiilane, vous ferez bien d'en pro-

fiter; je vous conseille en ami, sans que vous cessiez pour cela d'être

j I

séculier, de vous retirer dans notre couvent de Madrid, par exem-

i
;' pie ; de vous en rendre bienfaiteur par une donation de tous vos

i

i

biens , et d'y mourir sous l'habit de saint Dominique. Il y a bien des

personnes qui expient une vie mondaine par une pareille fin. »

j

Dans la disposition où étoit mon esprit, le conseil du religieux ne

I
i

me révolta point , et je répondis à sa révérence que je fcrois sur < ela

mes réflexions. Mais ayant consulté la-dessus Scipion, que je vis un

• moment après le moine , il s'éleva contre cette pensée, qui lui parut

j
I

une idée de malade. «Fi donc! seigneur de Santillane, me dit-il,

i

i une semblable retraite peut-elle vous flatter? Votre château de Lirias

i
j

ne vous en offre-t-il pas une plus agréable? Si vous en étiez autre-

I

j
fois charmé, vous en goûterez encore mieux les douceurs présente

-

I

i
ment que vous êtes dans un âge plus propre à vous laisser toucher

I
I

des beautés de la nature. »

j
i Le fils de la Cosclina n'eut pas de peine a me faire changer de sen-

I

! timent. «Mon ami, lui dis-je, tu l'emportes sur le père de Saint-Do-

I

minique. Je vois , en effet
,
que je ferai mieux de retourner à mon

i

j
château

j
je m'arrête à ce parti. Nous regagnerons Lirias aussitôt que

I

! je serai en état d'en reprendre le chemin. » Ce qui arriva bientôt; car,

j
n'ayant plus de fièvre

,
je me sentis en peu de temps assez fort pour

j
I exécuter cette résolution. Nous nous rendîmes a Madrid, Scipion et

j i
moi. La vue de cette ville ne me fit pas autant de plaisir qu'elle

1 I m'en avoit fait auparavant. Comme je savois que presque tous ses

;

I

habitants avoient en horreur la mémoire d'un ministre dont je con-

servois le plus tendre souvenir, je ne pouvois la regarder de bon

œil : aussi je n'y demeurai que cinq ou six jours, que Scipion em-

ploya aux préparatifs de notre départ pour Lirias. Pendant qu'il son-

geoit à notre équipage, j'allai trouver Caporis, qui me donna mon

legs en doublons. Je vis aussi les receveurs des commanderies sur

lesquelles j'avois des pensions
;
je pris des arrangements avec eux

pour le paiement : en un mot, je mis ordre a toutes mes affaires.

La veille de notre départ, je demandai au fils de la Cosclina s'il

avoit pris congé de don Henri. « Oui , me répondit-il , nous nous

sommes séparés ce matin tous deux a l'amiable : il m'a pourtant té-

moigné qu'il étoit fâché que je le quittasse ; mais s'il étoit content de
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moi, je ne l'étois guère de lui. Ce n'est point assez que le valet

plaise au maître, il faut en même temps que le maître plaise au va-

let; autrement ils sont l'un et l'autre fort mal ensemble. D'ailleurs,

ajouta-t-il, don Henri ne fait plus a la cour qu'une pitoyable figure
;

il y est tombé dans le dernier mépris : on le montre au doigt dans les

rues , et on ne l'appelle plus que le fils de la Génoise. Jugez s'il est

gracieux pour un garçon d'honneur de servir un homme déshonoré. »

Nous partîmes enfin de Madrid un beau jour au lever de l'aurore,

et nous prîmes la route de Cuença. Voici dans quel ordre et dans

quel équipage : Nous étions , mon confident et moi , dans une chaise

tirée par deux mules, conduites par un postillon; trois mulels char-

gés de nos bardes et de notre aigcnt, et menés par deux palefreniers,

nous suivoient immédiatement ; et deux grands laquais , choisis par

Scipion, venoient ensuite, montés sur deux mules, et armés jus-

qu'aux dents : les palefreniers, de leur côté, portoientdcs sabres, et le

l>ostillon avoit deux bous pistolets a l'arrou de sa selle. Comme nous

étions sept hommes, dont il y en avoit six fort résolus, je me rais

gaiement en chemin, saus appréhender jiour mon legs. Dans les vil-

lages par où nous passions , nos mulets faisoient orgueilleusement eu-
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tendre leurs sonnettes ; les paysans accouroient h leurs portes pour

voir défiler notre équipage
,
qui leur paroissoit tout au moins celui

d'un grand qui alloit prendre possession d'une vice-royauté.
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CHAPITRE XIII.

1113 llUTOl K DE (IIL nLAS l>A%S snx CHATiat:. 1)1! L\ JOISQl'lL KIT IIE TIlOliEll StlIA-

I'IMM:. sa FILLKLLK , Mlill.K. ET Uli yLLLLii DAME 1!. DEVINT AM;»U «KU X.

EMPLOYAI quinze jours a me rendre a Li-

i^^f^g^rias, rien ne m'obligeant d'y aller à gran-

des journées 5 tout ce que je souhaitois

,

•^c'étoit d'y arriver heureusement, et mon
^ouhait lut exaucé. La vue de mon châ-

teau m'inspira d'abord quelques pensées

ristes, en me rappelant le souvenir d'An-

jtonia : mais je sus bientôt m'en distraire,

jiie voulant m'occuper que de ce qui pou-

voit me faire plaisir, outre que vingt-deux ans, qui s'étoient écoulés

depuis sa mort, en avoient fort affoibli le sentiment.

Sitôt que je fus entré dans le chkcau, Béatiix et sa fille vinrent

me saluer d'un air empressé; ensuite le père, la mère et la fille s'ac-

cablèrent d'accolades avec des transports de joie qui me charmèrent.

Après tant d'embrassemcnts
,
je dis , en regardant avec attention

ma filleule : « Est-il possible que ce soit la cette Séraphine que je

laissai au berceau quand je partis de Lirias? Je suis ravi de la revoir

si grande et si jolie: il faut que nous songions h l'établir.—Comment

donc, mon cher parrain, s'écria ma filleule en rougissant un peu de

mes dernières paroles, il n'y a qu'un instant que vous me voyez, et

vous songezdéja a vous défaire demoiî — Non, ma fille, lui réj)li-

quai-je, nous ne prétendons point vous perdre en vous mariant
j

nous voulons un mari qui vous possède sans qu'il vous enlève a vos

parents, et qui vive, pour ainsi dire, avec nous.
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I

— II s'en présente un de cette espèce, dit alors Béatrix. Ungeniil-

1 j

homme de ce pays-ci a vu Séraphine un jour à la messe, dans la

j j

chapelle de ce hameau, et en est devenu amoureux. Il m'est venu voir,

I

m'a déclaré sa passion, et demandé mon aveu. « Quand vous l'au-

1 riez, lui ai-je dit, vous n'en seriez pas plus avancé : Séraphine dépend

de son père et de son parrain
,
qui seuls peuvent disposer d'elle :

tout ce que je puis pour vous , c'est de leur écrire pour les informer

de votre recherche, qui fait honneur à ma fille. » flffectivement

,

messieurs, poursuivit- elle, c'est ce que j'allois incessamment vous

mander ; mais vous voila revenus , vous ferez ce que vous jugerez a

propos.

—Au reste, ditScipion, de quel caractère est cet hidalgo? Ne res-

semble-t-il pas à la plupart de ses pareils? n'est-il pas fier de sa

noblesse et insolent avec les roturiers?—Oh! pour cela, non, répon-

dit Béatrix; c'est un garçon d'une douceur et d'une politesse achevées,

de bonne mine d'ailleurs, et qui n'a pas encore trente ans accomplis.

— Vous nous faites , dis-je a Béatrix , un assez beau portrait de ce

cavalier; comment s'appelle-t-il?—Don Juan deJutella, repartit la

femme de Scipion. Il n'y a pas long-temps qu'il a recueilli la suc-

cession de son père, et il vit dans son château, éloigné d'ici d'une

lieue, avec une sœur cadettequ'il a sous sa conduite. — J'ai autrefois,

repris-je, entendu parler de la famille de ce gentilhomme; c'est uue

des plus nobles du royaume de Valence.—J'estime moins la noblesse,
j

!

s'écria Scipion, que les qualités du cœur et de l'esprit, et ce don
| j

Juan nous conviendra , si c'est un honnêtehomme.— Il en a la repu-
j

tation, dit Séraphine, en se mêlant a l'entretien; les habitants de
!

j

i Lirias, quileconnoissent, en disent tout le bien du monde. » A ces
j

{

{ ;
paroles de ma filleule, je regardai avec un souris son père, qui, les !

|

j j

ayant saisies aussi bien que moi
,
jugea que le galant ne déplaisoit

j

j

! !

point a. sa fille.

Ce cavalier apprit bientôt notre arrivée a Liiias, puisque deux

jours après nous le vîmes paroître au château. II nous aborda de

bonne grâce ; et , bien loin de démentir par sa présence ce que Béa-

trix nous avoit dit de lui, il nous fit concevoir une haute opinion de

son mérite. 11 nous dit qu'en qualité de voisin il venoit nous féliciter

sur notreheureux retour. Nous le reçûmes le plus gracicusementqu'il

nous fut possible, mais cette visite ne fut que de pure civilité : elle

se passa toute en compliments de part et d'autre; et don Juan, sans

! I
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nous dire un mot de son amour pour Séraphine , se retira , en nous

priant seulement de lui permettre de nous revenir voir et de profiter

d'un voisinage qu'il prévoyoit lui devoir être d'un grand agrément.

Lorsqu'il nous eut quittés, Béalrix nous demanda ce que nous pen-

sions de ce gentilhomme. Nous lui répondîmes qu'il nous avoit pré-

venus en sa faveur, et qu'il nous sembloit que la fortune ne pouvoit

offrir a Séraphine un meilleur parti.

Dès le jour suivant, je sortis après le dîner avec le fils de la Cos-

clina, pour aller rendre la visite que nous devions a don Juan. Nous

prîmes la route de son château, conduits par un guide qui nous dit

après trois quarts d'heure de chemin : « Voici le château du seigneur

*~H-
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Joii Juan de Julella. Nous eûmes beau regarder de tous nos yeux

dans la campagne, nous fûmes long-temps sans l'apercevoir; nous

ne le découvrîmes qu'en y arrivant, attendu qu'il étoit situé au

pied d'une montagne , au milieu d'un bois dont les arbres élevés le

déroboient a notre vue. Il avoit un air antique et délabré, qui pi'ou-

voit moins Topidence de son maître que sa noblesse. Néanmoins

quand nous y fûmes entrés nous y trouvâmes la caducité du bâtiment

compensée par la propreté des meubles.

Don Juan nous reçut dans une salle bien ornée , où il nous présenta

une dame qu'il appela devant nous sa sœur Dorotbée , et qui pouvoit

avoir dix-neuf a vingt ans. Elle étoit fort parée, comme une per-

sonne qui, s'étant attendue a notre visite, avoit envie de nousparoître

aimable; et s'offrant a ma vue avec tous ses cbarmes, elle fit sur

moi la même impression qu'Antonia, c'est-a-dire que je fus troublé;

mais je cachai si bien mon trouble, que Scipion même ne le remar-

qua pas. Notre conversation roula, comme celle du jour précédent,

sur le plaisir mutuel que nous nous ferions de nous voir quelquefois

et de vivre ensemble en bons voisins. Il ne nous parla point encore

de Séraphine , et nous ne lui dîmes rien qui pût l'engager à nous

déclarer son amour; nous étions bien aises de le voir venir là-dessus.

Pendant notre entretien
,
je jetois souvent la vue sur Dorothée

,

quoique j'affectasse de l'envisager le moins qu'il m'étoit possible
;

et toutes les fois que mes regards rencontroient les siens, c'étoient

autant de traits nouveaux qu'elle me lancoit dans le cœur. Je dirai

pourtant, pour rendre une exacte justice a l'objet aimé, que ce n'é-

toit point une beauté parfaite : si el.'e avoit la peau d'une blancheur

éblouissante et la bouche plus vermeille que la rose, son nez étoit un

peu trop long et ses yeux trop petits : cependant le tout ensemble

m'enchantoit.

Enfin je ne sortis point du château de Julella comme j'y étois en-

tré ; et m'en retournant "a Lirias l'esprit rempli de Dorothée
,
je ne

voyois qu'elle, je ne parlois que d'elle. « Comment donc, mon maître,

médit Scipion en me considérant d'un air étonné, vous êtes bien

occupé de la sœur de don Juan! vous auroit-elle inspiré de l'amour?

— Oui , mon ami , lui répondis-je, etj'en rougis de honte. ciel ! moi

qui , depuis la mort d'Antonia, ai regardé mille jolies personnes avec

indifférence , faut-il que j'en rencontre une qui m'enflamme a mon

âge , sans que je puisse m'en défendre ? — Hé bien ! monsieur, reprit
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le fils de la Cosclina, vous devez vous applaudir de l'aventure, au

lieu de vous en plaindre; vous êtes encore dans un âge où il n'y a

point de ridicule "a brûler d'une amoureuse ardeur, et le temps n'a

point assez détri votre front pour vous oter l'espérance de plaire.

Croyez-moi, quand vous reverrez don Juan, demandez-lui hardi-

ment sa sœur ; il ne peut la refuser a un homme comme vous; et

d'ailleurs , s'il faut absolument être gentilhomme pour épouser Do-

rothée, ne l'êtes-vous pas? Vous avez des lettres de noblesse, cela

suffit pour votre postérité : lorsque le temps aura mis sur ces lettres

le voile épais dont il couvre 1 origine de toutes les maisons, après

quatre ou cinq générations, la race des Santillane sera des plus il-

lustres.

.1, ^ f-? ^>-
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CHAPITRE XIV.

1)1 DOLT.LE «\ll! VUE yi I FÎT PAIT A l.lIiUS . ET Qll FIMT KM',,\ LiMSlOIltE DFCIL
r.LiS DK Si>TII,1.A\K.

^ciPiON m'encouragea par ce discours a

me déclarer amant de Dorothée, sans

[songer qu'il m'exposoit à essuyer un re-

fus. Je ne m'y déterminai néanmoins

'qu'en tremblant. Quoique je ne parusse

pas avoir mon âge, et que je pusse me
.donner dix bonnes années moins que je

'n'en avois, je ne laissois pas de me
'croire bien fondé à douter que je plusse

"a une jeune beauté. Je pris pourtant la résolution d'en risquer la de-

mande sitôt que je vcrrois son frère
,
qui, de son côté, n'étant pas sur

d'obtenir ma filleule, n'étoit pas sans inquiétude.

11 revint à mon château le lendemain matin, dans le temps que

j'achevois de m'habiller. « Seigneur de Santi liane , me dit-il
,
je viens

aujourd'hui a Lirias pour vous parler d'une affaire sérieuse. » Je le

fis passer dans mon cabinet, oii d'abord entrant en matière: «Je

crois , coutinua-t-il
,
que vous n'ignorez pas le sujet qui m'amène :

j'aime Séraphine ; vous pouvez tout sur son père
;
je vous prie de me

le rendre favorable; faites-moi obtenir l'objet de mon amour : que je

vous doive le bonheur de ma vie. — Seigneur don Juan, lui répon-

dis-je, comme vous allez d'abord au fait, vous ne trouverez pas

mauvais que je suive votre exemple, et qu'après vous avoir promis
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mes bons offices auprès du père de ma filleule, je vous demande les

vôtres auprès de votre sœur. »

A ces derniers mots , don Juan laissa éclater une agréable surprise,

dont je tirai un augure favorable. «Seroit-il possible, s'écria-t-il en-

suite
,
que Dorotbée eût fait bier la conquête de votre cœur? — Elle

m'a cbarmé, lui dis-je, et je me croirai le plus heureux de tous les

hommes si ma recherche vous plaît k l'un et a l'autre. — C'est de

quoi vous devez être assuré, me répliqua-t-il ; tout nobles que nous

sommes, nous ne dédaignerons pas votre alliance. — Je suis bien

aise, lui repartis-je, que vous ne fassiez pas difficulté de recevoir

pour beau-frère un roturier
,
je vous en estime davantage , vous mon-

trez en cela votre bon esprit; mais quand vous seriez assez vain

pour ne vouloir accorder la main de votre sœur qu'a un noble , sa-

chez que j'ai de quoi contenter votre vanité. J'ai travaillé vingt ans

dans les bureaux du ministère; et le roi
,
pour récompenser les services

que j'ai rendus a l'état , m'a gratifié des lettres de noblesse que je vais

vous faire voir. » En achevant ces paroles
,
je tirai mes patentes d'un

tiroir, où je les tenois cachées, et je les présentai au gentilhomme,

qui les lut d'un bout a l'autre attentivement avec une extrême satis-

faction. «Voila qui est bon, reprit-il en me les rendant. Dorothée

est a vous. — Et vous , m'écriai-jc, comptez sur Séraphine. »

Ces deux mariages furent donc ainsi résolus entre nous. 11 ne fut

plus question que de savoir si les futures y consentiroient de bonne

grâce; car don Juan et moi, également délicats, nous ne préten-

dions point les obtenir malgré elles. Ce gentilhomme retourna donc

au château de Jutella
,
pour me proposer a sa sœur ; et moi j'assem-

blai Scipion, Béatrix et ma filleule, pour leur faire part de l'entre-

tien que je venois d'avoir avec ce cavalier. Béatrix fut d'avis qu'on

l'acceptât pour époux sans hésiter; et Séraphine fit connoîlre par

son silence qu'elle étoit du sentiment de sa mère. Pour le père, il

ne fut pas a la vérité d'une aiUre opinion; mais il témoigna quel-

que inq\iiétude sur la dot qu'il faudroit, disoit-il , donner a lui gen-

tilhomme dont le château avoit un si pressant besoin de réparations.

Je fermai la bouche a Scipion, en lui disant que cela me regardoit,

et que je faisois présent a ma filleule de quatre mille pistoles pour

payer sa dot.

Je revis don Juan des le soir même. « Vos affaires, lui dis-je,

vont a merveille
;
je souhaite que les miennes ne soient pns dans un
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plus mauvais élat. — Elles voul aussi le mieux du monde, me ré|;oudil-

il
;
je n'ai pas été a la peine d'employer rautorité pour avoir le consen-

tement de Dorothée : votre personne lui revient, et vos manières lui

plfiisent. Vous appréhendiez de n'être pas de son goût , et elle craint

avec plus de raison que, n'ayant à vous offrir que son cœur et sa

main — Que voudrois-je de plus? interrompis-je tout transporté

de joie
;
puisque la charmante Dorothée n'a point de répugnance a

lier son sort au mien
,
je n'en demande pas davantage : je suis assez

riche pour l'épouser sans dot, et sa seule possession comblera tons

mes vœux. »

Don Juan et moi, fort satisfaits d'avoir henreusemcut amené les

choses jusque-là , nous résolûmes
,
pour hâter nos noces , d'en suppri-

mer les cérémonies superflues. J'abouchai ce gentilhomme avec les pa-

rents de Séraphine ; et, après qu'ils furent convenus des conditions du

mariage , il prit congé de nous en nous promettant de revenir le len-

demain avec Dorothée. L'envie que j'avois de paroître agréable a. cette

dame me fit employer trois bonnes heures pour le moins à m'ajuster,

a m'adoniser : encore ne pus-je parvenir a me rendre content de ma

personne. Pour im adolescent qui se prépare h voir sa maîtresse, ce

n'est qu'un plaisir; mais pour un homme qui commence à vieillir,

c'est une occupation. Cependant je fus plus heureux que je ne le

méritois : je revis la sœur de don Juan, et j'en fus regardé d'un œil si

favorable, que je m'imaginai valoir encore quelque chose. J'eus avec

elle un long entretien. Je fus charmé du caractère de son esprit, et

je jugeai qu'avec de bonnes façons et beaucoup de complaisance, je

deviendrois un époux chéri. Plein d'une si douce espérance, j'en-

voyai chercher deux notaires a Valence
,
qui firent le contrat de

mariage; puis nous eûmes recours au curé de Paterna, qui vint a

Lirias , et nous maria , don Juan et moi , a nos maîtresses.

Je fis donc allumer pour la seconde fois le llanibcau de l'hyménée

,

et je n'eus pas sujet de m'en repentir. Dorothée , en femme vertueuse

,

se fit un plaisir de son devoir; et, sensible au som quejeprenois

d'aller au-devant de ses désirs, elle s'attacha bientôt a moi comme si

j'eusse été jeune. D'une autre part, don Juan et ma filleule s'en-

flammèrent d'une ardeur mutuelle; et ce qu'il y a de singulier, les
*

deux belles-sœurs conçurent l'une pour l'autre la plus vive et la

plus sincère amitié. De mon côté, je trouvai dans mon beau-frère

tant de bonnes qualités, que je me sentis naître pour lui une véritable

Cl
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affection, qu'il ne paya point d'ingratitude. Enfin l'union qui régnoil

entre nous tous étoit telle que le soir, lorsqu'il falloit nous quitter

pour nous rassembler le lendemain, cette séparation ne se faisoit

pas sans peine , ce qui fut cause que des deux familles nous résolûmes

de n'en faire qu'une
,
qui demeureroit tantôt au château de Lirias,

tantôt à celui de Jutelia, auquel, pour cet effet, on fit de grandes

réparations des pistoles de son excellence.

Il y a déjà trois ans, ami lecteur, que je mène une vie délicieuse

avec des personnes si chères. Pour comble de satisfaction, le ciel a

daigne m'accorder deux enfants, dont l'éducation va devenir l'amu-

sement de mes vieux jours, et dont je crois pieusement être le père.
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